Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


Sarbarb  Bntbersitg 


LIBRARY  OFTHE 
CHEMICAL  DEPARTMENT 


SCIENCE  CENTER  LIBRARY 
HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 


BOUGHT  FROM  THE  INCOME  OF  THE  FUND 

BEQUEATHED  BY 

PETER  PAUL  FRANCIS  DEGRAND 


1 


EXACT    SCIENCES 
OTBER   SCIENCES 
[AVIOATION 


/^ 


.%. 


y 


REPERTOIRE 


-  "    *r 


PHARMACIE 


^(••»<3*i 


TOMB    XXL 


Le  Bépertoire  de  pharmacie  a  commencé  en  juillet  1844.  Il 
paraît  du  10  au  20  de  chaque  mois,  par  livraisons  de  48  pages 
chacune,  formant  à  la  fin  de  l'année  un  vol.  in-8  de  570  pages 
environ . 

Les  lettres,  paquets,  manuscrits  et  renouvellements  d'abon- 
nement doivent  être  adressés  franco  à  M.  Germer  Baillière  , 
au  bureau  du  journal. 

Toute  demande  d'abonnement,  non  accompagnée  d'un  mandat 
sur  la  poste,  sera  regardée  comme  nulle. 

Prix  de  la  Sk»ii«eriptloii  t 

6  francs  par  an  pour  toute  la  France. 
8  francs  pour  les  pays  étrangers. 
65  francs  pour  les  dix-neuf  volumes  adressés  franco. 
5  francs  chaque  année  séparée. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  t. 


RÉPERTOIRE 


DE 


PHARMACIE 


RECUEIL    PRATIQUE 


PUBLIÉ 

PAR    M.   BOnCBARDAT 

Professeur  d*hjgièue  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 

Membre  de  ^Académie  impériale  de  médecine, 

du  la  Société  centrale  d^Agriculture  de  France  et  du  Conseil  d'hygiène-pabliqne  |^  de  salubrité 

du  département  de  la  Seine,  etc. 


TOME  XXI. 


PARIS 

AU   BVBEAV    DV    JOVBNAIj 

CHEZ  GERMER  BÂILLIÈRE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

RUE  DB  L*BGOLK-DE-MiDEGINB«    17* 

A  MADBID9  cbez  Gb.Ballly-Balllière,  libraire,  plaza  de!  Principe  k\(onso,t 

A   NEW-TOUR  ET  A   LONDRES,    CHEZ  H.    BVILMÔE. 

186A-1805 


HJ^V/^' 


IfOJIIVERSnY 
CHEMICAL 


-.3^ 


REPERTOIRE 


DE 


JUILLET  186/1, 


I     "     -r-,,^^-^^^ — "  i  1  III    li'iiitn  I      liiiii 


GHnin.  •.--  »aABiu,«i«. 


«**• 


SUR  LB  t>IM0Hi>Hl81fG  DES  ACIDES  ANTIMOmEUX  ET  ARSÉNIEUX. 

NOTE  DE  M.  H.  DEBRÀY. 

On  sait  que  les  acides  arséoieux  et  antimonieux  sont  isodi* 
morphes.  Ils  peuvent,  en  effet,  suivant  les  circonstances  où  ils 
sont  placés,  cristalliser  en  octaèdres  réguliers,  ou  en  prismes 
rhomboïdaux  droits.  J'indiquerai  rapidement  comment  l'acide 
antimonieux  peut  être  préparé  sous  Tune  des  deux  formes. 

En  oxidant  Tantimoine  au  rouge,  on  obtient  l'acide  antimo- 
nieux (Sb^O*)  prismatiques  (fleurs  argentines  d'antimoine).  Si 
l'on  verse,  goutte  à  goutte,  dans  une  dissolution  bouillante  de 
carbonate  de  soude  une  dissolution  de  protochlorure  d'anti- 
moine (Sb'Cl3)  dans  l'acide  chlorhydrique ,  le  précipité  qui  se 
produit,  exa^)iné  au  microscope,  est,  d'après  Mitscherlich,  entiè- 
rement composé  de  cristaux  prismatiques.  On  obtient  l'acide,  en 
cristaux  octaédriques,  en  dissolvant  l'hydrate  d'acide  antimo- 
nieux dans  une  dissolution  bouillante  de  potasse:  la  liqueur 
laisse  déposer,  en  refroidissanti  de  petits  octaèdres.  Mitscherlich 
l'a  également  préparé  sous  cette  forme  en  ajoutant  à  une  dis- 
solution bouillante  de  chlorure  d'antimoine  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique, de  l'eau  chaude  jusqu'au  moment  où  le  précipité 
cessait  de  se  redissoudre.  La  liqueur  donnait  par  le  refroidisse- 
ment, des  cristaux  plus  volumineux  que  ceux  que  l'on  obtient 
par  toute  autre  méthode.  Plus  tard,  M.  Pasteur  a  constaté  la 
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production  d'octaèdres  dans  la  transformation  spontanée  de 
Toxychlorure  d'antimoine  humide  (poudre  d'Algaroth)  en  acide 
chlorhydrique  et  oxide  d'antimoine. 

En  effectuant  la  décomposition  de  la  poudre  d'Algaroth  par 
Teau  à  150  degrés  environ,  j'ai  constaté  que  la  matière  se  trans- 
formait intégralement  en  lamelles  prismatiques  aussi  volumi- 
neuses que  les  fleurs  argentines  obtenues  par  le  grillage  direct 
du  métal.       /- 

Cette  expérience,  rapprochée  des  précédentes  met  bien  en 
évidence  l'influence  de  la  température  sur  la  forme  cristalline 
de  Tacide  antimonieux,  puisque  ce  corps,  préparé  à  froid  ou 
tout  au  moins  au-dessous  de  100  degrés  dans  les  liqueurs  alca- 
lines ou  acides,  est  toujours  octaédrique,  tandis  que  l'acide  ob- 
tenu dans  les  liqueurs  alcalines  ou  acides  au-dessus  de  100  de- 
grés ou  par  l'action  de  la  chaleur  seule  est  toujours  prismatique: 
J'ai  recherché  alors  si  la  température  de  cristallisation  influait 
de  la  même  manière  sur  la  forme  de  l'acide  arsénieux. 

Comme  les  cristaux  d'acide  arsénieux  obtenus  en  faisant 
cristalliser  ce  corps  dans  l'eau  pure  ou  dans  des  dissolutions 
chlorhydriques  ou  ammoniacales  à  une  température  peu  élevée 
sont  toujours  octaédriques,  j'ai  chaufl^é  en  vase  clos,  vers  250 
degrés,  une  grande  quantité  de  cet  acide  avec  une  petite  qtian- 
tité  d'eau:  par  refroidissement,  il  s'est  d'abord  produit  des 
cristaux  prismatiques  microscopiques,  puis  de  volumineux  oc- 
taèdres. L'eau  à  cette  température  dissout  au  moins  son  poids 
d'acide  arsénieux.  Ce  procédé  ne  fournit  toutefois  qu'une  petite 
quantité  d'acide  prismatique,  mais  on  obtient  ce  corps  bien  plus 
facilement  et  en  cristaux  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 
On  introduit  de  l'acide  arsénieux  (vitreux  ou  octaédrique)  dans 
un  long  tube  de  verre  que  l'on  ferme  ensuite  à  la  'Jampe  ;  on 
place  Verticalement  ce  tube  dans  l'axe  d'un  long  tube  en  terre 
fermé  à  une  extrémité  par  un  bouchon  de  terre  lutté,  et  l'on 
remplit  de  sable  l'intervalle  des  deux  tubes.  On  place  le  tube  de 
terre  verticalement  sur  un  fourneau  à  gaz,  et  on  l'entoure  d'un 
manchon  de  terre  pour  empêcher  son  refroidissement;  on  le 
chauffe  alors  en  maintenant  le  gaz  allumé  pendant  huit  ou  dix 
heures.  La  partie  inférieure  du  tube  de  terre  est  bientôt  portée 
à  la  température.de  400  degrés  environ,  mais  l'extrémité  supé- 
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rieure  atteint  tout  au  plus  la  température  de  200  degrés  à  la 
fin  de  l'expérience.  Quand  l'appareil  est  refroidi,  on  trouve  au 
fond  du  tube  de  Tacide  arsénieux  vitreux  ,  dans  la  partie 
moyenne  des  prismes  très-appréciables  à  Toeil  nu,  et  vers  lo 
haut  de  beaux  octaèdres  sans  mélange  de  prismes.  Les  vapeurs 
d'acide  arsénieux  produites  dans  le  tube  se  sont  condensées  à 
diverses  hauteurs  en  donnant  des  octaèdres  dans  les  parties 
les  plus  froides,  et  des  prismes  dans  celles  où  la  température 
était  supérieure  à  200  degrés  à  peu  près.  Plus  tard,  quand 
l'appareil  s'est  refroidi,  quelques  octaèdres  se  sont  formés  dans 
la  partie  moyenne  du  tube,  mais  il  est  facile  de  constater  qu'ils 
se  sont  déposés  sur  les  prismes. 

Je  rappellerai  que  c'est  à  M.  Wœhler  qu'est  due  la  décou- 
verte de  l'acide  arsénieux  prismatique  ;  il  le  trouva  dans  les 
produits  de  la  sublimation  obtenus  dans  le  grillage  de  minerais 
de  cobalt  et  de  nickel;  l'expérience  précédente  me  paraît  pré- 
ciser les  conditions  dans  lesquelles  cet  acide  a  dû  se  former. 
Ordinairement  l'acide  arsénieux  se  dépose  en  octaèdres  sur  les 
parois  peu  chaudes  des  chambres  de  condensation  ;  si  par  une 
cause  quelconque  leur  température  vient  à  s'élever  d'une  ma- 
nière notable,  il  doit  nécessairement  s'y  déposer  des  cristaux 
prismatiques. 

L'acide  arsénieux  prismatique  n'avait  d'ailleurs  été  reproduit 
jusqu'ici  que  dans  une  seule  circonstance  indiquée  par  M.  Pas- 
teur. L'arsénite  de  potasse  dissout  à  chaud  de  l'acide  .arsénieux 
qu'il  laisse  déposer,  en  refroidissant,  sous  forme  de  microsco- 
piques cristaux  prismatiques.  Celte  expérience  montre  que  la 
température  à  laquelle  la  cristallisation  en  prisme  peut  avoir 
lieu  dépend  de  la  nature  du  liquide,  car  on  n'obtiendrait  vers 
100  degrés  que  des  cristaux  octaédriques  avec  l'eau  pure  ou 
acidulée ,  mais  il  n'en  résulte  pas  moins  que  la  température 
a  sur  la  forme  cristalline  une  influence  incontestable  et  le  plus 
souvent  prédominante.  C'est  ce  que  j'ai  fait  voir  pour  le  soufre 
que  l'on  peut  faire  cristalliser  en  primes  dans  le  sulfure  de  car- 
bone vers  110  degrés,  quoique  à  la  température  ordinaire  ce 
liquide  transforme  instantanément  les  prismes  en  octaèdres 
rhomboldaux. 

Il  existe  donc   pour  les  acides  antimonieux  et  arsénieux, 
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comme  pour  le  soufre  et  le  carbonate  de  chaux,  deux  états  mo- 
léculaires parfaitement  stables  à  deux  températures  différentes 
et  correspondants  à  deux  formes  cristallines  imcompalibles  ; 
mais  il  y  a  entre  les  acides  antimonieux,  arsénieux  et  le  car* 
bonate  de  chaux  d'une  part,  et  le  soufre  de  l'autre,  une  dif- 
férence importante.  Le  soufre  prismatique  préparé  vers  110 
deg^rés  n^est  stable  que  dans  le  voisinage  de  cette  tempéra- 
ture ,  tandis  que  les  prismes  d'acide  antimonieux  et  arsé* 
nieux  et  les  rhomboèdres  de  carbonate  de  chaux  formés  à  une 
température  plus  ou  moins  élevée  sont  stables  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  quoique  les  acides  antimonieux  et  arsénieux 
et  le  carbonate  de  chaux  formés  à  cette  température,  soient,  les 
premiers  octaédriques,  et  le  dernier  prismatique  (arragonite). 
Mais  on  peut  toujours  passer,  pour  ces  divers  corps  comipe 
pour  le  soufre,  de  la  forme  stable  à  la  température  ordinaire, 
à  celle  qui  prend  naissance  à  une  température  plus  élevée  par 
l'action  de  la  chaleur. 

Nature  des  vins  du  midi  dg  la  France  par  m.  hugoulin, 
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Il  y  a  une  dizaine  d'années,  environ,  j'avais  été  amené  à  con- 
clure, par  diverses  expériences,  que  les  vins  du  midi  de  la 
France  renfermaient  une  proportion  considérable  d'alumine, 
et  que  des  chargements  de  ce  liquide,  expédiés  en  Algérie  par 
le  commerce  de  Toulon,  et  repoussés  comme  fraudés  par  /'«- 
lun^  ne  renfermaient,  en  réalité,  que  des  quantités  d'alumine 
analogues,  inférieures  môme,  à  celles  que  je  trouvais  dans  des 
vins  d'origine  bien  certaine. 

Un  fait  récent,  de  la  plus  haute  importance  pour  le  commerce 
du  Midi,  m'a  conduit  à  compléter  mon  travail  et  à  en  tirer  des 
conclusions  plus  générales. 

Due  d 'S  premières  maisons  de  Toulon  possède  une  succur- 
sale en  A  gerie.  Elle  fut  accusée,  il  y  a  quelques  mois,  de  so- 
phistication de  ses  vins;  une  expt  rlisi*  fut  ordonnée.  A  la  suite 
de  l'analyse  qui  révéla  une  grande  quaniilé  d'alumine  et  con- 
clut à  la  présence  frauduleuse  de  l'alun,  le  gérant  fut  con- 
damné, correclionnellement,  j^v  un  deg  tribunaux  de  TAlgé- 
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rie^  Le  chef  de  la  maison,  certain  Ae  la  pureté  de  ses  vins,  en 
appela  de  ses  premiers  juges  à  la  Cour  impériale  d'Alger. 

La  cbambre  de  commerce  du  département  du  Var  s^émutde 
ce  débat  qui  intéressait  les  produits  similaires  de  tout  le  Midi. 
Son  président  me  pria  d'accepter  la  mission  d'étudier  celte 
question  scientifique  qui  n*intéresse  pas  moins  le  pays  prôdUè- 
teur  que  le  commerce  et  le  service  de  la  màHhe  dans  les  appro- 
visionnements de  UijAjkles*  Copie  légalisée  de  mon  rapport  fut 
adressée  à  la  Cour  impériale,  pour  les  nouveaux  débats  ;  la  mai- 
son de  commerce  de  Toulon  fut  honorablement  renvoyée  de  la 
plainte,  sans  dépens.. 

Pour  prévenir  de  nouvelles  erreurs  judiciaires  qui  pourraient 
entacher  le  nom  de  nos  commerçants  et  compromettre  le  négoce 
du  midi  de  la  France,  je  me  suis  décidé  à  publier  aujourd'hui, 
les  résultats  de  mes  expériences;  elles  m^amènent,  comme  on 
le  verra,  à  conclure  à  la  présence  naturelle,  dans  nos  vinis,  d^s 
éléments  de  l'alun  (sulfate  d'atunaine  de  potasse). 

Mes  essais  ont  porté  sur  plus  de  vingt  échantillons  d'origine 
authentique.  Dans  ce  nombre»  et  comme  donnant  toute  garantie 
à  mes  résultats,  on  doit  compter  l«s  vins  provenant  de  ma  ré* 
coite  ou  de  celle  de  ma  famiU^».  Dans  tous»  sans  exception»  j*ai 
constaté  la  présence  de  Valimùm^  en  quantité  plus  considé- 
rable même  que  celle  qui  a  été  reconnue  par  les  experts  de 
FAlgérie  dans  les  vins  incriminés.  Dans  plusieurs  cas»  la  jpro- 
portion  s*éievait  même  à  5  grammes  d'alun  par  litre  d'eau» 

L'àlun  existerait-il,  en  effet  naturellement  daûs  les  vifiâ  de 
Provence  ?  Parmi  ceux  de  provenances  diverses,  quélquèià  ôhî- 
mistes  ont  signalé  ta  présence,  mais  en  faible  quantité»  du  tât-- 
trate  double  (T alumine  de  potasse.  Ce  sel  a  des  réactions  ana- 
logues a  celles  de  l'alun,  si  Ton  se  borne  à  constater  là  présence 
de  \alun  par  celle  de  Valuminej  cQmme  Pont  fait  les  experts 
dans  le  procès  précité.  Mais,  il  faut  Tavouer,  ^expertise  eût-elle 
poussé  plus  loin  ses  investigations,  il  lui  eût  été  impossible  de 
préciser  si  l'alumine  priOT^tlait  du  snlfûte  ou  du  tartrate^  dou- 
bles. 

En  effet,  tous  les  vins  renferment  du  $ulfate  de  chaux  soit 
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naturel,  soit  pan  addition  -,  ils  contiennent  aussi  du  sulfate  de 
potasse.  Mais  la  présence  de  ces  deux  sels,  môme  d'un  seul« 
rend  impossible  la  distinction  du  groupement  naturel  des  élé- 
ments en  présence  dans  les  vins,  si  nous  formulons  cette  théo- 
rie par  les  figures  suivantes  : 

Salfate  potasse. 

de 
Tartrate  alumine  et  de  potasse. 

Sulfate  chaux, 

de 
Tartrate  alumine  et  de  potasse. 

Il  est  facile  de  voir  qu'il  .est  tout  aussi  possible  de  supposer 
Pexistence  naturelle  de  Talun  que  de  la  nier.  Il  suffit,  en  effet, 
de  lire  les  figures  dans  tel  ou  tel  ordre  des  éléments  qui  les 
composent.  Mais,  pour  déterminer  la  présence  de  Valumine^ 
les  réactions  chimiques  restent  toujours  les  mêmes,  quel  que 
soit  le  mode  de  groupement  réel  qui  existe  dans  les  vins. 

Bien  plus,  si  dans  un  liquide  quelconque  (l'eau  distillée  par 
exemple),  on  dissout  une  certaine  quantité  de  ces  divers  sels, 
parfaitement  purs,  du  sulfate  de  chaux  ou  de  potasse  avec  du 
tartrate  double  d'alumine  et  de  potasse^  le  mode  du  groupe- 
ment des  éléments  de  ces  sels  pourra  changer  et  former  de 
l'alun,  selon  la  moindre  variation  dans  la  température  ou  la 
nature  du  dissolvant. 

Qu'on  ajoute,  par  exemple,  à  l'eau  distillée,  quelques  pro- 
portions d'alcool,  ou  qu'on  chauffe  le  liquide,  les  affinités  chi- 
miques changent  ;  de  là,  par  de  nouveaux  groupements,  for- 
mation de  nouveaux  composés  qui  ne  se  trouvaient  pas  primi- 
tivement dans  le  liquide  ;  leurs  éléments  s'y  trouvaient  et  ils  se 
se  sont  formés  à  la  faveur  de  conditions  nouvelles. 

On  connaît  les  résultats  curieux  et  analogues,  sur  lesquels 
M.  Balard  a  fondé  l'industrie  de  la  fabrication  du  sulfate  de 
soude  avec  les  eaux-mères  des  salines.  Celles-ci  renferment 
deux  sels  à  l'état  de  forte  concentration, 

le  sulfate  magnésie  ; 

de 
et  le  muriate  soude. 

Sous  l'influence  d'une  basse  température  (q.  q.  degrés— 0), 
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les  sels  échangent  mutuellement  leurs  éléments;  or  le  sulfate 
de  soude  produit,  moins  soluble  que  les  sels  primitifs,  cristal* 
lise  ;  mais  cette  réaction  chimique,  indiquée  par  la  séparation 
du  sulfate  de  soude,  n'en  aurait  pas  moins  lieu,  dans  les  mêmes 
conditions  de  température,  si  les  sels  n'existaient  qu'en  petite 
proportion;  or,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  cristallisation  de 
l'un  des  sels  produits  et  rien  ne  pourrait  nous  fournir  la  preuve 
palpable  de  ce  changement  de  Tnamdans  les  liquides. 

Il  en  est  ainsi  dans  un  liquide  qu  renferme  du  tartrate  dou- 
ble  d'alumine  dépotasse  et  des  svlfates  de  sonde  ou  de  chaux^ 
comme  l'indiquent  les  expériences  suivantes  : 

J*ai  préparé  du  tartrate  d'alumine  et  de  potasse  pur,  j'en  ai 
dissous  quelques  grammes  dans  l'eau  distillée,  après  évapora- 
tion  à  siccité,  j'ai  calciné  le  résidu  pour  détruire  toute  la  sub- 
stance d'origine  organique  (l'acide  tartrique),  poursuivant  l'opé- 
tion  jusqu'à  ce  que  le  résidu  fût  entièrement  charbonné.  Après 
refroidissement,  j'ai  repris  de  nouveau  par  l'eau  distillée,  puis 
j'ai  saturé  fort  exactement  le  carbonate  de  potasse  produit  (sel 
qui  eût  enrayé  la  réaction  de  l'alumine)  au  moyen  de  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  acétique.  Le  liquide  filtré,  traité  par  l'ammo- 
niaque, n'a  pas  donné  trace  de  précipité  A' alumine. 

Dans  une  semblable  dissolution  de  tartrate  d'alumine  et  de 
potassCy  j'ai  ajouté  un  peu  d'eau  saturée  de  sulfate  de  chaux^ 
préalablement  filtrée.  Ce  liquide  complexe  a  été  mis  à  évaporer, 
comme  le  précédent;  puis  carbonisé,  repris  par  l'eau  distillée 
et  exactement  saturé  par  Vacide  acétique.  Dans  cette  nouvelle 
expérience  l'ammoniaque  a  donné  un  abondant  précipité  d'a- 
lumine. 

Il  n'y  avait  cependant,  dans  le  deuxième  essai,  aucune  addi- 
tion A'alun.  Il  s'en  est  bien  évidemment  formé  par  le  simple 
mélange  des  éléments  constitutifs,  ou  par  les  nouvelles  condi- 
tions de  température  et  de  concentration. 

Dans  la  première  expérience,  le  tartrate  aluminico  potassique 
s'est  entièrement  décomposé  de  manière  à  rendre  l'alumine  in- 
soluble dans  l'eau  distillée.  Dans  le  deuxième  cas,  au  contraire, 
la  combinaison  de  Valumine  (avec  Vacide  enlevé  au  sulfate  de 
chav£)^  beaucoup  plus  stable  que  celle  de  X acide  tartrique^  l'a 
rendue,  en  partie,  inséparable  de  X acide  sulfurique^  à  la  tem- 
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pérature  modérée  à  laquelle  je  déromposais  les  sels  ;*  le  sulfate 
d'alumine  dissous  peut  alors  aisément  révéler  la  présence  de 
Yalun  par  Vammoniaque. 

Les  réactions  constatés  dans  Teau  distillée  se  passent,  d'une 
manière  identique,  dans  nos  vins.  Si  donc,  l'analyse  chimique 
peut  démontrer  la  présence  de  Talun  dans  un  liquide  qui  n'en 
contient  pas  primitivement,  mais  qui  en  renferme  les  éléments, 
il  me  semble  évident  que  ces  éléments  peuvent  le  constituer  à 
un  moment  donné,  et  que  les  vins  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  identiques  amèneront  aussi  des  résultats  conformes. 

Ces  faits  prouvent  q^ue  la  présence  de  l'alun  dans  les  vins  na- 
turels, qe  peut  être  constatée  d*une  manière  absolue;  que 
Texpert  ne  peut  se  prononcer  qu'avec  une  extrême  réserve, 
d'après  les  quantités  proportionnelles  d'^/wmme  trouvée. 

Me^  expériences  m*ont  conduit  à  la  constatation  d'une  quan- 
tité d'alqmîne  telle,  dans  la  plupart  des  vins  du  Midi,  qu'elle 
représente  (je  le  répète  ici,  pour  conclure),  dans  quelques 
échantillons,  jusqu^à  la  dose  de  cinq  grammes  d^alun  par  litre 
de  vin. 

La  belle  couleur  des  produits  du  Midî  ne  serait-elle  pas  due, 
plfoyideutiellenient,  à  la  présence  naturelle  de  ce  sel  (1)? 

(Archives  de  médecine  navale.) 

f^ÀPPORT  SUR   L'iPPAREtL   A   PÉPLACEMENT   DE   M.    BAILLY. 

ft  y  a  quelque  vingt-ciilq  ètrs  que  h  llxiviation  a  été  appliquée  è  Tart 
pl^siF(ne€e«tiqiie  0epois  celte  époquet»  elle  a  captivé  l'aitentioa  des  pbar^ 
maciens,  et  elle  a  soulevé  de  nombreuses  discussions  ;  les  difficuLvés.  les 
iiMH^iivéaieiiU  si^galés  ont  é^  i^seasibleaient  aplanis,  et  la  méthode  a 
piogressé  en  raisoa  de  la  somme  d'arguments  élevés  pow  la  combattre. 
Ce|>endant,  parmi  les  observations  critiques,  il  en  est  une  bien  sérieuse, 
qui,  de  nos  jours,  a  repris  son  ancienne  valeur  :  celle  de  devoir  sacrifier 
un  grand  excédant  de  véhicule  dans  les  extractions  alcooliques  ou  éihérées, 
Vei  ^ue  \6  déplacement  par  l*^eu  en  a  été  reconnu  vicieux,  dans  ce  sens 
que  l'oa  obtient  hiMtèt  «les  liquetitt  mélan^éns. 

Q'-eat  à  cette  qoestico  que  notre  coofrère,  M.  Batlly,  8*est  attaché,  et, 


l»I^W>»|iimu  ■       J»  I  .  <     IX    >       WWM'*<N    »       >'iwn»    iNn<jstM;%i  sriV 


(i)  On  pml  sedemftft^er  si  Tapérati^q  du  ^Itora^e  ne  contribue  pas  à  donner 
91}  w  unie  toitç  CV^^ÇW  «a  ^\v^  cette  vïçt^s^i^  eçtrelle  à  ««vier  sous  le  rapport 
liygiénique  ?  B, 
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pour  fa  résoudre,  il  propose,  dans  le  travail  mannscrit  que  vou  pavez  ren- 
voya à  notre  examen,  une  lixivtation  par  voie  ascendante,  cVsl-à-dire  où 
le  mouvement  du  liquide  est  ascensionnel,  et  par  ce  motif  permet  d'y  em- 
ployer un  élément  de  chasse  dont  la  densité  est  supérieure  à  celle  du 
menstrue  à  déplacer,  sans  déterminer  le  mélange  de  ces  deux  liquides  par 
la  force  des  lois  de  la  pesanteur  spécifique. 

Pour  exécuter  ce  nouveau  mode  opératoire,  Taotenr  a  inventé  un  instru- 
ment très-inpénieux,  dont  il  dnnne  la  description  et  le  dess'U. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer  que  l'élévation  de  la  colonne  de 
liquide,  nourrie  par  le  réservoir,  exerce  une  pression  qui  favorise  la  péné- 
tration de  r^ffent  de  dissolution  dans  Fintértenr  des  particule-^  solides  p  »ur 
en  extraire  les  principes  rolubles,  et  que,  en  prévsence  de  celle  force  de 
pénétration,  il  est  permis  de  tasS'T  plus  fortement  la  substance  :  ce  qui 
tend  à  exclure  la  formation  de  fausses  voies,  cette  plaie  redoutable  de  la 
lixiviation. 

Le  robinet  do  tube  abducteur  sert  à  régler  le  jeu  des  liquides,  et  vous 
donne  la  faculté  de  faire  des  macérations  successives  lorsqu'elles  sont 
jugées  nécessaires. 

Le  lixiviateur,  cylindre  de  verre  à  diamètre  uniforme,  sans  rétrécisse- 
ment à  l'embouchure  de  charge,  se  prête  admirablement  au  tassement 
régulier  de  la  matière  ;  mais,  d'autre  part,  il  exigera  la  condition  difficile 
d'êire  toujours  d'une  capacité  bien  proportionnée  à  la  masse  à  lessiver  ; 
car,  d*après  les  données  scientifiques  et  notre  expérience  acquise  dans 
l'espèce,  le  mélange  des  couches  de  liquides  est  moins  à  redouter  dans  les 
interstices  capillaires  de  la  substance  tassée  que  dans  l'espace  dégagé  et  de 
certaine  élévation  qui  existera  entre  le  diaphraj^me  et  le  tube  de  trop- plein, 
lorsque  la  charge  ne  sera  pas  complète  En  tout  cas,  comme  il  serait  im*- 
possible  d'arriver  constamment  avec  la  charge  au  point  convenable,  nous 
vous  proposons  de  la  compléter  au  moyen  d'un  corps  neutre,  par  exemple, 
du  sable  à  gros  grains,  non  calcaire  et  lavé,  qui  remplit  parfaitement 
l'office  voulu,  lorsqu'il  y  a  lacune. 

Nous  yous  exposerons  également  qu'une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  ce  aable,  placée  au-dessous  de  la  matière  essentielle,  n'offre  d'incoB- 
vénient  aucun  el  que  l'emploi  de  ce  moy^n  pourrait  au  besoin  vous  épar-* 
gner  la  multiplicité  de  grandeurs  de  cette  partie  de  l'appareil. 

Quant  à  la  graduation  du  récipient,  c'est  un  guide  précieux  pour  l'opé- 
rateur :  elle  renseigne  la  marche  de  l'opération,  et  lorcique  celle-ci  s'arrête 
en  v<  rtu  de  l'égalité  des  pressiont^,  elle  indique,  par  ré<  art  qu'on  remarque 
entre  te  volume  du  produit  recueilli  et  ceiui  du  véhicule  mis  en  (puvre.  le 
nomhre  de  ceniièines  deau  dont  on  peut  nourrir  le  réservoir,  pour  oj  érer 
le  déplaoeœent  de  l'agent  d'extraction,  sans  devoir  surveiller  Tceuvre, 
sans  s'exposer  à  des  mécomptes  et  sans  être  obligé  de  faire  de  nombreubes 
pesées  pour  atteindre  une  quantité  de  produit  prescrite. 
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À  l'effet  de  vérifier  la  valeur  de  la  méthode  et  de  Tappareil  de  M.  Bailly, 
nous  nous  sommes  livrés  à  quelques  expériences  pratiques.  En  voici 
Texposé  : 

4<^  Ayant  introduit  du  sable  pur  et  sec  dans  Tappareil  en  question,  et 
ayant  simulé  un  lessivage  avec  200  grammes  d'alcool  à  9%  degrés, 
que  nous  avons  déplacé  au.  moyen  d*un  soluté  aqueux  de  tannin,  nous 
avons  pu  recueillir  4  95  grammes  d'alcool,  marquant  92  degrés,  avant  de 
rencontrer  une  trace  de  tannin  au  moyen  du  sulfate  ferrique  en  solution. 

Il  est  à  observer  que  l'alcool  qui  se  trouve  dans  le  tube  abducteur  au 
moment  de  verser  l'élément  de  chasse,  remonte  vers  le  réservoir.  A  part 
cette  perte  inévitable,  le  déplacement  eût  été  quasi  parfait. 

2°  100  grammes  de  quinquina  gris  en  poudre  ont  été  lessivés  par 
500  grammes  d'alcool  à  63  degrés,  avec  déplacement  par  l'eau.  Les  der- 
nières liqueurs  étaient  peu  sapides  et  peu  teintées;  ce  que  l'on  peut  envi- 
sager comme  un  épuisement  complet.  En  fractionnant  et  en  vérifiant  suc- 
cessivement le  produit  au  moyen  de  petits  alcoomètres,  nous  avons  constaté 
que  la  décroissance  en  densité  a  marché  régulièrement  jusqu'à  491  grammes 
de  rendement,  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'intervention  d'eau 
jusqu'à  ce  terme.  Puis,  ayant  versé  à  nouveau  de  l'eau  dans  le  réservoir, 
à  la  suite  d'une  couche  d'alcool  très- légèrement  colorée,  nous  avons  vu 
surgir  un  liquide  incolore,  —  l'eau  de  chasse,  —  qui  soulevait  distincte- 
ment la  nappe  alcoolique. 

Ce  fait  curieux  confirme  encore  que  le  déplacement  ne  laissait  pas  à 
désirer. 

3°  En  opérant  sur  40  grammes  de  digitale  de  1 861 ,  avec  200  grammes 
d'alcool  à  63  degrés,  suivi  d'un  déplacement  par  l'eau,  nous  avons  re- 
cueilli 200  grammes  de  teinture.  Celle-ci,  soumise  à  la  distillation,  a  donné 
les  produits  suivants  : 

Extrait  entièrement  desséché.  .•••.» 14,20 

Alcool  à  60  degrés  centésimaux 178,00 

Vapeurs  non  condensées;  ou  perte 7,80 

Nous  remarquerons  que  l'eau  hygrométrique  de  la  digitale  doit  entrer 
en  ligne  de  compte  dans  ce  résultat,  et  que  l'intervention  de  l'eau  de  chasse 
ne  peut  toutefois  s'y  trouver  que  pour  une  fraction  infime. 

Après  avoir  obtenu  les  200  gr.  de  teinture,  nous  avons  soumis  tout  ce 
qui  restait  dans  l'appareil  à  une  distillation,  et  nous  en  avons  retiré  151  gr. 
de  liquide  alcoolisé,  notant  5  degrés  centésimaux ,  ce  qui  par  calcul  équi- 
vaut à  10  grammes  d'alcool  à  63^. 

4**  100  gr.  de  cubèbe  en  poudre,  lessivés  par  250  gr.  d'éther,  ont 
fourni  245  gr.  de  liqueur  extractive  éthérée. 

Le  rendement,  assez  foncé  dans  le  principe,  a  diminué  insensiblement 
en  couleur,  au  point  d'être  incolore  en  dernier  lieu.  Puis  est  arrivé  le  pro- 
duit aqueux  noir,  qui  était  nettement  séparé  du  premier. 
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Maintenant,  si  Ton  veut  bien  considérer  l'extrême  volatilité  de  notre 
véhicule,  le  peu  d'exlractif  que  le  cubèbe  lui  abandonne,  son  adhérence 
intime  aux  tissus  organiques  qu'il  est  impossible  de  détruire  par  le  dépla- 
cement, ainsi  que  les  autres  causes  de  pertes  antérieurement  signalées,  il 
est  évident  que  ce  résultat  est  très-remarquable. 

La  cubébine  de  Labelonye,  préparée  par  la  môme  méthode,  nous  a 
permis  d'observer  que  l'alcool  déplaçait  également  l'étber  sans  mélange 
fort  apparent  :  la  couleur  et  la  densité  de  la  couche  éthérée  et  de  Talcoo- 
lique  étaient  tranchées,  tandis  que  ces  qualités  physiques  se  sont  graduel- 
lement fondues  en  opérant  par  voie  descendante. 

D'après  le  résultat  de  ces  diverses  expériences,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  la  lixiviation  par  voie  ascendante  est  très-propre  à  l'épuise- 
ment complet  dés  matières,  avec  des  petites  quantités  de  menstrues;  que 
le  cours  ascensionnel  des  éléments  liquides  est  un  avantage  patent,  pour 
déplacer  les  dissolvants  par  un  agent  expulsif,  dont  la  densité  est  supé- 
rieure, sans  qu'il  y  ait  production  de  mélange  sensible  ;  que  de  ce  chef  il  y 
a  économie  de  véhicule  et  dispense  d'opération  de  presse  ;  que  le  procédé 
est  facile,  commode,  expéditif  et  très-avantageux  pour  préparer  les  tein- 
tures et  particulièrement  les  produits  éthérés ;  que,  dans  cette  application^ 
cinq  parties  de  véhicule  pour  une  pallie  de  substance  suffisent  en  général, 
et,  en  tout  cas,  qu'il  ne  faudra  prendre  en  plus  qu'une  fraction  minime 
d'alcool  ou  d*éther  ,  là  où  la  texture  de  la  matière  annonce  qu'il  y  aura 
grand  gonflement  au  contact  de  l'eau  ;  ce  qui,  pour  lors,  pourrait  rendre 
le  déplacement  total  fort  difficile;  enfin,  que  l'agencement  de  l'appareil 
vous  accorde  la  facilité  de  placer  le  lixiviateur  seul  dans  un  bain  de  vapeur, 
de  sable  ou  d'eau,  que  l'on  chauffera  à  volonté,  et  que  ce  recours  à  la  cha* 
leur  pourrait  être  recommandable  à  l'épuisement  de  certaines  matières, 
telles  que  le  jalap  ;  en  outre,  que  de  cette  façon  on  pourra  même  on  user 
pour  la  préparation  des  huiles  dites  par  infusion,  ainsi  que  pour  certains 
onguents,  avec  le  bénéfice  de  pouvoir  déplacer  les  corps  gras  au  moyen 
de  l'eau. 

Nous  estimons,  en  définitive,  que  M.  Bailly  a  ajouté  une  page  intéres- 
sante à  la  lixiviation,  et  que  le  problème  du  déplacement  de  l'alcool  et  de 
l'éther  par  l'eau  vient  de  recevoir  une  heureuse  solution. 

Le  rapporteur^  Lutckx.  Le  commissaire^  Eg.  Daenen, 
{^Bulklin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles). 

SUR  l'essence  de  muscade  (cloez). 

La  noix  muscade  doit  son  odeur  aromatique  et  ses  propriétés  excitantes 
à  une  huile  volatile  assez  abondante  qui  n'a  pas  encore  été  étudiée  chimi- 
quement. 

Pour  extraire  cette  huile,  on  peut  faire  bouillir  la  muscade  concassée 
avec  de  l'eau,  dans  un  alambic  ordinaire  ;  mais  on  n'obtient  par  ce  pro- 
XXI.  1** 
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cédé  qu'une  partie  de  l'essence  contenue  dans  le  fruit.  Un  moyen  préféra- 
ble consiste  à  traiter  la  noix  muscade,  réduite  en  poudre  grossière,  par  le 
sulfure  de  carbone  ou  Téther  suifurique,  dans  un  appareil  à  épuisement 
quelconque,  à  chasser  ensuite  le  dissolvant  employé  par  la  distillation  au 
bain-marie  et  à  chauffer  le  résidu  butyreux  de  l'évapor^iion  à  200  degrés 
au  bain  d*huile,  ou  mieux  encore  à  faire  arriver  dans  pe  résidu  un  courant 
de  vapeur  qui,  en  entraînant  toute  Tessence,  ramène  d^ns  up  récipient 
refroidi  où  elle  se  condense. 

L'essence  de  muscade  ainsi  préparée  ne  constitue  pas  une  espècQ  chi- 
mique définie  ;  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  dans  une  cornue,  elle  com- 
mence à  bouillir  vers  4  60  degrés  ;  le  thermomètre  monte  assez  rapidement 
à  4  68  degrés  où  il  reste  longtemps  stationnaire,  finalement  il  s'élève 
jusqu'à  210  degrés. 

Il  pèse  environ  les  95/100  du  poids  total  du  liquide  au-dessous  de  4  75 
degrés;  le  produit  distillé  a  toutes  les  propriétés  d'un  hydrocarbure  que 
Ton  obtient  tout  à  fait  pur  en  le  traitant  d'abord  à  froid  par  quelques 
fragments  de  potasse  caustique  et  en  le  distallant  ensq||,j^  sur  une  petite 
quantité  de  sodium  pour  le  dét)arrasser  (|es  tracer  d'un  composé  oxygéné 
qui  en  altère  sensiblement  la  pureté. 

L'essence  rectifiée  est  un  liquide  incolore  très-  ^pid^  qji^e  ne  concrète  pas 
un  froid  de  r-  4  8  degrés  ;  sa  densité  à  lé^at  liquide  j^st  égale  à  0,8533  à 
15  degrés;  la  densité  do  sa  vapeur  prise  à  244  dçgrés  a  ^té  trouvée  ^galQ 
à  4,866  ;  elle  bout  régulièrement  à  4  65  degrés  et  distille  entièrement  sans 
éprouver  aucune  altération  ;  elle  dévie  le  plan  de  po|apisation  des  rayon§ 
lumineux  vers  la  gauche  ;  son  ppuvoir  rotatoire  qiolécv^}aire  est  égal  à  — 
43%5. 

Elle  a  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  1^  pnuscade  ;  quand  elle  ^st  dé- 
layée, cette  odeur  se  rapproche  de  celle  de  l'essence  de  citron  ;  sa  savw 
est  acre  et  brûlante. 

La  composition  de  l'essence  de  muscade  est  la  même  que  celle  de  l'huila 
volatile  de  térébenthine;  l'analyse  élémentaire  a  fourni  87,664  de  car- 
bone et  4  4,814  d  hydrogène  pour  4  00  parties  du  liquide  ;  la  composition 
de  l'huile  volatile  de  térébenthine  donne  aussi  pour  4  00  parties,  88  de  car- 
bone et  41,8  d  hydrogène.  La  détermination  de  la  densité  de  vapeur  a 
servi  de  contrôle  à  la  formule  G^^^H^^  qui  représente  cette  composition;  en 
effet,  l'expérience  a  donne  le  nombre  4,866  pour  cette  densité,  et  le  calcul 
conduit  au  nombre  4,7144  pour  la  densité  théorique  de  C^^^H^*^  représen- 
tant 4  volumes  de  vapeur. 

Exposée  à  l'air  dans  une  cloche  sur  le  mercure,  l'huile  volatile  de  mus- 
cade absorbe  lentement  l'oxygène  en  perdant  de  sa  f^ui(^jté;  elle  est  atta- 
quée vivement  par  le  chlore  avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique;  elle 
se  transforme  en  un  produif  chlqr^  yi§.que}jx,  jion  criptallisable;  le  brome 
agit  comnae  le  chlprj^. 
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Veau  dissout  une  petite  quantité  d'huile  volatile  de  muscade  ;  Talcool 
absolu  1]|  di|sout  pmplj6letnpt.  Un  mélange  d'essence,  d'alcoQl  et  d'acide 
nitrique,  abandonné  à  lui-même  pendant  quatre  mois,  n'a  pas  fourni  de 
cristaux  d'hydrate;  c'est  un  premier  caractère  chimique  qui  distingue 
cette  essence  de  IT^uilç  volaille  de  térébenthine. 

L'acide  azotique  aliaqae  yiolement  l'essence  de  muscade  ;  il  y  a  dégage- 
ment de  vapeurs  rulilanles,  et  le  produit  final  de  la  réaclion  renferme  de 
Toxalate  d'ammoniaque  et  plusieurs  compo&és  qui  n'ont  pas  été  examinés. 

L'acide  salfurique  concentré  dissout  l'essence  en  se  colorant  en  brun  *  si 
Ton  chauffre  le  mélange,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux. 

£n  faisant  arriver  lentement  un  courant  de  gaz  chlprhydrique  dans  l'es- 
sence froide,  l'acide  est  absQp^é  en  grande  quantité  ;  il  y  a  combinaison  et 
fprmatiop  d'un  cblorjjydr^te  biçp  (iéfini,  mais  on  p'obtieptpas  c/ilorycjrat^ 
solide  .comme  avec  l'essence  de  térébenthine  ;  c'est  encore  un  caractère 
chimique  distinctif  qu'il  est  bon  de  noter.  * 

Cette  combinaison  chlorhydrique  bout  à  494  degrés,  et  distille  à  cette 
température  sans  éprouver  d  altération  à  l'état  de  pureté.  C'est  un  liquide 
fluide,  incolore,  doué  d'une  odeur  aromatique  peu  agréable,  analogue  à 
celle  du  camphre  solide  de  térébenthine;  il  est  plus  léger  que  Teau  *  sa 
densité  à  15  degrés  e^t  égale  à  0,98^7  j  il  n'exerce  aucune  action  sur  le 
plan  de  polarisation  d^  1^  (umière. 

Sa  ppppositjQf)  dojt  être  reçfésent^ç  paf  la  formule  C^Oflje^HCf.  Ç'çsj 
donc  un  monochlorhydrate  résultant  cje  la  çombin^^ison  ^p  volume^  égaux 
de  l'hydracide  et  de  l'hydrocarbure  supposé  gazeux.  Les  rjésultats  pumé- 
riques  trouvés  par  l'analyse  élémentaire  confirment  cette  formule,  ^ 

Le  chlorhydrate  de  l'huile  volatile  de  muscade  se  décompose  très-lente* 
ment  à  la  température  de  4 60  degrés;  par  une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse il  se  forme  du  chlorure  de  potassium,  de  l'eai),  et  ihydrocarbure 
primitif  se  trouve  régénéré;  le  monosulfure  de  potassium  en  dissolution 
d^n^  l'alcpoi  se  dgcp^nppçe  d^  même  fan§  fermier  |ç  cpipppsé  pulf^ré 
C2opi6^ï|j5.  avec  l'ammonia^uç^il  fpt  également  d,^ompp§é  sans  (Ofinfttioii 
d'aucun  produit  azoté. 

En  résumé,  Thuile  volatile  de  muscade  est  un  produit  bien  défini,  iso- 
mère de  l'essence  de  térébenthine,  avec  laquelle  on  ne  doit  pas  cependant 
la  confondre,  car  elle  en  diffère  complètement  par  plusieurs  caractères 
chimiques  importants.  L'hydrocarbure  retiré  de  l'essence  de  thym  et 
désigné  ppus  lé  nom  de  thyméne  s  en  rapprocfie  davantage  ;  mais,  comme  il 
paraît  être  sans  action  sur  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  on  ne  peut 
pas  a^a^mm  nos  Plî?8»  <J^ns  i'it^t  ac^tuel  d»  la  science,  l'idpntité  de  produit 
avec  celui  que  nous  ayons  examiné.  U^HTM^  Cp,nn.  Médy:,) 
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SUR  l'hyduotation  de  la  semence  de  moutarde  noire. 

PAR    M.    MASSIE. 

Conclusions,  — Pour  obtenir  une  bonne  farine  de  moutarde, 
toujours  pourvue  de  ses  principes  irritants,  il  faut,  quand  on 
a  fait  choix  d'une  bonne  graine  d'Alsace,  d'après  les  moyens 
connus,  la  dessécher  à  Tétuve  de  Gay-Lussac,  chauffée  à  100  de- 
grés. L'opération  est  fort  simple:  vous  prenez  un  poids  déter- 
miné de  moutarde,  10  grammes,  par  exemple»  vous  les  placez 
dans  une  capsule  en  papier  préalablement  tarée,  et  vous  les 
portez  ensuite  dans  Tétuve  que  vous  chauffez  pendant  deux 
heures  à  partir  du  point  d'ébullution  de  Teau.  Si  vous  constatez 
une  déperdition  du  poids  de  la  graine  de  plus  de  6  à  7  pour  100, 
c'est  une  preuve  que  cette  graine  renferme  encore  trop  d'eau  de 
végétation  pour  obtenir  une  bonne  farine.  Vous  l'exposez  alors 
pendant  quelques  jours  dans  une  étuve  ordinaire  où  la  tempé- 
rature se  maintient  de  35  à  40  degrés,  ou,  à  défaut  d'étuve, 
près  d'un  poêle,  et  vous  faites  un  nouvel  essai.  Après  ce  temps, 
si  la  déperdition  n'est  plus  que  de  6  à  7  pour  100,  on  pourra 
être  certain  que  la  farine  sera  très-active. 

La  graine  du  commrce,  qui  a  été  tenue  dans  des  magasins  secs 
et  qui  a  été  pelletée  quelquefois  depuis  sa  récolte,  se  rapproche 
habituellement  du  point  d'hydratation  que  nous  avons  déter- 
miné, mais  il  est  prudent  de  s'en  assurer  avant  de  la  soumettre 
au  moulin. 

La  température  de  Teau  bouillante  empêchant  la  formation 
de  rhuile  volatile,  principe  irritant  delà  moutarde,  par  la  coa- 
gulation d'une  partie  de  la  substance  albuminoïde,  comme  le 
produit  le  vinaigre,  il  est  indispensable,  dans  la  confection  des 
sinapismes,  de  se  rappeler  cette  circonstance,  si  Ton  ne  veut 
pas  s'exposer  à  les  voir  sans  effet  ;  la  température  de  l'eau  qui 
convient  le  mieux  à  leur  préparation  est  de  30  à  50  degrés  du 
thermomètre  centigrade. 

{Recueil j  mémoire  méd.y  chir.  phar.  milit.) 

Là  fariûe  doit  être  très-nouvellement  préparée,  car  son  fer- 
ment, la  myrosine,  s'altère  très-vite  sous  l'influence  de  l'air. 

B. 
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DIGITALINE   AU   POINT   DE   VUE   CHIMIQUE   ET   PHYSIOLOGIQUE   PAR 

M.  HOMOLLE,  (Extrait  du  Moniteur  scientifique.) 

Historique.  —  Au  moment  où  je  commençais,  en  1838.  mes 
essais  pour  isoler  le  principe  de  la  digitale  pourprée,  Planavia, 
Leroyer  (de  Genève),  Rein  et  Haase,  de  Stockholm,  Weeding, 
Dulorig,  d*Astafort,  Henri,  de  Phalsbourg,  Tromsdcfrff,  d'Erfurt, 
avaient,  par  des  procédés  divers,  que  j'ai  en  partie  résumés 
dans  mon  mémoire  couronné  par  la  Société  de  pharmacie 
(V.  Journ.  de  pharmacie  et  de  chimie,  1845,  t.  VII,  p.  57), 
obtenu,  en  dernier  résultat,  un  produit  sous  forme  d'extrait 
jaunâtre,  contenant  le  principe  amer  dans  un  plus  ou  moins 
grand  état  de  concentration,  mais  toujours  associé  à  de  Tex- 
traclif,  du  sucre,  des  sels,  etc. 

Quevenne,  ayant  répété  lui-même  ces  procédés,  avait  reconnu 
qu'aucun  des  produits  obtenus  ne  méritait  le  nom  de  principe 
immédiat. 

Voici  quelles  étaient  les  bases  de  mon  travail  : 

1°  Traiter  à  froid  et  par  la  méthode  de  déplacement  la  plante 
séchée  et  pulvérisée  ; 

2^  Alcooliser  légèrement  Teau  pour  éviter  la  fermentation 
des  liqueurs  ^ 

**  Procéder  par  voie  d'élimination  en  traitant  immédiate- 
ment et  directement  les  liqueurs  par  le  sous-acélate  de  plomb  ; 

A®  Précipiter  ensuite  par  le  tannin  le  principe  actif  supposé 
existant  dans  la  plante,  et  décomposer  le  précipité  obtenu  pour 
en  dégager  enfin  ce  principe  actif. 

Ayant,  depuis  1830,  abandonné,  pour  Tétude  de  la  médecine, 
celle  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie  auxquelles  Quevenne  se 
livrait  exclusivement,  lié  avec  lui  comme  ancien  collègue  des 
hôpitaux,  je  lui  soumis  mes  essais  en  lui  offranl,  en  juin  18A0, 
de  nous  réunir  pour  ce  travail  ;  il  me  refusa  d'abord,  me  croyant 
dans  une  fausse  voie,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  après  une 
nouvelle  série  de  tentatives  et  d'expérimentations  de  ma  part, 
que  nous  convînmes  d'associer  nos  efforts  pour  continuer  ces 
recherches  en  commun,  sous  la  condition,  en  raison  du  con- 
cours pour  le  prix  de  ^  digitaline,  d'upç  lettre  qui  ferait  rcr 
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monter  sa  coopération  à  18i0.  C'est  dans  ces  conditions  que 
ftft  envoyé  le  métrtblte  cotrfonné  par  la  Société  de  pharmacie. 

Ce  rfiénîdfrë,  dfttfs  lèqoel  nous  donnionà  les  caractères  physi- 
ques et  chimiques  de  la  digitaline,  contenait,  en  outre,  les  expé- 
riences physiologiques  faites  sur  iih  chieri,  sUf  un  lapin  et  sur 
nous-mêmes,  et  enfin  Quelques  observations  thérapeutiques. 

Nous  préparions  dès  lors  lès'  études,  Ifes  recherches  et  les 
expériences,  base  de  nos  mémoires  présentés  à  l'Académie  de 
médecine,  réunis  plus  tard  et  publiés  dans  les  Archives  dephy^ 
siologieet  de  thérapeuthique  deM.  Bouchardat,  en  janvier  1854, 
travail  que  nous  nous  èffbrciorià  de  ferldFè  âséèz  complet  pour 
exprimer,  sur  ce  poini  spécial,  Tétat  de  la  science  au  moment 
dé  sa  publication. 

Les  essais  multipliés  que  nou^  avons  faits  depuis  cette  époque 
ne  nous  ont  conduits  à  aucune  modification  essentielle  du  pro- 
cédé primitif,  et  nous  ont  convaincus  de  pliis  en  plus  delà  néces- 
sité de  faire  passer  la  digitaline  par  la  cô'mbînaison  tannique 
pour  parvenir  à  l'isoler.  Voici  ce  procédé  tel  que  j'en  donnai, 
l'année  dernière,  la  formule  à  la  commission  du  Codex  : 

Pr.  Poudre  de  feuilles  de  digitale  pourprée.       2  kilogrammes. 

Humecler  la  poudre  avec  eau 3  litres. 

£n  garnir  les  appareils  à  déplacement 

et  obtenir  de  liqueurs 6    — 

Y  mêler  sous-acélate  de  plomb  ....  500  grammes. 

Après  filtration,  ajouter  là  solution  de 

carbonate  de  soude 80       ^— ' 

Phosphate  de  sodde  rendu  atnmbniàcal.     40       «^ 

Mêler  aux  liqueurs  décantées  et  filtrées, 
tannin  .  ; 8ro      -^ 

Becuèillir  le  tannate  sûr  un  filtre  et  le 
mêler,  hun^ide  encore,  à  litharge  fi- 
nement pulvérisée 50       — 

Charbon  animal  lavé 400       — 

Sécher  à  Tétuve,  pulvériser  et  traiter  pftr  l'alcool. 

Lés  liqueurs  distillées  pour  retirer  les  deux  tiers  de  l'alcool, 
fé  résidu  est  évaporé  à  sitcité  à  l'étuve,  lavé  avec  un  peu  d'eau 
iïiétfllée,  repris  par  Talcobl  à  90*  C,  et  erï  dernière  analyse  par 
Iç  chloroforme,  si  Ton  veut  obtenir  M  digitaline  pure. 
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Le  chldroforme,  crr  effet,  dont  nous  avions  signalé  Taction 
dissolvante  sur  la  digitaline,  et  que,  plus  tard^  nous  indiquions 
comme  offrant  un  moyen  de  contrôle  facile  pour  vérifier  le  plus 
ou  moirjs  de  pureté  des  digitalines  versées  dans  le  commerce, 
est  le  menstrtie  le  plus  cohvenable  pour  isoler  la  digitaline  à 
rétdt  de  pureté;  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  der- 
nière opération  augmente  dans  une  notable  proportion  le  prix 
de  revient  déjà  si  élevé  de  ce  principe  immédiat. 

Kn  effet,  la  digitaline  obtenue  par  le  procédé  indiqué  plus 
haiït,  entièrement  privée  de  tannin  et  à  l'état  de  siccité  parfaite, 
eèâe  au  chloroforme  0,50  de  digitaline  pure,  laissant  un  résidu 
dans  lequel  le  corps  signalé  par  nous  sous  le  nom  de  digitalide, 
parait  constituer  l'obstacle  à  la  solubilité  dans  le  chloroforme 
du  reste  de  la  digitaline  à  laquelle  il  est  fixé  par  une  sorte  de 
combinaison  analogue,  en  une  Certaine  mesure,  à  celle  de  la 
digitaline  avec  lè  tanhiri,  dont  la  présente  s'oppose  également 
à  la  solubilité  de  celle-ci  dans  le  chloroforme,  car,  éliminé  par 
de  nouvelles  sdlutions,  il  permet  d'en  retirer  successivement 
jusqu'à  0,7  de  digitaline  pure. 

Les  digitalines  d'autrejprovenance  dont  nous  avons  réuni  huit 
échéntillous,  essayées  par  le  chloroforme,  présentent  des  diffé- 
férencesqui  accusent  certainement  un  autre  mode  de  prépara- 
tion. 

Voici  un  taWeatr  de  la  soliibilitè  relàtîve  de  ces  diverses  digi- 
talines dans  le  chloroforme  pour  une  quantité  ramenée  à  1,00. 

N<*  i  0,031  nauséabond,  traces  de  tannin. 

i^^  i  6,4  0  fali)les  traces  de  tanniù. 

M<»  3  0,15  pas  de  tannin. 

KK  t  0,07  — 

N°  5  0,08  — 

N°  6  0,20  — 

N*"  7  0,05  nauséabond,  à  peine  soluble  dans  Talcool. 

N*^  8  0,4  2  pas  de  tannin. 

La  digitaline!  H.  et  Q.  abandofnnait  dans  la  même  condition 
0,60. 

J'ai  dit  plus  hafùt  que  cette  différence  dénotait  un  mode  de 
préparation  variable  ;  les  autres'  caractères  et  le  degré  d'inten- 
sité d'amertume  confirmaient  cette  manière  de  voir.  La  dîgita- 
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line,  séparée  par  le  chloroforme  de  ces  divers  échantillons,  ne 
différait  d'ailleurs  que  par  la  proportion  relative  afférente  à 
chacun  d'eux. 

Les  expérimentations  auxquelles  je  me  livrais,  en  1866  (Voir 
Archives  de  médecine,  juillet  186J),  pour  rechercher  si,  en 
dehors  de  la  digitaline,  la  plante  contenait  un  principe  doué 
d'une  aclion  spéciale  et  distincte,  me  permirent  d'isoler  une 
matière  acre,  nauséeuse,  accompagnant  la  digitaline  dans  les 
préparations  alcooliques  et  éthérées,  en  plus  forte  proportion 
que  dans  celles  .qui  avaient  eu  Teau  pour  véhicule  ou  menstrae, 
et  me  conduisirent  à  penser  que  quelques-unes  de  ces  digita- 
lines, dont  Todeur  nauséabonde  m'avait  frappé,  étaient  obtenues 
en  opérant  sur  un  extrait  alcoolique. 

La  digitaline  pure,  débarrassée  par  la  pulvérisation  et  le  sé- 
jour prolongé  à  Tétuve  de  toute  trace  de  chloroforme,  présente 
des  caractères  qui  la  différencient  de  la  digitaline  commerciale 
H.  et  Q.  Jaune  pâle,  pulvérulente  ou  en  écailles  transparentes,  si 
elle  a  séché  en  couches  minces,  douée  d'une  odeur  aromatique 
sui  generis  et  d'une  amertume  intense  déterminant  une  sorte 
d'engourdissement  de  la  langue,  elle  est  neutre  au  papier  de 
tournesol  et  ne  retient  plus  de  digitalîn  ou  de  digilalide.  Solu- 
ble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  à  tous  les  degrés,  aussi 
bien  que  dans  le  chloroforme ,  l'éther  sulfurique  à  0,72  de  den- 
sité peut  en  dissoudre  0,05.  L'acide  chlorydrique  la  colore  en 
beau  vert  émeraude. 

Chauffée  dans  un  tube  au  bain  d'huile,  placé  lui-même  sur  un 
bain  de  sable,  pour  élever  la  température  plus  lentement  et 
plus  régulièrement,  la  digitaline  pure  se  ramollit  vers  4-90  de- 
grés centigrades,  entre  en  fusion  un  peu  avant  +  100,  com- 
mence à  se  boursoufler  à  +  140,  puis  brunit  et  paraît  profon- 
dément modifiée  à  +  155  degrés.  Elle  a  perdu  0,02  de  son 
poids. 

La  digitaline  commerciale  H.  et  Q.,  expérimentée  compara- 
tivement, s'agglutine  vers  -f- 142,  brunit  à  +  168  sans  fusion 
complète,  et  se  rétracte  en  un  culot  isolé  du  tube,  puis  se  bour- 
soufle en  brunissant  fortement.  Elle  a  perdu  0,05  de  son  poids. 

Dans  une  autre  expérience  où  la  température  ne  dépassa  pas 
•+•  140,  la  digitaline  chloroformique  n'avait  pas  sensiblement 


y 
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perdu  (Je  son  poids  el  formait  à  la  partie  inférieure  du  lubo 
une  couche  vernissée,  fauve  claire,  transparente  avec  quelques 
bulles. 

L'analyse  élémentaire  que  Thibierge,  pharmacien,  profes- 
seur particulier  de  chimie  à  Versailles,  a  bien  voulu ,  sur  ma 
demande  et  en  ma  présence,  faire  au  laboratoire  de  la  Société 
des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine*et-Oise,  a  donné 
pou  rrésultat  la  composition  suivante  : 

C 0,062860 

H ;  .   .   .     0,007625 

0 0,029525 

Quatre  analyses  portant  chacune  sur  0,40  de  digitaline  pure 
et  parfaitement  desséchée  ont  été  faites  successivement;  la 
moyenne  est  prise  sur  les  trois  dernières  seulement,  la  pre- 
mière analyse  n^ayant  pas  présenté  toutes  les  garanties  d'exac- 
titude voulues. 

La  composition  élémentaire  trouvée  par  M.  Kosmann  (voyez 
Journal  de  pharmacie  et  de  cAimie,  juillet  1860),  est  la  sui- 
vante : 

C 0,0527020 

H 0,6075745 

0 0,0397235 

Une  différence  aussi  considérable  dans  les  proportions  du 
carbone  et  de*  l'oxygène,  dénote  que  l'analyse  a  dû  porter  sur 
des  corps  essentiellement  différents,  et  ne  peut  que  confirmer 
les  résultats  formulés  plus  hauts. 

Je  me  borne,  du  reste,  à  présenter  ces  chiffres  bruts,  regar- 
dant comme  prématurée  toute  tentative  pour  en  déduire  une 
formule. 

J*ai  répété  les  expériences  de  M.  Kosmann,  sur  le  dédouble^ 
ment  de  la  digitaline,  en  un  radical  (digitalirétine)  et  en  gly- 
cose.  Un  essai  sur  la  digitaline  pure,  en  suivant  exactement  le 
procédé  indiqué  par  l'auteur,  ne  m'a  pas  donné  de  traces  de 
glycose  sensible  à  la  liqueur  cupro-potassique,  tandis  que  j'en 
obtenais  une  proportion  appréciable  avec  la  digitaline  retenant 
de  la  digitalide. 

Dans  ces  conditions,  si  Ton  ne  peut  encore ,  chimiquement, 
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classer  la  digitaiiaç  parmi  {es  corps  cristallisables  et  susceptibles 
de  former  des  combinaisons  définies  (bien  que,  séparée  de  sa 
solution  alcoolique  par  évaporation  spontanée,  elle  affecte  une 
apparence  mamelonnée,  que  le  micrqscope,  à  un  grossissement 
de  i80  diamètres,  nous  a  montré  constituée  par  des  faisceaux 
aiguillés  convergents),  il  est  difficile  de  ne  pa^  reconnaître  qu'elle 
présente,  amenée  à  cet  état  de  pureté,  un  ensemble  de  carac- 
tères assez  précis  pour  autoriser  son  admission  parmi  les  prin* 
cipes  immédj^t^. 

La  digitalii}e  i§Qlée  et  pure  est  devenue  beaucoup  moins  alté- 
rable. Ainsi,  une  splution  aqueuse  trèsTétendue,  pour  détermi- 
ner  l'intensité  de  soj|  ajpertume,  a  pu  rester  vingt  et  vingt-cfpq 
jours  sans  présenter  de  modification  appréciable. 

Cette  fixité,  acquise  par  la  digitaline  amenée  à  l'état  de  pu- 
reté, permet  de  la  retrouver  dans  des  mélanges  plus  pu  mpjijg 
complexes. 

Nous  avons  indiqué  dans  notre  mémoire  l'emploi  du  chloro- 
forme  pour  séparer  la  digitaline  mêlée  au  sucre  dans  les  gra- 
nules  ;  on  peut  la  séparer  également  du  sirop  de  digitaliije  en 
agitant  celui-ci  dans  un  flacon  tubulé  par  en  bas  avec  1/5  de  son 
poids  de  chloroforme  ;  celui-ci,  après  avoir  dissous  une  notable 
proportion  de  la  digitaline,  se  rassemble  à  la  partiç  inférieure 
du  flacon  d'où  Ton  peut  la  retirer  par  la  tubulure;  versé  sur 
une  soucoupe,  il  abandonne  par  évaporation  spontanée  la  digi- 
taline dissoute. 

.SUR  LA   DIGITALINE,   PAR  M.   LEFORT. 

1*^  La  médecine,  en  France,  emploie  deux  espèces  de  dîgU 
talines  possédant  des  propriétés  physiques  et  chimiques  nota- 
blement différentps ,  Tunè,  dite  allemande  ou  soluble  ;  l'autre, 
dite  française  ou  insoluble  (1); 

2<>  La  digitaline  soluble  se  coloce  moins  fortement  et  plus 


(4)  J*ai,  dès  le  principe  de  la  découverte  de  la  digitaline  par  Homolle  et 
Quévenne,  exacninçi  une  digitaline  soluble  qpî  ne  devait  cette  propriété  qu'à 
un  corps  étranger  qui,  en  facilitait  la  dissolution,  elle  était  dix  &^is  moins 
activa  q\k^  h  digitajipe  pi»^.  S. 


lentement  en  vert  par  raiçi4e  cblprbydfiqujç  q^o  la  jdjgitaline 
insoluble*, 

S°  Le  gaz  chlorhydrique  colore  en  vert  foncé  la  digitaline 
insoluble,  et  en  brun  foncé  la  digitaline  soluble; 

A**  Ce  gaz  développe,  avec  la  digitaline  insoluble,  l'odeur 
spéciale  de  la  feuille  de  digitale  :  avec  la  digitaline  soluble  ce 
caractère  ept beaucoup  moins  appréciable;        ^ 

^°  4ti  iflicrqgpop,^,  1^  digJmirjQ  soluble  laiss.Q  apercçypic  d^s 
vestiges  de  cristaux  sans  forme  dét,enminée,  let  la  digitaline  inço- 
soluble  un  magma  opaqMe  d'aspect  utriculaire  représentant  un 
mélange  de  deux  substances  au  moins  ; 

6*  La  digitaline  soluble  paraît  être  un  produit  mieux  défini 
que  la  digitaline  insoluble; 

T  Le  principe  qui  sq  pplore  en  vert  par  racif|e  cfilorfiydriq^ie 
pçiî-aî^  être  indépen4ant  de  )a  digitaline  elle-pîêqp,  sqit  çoluble, 
soit  ingojubls  j  il  e^t  3î]iqs  4oute  volatil  et  le  même  qui  commu- 
nique à  la  4igitaliite  son  odeur  spéciale  ; 

8^  Les  deux  espèces  de  digitaline  traversent  le  parchemin 
végétal  et  peuvent  être  séparées,  par  la  voie  de  la  dialyse,  des 
matières  qui  la  contiennent  naturellement  ou  accidentelle- 
mefît; 

9°  L'amertume  naturelle  de  la  digitajp  çolublq  pt  iwsplwbi^, 
Ipi^r  Cfllap^tipR  par  l'acide  phJQrJiyjJriqup  et  l'odeuc  spéciale  de 
digitale  qu'elles  répandent  par  le  gaz  chlorhydrique,  sont  des 

caractères  suffisantspouraffirmerleurprésencedans  les  matières 
qui  les  contiennent  en  proportion  un  peu  notables. 

m  •  •  ' 

piAj.y^p  PE  U   DlGlTAflÇip ,   PAR  ^.    h.   GftiîJDBAp. 

1*9^  ))§)}es  rQctierchQS  d^  V..  Gr^)ia(&  sur  )a  ()igusioa  iqpl^qlaird  oql 
dpm'lB^lyse  chiïDique  de  pFpcéd|^§  prépieux  ppur  lasép^r^tioR  de  fiertains 
WP^-  l-il  ^F^SiQg»®  ?[  l3  chimie  pljysiqlogiqiie  eo  particulier  UrQroBt  im 
g^§q^  profit  des  rpétl]0(^P^  dQ  di^lysQ  imaginées  pat:  |e  seyant  anglais. 

Je  ppursuis  dans  c^ile  voie,  (j*?P"i^  9H?lfl^.^^  fPQJ^»  ?"  labpratoire  de 
Ig^dgpinp  4.4  C^ll^p®  4^  fr^riCQ,  des  é^ludes  doi}t  j(j  (J.erpande  à  l'Acadésaifl 
1^  p^r[}|issipn  ({e  li)i  commuitiquer  k^  premiers  résultats,  ^Qf)  ()e  ipe  réseip* 

W  1$  P^^^fl^'lil'^  !\f{  99P^\^H9S  c^s  recjiercbes  lopguQs  et  as^ez  délicates» 
^.  Graliip}  a  fait  yojp  qp'pfj  p^^ut,  g  j>i(|e  de  la  dia!y§©,  décriçc  de 
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de  sirycbnine,  mélangées  à  des  matières  organiques  de  diverse  nnlurë. 
J*ai  de  mon  côté  expérimenté  déjà  sur  la  morphine,  la  brucine  et  la  digi- 
taline. 

4*  Dialyse  de  la  digitalûve,  —  On  place  dans  le  dialypeur  100  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée  tenant  en  dissolution  O^'.OI  de  digitaline  pure. 
Apres  vingt-quatre  heures,  on  suspend  la  dialyse  ;  le  liquide  contenu  dans 
le  vase  extérieur  est  évaporé  avec  précaution,  à  siccité^  dans  une  capsule 
de  platine  tarée.  Il  laisse  un  résidu  pesant  exactement  0^^,04 ,  doué  d'une 
saveur  amère  et  présentant  les  caractères  de  la  digitaline,  caractères  sur 
lesquels  je  reviendrai  tout  à  l'heure. 

La  liqueur  restant  dans  le  dialyseur  est  également  évaporée  à  siccitô 
dans  un  vase  de  platine  taré  :  elle  se  volatilise  sans  laisser  de  résidu  ;  toute 
la  digitaline  a  donc  passé  dans  le  liquide  dialyse. 

2°  Dialyse  d'urine  contenant  0«^04  de  digitaline.  —  Dans  45  centi- 
mètres cubes  d'urine  normale,  fraîche,  on  verse  2  centimètres  cubes  d*une 
solution  contenant  0^^,50  de  digitaline  pour  4  00  centimètres  d'eau  ;  après 
dix-huit  heures  on  suspend  la  dialyse  et  Ton  évapore  à  siccité  le  liquide 
du  vase  extérieur  (environ  300  centimètres  cubes).  Le  résidu,  à  peine 
coloré,  est  repris  par  Talcool;  la  solution  alcoolique,  évaporée  à  sec, 
présente  tous  les  caractères  de  la  digitaline  avec  autant  de  netteté  que  le 
résidu  de  2  centimètres  cubes  de  la  dissolution  normale  de  digitaline.  Le 
contenu  du  dialyseur  est  évaporé  à  part  ;  le  résidu  est  brun  ;  on  le  reprend 
par  l'alcool  à  95  degrés  ;  la  solution  verdâtre  ainsi  obtenue  fournit  des 
réactions  qui  décèlent  la  présence  de  traces  de  digitaline.  La  dialyse 
n'avait  donc  pas  été  complète. 

3^  Dialyse  de  morphine,  brucine  et  digitaline^  mélangées  à  des  matières 
animales»  —  On  prend  l'estomac  et  les  intestins  d'un  chien  (quelques  heures 
après  la  mort);  on  les  fait  macérer  dans  de  l'eau  à  25  ou  30  degrés  pendant 
deux  heures  environ;  on  filtre  sur  une  toile  le  liquide  jaunâtre,  très-odorant, 
résultant  de  ce  traitement.  On  en  fait  quatre  parts  de  250  centimètres  cubes 
chacune:  à  la  première  on  ajoute  0^^  04  de  digitaline  ;  à  la  deuxième  0^^,02 
de  brucine;  à  la  troisième' 0^^02  de  chlorhydrate  de  morphine;  on  laisse 
la  quatrième  intacte;  on  soumet  séparément  à  la  dialyse  ces  quatre 
liqueurs.  Après  vingt-quatre  heures,  on  évapore  avec  soin  les  liquides  cou* 
tenus  dans  les  vases  extérieurs  ;  les  résidus  obtenus  sont  repris  respectif 
vement  par  Talcool,  pour  séparer  les  sels  minéraux  (sels  de  soude,  de 
chaux,  etc.)  qui  ont  été  dialyses.  Les  réactifs  ordinaires  de  la  brucine 
(acide  azotique)  et  de  la  morphine  (acide  azotique,  perchlorure  de  fer) 
décèlent  de  la  façon  la  plus  nette  la  présence  de  ces  alcaloïdes  dans  les 
résidus  des  liqueurs  alcooliques.  La  digitaline  se  retrouve  également  bien 
dans  l'eau  du  premier  vase.  Quant  au  résidu  de  lévaporation  de  la  partie 
du  liquide  à  laquelle  on  n'avait  ajouté  aucun  alcali  végétal,  il  est  séparé  en 
plusieurs  parties  et  essayé  avec  les  réactifs  employés  pour  reconnaître  la 
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bracine,  la  morphine  et  la  digitaline.  Cette  expérience  avait  pour  but  de 
8*a88urer,  que  les  matières  aniqiaies  auxquelles  on  avait  ajouté  les  sub* 
stances  vénéneuses,  ne  fournissaient  pas  par  elles-mêmes  avec  les  réactifs, 
des  colorations  propres  à  induire  en  erreur.  Le  résultat  de  ce  contrôle  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  valeur  de  la  dialyse  appliquée  aux  recherches  de 
ce  genre. 

J'ai  dû,  dans  le  courant  de  cette  étude  préliminaire ,  '  chercher  une 
réaction  caractéristique,  autant  que  possible,  de  la  digitaline.  On  ne  connaît 
jasqu*ici,  comme  réaction  chimique  propre  à  distinguer  la  digitaline  des 
autres  poisons  végétaux,  que  la  coloration  verte  qu'on  obtient  en  dis- 
solvant cette  substance  dans  Tacide  chlorhydrique  concentré.  Cette  réac- 
tion, comme  on  l'a  fait  remarquer,  ne  saurait  être  un  indice  certain  de  la 
présence  de  la  digitaline,  car  plusieurs  matières  organiques  colorent  éga- 
lement en  vert  l'acide  chlorhydrique  concentré.  L'action  successive  de 
l'acide  sulfurique  et  des  vapeurs  de  brome  me  parait,  jusqu'ici,  caracté- 
riser la  digitaline,  même  à  de  très-faibles  doses.  La  digitaline  pure  se  co- 
lore en  brun,  terre  de  Sienne,  au  contact  de  l'acide  concentré  ;  cette  colo- 
ration passe  au  rouge  vineux  au  bout  de  quelque  temps  ;  l'addition  d'eau 
la  fait  virer  immédiatement  au  vert  sale.  Lorsque,   au  lieu  d'opérer  sur 
1  centigramme,  par  exemple,  de  digitaline  solide  et  n'ayant  encore  été  en 
contact  avec  aucun  liquide,  on  soumet  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  le 
résidu  de  Tévaporation  de  quelques  gouttes  d'une  solution  étendue  de  digi- 
taline, la  coloration,  au  lieu  d'être  brune,  est  rouge-brun  plus  ou  moins 
foncé,  suivant  la  quantité  de  substance  employée.  Pour  de  très-faibles 
doses  de  digitaline  (0C(% 000 5  par  exemple),  la  coloration  est  rose,  couleur 
de  fleur  de  digitale.  Lorsqu'on  expose  aux  vapeurs  de  brome  la  digitaline 
humectée  d'acide  sulfurique,  le  mélange  se  colore  instantanément  en  violet, 
dont  la  teiute  varie  du  violet  pensée  le  plus  foncé  au  violet  mauve,  suivant 
qu'on  a  affaire  à  plus  ou  moins  de  digitaline.  La  coloration  manifestée  par 
l'acide  sulfurique  et  modifiée  par  les  vapeurs  de  brome  est  des  plus  nettes 
avec  le  résidu  de  l'évaporation   de  4  centimètre  cube  d'eau  contenant 
0«%005  de  digitaline  :  elle  est  très-nette  encore  avec  08^0005  de  cette  sub- 
stance vénéneuse.  On  peut  la  constater  même  avec  des  traces  plus  faibles 
de  digitaline.  Aucune  des  substances  suivantes,  que  j'ai  soumises  à  la 
même  réaction  nem^a  présenté  ce  caractère  :  morphine,  narcotine,  codéine, 
narcéine,   strychnine,  brucine,  atropine,  solanine,    salacine,  santonine, 
vératrine,  phlorhidzine,  daturine,  amygdaline,  asparagine,  cantharidine, 
caféine.  Je  ferai  en  outre  remarquer  que  la  dialyse,  et  c'est  là  son  grand 
avantage,  permet  de  séparer  des  substances  animales  auxquelles  on  les 
mélange,  les  poisons  végétaux  dans  un  état  de  pureté  assez  grand  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  examiner  aisément  les  principaux  caractères. 
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MÉMOUlfi  sua  LES  CAPSULR&  ft^CHEft  W  PÀ^iVBR  60lfNIPRIIUll> 
PAR  U.  hEMMkU9»  (d'aYALL(Mi),  PHAftMACIfeN  B£  LA  MAISON 
nPÉRIALB    M  GHARBMTON    (1)* 

Le  pavot  officinal  est  sans  contredit  te  végétal  qai  a  été  le  plos  étudié. 
Beaucoup  de  rhimisies,  de  pharmaciens  ei  de  mé^iecin^  s*en  sont  occupés. 
Mais,  tandis  que  les  uns  cherchaient  à  at>tenir  de  roptom  indigène,  d'autres 
sVfforçaieot  d^isoler  les  principes  actif?»  ded  cdpsuies  >èches  des  pliarma- 
cies,  et  d'autres,  en  petit  nombre,  se  livraient  à  I analyse  de  ce  végétal 
ou  de  quelques  parties  de  ce  végétal. 

Malgré  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  publiés,  les  principes  qnî  sont 
contenus  dans  les  capsules  du  Papaver  sommferum  ne  sont  pas  encore 
connus. 

En  1 8SI ,  M.  Blondeau  analysa  les  feuilles  du  pavot  ;  il  reconnut  qu'elles 
ne  contenaient  ni  morphine,  ni  acide  méconique,  mais  qu'elles  renfer- 
maient de  la  chlorophylle,  de  la  gomme,  de  l'acide  malique,  du  cbforare 
de  sodium,  de  l'azotate  de  potasse,  du  sulfate  de  chaux,  une  petite  quan- 
tité d  alumine^  do  phosphate  de  chaux  et  de  Toxyde  de  fer. 

En  1823,  MM  Richard-Doprat  etTilloy,  de  Dijon,  annoncèrent  qu'ils 
avaient  retiré  de  la  movphine  des  tètes  de  pavot  des  pharmacies. 

En  1826,  on  nia  positivement  la  présence  de  la  morphine  et  de  l'acide 
méconique  dans  les  capsules  sèches  du  pavot. 

Bn  18^7,  Tllloy,  de  Dijon,  publia  le  procédé  à  l'aide  duquel  il  obtenait 
de  la  morphine  des  capsules  sèches. 

En  4  853,  M.  Chevallier,  en  rendant  compte  de  tous  les  travaux  qui 
avaient  été  publiés  sur  Topium  indigène,  dit  que  la  morphine  n'existait  pas 
dans  les  têtes  de  pavots  récoltées  après  leur  maturité,  et  que  ses  expé- 
riences étaient  d'accord  avec  celles  de  MM.  Barruel,  Mohamed-Cheikaooi 
et  d'autres  chimistes. 

En  4  855,  M.  Meorein  publia  un  très-long  travail  qui  a  pour  titre  :  Sur 
tes  différentes  sortes  commerciales  de  capsules  de  pavots  blancs,  grosses, 
moyermf^  et  petites;  de  la  plante  entière^  de  ses  pfirties  et  dea  capsuhs  aux 
différentes  phases  de  lenr  végétation.  Malheureusement,  M.  Meurein  n'isola 
auam  des  principes  constituant:*  du  pavot.  Il  s'est  contenté  de  précipiter 
les  extraits  qu'il  avait  préparés  avec  une  liqueur  normale  d'iodure  de  po- 
tassium iodé,  et  de  considérer  le  précipité  comme  composé  de  morphine. 
Cette  manière  d'agir,  bonne  sans  doute  lorsqu'on  opère  sur  des  corps  purs, 


(1)  Je  publie  in  extenso  le  mémoire  de  M.  Deschamps,  dont  j*ai  donné  un 
extrait.  L'importance  pharmaceutique  de  ce  travail,  la  nouveauté  des  résultats, 
légitiment  cette  reproductiou. 
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eêt  âe  nature  à  jeter  une  grande  incertitude  sur  les  résultats  qn*on  annonce, 
lorsque  les  réactions  ont  eu  lieu  au  milieu  de  solutions  très-complexes. 

Cette  divergence  dans  l'opinion  des  savants  qnî  se  sont  occupés  de 
rétude  des  capsules  sèches  du  pavot,  nous  a  paru  difficile  à  expliquer,  et 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  peut-être  utile,  au  point  de  vue  de  la  théra- 
peutique, de  faire  quelques  expériences  pour  savoir  si  la  morphine  existait 
réellement  dans  ces  capsules. 

Pour  arriver  au  but  que  nous  devions  atteindre,  plusieurs  méthodes  se 
présentaient  naturellement  :  répéter  les  expéri-^iices  de  nos  devanciers, 
opérer  sans  en  tenir  compte.  N'en  pas  tenir  compte  nous  a  paru  plus  ra- 
tionnel, puisque  nous  pouvions  étendre  le  cercle  de  nos  investigations,  et 
espérer  découvrir  des  corps  qui  n'avaient  pas  été  signafés. 

La  méthode  que  nous  avons  suivie  est  longue  et  compliquée.  Bile  con- 
siste à  faire  digérer  les  capsules  du  pavot,  pendant  dix  henres,  dans  de 
Teau  de  pluie  chauffée  à  une  température  inférienreà  -f*  fOO  degrés;  à 
presser,  à  faire  une  seconde  digestion,  à  précipiter  la  liqueur,  d'abord  avec 
une  solution  d'acétate  de  plomb  cristallisé,  puis  avec  du  Sous-acétate  de 
plomb  liquide,  à  soumettre  les  précipités  et  le  liquide  à  Tactron  de  ï'bydro- 
gène  sulfuré,  et  à  rechercher  dans  les  liqueurs  et  les  sulfures  les  composés 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

En  opérant  ainsi  nous  avons  eu  à  étudier  :  1°  le  précipité  formé  par 
Tacétate  de  plomb  cristallisé  ;  T  le  précipité  produit  par  l*acétaie  de 
plomb  tribasique  ;  3°  le  liquide  séparé  des  précipités  plombiques;  4°  le 
çulfure  du  premier  précipité;  5*^  le  sulfure  du  second;  6*  le  sulfure  de 
liquide;  7^  tes  pavots  qui  avaient  été  épuisés  par  deux  digestions. 

l>u  précipité  obtenu  avec  t* acétate  de  pomb  cristallisé,  —  Ce  précipité  est 
gélatineux;  il  fut  soumis,  avant  sa  dessiccation,  à  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré.  Le  liquide  devient  tellement  mucilagineux,  que  le  sulfure  ne  se 
dépose  pas.  Mais,  si  Ton  concentre  la  liqueur,  elle  devient  limpide  et  peut 
être  facilement  décantée  ou  filtrée.  Alors,  on  h  verse  dans  un  flacon,  on  y 
ajoute  de  l'alcool  à  95  degrés  centésimaux  pour  précipiter  les  matières 
gommeuses,  mucilagineuses,  etc.  On  passe  à  travers  on  linge  6n,  on 
exprime,  on  ajoute  un  excès  de  carbonate  de  soude  et  on  laisse  déposer. 
Ce  précipité  contient  des  sulfates,  des  phosphates,  et  la  liqueur  alcoolique 
renferme  tous  les  sels  qui,  dans  ces  conditions,  peuvent  rester  en  dissolu- 
Vion.  On  filtre,  on  distille  pour  recueillir  I  alcool  et  Ton  précipite  denouveau 
la  liqueur  avec  une  solution  d'acétate  de  plomb,  on  lave  le  précipité  et  on 
je  décompose  avec  de  l'hydrogène  sulfuré.  Après  cela,  on  filtre,  on  con- 
centre îe  liquide  au  bain  deau.  pour  chasser  lexcôs  d'hydrogène  sulfuré, 
on  le  sature  à  moitié  avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  on  le  fait  évaporer 
jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  on  1  abandonne  dans  un  endroit  chaud 
poï^r  que  les  sels  puissent  cristalliser.  Après  un  certain  temps,  on  verse  le 
tout  dans  un  filtre,  on  laise  égoutter  et  on  place  le  filtre  sur  du  papier 
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buvard.  Si  on  abandonne  l^eau  mère  à  Tévaparation  spontanée  il  se  forme 
des  gros  cristaux  de  phosphate  de  soude. 

Le  sel  resté  sur  le  filtre  fut  traité  avec  de  Talcool  à  80  degrés  centési- 
maux bouillant,  et  le  décocté  filtré  fut  abandonné  à  Tévaporation  spontanée. 
Le  bisel  ammonical  fut  dissous  dans  un  peu  d'eau,  et  décomposé  à  la 
température  ordinaire  avec  de  Tacide  chlorhydrique.  Il  se  forma  un  préci- 
pité blanc  qui  fut  traité  par  de  Talcool  bouillant.  La  solution  fut  filtrée  à 
travers  un  filtre  lavé  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  abandonnée  pour 
qu'elle  cristallisât. 

Les  cristaux  sont  limpides,  un  peu  colorés  en  rouge;  ils  se  dissolvent 
dans  l'eau,  et  la  solution  devient  rouge  de  sang  quand  on  y  ajoute  un  peu  de 
sesquichlorure  de  fer.  Cette  couleur  n'est  modifiée  ni  par  la  chaleur  ni  par 
l'acide  chlorhydrique.  Le  chlorure  de  chaux  décolore  le  liquide.  L'hydro- 
gène naissant  produit  le  môme  phénomène.  Si  on  ajoute  une  nouvelle 
quantité  de  sesquichlorure  de  fer,  après  cette  réaction  la  couleur  reparaît. 
Si  Ton  fait  évaporer  le  liquide  coloré  en  rouge,  on  obtient  un  sel  rouge  qui 
se  dissout  dans  l'eau  en  la  colorant.  C'est  de  l'acide  méconique. 

Les  bisels  ammoniacaux,  insolubles  dans  l'alcool,  furent  traités  par  de 
l'eau  chaude,  la  solution  fut  filtrée  et  abandonnée.  On  obtient  un  sel  blanc, 
facile  à  purifier,  qui  cristallise  aisément.  C'est  du  bitarlrale  d'ammoniaque. 
L'eau  mère  contient  de  Vacide  citrique.  On  obtient  encore  un  bisel  ammo- 
niacal qui  se  dépose  sur  les  parois  de  la  capsule  en  pellicule  fibreuse  douée 
d'un  grand  éclat,  c'est  du  biméconate  d'ammoniaque. 

Du  sulfure  du  premier  précipité.  —  Ce  sulfure  fut  desséché,  pulvérisé, 
traité  par  Talcool  à  95  degrés  centésimaux  bouillant,  et  le  décocté  fut  filtré 
dans  un  fiacon.  Il  se  sépare,  pendant  le  refroidii^sement  des  cristaux 
aiguillés,  prismatiques,  plus  ou  moins  longs.  Ces  cristaux  sont  solubles 
dans  le  chloroforme  à  la  température  ordinaire,  et  Ton  obtient,  par  l'éva- 
poration  spontanée,  des  cristaux  dont  la  forme  dominante  est  l'octaèdre 
plus  ou  moins  modifié,  et  passant  au  dodécaèdre  rhomboïdal  quatrième 
type  cristallm.  C'est  du  soufre. 

Les  cristaux  aiguillés  appartiennent,  comme  ceux  qui  sont  préparés  par 
la  fusion,  au  système  monoclinique;  il  se  divisent  spontanément  et  se  ré- 
duisent en  octaèdres  appartenant  an  système  rhombique. 

Si  l'on  distille  le  liquide  filtré  pour  recueillir  l'alcool,  on  obtient  un 
résidu  qui  laisse  déposer  une  matière  blanchâtre,  légère,  qu'il  est  facile 
de  purifier  en  la  traitant  avec  de  Talcool  bouillant  et  du  charbon  animal. 
C'est  la  cérosie  du  pavot.  Elle  brûle  à  la  manière  des  corps  gras.  Quand 
on  la  frotte  sur  du  papier  avec  un  corps  dur,  elle  le  rend  brillant.  Elle 
entre  en  fusion  à  +  75  degrés. 

Du  précipité  obtenu  avec  le  sous-acétate  de  plomb.  —  Ce  précipité  fut 
traité  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide  fut  concentré  à  moitié  et  addi- 
tionné de  carbonate  de  soude.  Il  s'en  sépara  un  précipité  gélatineux  abon- 
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dant.  C'csl  do  la  silice.  Si  on  la  mélange  avec  du  fluorure  de  calcium  et  de 
Tacide  sulfurique  dans  un  lube  de  plomb,  si  on  adapte  à  ce  tube  un  tube  de 
caoutchouc  qui  plonge  dans  l'eau,  et  si  on  élève  la  température,  il  se  dé* 
gage  du  fluorure  de  silicium  qui  se  décompose  en  silice  et  en  acide  fluo- 
rhydrique.  Le  liquide  contient  du  phosphate  et  du  sulfate  de  soude. 

Le  sulfure  ne  contient  rien. 

Le  seul  fait  remarquable  de  cette  opération»  c'est  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  silice  qui  se  dissout  dans  l'eau  pendant  la  digestion  des 
pavots,  et  qui  n'est  précipitée  de  cette  solution  que  par  l'acétate  de  plomb 
tribasique. 

Du  liquide  séparé  des  précipités  plombiques,  -—  Ce  liquide  fut  concentré 
au  bain  d'eau,  pour  le  réduire  à  3  kilogrammes  à  peu  près  par  kilogramme 
de  pavot,  et  soumis  à  l'action  de  T hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  fut  séparé 
et  la  liqueur  fut  évaporée  en  consistance  d'extrait  mou.  Cet  extrait  fut 
traité  avec  de  l'alcool  à  90  degrés  centésimaux  bouillant.  Lorsqu'on  n'em- 
ploie pas  assez  d*alcool,  le  décodé  se  prend  en  gelée  en  refroidissant.  Les 
sels  qui  produisent  ce  phénomène  sont  du  nitre  et  de  l'acétate  de  chaux. 
Le  liquide  fut  distillé  pour  recueillir  l'alcool,  le  résidu  de  la  distillation 
fut  additionné  de  magnésie  calcinée  et  concentré,  puis  abandonné  pendant 
plusieurs  jours,  pour  donner  à  la  morphine  le  temps  de  se  déposer.  Le 
précipité  magnésien  fut  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  desséché,  pulvérisé  et 
traité  deux  fois  avec  de  l'alcool  à  80  degrés  centésimaux  bouillant.  Il  se 
dépose  pendant  le  refroidissement  des  cristaux  de  morphine. 

Le  point  le  plus  important  de  cette  opération  consiste  à  concentrer  suf- 
fisamment le  liquide  additionné  de  magnésie  et  à  l'abandonner  pendant 
plusieurs  jours  avant  de  filtrer.  Il  est  souvent  nécessaire  de  concentrer  le 
liquide  séparé  du  précipité,  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  de  l'aban- 
donner pendant  huit  jours.  Sans  celte  précaution,  on  peut  fort  bien  ne  pas 
trouver  de  morphine  dans  les  capsules  du  pavot. 

La  partie  de  l'extrait  qui  ne  se  dissout  pas  pendant  la  décoction  dans 
l'alcool  contient  du  nitre,  que  l'on  peut  facilement  avoir  en  cristaux  régu- 
liers, de  Tacétate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux  et  un  peu  de  silice. 

Du  sulfure  du  liquide  séparé  des  précipités  plonibiques,  —  Ce  sulfure  fut 
traité  comme  les  précédents.  Le  résidu  de  la  distallation  fut  concentré  au 
bain  d'eau  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  traité  par  de  l'alcool  à  80  degrés 
centésimaux  bouillant,  et  le  décocté  fut  évaporé.  Il  reste  une  matière  noi- 
râtre, résinoïde,  qui  est  recouverte  dans  diverses  parties,  d'une  matière 
blanchâtre,  que  Ton  isole  parfois  très-facilement  et  d'autres  fois  avec  une 
difficulté  extrême;  mais  on  y  parvient  toujours.  Elle  est  blanche;  ses 
cristaux  se  feutrent  pendant  la  dessiccation,  et  on  l'obtient  sous  la  forme 
d'une  feuille  cristalline  qui  recouvre  le  filtre.  Nous  lui  donnons  le  nom  de 
papavérin. 

Le  papavérin  est  incolore  et  inodore.  Sa  saveur  est  amère,  surtout  lors- 
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qu'il  est  dissous.  Il  est  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  que  dans  Teau 
froide.  Il  est  insoluble  dans  Téther  et  le  chloroforme.  L'alcool  le  dissout  ; 
mais  l'alcool  à  70  degrés  centésimaux  bouillant  est  celui  qui  doit  être 
employé  pour  l'avoir  cristallisé.  Il  cristallise  en  aiguilles  courtes,  nacrées, 
8oyeus<>s,  partant  d'une  centre  commun.  Il  contient  de  l'azote.  Les  acides 
et  TammoDiaque  facilitent  sa  solution,  mais  il  abandonne  l'ammoniaque.  Il 
rougit  le  papier  de  tournesol,  mais  il  ne  se  con)bine  pHS  avec  les  bases. 

L'iodhydrargyrated'iodure  de  potassium  ne  le  précipite  pas  de  sa  solution 
aqueuse;  si  la  solution  contient  de  l'acide  cblorhydrique^  il  se  forme  an 
précipité  abondant  qui  ne  se  dissout  pas  quand  on  ajoute  beaucoup  d'eao. 
Cette  rériclion  est  très- importante  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  al- 
caloïdes. 

Une  solution  d'iodure  de  potassium  iodé,  versé  dans  sa  solution  aqueuse, 
forme  un  précipité  bleu.  Si  on  la  verse  sur  du  p^pavérin,  il  se  colore  en 
bleu.  Quand  on  la  verse  dans  une  solution  chlorhydrique,  le  précipité  est 
brun. 

Le  cbromate,  le  bichromate  de  potasse  et  le  cyanure  rouge  n^exercent 
aucune  action  sur  le  papavérin 

Des  pavots  épuisés  par  deux  digestions,  —  Ces  pavots  furent  desséchés, 
pulvérisés  grossièrement  et  mis  en  macération  dans  de  Talcool  a  56  degrée 
centésimaux.  Le  liquide  fut  distillé  pour  recueillir  l'alcool,  le  résidu  de  la 
diâtallation  fut  évaporé  en  consistance  sirupeuse  et  soumis  plusieurs  fois 
à  l'action  de  l'étber.  L  esher  fut  distillé,  et  le  résidu,  qui  est  coloré  par 
de  la  chlorophylle,  fut  traité  avec  de  l'eau  bouillante  acidulée  avec  de  Vacide 
chlorhydrique.  Après  le  refroidissement,  le  décocté  fut  Bltréet  chauffé  dans 
un  bain  d  eau  avec  de  la  magnésie  calcinée,  et  abandohné  pendant  deux 
jours.  Alors  le  précipité  magnésien  fui  recueilli,  lavé,  desséché,  pulvérisé  et 
traité  deux  fois  par  de  l'alcool  à  80  degrés  centésimaux  bouillant.  Le  dé- 
cocté fut  abandonné  à  Tévaporation  spontanée,  dans  un  endroit  dont  la 
température  était  de  +  25  à  +  30  degrés. 

Il  se  forme,  pendant  la  concentration,  des  cristaux  prismatiques  irès- 
impurs.  Ces  cristaux  furent  lavés  à  température  ordinaire  avec  de  l'eàu 
acidulée  avec  de  Tacide  chlorhydrique.  Une  partie  se  dissout,  et  l'autre  se 
sépare  sous  la  forme  d'une  matière  huileuse  brunâtre. 

La  solution  chlorhydrique  additionnée  d'ammoniaque  dépose  un  précipité 
qui,  traité  par  de  l'alcool  à  80  degrés  centésimaux  bouillant  et  du  charbon 
aninral,  Inisse  après  Tévaporation  spontanée,  des  cristaux  qu'il  faut  purifier 
par  un  grand  nombre  de  cristallisations  dans  Talcool  à  70  degrés  centé- 
simaux. 

La  matière  huileuse  fut  dissoute  dans  de  Valcool  faible  acidulé  avec  âe 
l'acide  chloi  hydrique,  et  I9  solution  additionnée  d'ammoniaque.  L^ammo- 
ni'ique  détermine  la  formation  d'un  précipité  blanc  qui  donne  au  liquiâe 
l!^pftrwÇ9  4  vwe  éoiujsiop.  Cç  précipité  se  rassemble  I)ient6t  soas  la 


GHIMIE.  —  PH4RMAGIE.  iS 

ormo  d'une  masse  gomroeusa  qui  erîstallise  si  on  l'abandoano  pendant 
longtemps  ;  mais  si  on  la  traite  avec  de  i*alceoJ  à  70  degrés  centésimaux 
et  du»  charbon  animal,  on  obtient  des  cristaux  aembiables  eux  premiers. 

Nous  donnons  le  nom  de  papavérotine  à  ce  principe  immédiat  des 
capsules  du  pavot  épuisées  par  deux  digestions,  parce  que  le  nom  de  popa- 
vériite  a  été  donné  à  une  base  extraite  de  l'opium,  parce  qu'elle  a  quelques 
propriétés  qui  la  rapprochent  de  la  papavérine,  tout  en  étant  na  composé 
organique  parfaitement  distinct,  et  enfin  parce  que  ce  mot  laisav  prévoir 
que  c'est  une  base  très- faible. 

La  papavérosine  est  incolore  et  inodore.  Sa  saveur  est  peu  appréciabie* 
Elle  est  légèrement  alcaline.  Sa  capacité  de  eatiiratioû  est  très-fëible.  fille 
contient  de  l'azote.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme, 
Thuile  d'olive  chaude  et  la  benzme;  c'est  Talcool  à  70  degrés  centésimaux 
qui  convient  le-  mieux  pour  la  puriâer  et  ia  l'aire  ori^ialliaer  en  petites 
aiguilles.  Elle  ne  cristallise  pas  quand  elle  se  dépose  d'une  solution 
dans  le  chloroforme.  Quand  elle  est  diesonte  dans  1  huilOi  elle  cristallise  à 
la  longue  en  aiguilles  isoiéns.  La  ba^izine  est  le  liquide  qui  pixKiuit  les  plus 
gros  cristaux.  Ce  sont,  dans  les  circonstances  où  noas  avons  opéré,  de 
grosses  et  longues  aiguilles  qui  représentent  des  prismes  octogones  irré- 
galiers,  appartenant  probablement  au  système  raonodinique. 

Elle  est  soluble  dans  l'acide  chlorbydrique,  mais  on  ne  parvient  pj<8  à  le 
saturer.  Le  produit  de  Tévaporatioo  spontanée  est  une  masse  gommeHse 
acide.  L'ammoniaque  la  précipite,  le  liquide  a  Tapparenoe  d'une  émnlsioo, 
et  la  papavérosine  se  rassemble  en  petits  crieianx  pariant  d'un  centre 
commun. 

L'acide  sulf^irique  monohydraté  la  colore  en  violet.  Si  l'on  chaufiii,  elle 
rougit  ;  si  ion  ajoute  de  l'acide  aaeiique  concentré,  le  liquide  ^devient 
orangé  foncé,  et  peut  colorer  beaucoop  d'eau. 

L'acide  azotique  concentré  la  dissout  ei  secotore  en  janae  verdàtre. 

Le  bichlorure  de  platme  forme  un  précipité  blanchAtre. 

L'iodure  de  potassium  iodé  £^rme  un  précipité  jaune. 

L'iodbydrargyrate  d'iodure  de  potassium  forme  un  précipité  bUme,  trèa* 
abondant,  insoluble  dans  beancevp  d'eau. 

Le  mol  y  bd  a  te  d' ammoniaque  forme  %m  précipité  blane. 

Le  chromate  de  potasse  forme  an  précipité  jaune,  soluble  daps  4ia  ittcès 
de  réactif  dans  l'eau. 

Le  bichromate  de  potasse  forme  un  précipité  qui  parait  jaunes 

Le  bioxyd<3  de  baryum  forme  un  pnecipiié  blanc* 

Les  cyanurtis  jaune  et  rouge  forment  un  précipité  blanc  qui  «e  disnoat 
quand  on  ajoute  de  l'eau. 

L'azotate  de  cobalt  Sorm^  un  précipité  qui  se  dissout  quand  on  ajo«le 
de  l'eau. 

Le  parman^£U)j»te  jlo  pgtasao  foivae  mi  préopîèé  fokuré^  ia  liqueur  reste 
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violette  à  cause  d'un  excès  du  réactif.   Quand  on  chauffe,  le  précipité 
devient  brun,  et  la  liqueur  est  décolorée. 

Les  pavots  furent  encore  traités  avec  de  Teau  bouillante  acidulée  avec 
de  l'acide  clorhydrique.  L'eUrait  n'abandonne  à  Talcool  qu'une  très-petite 
quantité  de  matière  qui  se  colore  en  rose  sous  l'influence  deTacide  chlorby- 
drique  concentré.  La  partie  insoluble,  incinérée,  produit  des  cendres  bleues 
qui  contiennent  du  permanganate  de  potasse. 

En  résumé,  nous  avons  extrait  des  capsules  du  pavot  des  pharmacies  : 
de  la  cérosie;  des  acides  méconique,  tartrique,  citrique,  sulfurique, 
pbosphorique,  azotique,  cblorhydrique,  silicique  ;  de  l'ammoniaque,  de  la 
morphine;  quelquefois  un  peu  de  narcotine;  du  papa  vérin,  de  la  papavô- 
rosi  ne. 

Les  cendres  renferment  des  acides  silicique^  sulfurique,  phosphorique, 
cblorhydrique;  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  potasse,  delà  soude,  da 
fer,  du  manganèse. 

11  ressort  encore  de  nos  expériences  : 

Que  riodhydrai'gyrate  d'iodure  de  potassium  n'altère  pas  les  solutions 
hyd  reliques  du  papa  vérin,  tandis  qu'il  forme  un  précipité  abondant  dans 
les  solutions  chlorhydriques,  et  que  cette  réaction  est  très-importante  au 
point  de  vue  de  la  recherche  des  alcaloïdes  ; 

Que  le  papavérin  est  coloré  en  bleu  par  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium iodé,  tandis  qu'il  est  précipité  en  brun  s'il  est  dissous  dans  de  l'eaa 
acidulée  avec  de  l'acide  cblorhydrique; 

Que  l'alcool  à  95  degrés  centésimaux  bouillant  dissout  du  soufre,  et  qu'il 
abandonne  sous  la  forme  de  prismes  qui  appartiennent,  comme  les  cristaux 
de  soufre  qui  sont  préparés  par  fusion,  au  système  monoclinique,  et  qu'ils 
se  divisent  spontanément  en  octaèdres  du  système  rhombique; 

Que  le  chloroforme  dissout  du  soufre  à  la  température  ordinaire,  et  qu'il 
se  forme,  pendant  l'évaporation,  des  octaèdres  rjiomboïdes  plus  ou  moins 
modifiés,  et  passant  aux  dodécaèdres  rhomboïdaux  du  système  rhombique  ; 
Qu'une  infusion  ou  une  digestion  préparée  avec  des  pavots  contient  une 
grande  quantité  de  silice  qui  n*est  pas  précipitée  par  l'acétate  de  plomb 
cristallisé  ;  mais  qui  se  dépose,  sous  l'influence  de  l'acétate  de  plomb  tri- 
basique,  à  l'état  de  silicate  de  plomb; 

Que  le  pavot  renferme  une  grande  quantité  d*acide  phosphorique  et 
d'acide  silicique,  et  qu'il  doit  être  nécessairement  classé  parmi  les  plantes 
qui  épuisent  le  plus  le  sol. 

Si  nous  n'avons  pas  terminé  l'étude  du  papavérin  et  de  la  papavérosine, 
c'est  parce  que  leur  préparation  est  d'une  longueur  extrême;'  parce 
qu-après  plusieurs  mois  de  travail  on  n'en  possède  que  quelques  centigram- 
mes ;  et  parce  que  nous  désirons  présenter  nos  échantillons  à  l'Académie. 
Mais  nous  reprendrons  l'étude  de  ces  corps. 

(Extrait  des  Annales  de  chimie  et  physique^  4«  série,  t.  l"). 
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liOUVEAU  MODE  DE  PRÉPARATION  DE  LA  POTION  GOMMEVSE 
DU  CODEX,    PAR   M.    MA6NES-LAHENS. 

La  potion  gommeuseda  Codex  nous  est  souvent  demandée.  Sa  prépara- 
tion exige  quatre  pesées,  Temploi  d'un  mortier  et  une  certaine  dextérité,  à 
défaut  de  laquelle  il  peut  se  former  des  grumeaux  dans  la  potion  ;  de  plus, 
au  moment  où  elle  vient  d^élre  préparée,  la  potion  gommeuse  du  Codex 
est  blanchâtre  etécumeuse;  elle  présente  rarement,  même  après  plusieurs 
heures  de  repos,  une  transparence  et  une  limpidité  satisfaisantes. 

J'emploie  depuis  quelque  temps,  dans  mon  officine,  pour  obtenir  cette 
potion,  un  procédé  commode,  expéditif,  sûr,  et  donnant  un  bon  résultat. 
Vous  pouvez  en  juger  par  le  spécimen  que  je  place  sous  vos  yeux.  Je  me 
fais  un  plaisir  de  vous  communiquer  mon  procédé,  afin  que  chacun  de  vous 
paisse  Futiliser  à  son  profit. 

Il  consiste  à  préparer  le  sirop  officinal  suivant,  qu'une  simple  addition 
de  suffisante  quantité  d'eau  convertit  en  potion  gommeuse,  à  mesure  du 
besoin. 

R.  Belle  gomme  du  Sénégal  CC # 80  grammei. 

Hydrolat  de  fleur  d'oranger*  » 160      — 

Sucre  en  pondre  grossière 200      -^ 

£aa  de  rivière • 60      — 

Total 500  grammei. 

Faites  fondre  à  froid,  dans  Thydrolat  et  Teau  de  rivière,  la  gomme 
d'abord,  puis  le  sucre,  et  passez  au  blanchet. 

Il  y  a  dans  ces  500  grammes  de  sirop  officinal  de  quoi  obtenir  dix  po- 
tions gommeuses  ;  chacune  d'elles  se  préparera  avec  : 

Sirop  ci-dessus 50  grammes. 

Eau  de  rivière •  500       — 

Chacune  d'elles  contiendra  exactement,  comme  la  potion  du  Codex  : 

Gomme «....•       8  grammes.   ^ 

Hydrolat  de  fleur  d'oranger •••     16      — 

Sucre  (i) 20      — 

Le  sirop  dont  je  viens  de  décrire  la  préparation  se  conservant  très-bien, 
on  peut  en  faire  une  quantité  plus  considérable  que  celle  que  donne  ma 
formule. 

Je  dois  ajouter  un  mot  pour  répondre  au  reproche  qu'on  pourrait  m'a- 
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(1)  Les  30  grammes  de  sirop  de  guimauve,  prescrit  par  le  Codex,  représentent 
en  effet  20  grammes  de  sucre. 
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dresser  d'avoir  substitué  20  grammes  de  sucre,  par  potion,  aux  30  gram- 
mes do  «rop  de  guimauve  que  preserii  le  Codex  actuel. 

Je  constate  :  4«  que  Soubeirau  remplace  le  sirop  de  guimauve  par  du 
sirop  simple  ;  2°  que  la  commission  des  potions,  nommée  en  vue  de  la 
rédaetion  du  futur  Codex,  propose,  de  son  côté,  de  substituer  le  sirop  de 
gomme  au  sirop  de  guimauve  dans  la  préparation  de  la  potion  gommeuse* 

Au  fBste^  Bi  la  formule  proposée  par  ladite  commissioni  pour  la  potion 
gommeube^  est  consacrée  par  son  inscription  au  futur  Codex,  il  sera  facile 
de  préparer  très-exactement  la  nouvelle  potion  gommeuse  avec  mon  sirop 
ofQcinal  légèremeât  modifié  :  il  suffira  d'augmenter  de  30  grammes  la  prQ<- 
portion  de  la  gomme  et  de  diminuer  d'autant  la  proportion  de  l'eau  de 
rivière*  (Sw.  pAarm»  STou^uw,) 

FÔhStbLES    t^âÂRttÀGEUTlQUES   PUBLIÉES   EN   VERtU   DE   LA   I^ÉLIBÉ- 

RATION   DU   2   DÉCEMBRE   1^56. 

t 

Sirop  de  lactucarium  opiacé. 

R.  Extrait  alcoolique  de  lactucarium 1,50 

EktHiit  id'o|()!hm ;;..;.*...;...  0,75 

Sucre  blan^,  n9  i -. % . . . .  2000    * 

Eau  dB  fleùlrs  d'oranger .,..»,  40    « 

Eau  distillée i « . .  ; ^  •  <{'  âv 

Aeide  citrique ^  •  »  * 0,75 

IMssolvez  l'extrait  d'opiem  dane  Teau  de  fleurs  d'oranger,  et  filtrez. 

D'autre  part,  épuisez  l'extrait  alcoolique  de  lactucarium  par  l'eau  dis- 
tillée bouiUaiite  ;  laieseK  refroidir,  et  filtrez  au  papier  ;  dissolvez  le  sucre  à 
cbaud  dans  cette  derni^  solution,  suffisamment  étendue  d'eau  distillée  ; 
ajoutez  Tacide  citrique  et  clarifiez  au  blanc  â*œuf,  en  ayant  soin  d'enlever 
les  écumes  à  mesure  qu'elles  se  produisent;  faites  cuire  à 30°  bouillant. 
A  partir  de  ce  point,  continuez  l'évaporation  jusqu'à  ce  que  le  sirop  ait 
perdu  un  poidè  ëgàl  -à  «eluidé  la  dissolmiôn  d'extrait  d'opium  dans  l'èau 
distillée  de  Heure  d'oranger  ;  ajoutez-y  cette  solution,  et  passez  au  travers 
d'une  étamine. 

Chaque  cuil4erée  de  ce  sirop  contient  la  partie  soluble  dans  l'eau  d'un 
centigramme  d'extrait  alcoolique  de  lactucarium,  et  4  demi-centigramme 
d'extrait  d'opium.  (Soc.  pharm,  de  Ha  tiaute-Garonne.) 

NOTE  SUR  LA  6ULF0TDROMÉTRIE,   PAR  M.   E.   FILHOL. 

J'ai  publié  divers  travaux  relatifs  à  lâ  sulfhydrométrie,  et  j'ai  lâché 
d*établi)r  ^t"  de  nbmbt^uses  expériences  que  ce  moyen  d'analyse,  appliqué 
à  l'étude  des  eaux  sulfureuses,  ne  donnait  de  réi^llats  etirc^  i^ue  fors- 
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qa'on  a  soin  de  s'entourer  d'une  multitude  de  précautions  pour  se  soustraire 
ans  eatiws  d'erreur  qu'on  rencontre  dans  la  pratique  lorsqu'on  analyse 
ces  eaux. 

J'ai  conseillé!  û^%  fl(mfàes  anUOi»,  de  ÉttbëtiUier  â  la  liqueur  de  Du* 
pasquier,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  teinture  alcoolique  d'iode  contenant 
un  centigramme  de  métalloïde  par  centimètre  cube,  une  solution  aqueuse 
d'iode,  préparée  avec  de  leau  distillée,  de  l'iodure  de  potassium  et  une 
dDM  d'iode  égale  à  celle  que  renfortnela  liqueur  de  Dupasttuieir. 

Ma  liqueur  présente  l'avantage  d'être  moins  altérable  que  celle  de  Du- 
t>aflqiiier  et  d'éprouver  des  variations  de  volume  beaueoup  moindres  sous 
Tinitoence  dee  changements  de  température; 

Ayant  eu  occasion  d'employer  comparativement  les  deux  liqueurs  pour 
l'analyse  d'une  même  eau,  j'ai  remarqué  à  ma  grande  surprise,  que  tandis 
qu^elles  donnent  des  résultats  semblables  quand  on  examine  des  eaux 
ëuifureuses  froides  ou  tièdes,  la  liqueur  alcoolique  fournit  tbigours  un  titre 
beaucoup  plus  élevé  quand  il  s'agit  des  eaux  donl  la  iein|[>Àrâturô  atteint 
40  0^  60  degrés. 

Oh  in  )ttgm  pAr  IM  t^éiullatô  suivante  : 

Eau  àe  Caiiterets  (source  de  César). 
Quantité  d'iode  absorbée  par  un  litre  d'eau  : 


200 
6Ô« 

SolotiOD  aqaeai*, 
0,076 
0,076 

felàtion  «leooliqiM 
0,077 
0,094 

Eau  de  luchon  (souree  du  Pré, 

nM). 

«Où 
«3« 

0,105 
0,181 
0,181 

0,199 
0,196 
0,196 

Je  me  nententerai  de  ces  exemples,  qui  démontrent  dans  quels  sehs  les 
différences  peuvent  être  observées. 

Après  beaucoup  de  recherches,  je  suis  parvenu  à  trouver  que  la  pro- 
duction d'un  peu  d'iodoforme  en  est  la  cause  essentielle  quand  on  emploie 
là  tiqueur  alcoolique,  et  quMl  l^aut  absolument  renoncer  à  cette  liqueur  dans 
l'anajyse  des  eaux  minérales  dont  la  température  est  un  peu  élevée. 

{Soc.  phttrm.  Toulouse.) 
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PROPRIÉTÉS  NARCOTIQUES  DU   BROMURE   DB  POTASSIUM,    BBHREMOS. 

Après  avoir  été  vanté  contre  la  dipbtérite,  la  pbotophobie,  la 
spermatorrhée  et  les  érections  nocturnes,  voici  le  bromure  de  po- 
tassium érigé  en  un  puissant  narcotique.  M.  Garrod,  dans  ses  ré- 
centes leçons  sur  la  pharmacopée  anglaise,  signale  ainsi  cette  ac- 
tion narcotique  du  bromure  de  potassium  à  propos  de  sa  prépara- 
tion. Administré  à  baute  dose,  ilproduiraitTassoupissementsans 
congestion  cérébrale,  par  conséquent,  sans  mal  de  tête  ni  con- 
stipation ;  ce  qui  a  été  confirmé  par  M.  Brown-Séquard,  Il  aurait 
donc  tous  les  précieux  avantages  de  l'opium,  sans  ses  inconvé- 
nients. M.  Behrend  l'a  prescrit  avec  un  succès  complet  à  deux 
gentlemen  de  36  et  40  ans,  qui,  par  cbagrin  d'une  part,  souci 
et  fatigue  des  affaires  de  l'autre,  avait  totalement  perdu  le  som- 
meil depuis  plusieurs  semaines.  Nerveux,  irritables,  ils  étaient 
sans  cesse  préoccupés  de  leur  idée  fixe,  25  grains,  soit  1  gramme 
environ  de  ce  sel,  pris  en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 
iavant  le  repas,  suffirent  à  faire  cesser  tous  les  accidents,  en 
amenant  aussitôt  un  sommeil  calme,  exempt  de  rêves  et  d'hal- 
lucinations, naturel  et  réparateur.      {Med.  TimeSy  p.  607.) 

En  se  montrant  spécialement  utile  et  indiqué  contre  l'exci- 
tation, l'irritabilité  nerveuse,  ce  nouveau  narcotique,  loin  d'in- 
firmer ses  anciennes  propriétés,  par  cette  action  nouvelle,  ne 
semble-t-il  pas,  au  contraire,  les  confirmer?  {Union  médicale.) 

NOUVEAU  TRAITEMENT  DE  LA  VARIOLE. 

Récemment  importé  de  Chine,  ce  traitement,  plus  actif  que  Tineffensive 
$arracenia^  consiste  à  frictionner,  avant  que  l'éruption  apparaisse,  le  devant 
de  la  poitrine  avec  un  mélange  d'huile  de  croton  et  de  tartre  stibié.  L'irri- 
tation ainsi  provoquée  sur  une  partie  du  tégument  sauve,  pour  ainsi  dire, 
le  reste  à  ses  dépens.  Elle  a  aussi  pour  résultat  de  produire  une  éruption 
complète  et,  par  conséquent,  d'affranchir  les  organes  internes  de  toute 
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chance  de  fluxion  ou  dô  métastase  dangereuse.  Ce  mode  de  traitement  est 
maintenant  mis  en  usage  par  ordre  officiel  dans  l'armée  anglaise  en  Chine. 

[British  médical  journal  f  30  avril  ^864.) 

Nous  savons  que .  cette  méthode  thérapeutique  a  déjà  été  appliquée,  à 

Lyon,  par  M.  le  docteur  Th.  Perrin,  et  que  son  emploi  a  eu,  entre  les 

mains  de  notre  habile  et  prudent  confrère,  d'avantageux  effets  notamment 

par  rapport  à  l'atténuation  de  l'éruption  à  la  face.         {Gaz.  Méd,  Lyon), 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  L^ÉTHER   DE   PÉTROLE   (GEORGEs)r 

Il  résulte  des  faits  exposés  :  l**  Que  les  essences  de  pétrole 
agissent  d'une  manière  particulière  sur  le  sens  génésique,  et 
dans  certaines  circonstances  le  tempèrent  singulièrement, 
copame  le  fait  d'ailleurs  concevoir  son  action  que  nous  avons 
constatée  sur  le  cerveau  : 

2*  Qu'il  occasionne  réellement  de  violentes  migraines  chez 
les  personnes  nerveuses,  les  femmes  du  monde,  et  chez  ceux 
qui  vivent  dans  un  air  confiné  oi  se  trouvent  des  vapeurs  de 
ces  essences; 

i"  Que  cette  action  parait  due  a  un  principe  particulier  dont 
on  peut  le  débarrasser,  et  qui  agit  principalement  sur  le  cer- 
veau et  sur  le  cœur  ; 

4*  Que  réther  de  pétrole  peut  être  employé  avec  avantage 
pour  refroidir  les  téguments  dans  les  opérations,  parce  qu'il  ne 
produit  pas  de  douleur  sur  les  parties  où  le  sang  coule  *, 

5°  Qu'enfin  le  bas  prix  de- ce  produit  et  sa  grande  volatilité 
peuvent  faire  espérer  son  introduction  comme  force  motrice 
dans  rindustrie,  préférablement  à  tout  autre  éther. 


▼abiAtAs. 


Inogulation  de  la  syphilis  par  le  sang  (Pelikzari).  —L'auteur  a  ex- 
posé devant  la  Société  de  Lyon  les  détails  de  Tinoculation  du  sang  d'un 
syphilitique  qu'il  a  pratiquée  sur  un  médecin. 

Cette  expérience  célèbre,  qui  a  démontré  d'une  manière  indiscutable  le 
pouvoir  contagieux  du  sang,  est  exposée  dans  tous  ses  détails  par  le  pro- 
fesseur italien. 
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AffFAns  Qbiiit  db  Makcrmtbb  contbi  46  rHABMACiBiis  DB  Pabis.  — 
Depuis  un  demi-siècltt,  la  yerr^rie  livre  pour  la  ymifi  de  la  inagnéai#  cal- 
cinée, des  fli^conf  ipouliM)  portant  sur  leqre  faces  Finscription  :  Calcined 
mo^neiHi  Manchester  Henryi'ê.  Ce  flacon  erât0  dans  presque  tautas  les 
officipe^;  il  y  e^t  yqhiIp  par  bfJ^ituda  el  avec  la  plus  eniièm  baiina  fei 
L'emploi  da  cq  Idcpp  ^  m^  traditiaa  qua  cbaqpa  pbamaaiaa  liani  4a 
ses  pfédéeesseurPi  à  laquelle  il  n'^tiaoba  attcnaa  impartaBoa,  sans  iiiflaeiH» 
sur  la  vente,  et  qu'il  eût  abandonné  volontiers  sur  un  avis. 

Aussi  rémotion  et  la  surprise  ont  été  |[randes,  ^  la  npqyelle  den  pO|p- 
breuses  saisies  de  flacons  de  magnésie  calcinée  faites  dans  les  pliannacies 
de  Paris,  à  la  requête  de  M.  Hepry  de  Manchester.  Cette  affaire,  appelée 
plusieurs  fois  devant  le  tribunal,  a  été  rayée  du  rôle  le  5  juillet  courant. 
M.  Henry  a  été  débouté  de  sa  demande,  et  subsidiairement  condamné  à 
restituer  tous  les  flacons  saisis  et  à  payer  à  chaque  pharmacien  poursuivi 
4  00  francs  à  titre  do  dommages-intérêts.  Ce  résultat  est  dA  aux  eflbrts  de 
la  Société  de  prévoyance  qui  s'était  chargé  de  la  défense  de  quaranteMieiix 
sociétaires  S||i&iâ« 

Nous  donnerons  dans  le  prochain  nuinéro  le  texte  deçà  jugamaiii.  liais 
avant  cela  n'héritons  pas  ^  dire  que  tous  les  pharmaciens  doivent  r^KXicer 
à  employer  ces  flacons  qui  portent  un  nom  étranger. 
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SUR  LA  SAPONIFICATION  DES  CORPS  GRAS  PAR  LES  SULFURES 

ALCALINS,  PAR  M.  J.  PELOUZE. 

A  répoque  déjà  éloignée  où  j'ai  ti'ouvé  que  la  saponification 
des  huiles  et  des  graisses  pouvait  être  effectuée  par  certains 
oxydes  métalliques,  sans  l'intervenlion  de  Veau,  j'avais  remar- 
qué que  les  sulfures  alcalins,  placés  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  soude  et  la  potasse,  jouissaient,  comme  elles,  de  la  pro- 
priété de  produire  des  savons  avec  les  mêmes  corps  gras;  mais 
j'avais  abandonné  ces  recherches,  je  les  ai  reprises,  et  comme 
la  réaction  dont  il  s^agit  est  très-remarquable  par  sa  simplicité, 
et  que,  d'une  autre  part,  elle  peut  être  mise  à  profit  par  une 
des  industries  les  plus  importantes  et  les  plus  considérables, 
celle  des  savons,  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui 
présenter  le  résumé  des  expériences  auxquelles  je  me  suis 
livré. 

J'ai  préparé  du  monosulfure  de  sodium  par  l'action  de  Thy- 
drogène  sulfuré  sur  la  soude  caustique  concentrée  (lessive  des 
savonniers),  et  j'ai  eu  soin  de  le  purifier  par  plusieurs  cristal- 
lisations successives. 

Les  cristaux  obtenus  par  ce  moyen  sont  débarrassés  de 
toute  trace  de  soude  libre;  c'est  du  monosulfure  de  sodium 
contenant  67  pour  100  d'eau  et  représenté  par  la  formule 
NaS,9H0. 
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Si  on  le  mêle  avec  les  corps  gras  neutres,  il  les  saponifie 
complélement,  à  la  température  ordinaire,  au  bout  d'un  temps 
généralement  très-court. 

Ainsi,  un  mélange  de  parties  égales  de  monosirlfure  de 
sodium  cristallisé,  d'huile  d'olive  et  d'eau,  a  présenté,  au  bout 
de  dix  jours,  quelquefois  même  au  bout  de  cinq  à  six  jours, 
une  matière  entièrement  saponifiée.  Cette  matière  est  formée  : 

1'  De  savon, 

2**  De  glycérine, 

3*  De  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium, 

b!*  De  monosulfure  de  sodium  employé  en  excès. 

Si  on  la  mêle  avec  une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  la 
dissoudre,  on  constate  nettement,  dans  le  liquide  au-dessus 
duquel  surnage  le  savon,  la  présence  d'un  sulfhydrate  de  sul- 
fure au  moyen  d'un  sel  neutre  de  manganèse,  qui  y  produit, 
en  même  temps  qu'un  précipité  abondant  de  sulfure  de  man- 
ganèse, un  vif  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  caractère 
essentiel  de  la  classe  des  sels  dont  il  est  question. 

L^ébuUition  seule  dégage  immédiatement  du  même  liquide  de 
l'acide  sulfhydrique,  et,  après  qu'elle  a  été  prolongée,  on  ne 
retrouve  plus  dans  celui-ci  que  du  monosulfure  de  sodium. 

En  analysant  les  produits  de  la  réaction  faite  à  froid,  on 
voit  que  1  équivalent  de  sulfure  de  sodium,  en  décomposant 
l'eau,  donne  1  équivalent  de  soude  qui  saponifie  le  corps  gras 
et  1  équivalent  d'hydrogène  sulfuré  qui  s'unit  à  un  second 
équivalent  de  sulfure  non  altéré,  ou,  pour  plus  de  simplicité  et 
d'après  une  autre  interprétation,  on  constate  que  2  équiva- 
lents de  sulfhydrate  de  soude  neutre  donnent  1  équivalent  de 
bisulfhydrate  de  soude  et  1  équivalent  de  savon. 

Quand  on  effectue  la  saponification  à  chaud,  l'hydrogène 
sulfuré  se  dégage  et  il  se  forme  simplement  du  savon.  Dans  ce 
dernier  cas,  1  équivalent  de  sulfure  produit  la  même  quantité 
de  savon  que  i  équivalent  d'oxyde  de  sodium'  ou  soude 
anhydre. 

Je  me  suis  assuré  que  l'ébullition  prolongée  d'un  sulfure 
alcalin  avec  1  excès  de  matière  grasse  neutre  ne  laisse  subsis- 
ter aucune  trace  de  sulfure  dans  l'eau  mère  du  savon,  car 
celle-ci  ne  noircit  pas  avec  les  sels  de  plomb. 
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Ces  saponifications  m'ont  paru  s'effectuer  aussi  nettement 
et  aussi  rapidement,  si  ce  n'est  même  en  moins  de  temps,  sur- 
tout à  froid,  qu'avec  les  lessives  de  soude  caustique,  et  d'un 
autre  côté  les  savons  sont  aussi  beaux  qu'avec  les  procédés 
ordinaires. 

Si  le  sulfure  de  sodium  pur  et  en  cristaux  devait  séHl  être 
employé  à  la  prépariation  du  savon,  il  est  évident  qu'il  n'y 
aurait  aucun  fait  industriel  à  attendre  de  la  curieuse  expé- 
rience dont  je  viens  dé  parler,  et  qu'elle  ne  sortirait  pas  du 
domaine  de  la  théorie  ;  mais  je  sUis  loin  de  ct^oîreque  les  choses 
en  restent  là,  et  suis  au  contraire  convàîttcu  que  le  sulfure 
obtenu  par  la  décomposition  du  sulfate  au  moyen  du  charbon 
se  prêtera  à  la  fabrication  industrielle  du  savon. 

£n  effet,  le  produit  de  la  calcinatiou,  à  une  haute  tempe*- 
rature,  d'un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  poussier  de  coke, 
est  du  monosulfure  mêlé  à  quelques  cetttièhîcs  seulement  de 
polysulfure  de  sodium  et  à  de  la  soUde  caustique  qui  concourt 
à  la  sapontfteatioUi 

J'ai  saponifié  du  suif  et  des  huiles  avec  ce  dernier  sulfure, 
et  j'ai  constaté  que  les  eaux  mères  du  savon  retiennent  la  plus 
grande  partie  des  matières  colorantes. 

Les  fabricants  de  sel  de  soude  savent  tous  avec  quelle 
facilité  on  peut  réduire  le  sulfate  en  sulfure,  et  déjà  une  indus- 
trie importante  créée  par  MM.  Gélis  et  Dusart  consomme  de 
grandes  quantités  de  sulfure  de  sodium  ;  les  habiles  chimistes 
que  je  cite  n'éprouvent  aucune  difficulté  dans  la  fabrication  de 
ce  sel. 

Je  crois  être  dans  la  vérité  en  disant  que  le  sulfure  de 
sodium  peut  être  obtenu  à  des  prix  deux  ou  trois  foif;  moins 
élevés  que  le  carbonate,  et  l'on  sait  que  ce  dernier  sel,  pour 
être  propre  a  la  sttponificatîon,  doit  encore  subir  une  opération 
qui  coiisifte  à  lui  enlever  l'acide  carbonique  au  moyen  de  ié 
chauï.  Le  sulfure  de  sodium,  je  l'ai  déjà  dit,  a  Une  énergie  de 
saponification,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  ne  le  cède  pas 
aux  alcalis  caustiques,  e4  les  difficultés  qu'auront  à  vaincre  les 
fabricants  ne  vtenérotit  pas  de.  ce  côté-là.  EHes  oonaistent  plu^ 
tôt  dans  la  «éeeBsité  d'oMenir  des  savons  sans  couleur  et  de 
léuv  etllever  les  demièreé  traces  de  sulfure. 
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Je  me  suis  assuré  que  leur  composition  est  la  même-  que 
celle  qui  a  élé  assignée  aux  savons  de  soude  par  notre  illustre 
confrère  M.  Ghevreul.  Comme  les  savons  du  commerce  avec 
lesquels  ils  sont  identiques,  les  produits  dont  il  est  question 
peuvent  être  purifiés  par  l'emploi  habilement  conduit  des  les- 
sives alcalines  pures  ou  salées.  Ce  genre  de  purification  se  pra- 
tique d'ailleurs  depuis  longtemps  pour  certains  savons,  pour 
ceux  de  Marseille,  par  exemple,  qui  sont  faits  avec  des  lessives 
toujours  sulfureuses,  parce  qu'elles  proviennent  directement  du 
traitement  des  soudes  brutes  par  la  chaux. 

Il  est  évident  que  l'hydrogène  sulfuré  ne  se  dégage  pas 
tout  entier,  et  que  la  plus  grande  partie,  si  ce  n'est  la  totalité» 
est  retenue  dans  l'eau  mère  du  savon  par  l'excès  d'alcali  caus- 
tique employé  à  la  saponification. 

Les  différences  de  prix  entre  le  sulfure  de  sodium  et  la 
soude  caustique  permettront,  je  Tespère,  à  l'industrie  de  faire 
les  frais  de  purification  nécessaires  pour  douer  les  nouveaux 
savons  de  toutes  les  qualités  requises  pour  leur  emploi. 

REMARQUES   DE  M.   CHEVREUL   PAR   SUITE  DE  LA   PRÉCÉDENTE 

COMMUNICATION. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  note  de  M.  Pelouze,  M.  Ghevreul 
demande  la  parole,  non  pour  traiter  la  question  industrielle,  mais  pour 
exposer  quelques  réQexions  théoriques  que  lui  suggère  cette  communi- 
cation. 

La  saponiGcation  d*un  corps  gras  neutre  (acide  gras  -|-  glycérine)  par 
une  solution  aqueuse  d*un  sulfure  alcalin  2(SSo)  a  la  plus  grande  analogie 
avec  la  saponification  du  même  corps  opérée  par  du  sous-carbonate  de  po« 

•  •    • 

tasse  2(Cpo},  ainsi  que  le  montrent  les  tableaux  suivants  : 

!S  atomes  de  sulfure  de  sodium,    i  atome  d*eau. 
1  atome  de  corps  gras  neutre.         ^ '     "^      ^      ^       -"->^  '^  *  ^  "  . 

;^    ,  .•    7"^^^       ^         Soufre.       Sodium.       2  hydrogène, 
Glycénne  +  acide  gras.         goufre.      Sodium.       h  oxygène. 

Ces  corps,  en  présence  de  l'eau,  donnent  lieu,  si  j*aibien  compiii  M.  Pe-- 
louze,  à  un  acide  gras  uni  à  4  atome  de  soude  provenant  de  l'union  de 
4  atome  de  sodium  avecTatome  d'oxygène  de  l'atome  d'eau. 

L'acide  sulfhydrique,  provenant  de  l'union  de  l'hydrogène  deTeau  dé- 
composée avec  le  soufre  de  Tatome  du  sodium  oxydé,  se  combine  avec 
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l'alomeda  sulfure  de  sodium  qui  n*cst  pas  décomposé,  el  forme  le  sel  que 
je  représente  par  \  atome  diacide  sulfhydrique  -f  4  atome  de  sulfure  de 
eodium: 

8  atome»  da  aous  carbonate  de  potaiM» 
r  1  atome  de  corps  gras  neutre.  ~^^ii  ,00^ 

Eau  î  '7    T.*     C^    .7"     ^  Acide  carbonique.      Potasse. 

t  Glycénne+  acide  gras.  ^^i^ç  carbonique.      Potasse. 

L*alcali  étant  tout  formé,  il  n'y  a  pas  d*eau  décomposée.  La  potasse  de 
4  atome  de  sous-carbonate  s*unit  à  Tacidegras,  et  l'acide  de  cet  atome  s'unit 
au  deuxième  atome  du  sous-carbonale  de  potasse,  pour  constituer  i  atome 
de  carbonate  neutre. 

On  s'explique  bien  ces  résultats  par  la  manière  dont  j'envisage  la  neu-- 
tralité  chimique,  au  point  de  vue  relatif  et  non  au  point  de  vue  absolu. 

Ce  que  les  chimistes  ont  appelé  sel  neutre  est  un  sel  dont  les  deux  prin- 
cipes immédiats,  l'acide  et  l'alcali,  qui  à  l'état  de  liberté  agissent  chacun 
d'une  manière  différente  sur  un  corps  coToré  appelé  réactif,  n'agissent  plus, 
après  leur  union,  mutuelle,  sur  ce  réactif,  du  moins  pour  en  changer  la 
couleur. 

Qu'est-ce  que  la  neutralité  pour  moi? 

Dans  ce  cas,  c  est  une  supériorité  d'affinité  élective  entre  les  deux  corps 
unis,  relativement  à  l'affinité  que  le  réactif  peut  avoir  pour  l'un  ou  l'autre 
de  ces  corps. 

Mais  cette  même  neutralité  n'est  point  absolue^  elle  est  relative  aux  deux 
corps  unis  et  au  réactif  employé  ;  de  sorte  qu'elle  pourrait  ne  pas  exister 
relativement  à  un  autre  réactif. 

Qu'est-ce  qu'on  appelle  V acidité  ou  la  force  acide  dans  les  acides,  et 
Va^caJinité  ou  la  force  alcaline  dans  les  alcalis  ? 

C'est  une  grande  affinité  mutuelle  entre  les  acides  et  les  alcalis. 

Même  conclusion  pour  les  corps  qui  brûlent,  lorsqu'on  distingue  un 
corps  comburant  comme  l'oxygène,  et  un  corps  combustible  comme  l'hydro- 
gène; la  force  comburante  oi  Idi  force  combustible,  par  lesquelles  on  explique 
l'union  des  deux  corps,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  forte  affinité  mu^ 
tuelte  entre  ces  corps  simples. 

Dans  la  réaction  du  sous-carbonate  de  potasse  et  du  corps  gras  neutre, 
l'acide  carbonique  ne  neutralise  qu'une  moitié  de  la  potasse,  l'autre  moitié 
opérant  la  saponification. 

Dans  la  réaction  du  sulfure  de  sodium  et  du  corps  gras,  une  moitié  du 
sodium  en  présence  de  l'eau  donne  lieu  à  une  décomposition  d'eau  en 
même  temps  que  l'acide  gras  abandonne  la  glycérine,  de  sorte  qu'il  en  ré- 
sulte simultanément  de  la  soude  -|-  de  l'acide  gras  et  de  l'acide  sulfhy- 
drique qui  s'unit  à  l'autre  moitié  du  sodium  restée  sulfure. 

Les  chimistes  n'ont  guère  examiné  la  neulraliié  que  relativement  à  l'aci- 
dité et  l'alcalinité  ;  cependant,  telle  que  nous  l'avpns  définie,  elle  présente 
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xxh  viï  înléfêt,  paf  exemple,  si  on  l'envisage  sous  le  rapport  de  certaibes» 
pfopiriétés  organoleptiques.  Ainsi  Tacide  picriqùe,  si  remarquable  pab  ÊTon 
amertume,  en  s'unissant  à  la  potasse  forme  un  sel  neutre;  mais  la  ([^ihbi- 
naisoR  conservant  l'amertume  de  l'acide  à  un  haut  degré,  on  a  là  un 
exemple  d'une  proppiélé  *organoleptique,  la  saveur  amère,  qui  n'est  point 
neulralisée  par  un  alcali  qui  neutralise  l'acidité. 

L'étude  des  propriétés  organoleptiques  envisagées  à  ce  point  de  vue 
conduira,  je  n'en  ûmté  pdft,  à  des  résultats  précieux  pioar  k  ph^ioiogieet 
la  thérapeutique,  par  la  raison  que  du  fait  incontestable  q^i'oni  les  coq»s 
d'éproHveréd  plx>fond^  modificalionâ  par  leurs  réaictions  chimique,  on  pieui 
en  déduire  la  conséquence  que  dans  la  plupart  des  cas  où  un  corps  apfmié 
peww»,  miasme^  venin,  porte  le  troiibte  dalts  la  vie  d'un  corps  ahimal  eè  il 
est  introTlnit,  on  peut  espérer  de  trouva  quelque  jour  un  corps  qm  en  neu* 
traiisera  l'acttonorganeleptique,  6u,  pour  me«ervirtit3  Texpression  vui- 

gairBi  ^  8w*  lo  (»»»ere-jwî»on. 

* 

isetttEMN  UMttlLICUB;   SON  ANALYSE^   PAft  M.  «ÉTET. 

Cette  plante  ayant  été  signalée  depuis  peu  côWYïtfe  uft  pif^- 
ciétix  remède  contre  l'épilepsie,  nous  avons  pensé  qii'îl  y  aurait 
intérêt  à  en  faire  l'analyse. 

La  poudre  i'umbilicus  a  une  saveur  salée  et  fraîche,  un  peu 
nauséeuse  ;  exposée  à  Tair,  elle  en  attire  Thymidité  et  exhale 
une  odeur  désagréable  qui  a  une  analogie  frappante  avec  eeUe 
dé  poisson .  L'extrait,  traité  par  teis  «Icalte  fixes  ou  le«rs  caf- 
bonates,  dégage,  même  à  frbid,  tin  gazdôlit  l'odeur,  ttmtïiohia*' 
cale  d'abord,  rappelle  ensuite  celle  dé  poissort.  Ce  g'ai  agit  avec 
les  diîfférents  réactifs  comme  le  fait  l'ammôUiaque. 

Ces  observations  m'ont  conduit  à  penser  que  cette  plante 
contenait,  comme  plusieurs  autres,  une  de  ces  ammoniaques 
composées  dont  on  doit  la  découverte  principalement  aux  beaux 
travaux  d«  MM^  Wuriz,  Hoffmann^  etc.  J'ai  de  chercher  à  iso- 
ler'cet  aléaloïde  v^atil  ;  po^r  cela,  15  kilogrammes  À'umfnlicm 
ont  été  traités,  dans  un  appareil  distillatoirô,  par  de  l'hydrata 
de  chaux,  et  j'ai  obtenu  une  eau  distillée  màtiiîestemetit  alcaline 
et  offrant  Vodeur  caractéristique  de  poisson.  Ce  liquide  alcalin 
a  été  neutralisé  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur  ;  la  solution, 
évaporée  à  siccité,  a  fourni  un  résidu  salin  mélangé  de  chlor- 
hydrate ti^^mmcMiïiaque  et  de  chlorhydrate  de  la  base  amidée. 
Le  mélange  de  sels  a  été  traité  par  l'alcool  absolu,  qui  ne  dis- 
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sout  pas  de  chlorure  ammonique;  l'alcool  s'est  chargé  d'un  sel 
qui,  parévaporaiion,  a  cristallisé  sous  Tapparence  de  prismes 
allongés  diversement  groupés.  Ces  cristaux  dégagent  sous  Tin- 
fluence  des  alcalis  fixes,  un  gaz  alcalin  répandant  des  fumées 
blanches  épaisses  avec  Tacide  chlorhydrique,  et  offrant  Podeur 
nauséeuse,  en  même  temps  que  vive  et  piquante,  de  poisson. 
Au  feu,  ce  sel  se  sublime  comme  le  sel  ammoniac.  Il  forme, 
avec  le  bichlorure  de  platine,  un  composé  double  d'un  jaune 
orangé,  cristallisable  en  beaux  octaèdres,  soluble  dans  Feau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  insoluble  dans  Tal- 
cool  concentré. 

Purifié  par  lavages  à  Talcool  et  par  des  cristallisations  répé* 
tées,  ce  sel  double  m'a  servi  pour  l'analyse  organique  et  pour 
la  détermination  de  l'équivalent  de  la  base  amidée. 

1  gramme  de  sel  platinique  a  donné  par  calcination  unrésidu 
de  platine  égal  à  0,3716. 

1  gramme,  traité  par  le  procédé  de  M.  Peligot  pour  le  dosage 
de  l'azote,  a  fourni  : 

Ammoniaque,  0,05436,    d*où    azote  =  0,0534  6 

1  gramme  brûlé  par  l'oxyde,  de  cuivre  a  produit  : 

Acide  carbonique  =  0,492,    d'où    carbone.  •  =  0,<342 
Eau =  0,345,     d*où     hydrogène  =  0,0383 

Enfin,  1  gramme  du  même  sel,  après  traitement  par  un  alcali 
à  chaud,  a  fourni  une  proportion  de  chlorure  d'argent,  d'où  le 
chlore  déduit  =0,4009. 

On  a,  en  résumé  : 

Nombres  troaTës  dans  Panalyse.  Nombrts  calealël. 

Carbone.  .  0,4  342  Carbone.  .  0,1350=î:C« 

Hydrogêne.  0.0383  Hydrogène.  0,0377  =  H^<> 

Azote.  .  .  0,0631  Azote.  .   .  0,0628  =:Az 

Chlore.   .  •  0,4009  Chlore.  .  .  0,4017  =  C13 

Platine.  .  .  0,374  6  Platine.  .  •  0,3720  =  PI 

Ces  nombres  permettent  d'établir  la  formule  du  composé 

ŒC«H»A2,HCl,PtCft 

Ainsi,  d'après  les  nombres  obtenus  qui  indiquent  le  chloropla- 
XXI.  2* 
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tins^t^  de  tri(néthyl$infiine,  on  voit  que  la  triméthylafpÎQe,  cap- 
fondM0  d'abord  avf)c  son  isotpèr^  la  propylamine,  existe  (^n 
Q)èmç  temps  que  Vamoïoniaque  dans  un  végétal  nouveau  à 
ajouter  à  la  liste  des  sources  déjà  connues  de  cette  aniinoaiaqise 
composée .;  la  sauiDure  de  harengs  (Werthaim),  le  seigle  e^gaté 
(Winckler),  le  Chenopodiwn  vulvaria  (Dessaignes),  les  fleurs 
de  divers  Cratcegus^  Tbuile  de  foie  de  morue,  etc. 

La  présence  de  cette  ammoniaque  tertiaire  dans  hCopyleâtm' 
umbilieiiSy  concurremment  avec  ramoioniaque,  y  coïncida  a^a^i 
avec  une  nolabie  proportion  de  nitre,  ce  qui  montre  que  cette 
plante  n'est  point  inerte,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  et  qu'elle 
contient  de^  substances  actives  capables  de  moâiâ^r  Torga- 
niime, 

ComposHion  résumée  de  Vumbilicus. 

Matières  organiques. 

Eau 96,000 

GeNolose 

Amidon 

Sucre  (glycose) 

Mucilage ....../.... 

Chlorophylle )     2,035 

Matière  colopante  jaone.  . 

Huile  volatile  (à  odevir  de  s^ncjaraque) .  , 

Tannin 

Cire • 

Hftièrei  minérale!. 

<    Chlore Potasse 

Acide  sulfurique  .  .  .     Soude  •   -»  •  i   ♦  x    o  ngo 

Acide  phosphorique.  .     Chaux  ....,/  ^ 
Acide  silicique  ....     Oxyde  de  fer.  . 

Nitre  . 0,900 

;              Sel  ^mpieniacal.   ,  , <  •  •  .  ÇiOOl 

Sel  de  ir^nétbylaiii)|ii.£) 0,001 

AîfALYSE  «E  LA  PIÇURM  MÉTÉORIQUE;  d'qRGUEIL  (ÇLÇlEZ). 

Voici  les  résultats  directs  de  l'analyse  de  la  pierre  dan»  son 
état  naturel  àTétat  de  deasicefttion  è  UO  degrés  : 


CHIMIS.  —  PRARMAGIE.  M 

à  IMtat  naturel,    desséchée  à  110*, 

Eaa  hygroscopiqae 5,975  9 

Acide  siiicique. Si,475  96,0340 

Acide  salfurique 2,495  9,3345 

Soufre 4,ae9  4,6466. 

Chlore ,  .  .  0,073  -  0,0776 

Phosphore.  ,  , traces  traces 

Alumine 1,175  4,2598 

Oxyde  de  chrome.   .....  0,225  0,2292 

Peroxyde  de  fer. 13,324  14,2360 

Protoxyde  d«  fer  «  .  .  .   .  .  17,924  19,0630 

Oxyde  de  niekeU 9,450  2,6057 

Oxyde  de  cobalt.  .  .....  0,085  0,0904 

Oxyde  de  manganèse 4,845  4,9302 

Magnésie 8,463  8,684  4 

Chaux .  2,4  83  2,3220 

Soude 1,244  4,3230 

Potasse .^ 0,307  0,3265 

Ammeniaque 0,098  0,1049 

Substance  humique.  .....  6,027  6,4400 

£au  combiijée 7,345  7,84  20 

96,442  99,479 

SUR  UM  MOYEN  DE  PULVÉRISATION  £N  US16E  AU  IIBXIQUS9 

PAR   H.   DRfiYËR. 

Me  trouvant  dans  la  nécessité  de  faire  pulvériser  des  quantités 
assez  considérables  de  différentes  substances  naédicamenteuses 
sans  avoir  un  grand  mortier  à  ma  disposition,  j'ai  fait  usage 
avec  succès  du  moyen  de  trituration  employé  par  les  femmes 
du  peuple  au  Mexique  pour  écraser  le  maïs  destiné  à  faire  les 
galettes,  dîtes  tortillas ,  qui  sont  la  base  de  ralimentatioa 
de  presque  toute  la  population  de  ce  pays.  Ce  moyen  n'est, 
à  vrai  dire,  qu'un  mode  particulier  de  porphyrisation  ;  mais 
l'appareil  employé  diffère  sensiblement  du  porphyre  ordi- 
naire des  pharmacies.  Le  degré  d&  ténuité  des  produits  est 
laissé  à  la  convenance  de  l'opérateur  avec  le  metate^  nom 
de  l'instrument  mexicain,  tandis  qu'avec  le  porphyre  ou  ne 
produit  habituellement  que  des  poudres  très-ténues.  J'ai  pensé 
que  la  description  de  cet  appareil- ne  manquait  pas  d'un  certain 
intérêt,  sinon  d'unB  utilité*  quelconque.  Je  dois  ajouter;  en  effet, 
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que  les  rendements  en  poudre,  obtenus  pour  certaines  substan- 
ces, sont  plus  considérables  avec  le  metate  qu'avec  le  système 
de  pulvérisation  au  mortier,  et  avec  une  dépense  bien  moindre 
de  force  musculaire. 

Le  metate  consiste  en  une  pierre  dure  à  surface  non  polie, 
provenant  de  roche  d'origine  primitive  ou  volcanique.  Le  ba- 
salte et  la  lave  moderne  sont  exclusivement  employés.  Les  laves 
d'Auvergne,  celles  de  Volvic  surtout,  conviendraient  parfaite- 
ment pour  cet  usage.  Cette  pierre  est  taillée  de  manière  à  offrir 
une  surface  supérieure  plane  rectangulaire,  long^p  àpeu  près  de 
0"*,50,  et  large  de  30  à  35  centimètres.  Le  côté  inférieur  présente 
quatre  pieds  taillés  dans  la  pierre  même,  deux  en  avant,  d'un  dé- 
cimètre de  hauteur,  et  deux  en  arrière  hauts  de  15  centimètres. 

Cette  inégalité  des  pieds  donne  au  metate  une  pente  qu'il  est 
facile,  du  reste,  d'augmenter  ou  de  diminuer  à  volonté. 

La  différence  la  plus  importante  entre  lui  et  le  porphyre  con- 
siste dans  la  molette  qui  est  formée  avec  un  morceau  de  pierre 
de  la  même  composition  que  le  metate  ^  elle  est  longue  de  &5  à 
50  centimètres,  et  taillée  de  manière  que  sa  coupe  transversale 
soit  un  carré  de  8  à  40  centimètres  de  côté  à  angles  arrondis. 

Les  deux  extrémités  sont  uniformes  et  entièrement  arrondies, 
afin  de  faciliter  le  glissement  dans  les  mains.  Je  pense  qu'il  se- 
rait inutile,  après  cette  description,  de  donner  la  manière  d'o- 
pérer. Un  peu  d'habitude  est  nécessaire  pour  tirer  tout  le  parti 
possible  de  cet  appareil  ;  les  soldats  que  j'ai  employés  ont  mis 
très-peu  de  temps  à  l'acquérir. 

Voici  les  chiffres  comparatifs  de  quelques  résultats  que  j'ai 
obtenus  aux  hôpitaux  de  Cholula  et  de  Puebla,  en  employant 
pendant  des  temps  égaux  et  dans  des  conditions  identiques  le 
même  soldat,  soit  avec  le  metate,  soit  avec  le  mortier,  les  pro- 
duits ayant  le  même  degré  de  finesse. 

Metate.      Mortier. 

Semences  de  lin 4  00  65 

—       de  moutarde.  ' 4  00  50 

Ëcorces  de  quinquina  gris  et  jaune  (poudre  n®  9).  4  00  75 

Feuilles  sèches  de  digitale «  .  4  00  70 

Amandes  douces  (pour  émulsion) 4  00  45 

Gomme  du  Sénégal 400  90 

Alun 400  80 
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Le  metate  est,  en  outre,  très*einpIoyé  par  les  confiseurs  ;  les 
fabricants  de  chocolat  s'en  servent  aussi  pour  broyer  le  cacao. 
On  en  fait  encore  usage  dans  une  foule  d'autres  industries. 

{Recueil  méd.  chirurgie  militaire.) 

DOSàGE  DE  LA  QUININE  DANS  LE  GALISAYA. 

MM.  Glenard  et  Guillermond  ont  donné  un  procédé  très-élé- 
gant pour  doser  les  quinquinas,  mais  ce  procédé  présente  de 
grandes  incertitudes  dans  plusieurs  conditions,  surtout  lorsqu'il 
s^agit  de  l'appliquer  au  titrage  des  quinquinas  destinés  à  la 
fabrication  du  sulfate  de  quinine;  celui  que  vient  de  publier 
M.  Schacht,  laisse  encore  plus  à  désirer,  quoi  qu'il  en  soit,  le 
voici  :  a  On  fait  une  bouillie  claire  avec  10  grammes  de  poudre 
fine  de  quinquina  et  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique 
(4  pour  100),  on  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures, 
on  décante  le  liquide  clair  sur  un  filtre  suffisamment  grand 
pour  contenir  plus  tard  toute  la  quantité  de  quinquina,  on 
répète  la  macération  et  on  lave  après  sur  le  filtre  la  poudre  avec 
de  l'eau  acidulée  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  passe  ne  donne 
plus  de  précipité  blanc  par  l'ammoniaque  très-^diluée.  Il  faut 
employer  environ  quinze  fois  autant  d'eau  acidulée  qu'on  a 
employé  d'écorce.  La  liqueur  filtrée  claire  est  mêlée  ensuite 
avec  15  grammes  de  lessive  de  soude  et  mise  de  côté.  Si  l'on 
voulait  immédiatement  filtrer  le  liquide,  l'excès   de    lessive 
sodique  contracterait  le  papier  et  la  filtration  durerait  plusieurs 
jours.  Après  quelques  jours  de  repos,  le  précipité  s'est  au  con- 
traire si  bien  séparé,  qu'on  peut  décanter  la  plus  grande  partie 
du  liquide  rouge  brun  clair.  On  délaye  le  résidu  dans  l'eau,  on 
le  reçoit  sur  un  filtre  aussi  petit  que  possible,  et  on  le  lave 
avec  soin.  Le  filtre  enlevé  de  l'entonnoir  et  contenant  le  préci- 
pité est  étendu  dans  une  capsule  et  arrosé  avec  quelques  grammes 
d'eau  acidulée;   lorsque   celui-ci  est  dissous,  on  décante  la 
liqueur  et  l'on  continue  de  laver  le  filtre  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ne  se  trouble  plus  par  l'ammoniaque  liquide.  De  cette  manière, 
on  obtient  20  à  25  grammes  d'une  liqueur  claire,  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  à  laquelle  on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'ammo- 
niaque très- diluée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  peu  près  neutralisée. 
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Gomme  ce  point  est  assez  difficile  à  atteindre,  il  est  plus  sûr 
d'ajouter  d'abord  un  léger  excès  d'ammoniaque,  puis  une  quan«- 
tité  suffisante  d'eau  acidulée^  pour  peu  que  la  liqueur  soit  légère- 
ment acide. 

Quand  on  a  bien  opéré,  le  liquide  qui  surnage  le  précipité 
floconneux  violet  est  incolore;  on  jette  sur  ua  filtre,  et  la 
liqueur  est  additionnée  d'ammoniaque  diluée  en  très-minime 
excès,  car  la  quinine  n'est  pas  absolument  insoluble  dans  l'am- 
moniaque, comme  on  l'a  prétendu.  Le  précipité  blaiic  pur  es^t 
recueilli  sur  un  filtre  taré,  légèrement  lavé  et  séché  à  l'air.  Il 
ne  faut  pas  laver  trop  longtemps  parce  que  la  quinine  est  légère- 
ment soluble  dans  l'eau.  (Arck.  de  pharmJ) 

FALSIFIG4T10N  DE  L'ESSENGE  d'aMANDES  PAR   LA   NITROBËNZlNEé 

Le  moyen  de  reconnaître  cette  falsification  est  fondé  sar 
l'action  que  le  sodium  exerce  sur  les  deux  substances.  Avec 
l'essence  d'amandes  amères,  ce  métal  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment de  gaz  assez  léger,  mais  qui  augmente  par  une  addition 
d'alcool  ;  en  même  temps  il  se  forme  des  flocons  blancs.  Avec 
la  nitrobenzine  pure  et  exempte  d'alcool,  on  ne  remarque  pas 
de  ces  derniers,  bien  qu'il  y  ait  un  léger  dégagement  de  gaz  ; 
mais  pour  peu  qu'on  ajoute  de  Palcool,  le  liquidé  brunit  et 
augmente  de  viscosité,  en  sorte  qu'on  a  là,  à  la  fois,  un  moyen 
de  reconnaître  l'essence  d'amandes  amères  pure  aussi  bien  que 
celle  qui  est  falsifiée  de  nitrobenzine,  et  de  s^assurer,  en  même 
temps,  si  cette  dernière  est  pure  ou  étendue  d'alcool. 

S^agit-il  d'essence  d'amandes  amères  qui  a  été  additionnée 
de  nitrobenzine,  on  prend  environ  dix  ou  quinze  gouttes  du 
liquide  suspect,  et  l'on  ajoute  quatre  à  cinq  gouttes  d'alcool, 
puis  un  fragment  de  sodium.  Plus  de  flocons  blancs  maintenant, 
mais  un  dépôt  brun  d'autant  plus  noir  qu'il  y  a  plus  de  sub- 
stance nitrée  en  présence. 

ALCALOÏDES   DU  RICIN   ET   DU  CROTON   (tUSON). 

Pour  préparer  ces  alcaloïdes  on  écrase  les  semences,  on  les 
épuise  avec  de  l'eau  et  l'on  évapore  au  bain-marie  l'extrait 
filtré;  le  produit  est  traité  par  l'alcool  bouillant;  il  en  résulte 
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uti^  âiësolulion  ^u'on  laisse  reposer  afin  (|u'eHe  se  dét)Otiille 
de§  substaticeâ  féî^ineuses  qu'elle  contient.  Piltféé  ensuite,  puis 
évaporée  quelque  peu,  elle  dotitie,  pdr  lé  fepos.  Une  cristallisa- 
tion de  ricinine  qu'on  purifie  par  l'alcool  et  le  charbon  animal. 
On  obtient  ainsi  des  prisnries  et  des  lamelles  incolores,  sublimales 
et  brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse,  solubles  dans  Teau  et 
dan»  Talcoali  ces  eriataux  résistant  &  Téther  et  à  la  benzine. 
Leur  saveur  rappelle  ressertce  d'amandes  amères. 

Chauffée  aVéc  de  là  potasse,  la  Heinine  abandonne  de  Tam- 
nîonîaque;  Tâiôide  sulfuflque  parait  là  dissoudre  sans  alléfation  ; 
l'acide  azotique  ne  donne  pas  de  vapeurs  nitreuses,  pas  même 
à  chaud.  Cet  alcaloïde  se  combine  avec  l'acide  chlorhydrique  ; 
la  combinaison  se  détruit  par  évaporation. 

Le  bichlorure  de  platine  ne  précipite  pas  cette  dissolution, 
mais  à  la  longue  il  se  dépose  des  octaèdrea<  A  froid,  la  disso'^ 
Intîon  ehlorhydrîquë  se  prend,  par  le  bichlorufe  dé  mefcute, 
enu  ne  bouillie  de  cristaux. 

L*haile  de  ricin,  agitée  avec  dé  l'eau,  a  fourni  à  PàUtéur  le 
môme  alcaloïde,  lequel  paraît  dénué  de  propriétés  toxiques  et 
n'exerce  pas  d'effet  purgatif. 

SUR   l'analyse   de   la   graine   de  CROTON   TI6L1VM, 
I^AR  nti    F.   a.    TAU'fHERIN. 

M.  Â.  Yautherin  a  soutenu,  sous  la  présidence  dd  M.  le  pfofessetrf 
Regnatïld,  ttnô  thèse  sar  le  crotoa  liglium,  riehd  de  nombreuses  expériences 
et  observations,  l'en  reproduis  la  pdctie  qui  se  rapporte  à  i'analyséde  eeUe 
graiâe  utile,  je  la  fais  précéder  d'un  extrait  de  l'avant-propos. 

<  Le  cro^en  tfgliam  a  déjà  subi  bieit  des  travàttx,  bien  des  recherches, 
et  cèp^ttdant  il  n'a  pêrâ  livré  tous  ^es  secrets.  L'àcreté  extrême  répandue 
dans  la  graiiie  lai  sert  d'ârtne  défensive  pour  repousser  les  explorateurs 
qcrî  cherdbent  à  en  détoiler  )à  nattire; 

Une  théorie  hasardée  sur  un  acide  erotonique^  le  nom  de  erotonln^  appli- 
qué à  on  ne  sait  quelle  substance,  sont  venus  augmenter  robscvhrité  répan- 
due sur  cette  matière.  Et  la  saponification  de  l'huile  de  eroton,  qui  passe 
pour  augmenter  la  quantité  d'acide  crotonique,  et  par  suite  la  puissance  du 
médicament? 

Il  est  remarquable  que  le  palais  des  auteurs  ait  été  mis  en  défaut  à  ce 
point  qu'ils  ne  soiehl  pas  d'accord  sur  les  parties  de  la  graine  qui  recèlent 
le  principe  ftcre  ;  qu'on  ait  nié  son  existence  dans  telle  ou  telle  partie,  tandis 
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qa*une  fraction  de  centigramme  de  l'embryon,  de  l'albameo,  de  la  meiQ- 
brane  interne,  de  la  membrane  externe,  du  testa  (pulvérisé)»  de  Tépiteftta 
ou  de  la  caroncule,  suffit  pour  déterminer  dans  la  boacbe  une  ardeur  bien 
caractéristique  durant  une  ou  plusieurs  heures. 

Seulement  la  promptitude  et  Tintensité  de  l'effet  sont  en  rapport  avec 
le  degré  de  division  des  parties  dégustées,  et  aussi  avec  la  durée  de  leur 
séjour  dans  la  bouche  et  leur  peu  de  dispersion  dans  cet  organe. 

La  fraîcheur  et  Tancienneté  de  Vhuih  de  croton  ont  été  regardées  tour  k 
tour  ou  simultanément  comme  des  causes  d'activité. 

Le  manque  d'énergie  a  été  souvent  et  bien  à  tort  attribué  à  son  mélange 
avec  rhuile  de  curcas,  dont  le  prbc  de  revient  est  le  double  de  celui  de 
l'huile  de  croton. 

Les  praticiens  qui  ont  cherché  à  déterminer  Tinfluence  que  les  procédés 
d'extraction  exercent  sur  cette  huile  y  ont  bientôt  renoncé  devant  Tappa* 
rente  variabilité  d'action  de  ce  médicament. 

Sans  prétendre  dire  le  dernier  mot  sur  toutes  les  questions,  nous  pré- 
senterons tout  de  suite  quelques-unes  de  nos  conclusions  : 

4°  En  fait  d'acide  crotonique,  nous  ne  voyons  qu'une  huile  volatile  bien 
moins  acre  que  le  produit  suivant. 

2°  La  résine  acre  répandue  dans  la  graine  de  croton  est  le  vrai  principe 
actif  du  croton  tiglium  ;  une  dissolution  au  4/40*  détermine  une  éruption. 

3*  C'est  par  l'empIÀi  des  dissolvants  partiels  (alcool,  esprit  de  bois,  etc.) 
qu'on  obtient  Thuile  de  croton  la  plus  énergique. 

4**  La  teinture  saturée  de  croton  remplacera  de  plus  en  plus  en  théra- 
peutique l'huile  du  môme  nom.  » 

Analyse  de  la  graine,  —  •  Comme  l'amande  renferme  seule  un  certain 
nombre  d'éléments,  il  est  important  de  connaître  la  relation  pondérale  qui 
existe  entre  elle  et  l'écorce. 

Dans  une  graine  bien  conformée  et  saine,  l'amande  entre  pour  les  trois 
quarts  et  l'écorce  pour  l'autre  quart.  Ce  rapport  n'est  jamais  atteint  lors- 
qu'on agit  sur  des  graines  tout  venant^  dont  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
sont  vides  ou  renferment  une  amande  diminuée  ou  altérée.  De  plus,  des 
corps  étrangers,  pédoncules,  débris  végétaux,  pierres  ferrugineuses,  occa- 
sionnent un  déchet  important  quand  on  opère  sur  des  balles  de  graines. 

Voici  quelques  exemples  du  rendement  en  amande  de  quelques  échan- 
tillons de  graines  de  croton  : 

i^  Amandes 600 

Écorccs 288 

Déchet 112 

2*>  Amandes «....••.  670 

Ëcorce». 330 

a*"  Amandes 700 

Ecorces .., •.....«••• 300 

40  Amandes 720 

Ëcorces ,,.,.... - 280 
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fin  séparant  l'écorce  de  l'amande,  celle-ci  entraîne  avec  elle  la  plus 
grande  partie  de  la  membrane  interne. 

4  00  grammes  de  graines  de  croton  ont  donné  : 

30  gr.  écorces.  Extrait  aqaeux. 00,92 

Chlorophylle,  cire , .1 

Matière  cireuse  acre. . .  .• , |    *'^>*^ 

Oléo-résinë      {    *°  Bésine  acre  neutre  ou  peu  acide.       00,30 
"']    2«  Huile  volatile  acre  très-acide ....       00,16 

cen«,e,.  fibres,  j  ^^  sïïLT '"!"".":  :::::::::  K 

10  gr.  amandes.  Huile \ 

Stéarine,  crotonarine j  **°»"" 

Résine  très-àcre 1,80 

Huile  essentielle  Acre 0,20 

Extractif,  matière  fermentescible,  sels  solubles ^  iiOO 

Albumine  sèche ,..•..  "  1,15 

Matière  gélatineuse  azotée 0,37 

Grains  amyloïdes,  cellu-  )    -«  „    ..           .     ....  ao  «« 

les ,  non  entièrément  i  *   ^7""  combostible».  22,60 

privés  d'albumine,       j  2°  Sels  fiies 0.81 

Eau 3,90 

Perle 2,17 

Cette  analyse  laisse  à  désirer  ;  nous  la  donnons  provisoirement,  nous 
proposant  de  la  reprendre  plus  tard. 

Par  la  distillation  avec  la  chaux  et  le  carbonate  de  soude,  il  n'a  été 
recueilli  aucune  trace  d'alcaloïde  volatil. 

La  poussière  dp  croton  a  donné  un  vingtième  de  son  poids  de  résine 
trèS'âcre,  de  la  chlorophylle  et  de  la  cire. 

L'extrait  aqueux  des  écorces  de  croton  ne  présente  rien  de  particulier. 
Sec,  il  est  peu  hygrométrique,  et,  en  le  manipulant,  les  narines  perçoivent 
une  très-  légère  ardeur  crotonique  due  à  une  minime  quantité  de  matière 
ftcre  qui  aura  été  dissoute  ou  entraînée  à  travers  les  pores  du  filtre. 

La  chlorophylle  est  enlevée  par  Tétherdes  écorces  déjà  traitées  par  l'al- 
cool. L'éther,  évaporé,   laisse  une  matière  cireuse  verte.  L'alcool  fort 
enlève  la  chlorophylle  en  se  colorant  en  vert  et  en  laissant  un  résidu  blanc 
'  (cire).  La  teinture  de  chlorophylle  communique  une  teinte  rouge  au  cône 
lumineux  dirigé  sur  sa  surface. 

Une  certaine  quantité  de  matière  cireuse  se  sépare  à  la  fin  de  la  distilla- 
tion de  la  teinture  hydralcoolique  du  croton.  Elle  est  noirâtre,  chargée 
dHmpuretés  et  même  de  parties  minérales  enlevées  par  l'alcool,  très-peu 
soluble  dans  l'alcool,  Véther,  plus  soluble  dans  le  chloroforme  dans  lequel 
elle  laisse  les  corps  étrangers. 

L'oléo-  résine  retirée  des  écorces  par  l'alcool  à^90  degrés,  est  à  peu  près 
liquide  et  contient  une  grande  quantité  d'huile  volatile  acre,  qui  en  est 
séparée  par  la  distillation  avec  l'eau. 

La  résine  a  les  mêmes  propriétés  acres  et  éruptrices  que  celle  extraite 
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des  amandes  de  croton,  une  dissolution  alcoolique  au  vingtième  produi 
une  éruption  assez  vive.  # 

L'huile  essentielle  brune,  à  la  dose  d'une  fraction  de  centigramme  sur 
le  bras,  a  fait  lever  cinq  ou  six  papules,  c'est  l^  forn^e  de  l'huile  de  croton  ; 
elle  parait  fournie  spécialement  par  le  testa. 

Le  testa  contient  delà  silicequiua^promplement l'instrument  tranchant. 
Les  cendres  de  l'écorce  ont  une  coloration  semblable  à  celle  de  l'écorce  en 

poudre . 

Vtiuile  ayant  déjà  été  étudiée  plui  haut,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
s^s  caractères. 

Dans  l'amande  elle  tient  en  dissolution  de  )a  résine,  de  l'huile  essen- 
tielle, et  la  matière  stéariforme  en  totalité  ou  en  partie. 

Le  parenchyme,  entièrement  privé  d'huile  (par  l'éther,  par  exemple) 
ne  retient  plus  aucun  de  ces  élémen.ts,  e(  Vbuile  retirée  par  ce  véhicule 
n'est  pas  plus  active  que  celle  par  expression. 

Après  l'éther,  l'alcool  ne  trouve  plus  rien  à  prendre  et  passe  dans  la 
poudre  épuisée  sans  se  colorer  sensiblement. 

Lçs  graines  munies  de  leurs  écorces  donnent  une  huile  un  peu  plus 
active,  surtout  par  l'emploi  des  dissolvants,  ou  si  Ton  fait  séjourner  fhuile 
dans  la  graine  pulvérisée,  avant  de  la  soumettre  à  la  presse. 

La  résine  de  l'écorce  dissoute  en  phis  ou  moins  grande  quantité  rend 
ofikmpie  de  ce  résultat. 

L'huile  de  croton,  agitée  avec  l'hydralcool  à  56  degrés,  lui  cède  lyie 
partie  de  sa  résine,  de  son  huile  essentielle.  Cette  opération,  répétée  un 
assez  grand  nombre  de  fois,  finit  par  le  dépouiller  à  peu  près  de  toutiOS 
ses  pcopriélié». 

L'alcool  à  9(V  degi^és  ou  au-dessus  dissout  une  certaine  quantité  d'huile 
dont  la  densièé'  et  la  consistance  sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de 
l'huile  ordinAire,  qualités  dues  à  l'excès  qu*elle  contient, 

i'huite  de  croto»  rougît  te  tournesol;  chauffée  à  250  degrés  elje  est 
escore  très-âcre.  Matière  grasse  solide^  stéarine  des  auteurs,  matière  sté^- 
rifofiia&  qu'on  pourrait  appeler  crotonarine,  pour  la  distinguer,  en  mêm 
tefl»ps  pour  la  rapprocher  de  la  stéaritie,  de  la  margarine. 

L'hiver  elle  se  précipite  au  fond  des  flacons  d'huile  de  croton  où  elle 
foriBû.  une  couche^  blanchâtre,  bourbeuse  ou  greneuse.  La  précipitation 
CQBi^enoe  à  se^  foire  à  +  ^^2  degrés  à  —  2  degrés  centigrades.  On  met  à 
ptoôji  cette  propriété  pour  Kextraction  de  la  stéarine  crotoniquQ.  Ainsi 
séparée  par  la  congélation,  puis  égouMée,  on  la  comprime  ensuite  dans  du 
papier  non  collé  qui  absorbe  l'huile. 

On,  la  redissout  dans  Talcool  à  90  degrés  bouillant,  qui  la  laisse  préci- 
pil^r  par  le  refroidissement. 

Au  microscope,  la  crolonarine  apparaît  scus  forme  d'aiguilles  réunies  e 
faiscea»  OU:  en  queue  de  renard. 
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Elle  fond  h  65  dogrêâ,  mais  après  uti  quarl  d'heure  dô  BéjoUl'  danà  l'ëàU 
chaude  (60  à  4  00  degrés),  elle  éprouve  Un  changement  iftoléculalt^  remar- 
quable; soti  point  de  fusion  monte  au-dessus  de  100  degréâ. 

La  stéarine  de  croton  est  insipide,  inodore,  plus  légère  qtié  l'ôaU,  insd» 
lublè  danë  ralôool  froid,  solubledarts  l'ôltsool  eMdd,  rélhfef,  le  ôûlftlfô  de 
carbone,  etc. 

La  résine  de  croton,  telle  qu^elle  est  extrftitô  des  gfâtnës  tnOhIes  d6 
leurs  écorces,  est  une  matière  bf une  ou  noirâtte  à  reflet  Verdâtfë ;  trauÉpa- 
rente  et  jaunàtrô  ^tiatid  elle  ëit  examinée  à  contre  jour  S  l'état  dé  tranche 
îïiince.  Elle  contient  de  la  chlorophylle  prôVehdtit  dé  l'épîlèstà.  Ej[lNitè 
des  àmàndèS  ou  de  Thuilë  de  Croton  modérément  colorée,  elle  estd'tin  ]éûM 
phiS  oti  moinâ  foncé,  plUà  ou  moitis  Clàif ,  donnant  pat  sid  dissolution  àtcdda 
lique  précipitée  pâf  Teau  une  émulsioii  blanche  qui  pèU  â  peu  laissé  dêpo^ 
ser  \û  résine  iso\M  forme  d'une  poudre  blanche. 

Sa  densité  est  4Ô50  environ  ;  Sa  réaction  est  neutre  oïl  pëd  âcidë;  ë!lô 
ne  Èè  décompose  dans  Thuilë  qu'à  une  température  très-élevée. 

Pour  extraire  la  résine,  on  commence  par  épuiser  là  pcmdrô  dé  cfôtôll 
par  Teâtt  distillée  en  lixiviation  intermittente,  jusqu'à  ôe  que  ce  liquide 
passe  incolore  ;  ptlls  paf  rhydralcdol  à  à6  degréë,  jusqu'à  ce  quë  la  même 
incoîoralion  s'observe.  Le  liquidé  hydrallcdôlîque  résultant  de  là  seconde 
pârtf&de  l'opération  est  filtré,  puis  distillé  aux  cincj  sixièmes;  il  n'y  a  pltiê 
qu'à  séparer  la  résine  qttî  s'est  séparée  dti  résidu  àqtiôtrx  dé  îa  dlêtillrf- 
lion,  et  qu'on  purifie  par  le  sulfure  de  carboné. 

Le  produit  qu'on  obtient  par  la  distillation  diî  révapôfâtidfi  à  ôhâtid  de 
la  teinture  hydralcoollclue  est  dur  et  cassant  par  Févaporâtiori  spontanée, 
demi-liquide  et  poisfSeux;  îl  contient  de  l'huile  essentielle. 

Lorscfue  la  résine  est  complérnéfit  sèche,  vient-ori  à  la  gratter  de  fnànréfô 
à  former  de  la  poudre,  elle  prend  au  nez  à  fa  matfîère  de  îa  poussière  âë 
croton. 

Une  dissdlolion  alcoolrquôau  quarantième  donne  tin  licftfide  d'ctoë  âcrôté 
éscessltô,  qui,  à  fa  dast  d'un  tiers  de  gôdtte,  à  déterminé  stir  le  htûê  ti 
formation  de  Sept  ou  huit  psipules. 

La  résine  extraite  des  écorces  seules  est  plcfë  môff^,  plus  brnnô,  éltë 
contient  de  la  chlorophylle  unie  à  de  la  cire.  Sa  dissolution  donne  un  Hqttîdëf 
fluotescent  on  vôrdâtresale. 

A  l'état  solide,  un  fragment  de  résine  placé  dans  la  boucffe'  peut  f 
séjourner  quelque  temps  sans  déterminer  d'ardeur;  là  Seiïsafiioïf  qu'on 
perçoit  à  la  longue  est  faible,  relativement  à  une  solution  sti  qtfâranlièrnè. 

Celte  solution  ne  rougit  pas  le  tournesol. 

L'faaile  essentielle  de  croton  n'avait  été  que  soupçofinécT  jcfsqu'icî,  nous 
dfoy^s  avoir  démontré  sdn  existence. 

Par  la  distillation  fractionnée  do  la  teinture  hydralcooliqué  dê^  grades* 
0^  eroion  non  mondécfs  on  recueille  à*  la  fin,  dan^  le  f^ipteftt,  ttne  liqueur 


Cé«^  kul«  mbmMI»  aOTfaporaddMf  (Tok  Sa 
eifti»  4e  rKnvJ4(  4»  enHM  «i  «iaK  a  celle  d'ine  sitein 

tf(i4êwm!Êi^  ià  t«tttCare  '.iI<»oi  à  0)  d^gm  «fécorcxs  de 
eMam  a  big^é  dMSk  la  romie  «me  mine  Hnile  as  pistât  fiqwle.  liTtlk, 
di»(*né0(aYée€Mt  kiê  um  votent  d'cao,  prodir:!  wm  en  «fistîBée 
Iré^-efcdTjj^^  A  la  ivribce  de  cette  cao  em  peat  reoMÛIir 
•ae  jipraiide  qoQtnXité  d'ime  bniieToiatile  trés-bnne,  très-acre^  ci  joûsant 
d'«#  ptmf(Âf  éniptevr  cooiidérable  'hb  dniame  de  goolte  a  bîl  lever 
le  leiNkiMaiii  dm|  mi  m  papolca  ;  étcnda  d*akool  as  quanatinn,  on 
dfXièinApe  de  f^^lle  n'a  pa»  prodoil  de  papule».  Sa  denaté  (933  degrés}  est 
ïMtieafff  ^  edie  de  l'b'iîle  de  croCon  et  sopérîeore  à  celle  de  Undle  Tob- 
iile  ff»coiofe  ;  m  êdoïÂiiié  daes  I  alcool  est  très-grande;  sur  le  papier  elle 
ferfne  ooe  tacite  Imîleiiie  qui,  iédiée  à  la  chaleor,  laisse  une  coloration 
i$ut9^tft  apTè4  la  volaitlîsatkm  de  llmîle  eaeeotielle.  Elle  est  très-acide; 
fieotralKiée  |»af  rammoniaqoe  et  eiposée  â  l'air  libre,  la  base  s  évapore  et 
laîMe  rhoîle  volatile  Umjoors  très-adde  ;  elle  se  solidifie  par  la  magnésie, 
la  le«#ive  de  posasse  oa  de  soude,  par  combioaison  chimiqoe. 

En  diMillant  avec  qoatre  on  cinq  fois  son  poids  d'eaa  l'hoile  de  croton 
otHenoo  des  graines  mondées  de  leurs  écorces,  on  obtient  dans  le  réci- 
pumi  fine  eao  laiteose  dont  la  sorface  est  converte  de  petites  goattelettes 
htjileodfri»,  on  peu  jaonâtres,  de  la  même  densité  à  pea  près  qne  Thuile 
eiMrniieUo  précédente*  Elle  est  bien  moins  colorée  que  celle  obtenae  de 
Toléo-réftino  de  Técorce.  Après  Tévaporation  complète  de  Teau  qui  avait 
été  introduite  dans  la  cornue  avec  l'huile,  si'  Ton  continue  à  chauffer 
eolfO'Ci  jusqu'à  la  température  de  200  ou  250  degrés,  une  vapeur  blanche 
inco(?rciblo  (une  fumée)  passe  dans  le  récipient.  Elle  est  de  composition 
complexe  et  due  à  la  décomposition  des  éléments  de  l'huile.  Son  odeur 
rappcllo  celle  de  Thuile  chauffée  en  môme  temps  que  celle  de  Tessence  de 
crolon. 

L'eau  distillée  de  croton  présente  une  réaction  acide  due  à  la  présence 
de  rossence. 

L'huile  trèi^-brune  obtenue  par  expression  des  graines  de  croton  non 
mondéoH,  pulvérisées  depuis  quelque  temps,  rougit  fortement  le  tournesol 
sans  que  Mt\  activité  paraisse  plus  grande. 

Lo  teinture  saturée  de  graines  de  crolon  produit  la  même  réaction. 

Une  huile  trôs-vieiiie,  datant  de  huit  ans,  nous  a  donné  une  réaction 
aoido  relativement  faible. 

L'omande  de  croton  écrasée  sur  le  papier  de  tournesol  le  rougit«  Nous 


CHIMIE.  -  PHARMACIE.  59 

pensons,  en  conséquence,  que  la  princip^ale  cause  de  la  réaction  acide  de 
l'huile  provient  de  Thuile  essentielle,  sans  nier  la  coopération  des  acides 
gras  contenus  dans  les  huiles  provenant  de  graines  vieilles. 

Vextraciif  des  amandes  de  croton  est  brun,  à  peu  près  privé  d'àcreté» 
un  peu  déliquescent  à  cause  des  sels  qu'il  contient  ;  mou,  il  acquiert  une 
odeur  albumineuse  analogue  à  celle  de  Textrait  de  seigle  ergoté. 

La  matière  fermentescible  ou  saccharine  n*a  pas  été  isolée,  mais  elle  est 
démontrée  :  \°  par  la  fermentation  carbonique  éprouvée  par  l'infusion 
d*amandes  de  croton  ;  2°  par  le  pouvoir  réducteur  considérable  que  pos- 
sède cette  liqueur  sur  les  sels  de  cuivre  en  présence  de  la  potasse  (la 
liqueur  de  Fehling,  par  exemple). 

Nous  n'avons  pas  isolé  la  gomme  qui  a  été  signalée  dans  la  graine  de 
croton. 

L'albumine  crolonique  bien  purifiée  et  sèche  est  d'une  blancheur  écla- 
tante, coagulable  par  la  chaleur,  l'acide  azotique,  l'alcool  ;  son  extraction 
est  facile. 

La  matière  gélatineuse  azotée  sèche  est  jaunâtre.  Sa  solution  dans  l'eau 
n'est  pas  coagulable  par  la  chaleur  ni  les  acides,  mais  l'alcool  la  précipite. 
On  pourrait  la  confondre  avec  la  gomme  si  Ton  n'y  regardait  de  près. 

Une  solution  concentrée  à  chaud  se  prend  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment, et  se  redissout  par  l'addition  d'une  quantité  d'eau  suffisante. 

Les  grains  amyloïdes  déjà  étudiés  plus  haut  conservent,  malgré  tous 
les  traitements,  une  certaine  quantité  de  matière  albumineuse,  insoluble 
ou  indissoute,  qui,  au  contact  de  l'humidité,  se  décompose  en  donnant 
une  odeur  sulfureuse  puis  ammoniacale. 

Les  grains  amylo!des  se  séparent  des  débris  de  cellules  en  malaxant 
dans  un  sac,  à  l'aide  de  l'eau,  le  parenchyme  de  l'amande  pulvérisé  et 
privé  l'huile  ;  de  temps  en  temps  on  ajoute  de  nouvelle  eau,  à  mesure  que 
ce  liquide  s'écoule.  Le  sac  de  toile  fine  laisse  passer  les  grains  amyloïdes, 
quelques  particules  de  cellules,  et  retient  la  masse  cellulaire.  On  agit, 
du  reste,  comme  pour  l'amidon,  » 

SUR  LU   PRÉPARATION  DU  TOURNESOL,  PAR  M.  V.  DE  LUYNES. 

On  désigne  sous  le  nom  de  tournesol  deux  produits  différents  :  le  tour- 
nesol en  drapeaux  et  le  tournesol  en  pains.  Ce  dernier  est  employé  comme 
réactif  :  il  donne  avec  l'eau  ou  l'alcool  une  liqueur  d'un  bleu  violet  qui 
devient  rouge  clair  au  contact  des  acides. 

Les  détails  de  la  préparation  du  tournesol  sont  imparfaitement  connus. 
Néanmoins  il  est  probable  que  les  procédés  qu'on  suit  aujourd'hui  diffèrent 
peu  de  ceux  qui  sont  décrits  dans  les  anciens  ouvrages  de  chimie,  et  qui 
consistent  à  colorer  les  lichens  à  orseille,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'am- 
moniaque, en  présence  d'un  grand  .excès  de  carbonate  alcalin.  M.  Gélis  a 
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CQP&lR(é  r^actUude  de  ces  indications  et  a  obtenu  du  tourciesol  d^  très^ 
ly4^9  q^alil4  ^  traitant  par  l'ammoniaque  les  lichens  à  or^eilie  mélapgôs 
avec  la  moitié  de  leur  poids  de  carbonate  de  potasse.  Quel  que  soit  le  mode 
dQ  préparation  employé,  on  ajoute  à  la  pâte  du  tournesol  de  carbonate  ou 
cIq  fiulfat^  dç.  cbaux  pour  dessécher  et  conserver  la  matière,  coloraate  qui  nQ 
constitue  qu'une  très-faible  fractiop  du  poids  total  dQS  pains. 

M.  Duwaa  a  démontçéque  loraque  l'orcinese  cojoresous  Tinfluence  de 
V%\X  ^  de  Van^vnoniaquei  il  ne  ce  produit  qu'upe  seule  pialière  QolQrantQ 
qui  est  Vorcéine^.  En  modifiant  les  circonstances  dans  lesquelles,  a  lieu  la 
q^raliçm  de  Torcine»  |e  suis  parvenu  à  préparer  un  produit  identique  par 
ses  propriétés  avec  le  tournesol.  Comme  le  tournesol  n'a  pas  encore  été  obtenu 
s^  n;^o^y^  de  Torpine,  et  co.m^^  quelques  chimistes  paraissent  môme  dov^ter 
qu'il  en  dérive,  je  décrirai  le  mode  de  préparation  que  j'ai  suivi.  J'ai  mé- 
la|igé,  da^a  des  matras imparfaitement. bouchés,  de  l'occine  avec  vingt-cinq 
fç^  SQ^  perdra  de  carbonate  de.  coude  ccistailisé,  et  cinq  fois  sop.  poids  d'eau 
additionnée  d'un  poids  d'ammoniaque  liquide  au  plus  égal  à  celui  de  Tor- 
çi,ij^.  Le»  touA  a  ^té  cbauffé  à  l'éluve  eatre  60  et  80  degrés  pendant  quatre 
oi;^  cin<(  jou^rs,  ea  ayant  soin  d'agiter  de  t.e.mps^  en  temps,  (^.a  liqueur,,  d'un, 
violet  bleu  foncé»,  a  été  étendue  d'eau. et  saturée  par  un  léger  excès  d'acide 
cbl.orhydri.que  qui  a  précipité  la  matière  colorante..  Celte  dernière^  lavéo  et 
desséché^,  conjstitue  le  tournesol  pur. 

4in^i  préparé,  le  tournesol  se  préseate  sous,  la  forme  de  petites  masses 
içrégyjièjces»  pos^da^t  ces  reQets  irisés  et  métalliques  communs  à  la  plu- 
pa^li  d^^  m^tiè,ce?  colorantes.  H  est  très-rpeu  soluble  dans  l'eau  froide,  à 
laquelle  il  communique  une  teinte  vineuse  qui  devient  çelure.  d'oignon  au 
C9»,t^li  d»Q8  apides,  et  blpu  violât  au  cpntact  des  alcaji3^  Il  est  très-soluble 
d§p%VabîQ0j.  qUi'il  oolpre  çn  rouge  et  dan^  Téther  qu'il  colore  en  jaune.  U 
e^,  in^olubte  danA  la.  benzine,  l'essence  de  térébenthine  el  le  sulfure  de 
cag^piiQ..  L.'acide  sulfu^ique  concentré  le  dis^oi^t  en  prenait  une  coloratipn 
bl^iiV  violée  très^ri^he,  qui  deyieçit  rouge,  clair  p^r  l'addition  d'une  grande 
quantité  d'eau.  • 

La  solution  alcoolique  étendue  d'eau  constitue  un  réactif  extrêmement 
sensible  pour  reconnaître  les  moindres  traces  de  substances  alcalines.  En 
y  ajoutant  une  très-petite  quantité  de  potasse,  on  obtient  une  liqueur 
bleue  qui,  ]au  cQntact  des  acides,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  des  autres 
composés.,  se  comporte  de  la  même  façon  que  la  teinture  de  tournesol  ordi- 
naire. 

Les  acides  arsénieux,  vitreux  et  opaque,  l'acidie  borique,  agissent  sur 
ce  produit  à  la  nianière  des  acides  ordinaires. 

Le,  tournesol  sec,  chauffé  dans  un  tube,  donne  un  dépôt  abondant  de 
charbon  en  dégageant  de  Tammoniaque. 

La  solution  éthérée,  mélangée  avec  une  solution  d'ammoniaque  dans 
l'éthQr,  dopne  un  précipité  qui  paraît  être  une  combinaison  de  tournesol  et 
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d'ammoniaque.  Celte  combinaison  est  très-soluble  dans  Teau  et  peut  être 
d0Bsécfaée  vers  6(y  à  80  degrés  sans  laisser  dégager  l'ammoniaque. 

On  sait  que  la  préparation  de  la  teinture  de  tournesol  ordinaire  exige  un 
certain  t«mps  ;  qn'etlle  ne  (leai  ae  conserver  longtemps  sans  aittotion,  et 
qu'il  est  nécessaire,  pour  la  rendre  suffisamment  sensible  de  saturer  Tex- 
cès  d'alcali  qu'elle  renferme.  Le  produit  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  est  inaltérable  à  l'état  sec  ;  la  solution  peut  se  préparer  à  froid 
avec  une  grande  rapidité,  et  peut  être  employée  imiaédiatement  dans  tous 
les  essais  au  moyen  des  liqueurs  titrées. 

PRÉPARATION  A  FROIA   V&  l'oXYGÈCUR   (rOBRIHS). 

Depuis  longt^cnps  j'ai  employé  les  inhalations  d'oxygèee  ohteuiL  à  froid 
en  plaçant  dans  un  flacon  à  trois  tubulures  (avec  un  appareil  laveur  adapté 
à  une  des  tubulures)  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  bioxyde 
de  baryum,  sur  lequel  on  vcrsailde  l'acide  areériqne  ptir.  Depuis,  M.  Robbi'ns 
a  reeherehé  le  moyen  de  préparer  ce  gaa  extemporanémefit;  im  mélange 
bien  sec  et  pulvérulent  foffmé  de  I  éqimail'eiii  dtt  bichromete  de  potasse 
et  de  3  det  petOKyde  de  bâryaoa  est  introduit  dans  «a  baHaa  muoè  d'un 
tube  de  dégap^uent,  puis  additionné  peu  k  pe«  d'acide.  soUvuiqiue  é^endlu». 
Il  se  forme  ainsi  de  l'acide  chromique  et  de  l'eau  oxygénée,  c'est-àrdiro 
de  l'ozone  et  de  Tantozone  qui  sont  incompatibles  et  qui  oar  conséc^uent 
s'unissent  en  donnant  lieu  à  de  l'oxygène  ordinaire. 

SUR  LA  FABRICATION  DU  CHLORE,  PAR  M.  SHANK. 

M.  Sktmk  remplace^  daea  la  £^i£ation  du^  ditorov  k»  peroxycto^db  man- 
ganèse par  le  chromate  de  ehaux  qa.'il  obtient  ôcoBomiqoemeaitf,  en  calci- 
nant du  fejc  chromé  avec  de  la  chaux  dans  ua  courant  d'air.  Otn  ajf^ute'  dia 
Tacide  chlorhydrique  et  l'on  ne  chauffe,  qu'à  la  tin,  car  la n^aj^jaçe»  gai^tie  da. 
chlore  disponible  se  dégage  h  froid. 

Le  résidu  est  ensuite  traité  par  l'eau  ;  dans  le  liquide  qui  s'écoule  on 
incorpore  un  lait  de  chaux  en  quantité  sufffisairle  pour  que  le  précipité  con- 
tienne, à  peu  près,  de  la  chaïax  et  die  Toyycfe  dis  chrême  par  équivalents 
égaux.  Ce  précipité  est  ensuite  converti  en  chromate ,  ainsi  qu'il  vient 
d'Ôlw  diu. 
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SUR  l'àgonitine  (gubler). 

L'aconitine  obtenue  par  le  procédé  de  M.  C.  Holtot  est  un 
médicament  d*une  puissance  comparable  à  celle  de  l'alcaloïde 
de  la  belladone. 

A  la  dose  de  1/2  milligramme,  elle  produit  des  effets  notables. 
A  une  dose  double,*  les  phénomènes  physiologiques  ou  théra- 
peutiques s'accusent  fortement;  et  si  l'on  administre  d'emblée 
trois  ou  quatre  fois  cette  quantité  dans  les  vingt-quatre  heures, 
il  en  peut  résulter  des  accidents  toxiques. 

L'action  locale  et  immédiate  de  Paconitirie,  plus  irritante  que 
celle  des  autres  alcaloïdes  vulgairement  usités,  justiûe  la  place 
attribuée  à  ce  principe  comme  à  la  plante  dont  il  provient 
parmi  les  poisons  narcotico-àcres,  et  réclame  certaines  précau- 
tions dans  l'emploi  du  médicament. 

L'aconitine  |pure  doit  être  administrée  à  doses  absolument 
minimes  et  de  plus  fractionnées.  Il  est  rarement  utile  de  dépas- 
ser la  dose  journalière  de  2  milligrammes  en  quatre  prises. 

Les  effets  généraux  de  Taconitine  sont  en  raison  inverse  des 
effets  locaux  produits  sur  le  tube  digestif  ou  sur  la  région  du 
tissu  cellulaire  oix  elle  a  été  introduite. 

La  sédation  des  nerfs  sensitifs  et  celle  de  l'appareil  circula- 
toire sanguin  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux  vaso- 
moteur  sont  les  principaux  phénomènes  dus  à  l'action  de  cet 
alcaloïde. 

Ce  médicament  énergique  trouve,  en  conséquence,  son  appli- 
cation dans  les  névralgies,  et  surtout  dans  les  névralgies  con- 
gestives,  notamment  celles  que  je  désigne  par  Tépithète  à^acro- 
dyniques.  Il  convient  également  dans  certaines  névrites 
symptomatiques  de  phlegmasies  viscérales,  ainsi  que  dans  les 
affections  rhumatismales  douloureuses  et  inflammatoires. 

Enfin,  en  raisonnant  par  analogie,  d'après  les  résultats  cli- 
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niques  et  les  expériences  sur  les  animaux,  l'aconiline  pure 
semble  appelée  à  rendre  de  grands  services  contre  l'angine  de 
poitrine.  (Bulletin  de  thérap.] 

LIQUEUR   DE  VAN   SWIETEN  DANS  LE  MUGUET   (vIDAL). 

Les  parties  envahies  par  le  muguet,  après  avoir  été  essuyées 
avec  un  linge  sec  et  soigneusement  débarrassées  du  produit 
parasitaire,  sont  badigeonnées  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
avec  un  pinceau  trempé  dans  la  liqueur  de  Van  Swieten,  soit 
pure,  soit  additionnée  de  quelques  gouttes  d'alcoolat  de  menthe 
pour  en  modifier  la  saveur.  Il  suffit  ordinairement  de  deux  ou 
trois  jours  pour  détruire  jusqu'aux  derniers  vestiges  des  végéta- 
tions cryptogamiques. 

M.  Vidal  a  employé  cette  médication  sur  plusieurs  enfants;  elle 
est  parfaitement  supportée,  et  jamais  M.  Vidal  n'a  vu  survenir 
d'accidents  sous  l'influence  de  la  très-minime  quantité  de  solu- 
tion nécessaire  pour  les  badigeonnages.  La  diarrhée,  lorsqu'elle 
existe,  n'en  est  pas  augmentée.  [Bulletin  de  thérap.) 

ACTION  THÉRAPEUTIQUE    DES  SULFITES,    PAR  M.    SEMMOLA. 

1**  Les  sulfites  sont  des  substances  capables  d'arrêter  les  fer« 
mentations  dans  le  sens  chimique  du  mot. 

2""  Les  sulfites  n'ont  aucune  action  physiologique  sensible,  et 
pour  cela  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  indication  thérapeutique 
rationnelle. 

3**  Les  phénomènes  physiologiques  d'oxydation  continuent 
sans  altération  sensible  sous  l'influence  des  sulfites.  La  quan- 
tité d'urée,  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  expulsée  dans 
les  vingt-quatre  heures  reste  sans  aucune  variation. 

A**  Les  maladies  que  l'on  a  cru  devoir  attribuer  à  une  fer- 
mentation morbide,  comme  le  typhus,  la  scarlatine,  la  rougeole, 
les  fièvres  paludéennes,  etc.,  ne  sont  nullement  influencées  par 
l'action  des  sulfites,  et  leurs  formes  graves  restent  également 
fatales. 

5°  La  syphilis,  la  pustule  maligne,  l'infection  purulente,  etc., 
considérées  aussi  comme  des  fermentations  morbides  provoquées 
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par  des  ferments  fixes  qui  seraient  inoculés,  restent  de  même 
indifférentes  à  l'action  des  sulfites. 

6**  La  fermentation  appliquée  à  l'explication  de  toutes  les 
maladies  susmentionnées,  est  une  hypothèse  déjà  en  opposition 
avec  les  données  de  la  médecine  clinique,  et  désormais  coa- 
damnée  complètement  par  les  résultats  négatifs  de  l'action  des 
sulfites. 

T  Les  maladies  contre  lesquelles  l'action  des  sulfites  est 
incontestablement  remarquable  sont  les  infections  putrides 
ne  provenant  pas  de  cause  spécifique.  Ainsi,  le  pus  en  putréfac- 
tion, les  cacochylies  intestinales,  les  urines  altérées,  etc»,  pro- 
duisent des  intoxications  contre  lesquelles  les  sulfites  sont 
presque  spécifiques  ou  virulentes.  Ils  paralysent  l'action  de  la 
substance  putride  absorbée,  et  suppriment  complètement  les 
émanations  putrides  locales  quand  oii  a  soin  d^ajouter  des  appli- 
cations locales. 

8"*  Les  injections  sulfitiques  Sont  principalement  très-activeS 
et  très*utiles  dans  les  catarrhes  purulents  de  la  vessie  et  dans 
les  cancers  de  la  matrice  à  une  Certaine  période,  soit  comme 
désinfectants,  soit  comme  préventifs  ou  curatifs  des  intoxica- 
tions nerveuses  dues  à  la  fermentation  putride. 

9°  Les  sulfites,  en  général,  sont  très-mal  tolérés  parles  phthî- 
siques  à  la  période  de  ramollissement  ;  il  est  donc  préférable 
de  ne  s'en  servir,  dans  le  but  de  combattre  les  symptômes  d'in- 
fection putride,  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Le  sulfite  de 
chaux  considéré  comme  remède  capable  de  favoriser  la  Iransfor^ 
mation  crétacée  du  tubercule  est  une  des  mille  et  une  illusions 
thérapeutiques  contre  cette  fatale  maladie* 

SUR  L'aTDKOCOTYLE  ASIATIQUE  (a.  GAZeNAtB*) 

L'hydrocotyle  est  généralement  regardé  comme  un  agent 
inoffensif  et  à  peu  près  inutile.  Cet  abandon  complet  est  pour- 
tant injuste,  d'après  M.  Gazenave.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  trouvé 
l'hydrocotyle  utile  contre  l'éléphantiasis  des  Grec»  et  dans  la 
syphilis,  il  est  disposé  tout  au  plus  à  le  considérer  comme  tm 
auxiliaire  utile,  à  titre  de  sudorifique.  Mais,  dil-il,  dans  plu- 
sieurs formes  de  maladies  Je  la  peau,  et  surtout  dans  ceHcs  çcit 
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sont  caractérisées  par  une  hypercsthésîe  pure,  ou  dans  lesquelles 
l'hyperesthésie  existe  comme  complication,...  dans  plusieurs 
éruptions  accompagnées  d*un  suintement,  d'une  exsudation 
plus  ou  moins  considérable|,..  et  enQn  dans  plusieurs  autres 
affections  qui  semblent  demander  pour  leur  guérison  une  cer« 
taine  excitation  nouvelle  comme  directe  de  la  peau,...  Thydro- 
cotyle  asiatique  a  été  souvent  un  agent  de  traitement  très-effi- 
câoe,  un  moyen  dé  guérison . 

Les  maladies  dans  le  traitement  desquelles  rexpérience  a  le 
mieux  constaté  son  action  heureuse  sont  ;  le  prurigo,  le  lichen, 
le  sporiasis  et  Teczéma^ 

La  meilleure  manière  de  Fadministrer  est  en  pilules  de 
5  centigrammes  e(  sous  la  forme  de  ûrop^  dont  une  cuillerée 
représente  6  eentlgi^mmes  d'extrait  hyclro*aIcoolique. 

On  commence  par  4  pilules  ou  S  cuillerées  de  sirop,  qu*oa 
peut  porter  jusqu'à  20  (10  matin  et  soir).  Mais  il  vaut  mieux 
S*en  tenir  à  une  close  moindre,  12  pilules  par  jour,  par  exemple, 
d*abord  parce  qu'au  delà  il  sm  vient  souvent  de  la  céphalalgie, 
de  l'oppression,  de  la  perle  d'appétit,  qui  obligent  d'inter- 
rompre le  traitement,  et  ensuite  parea  qu'il  faut  soovmt,  pour 
obtenir  un  bon  résultat,  le  eontiniier  longtemps,  plusieurs 
mois.  {Revue  médico-chirurgicale.) 
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TRANSMrSSiOt  A  L*ff0irME   D*UN    HERPÈS    tONSURANT  DE    l'eSPÉCE 

BOVINE. 

M.  C.  meracoate^  è\%  M.  te  docteur  Lafont-Gouzî,  que  sa  demoiselle^ 
jeune  personne  de  treize  à  quatorze  ans,  a  contracté  une  Irritation  Cutanée 
en  lovant  avee  des  veaux  ;  je  eonstate,  en  effet,  ebez  cette  demoîseïïe,  aii 
hai!rt  de  T-épante  droite,  wn  peu  au-dessous  de  la  base  du  cou,  trois  disques 
de  différentes  dimensions.  Celui  qui  est  apparu  !e  premier,  il  y  a  six  à  sept 
jours,  est  grand  comme  une  pièce  de  I  franc  ;  les  deux  autres  n*ont  pas 
tout  à  fait  la  dimension  d'une  pièce  de  20  centimes.  Tous  ces  disques 
sont  efttourés  de  petites  vésîcuïes  :  fe  centre  est  rouge  et  parsemé  de  vési- 
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cules  desséchées  croûteuses  ;  l'un  des  petils  disques  offre  une  large  vésicule 
du  volume  d'un  grain  de  blé  remplie  d*un  liquide  jaune  cilrîn. 

Examinée  à  Ja  loupe,  je  reconnais  que  cette  bulie  est  constituée  par  la 
réunion  de  cinq  à  six  vésicules. 

Les  démangeaisons  sont  très- vives  pendant  la  nuit,  il  n'existe  aucun 
engorgement  ganglionnaire  cervical  ou  axillaire. 

Cette  demoiselle  est  très-vigoureusement  constituée,  et  n'a  jamais  eo 
dans  son  enfance  d'affection  herpétique. 

Je  fis  couvrir,  matin  et  soir,  toute  la  surface  malade  d'une  forte  couche 
de  pommade  citrine. 

Malgré  l'emploi  de  ce  moyen  énergique,  de  nouveaux  disques  se  formé* 
rent  les  jours  suivants.  J'essayai  un  topique  conseillé  dans  l'herpès  tousu- 
rant  du  bœuf  :  une  dissolution  de  suie  dans  le  vinaigre  ;  je  ne  réussis  pas 
mieux. 

Le  4  3  janvier,  je  constatai  l'existence  de  sept  cercles,  disons  mieux,  de 
sept  groupes,  car  les  derniers  venus^n'avaient  plus  la  forme  arrondie  et 
n'offraient  plus  les  caractères  de  l'herpès  circiné,  et  constituaient  des 
agglomérations  de  pustules. 

La  surface  de  tous  ces  disques  était  raboteuse  et  offrait  c^  et  là  des 
pustules  de  petite  dimension  remplies  de  pus  qui,  en  se  desséchant  les 
jours  suivants,  formèrent  des  écailles  jaunâtres,  des  croûtes,  plutôt  que  des 
squames. 

La  pommade  au  précipité  blanc  ne  produisit  aucune  amélioration. 

Le  4  6  janvier,  ayant  eu  occasion  d'aller  dans  cette  localité  avec  notre 
collègue  le  docteur  Dassier,  je  lui  montrai  la  jeune  malade;  nous  cautéri* 
sâmes  av6c|le  nitrate  d'argent  une  partie  des  points  affectés.  Nous  fîmes, 
le  23  janvier,  une  nouvelle  application  du  caustique  sur  les  points  où  ce 
moyen  n'avait  pas  été  appliqué. 

Le  2  février,  je  constatai  la  guérison  de  cette  petite  incommodité  qui 
avait  duré  près  de  cinquante  jours.  Ayant  revu  cette  demoiselle,  aujour* 
d'hui  27  février,  j*ai  pu  me  convaincre  qu'il  n'était  rien  survenu  depuis 
le  2,  mais  la  peau  a  conservé  une  teinte  rouge  très-prononcée. 

{Journal  de  médecine  de  Toulouse,  4  mai  4  864.) 

Empoisonnement  par  des  viandes  malades.  (Lettre  de  M.  Kesteven  ao 
Médical  Times,]  —  Une  famille  composée  de  douze  personnes  mangea  au 
diner  quelques  légumes  et  une  pièce  de  porc  rôti  :  quelques  heures  après, 
toute  cette  famille  fut  prise  d'accidents  très-graves,  tels  que  coliques, 
vomissements,  diarrhée,  ayant  la  plus  grande  resemblance  avec  les  sym- 
ptômes du  choléra  aigu.  Cet  état  dura  de  douze  heures  à  quarante-huit 
heures,  selon  l'âge  des  différentes  personnes;  toutes  furent  très-malades, 
mais  aucune  ne  succomba. 

Cet  accident  soudain  a  excité  une  vive  alarme  et  fît  faire  une  enquête 
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d'où  H  résulta  que  la  viande  de  porc  pouvait^eule  ôtre  altérée  de  façon  à 
déterminer  de  tels  accidents,  ayant  été  mangée  par  les  douze  personnes 
malades.  Le  cocher  de  la  maison  et  sa  femme,  qui  avalent  partagé  le  pain,  le 
lait,  le  beurre  et  les  légumes  du  repas,  sans  toucher  au  porc,  furent  seuls 
indemnes  de  tout  accident.  Le  reste  de  la  viande  soupçonnée  malade  fut 
soumise,  ainsi  que  le  jus  et  la  graisse,  à  l'analyse  chimique,  et  microsco- 
pique, etHie  donna  que  des  résultats  négatifs.  Deux  chiens  et  un  chat 
mangèrent  cette  même  viande  sans  présenter  aucune  indisposition.  L'en- 
quête s'étendit  aux  autres  parties  du  môme  animal,  et  Ton  sut  qu'elles 
avaient  été  livrées  à  la  consommation  sans  déterminer  aucun  accident. 

L'animal,  en  efifet,  avant  d'être  tué,  paraissait  en  bonne  santé.  Il  avait 
été  tué  dans  un  temps  froid;  il  n'était  pas  trop  gras;  la  chair  et  le  lard 
étaient  fermes;  il  avait  été  simplement  rôti,  sans  épices;  la  partie  centrale 
était  rouge  et  cuite  incomplètement,  mais  cette  partie  seule  n'avait  pas 
été  mangée.  Des  légumes  variés  complétaient  le  même  repas.  La  boisson 
avait  été  pour  tout  le  monde  du  pale  aie  ou  de  l'eau.  M.  Kesteven  rap* 
porte  ce  fait  singulier  et  en  cherche  vainement  l'explication  dans  les 
travaux  sur  cette  matière  dus  à  la  plume  du  docteur  Ballard. 

{Med.  Times,  4  864.) 

LiTTftB   DU   PAOrBSSBUB    GaNGBB  A  PBOPOS  d'uBB   PUBLICATION   SUB  0DBLQUE8 

CAS  PBisDMÉs  d'empoisonkehbut  pab  les  viandes  malades.  —  Si  tous  les 
médecins  imitaient  M.  Kesteven  et  publiaient  les  cas  nombreux  d'accidents 
analogues,  la  question  serait  mieux  connue.  Trop  souvent  ces  cas  sont 
négligés  parce  qu'ils  manquent  d'explications  satisfaisantes.  La  question 
demande  des  expériences  sur  les  animaux.   Passant  à   la  relation  de 
M.  Kesteven,  je  désire  faire  quelques  observations  :  Ainsi  l'auteur  a  tort 
de  dire  que  la  viande  de  porc  mangée  par  la  famille  malade  n'était  pas 
trop  grasse;  en  effet,  cette  qualité  ou  ce  défaut  est  sans  valeur  ;  on  a  tort 
d'admettre  que  la  viande  grasse  puisse  produire  de  la  diarrhée  ou  des  vo* 
missements.  Ainsi,  pour  ma  part,  dans  mes  fréquentes  visites  à  la  cam- 
pagne et  spécialement  dans  les  comtés  de  Yorkshire,  Lincolshire,  Ësseux, 
j'ai  souvent  constaté  combien  le  lard,  même  très-gras,  était  inoffensif, 
surtout  dans  les  petites  fermes  à  quelques  distances  des  grandes  villes, 
où  le  cochon  est  la  seule  nourriture  animale;  au  contraire,  j'ai  souvent  été 
indisposé,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  ma  famille,  pour  avoir  mangé 
du  porc  moitié  moins  gras,  mais  qui  avait  été  nourri  d'une  façon  particu- 
lière par  des  éleveurs  de  bestiaux,  comme  cela  se  fait  à  Edimbourg, 
I)ublin,  Newcastle,  Leeds,  etc.  Dans  ces  établissements,  des  {milliers  de 
porcs  qui  servent  à  la  consommation  des  grandes  villes  sont  devenus  exclu- 
sivement carnivores  ;  ils  ne  vivent  que  de  carcasses  et  d'entrailles  d'ani- 
maux morts  malades  et  avalent  des  parasites  que  nous  contractons  de 
cette  manière.  Je  suis  convaincu  et  je  crois  avoir  prouvé,  jusqu'à  l'évi- 
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dencdf  Télat  maluin  de  eerUÉns  porcs  qui  ont  toute  Kapparoncé  ^é.fô  gaaté. 

Le»  traies  noorriaB  de  cette  Cnçon  n'ont  pas  de  portée  viable,  et  si  qoel- 
qciefl  petits  sarvivent)  nourris  ainsi,  ils  ne  tardent  pas  à  périr;  }e»plus 
forts  oAétne  ne  résisteot  pM  h  ce  régime,  Oomposé  de  restes  d'auitna»x 
morts  et  piitréâés<  Je  demande  donc,  dit  l'auteur,  Tesamen  sérieux,  pen- 
dant leur  vie,  des  animaUK  destinés  à  la  coosomBiation  de  l'homme,  et  la 
suppression  de  tous  ces  étaUissesaeBtSf  qui  remplissent  les  marchés  de  cer-» 
taises  grandes  villes,  de  viandes  malades  pouvait  donner  Heu  à  de  graves 
ac^^ents.  Le  microsdope  et  l'analyse  chimique  sort t  complètement  impuis- 
sants pour  découvrir  le  poison  qui  infecte  le  sang  ou  la  chair  malade  ; 
cependant  il  parait  certain  que  les  autres  animaux  qui  lèchent  le  sang  do 
tes  porcs  malades  ou  mangent  leur  chair,  périssent  après  être  tombés 
pendant  quelques  jours  dans  une  sorte  d'engourdissement  et  avoir  présenté 
des  coliques  nombreuses.  On  sait  eomlEnen  cette  étude  des  maladies  des 
animaux,  transmissibles  àlbomme^  est  entourée  de  difficultés*  Il  me  reste 
encore  une  deuxième  observation  ë  faire  sur  le  cas  publié  par  M.  Kesteven. 
Il  est  important  de  noter  que  le  rôti  de  porc  soupçonné  malade  était  rouge 
et  mal  cuit.  C'est  là,  pour  moif  une  question  capitale)  on  sait^  en  efitet^  que 
les  virus  animaux  sont  détruits  par  la  cuisson,  et  il  est  du  devoir  du  mé- 
decin de  chercher  à  détruire  ce  préjugé,  que  les  viandes  rouges,  sai- 
gnantes, flCHi  cuites,  sont  plus  digestibles  et  plus  nourrissantes  que  celles 
qui  sont  parfaitement  rôties  à  point  ;  nous  devons  croire  è  i'aetiao  puri- 
âante  du  feu.  L^auteur  conclut  ensuite  è  la  nomination  d'une  commission 
scientifique  chargée  d'étudier  l'état  de  santé  de  ces  animaux  qui  doivent 
être  livrés  à  la  consommation  publique* 

Ces  Qiesures  répressives  existent  cependant  pour  les  marehés  de  Londres. 

{Med,  Ïime$,--^J,  méd.  Lyon.) 

Préparation  de  la  pâte  phosphoréb,  pour  la  destruction  des  bats, 
PAR  M.  Engeluardt. — Dans  une  marmite  de  fonte,  à  fond  plat,  on  chauffe 
300  grammes  de  saindoux,  on  ajoute  600  grammes  de  farine  de  blé,  et  on 
agite  vivement  avec  une  spatule,  en  entretenant  le  feu  jusqu*â  ce  que  le 
mélange  ait  pris  une  couleur  brune  ou  jaune  foncée,  alors  on  ajoute 
4  500  grammes  d'eau  bouillante  par  petites  portions,  en  agitant  toujours. 
Quand  la  pâte  est  bien  homogène,  on  la  verse  dans  une  terrine  et  on  fa 
laisse  refroidir.  Dans  Tinlervalle,  on  reprend  environ  ^00  grammes  de  la 
pâte  ci-dessus,  on  la  délaye  avec  autant  d'eau  chaude  et  on  l'introduit  dans 
un  flacon  avec  4  5  grammes  de  phosphore;  on  plotîge  ce  flacon  dans  l'eau 
bouillante  pendant  quelques  minutes,  on  le  bouche  ensuite,  et  on  le  secdue 
vivement  j  usqu'à  refroidissement  (4  ] . 

(1)  Il  conviendrait,  pour  prévenir  les  accidents,  d'envelopper  le  flacon  d''un 
linge  ou  de  le  mettre  dans  un  petit  sac  de  toile  avant  de  le  plonger  dans  l*eau 
bouillante.  A.  L. 
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L*  pbdfipliOrd  et  tit>tiverâ  parfàitôment  divisé,  et  il  ne  reM  plus  qu'à 

réonif  le  mélange  pbospboré  à  la  pâte  refîroidie. 
Cette  préparation  dé  condenre  très-longtemps  sans  la  moindre  fermenka- 

tioD  ;  si  elle  devient  trop  sèche,  il  n'y  a  qu*à  la  broyer  avec  un  pea  d'eau 

froide» 
Pour  dimifloer  la  deMiecation  ii  la  aorface,  on  paoi  reoveraer  les  pois 

euroâê  planche*  {Bulletin  êê  la  Soc  de  pharinaciedèB  Voêgeê.) 

OïDiUH,  iKOctLATioiv  A  l'hohmb*  -^  M«  Mèlief  a  commviniqtté  quelques 
OKiraita  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  CoUin,  sor  Tinoculaiion  préMmée 
de  l'cadium  à  l'homme. 

Il  est  qoeaiion  de  trois  malades  chez  lesquels  une  coupoore,  faite  en 
taillant  une  vigne  aiteinte  d'oïdium,  a  déterminer  au  bout  de  deuK  jours, 
l'apparition  dea  symptômes  suivants  :  auréole  inflammatoire  autour  de  la 
plaie,  tuméfaction  du  membre  bleisé,  pblyctènes  noirftlrea  ai  remplies  de 
fiéroeité,  fièvre  légère,  stupeur,  éruption  générale  scariâtiniforme,  muguet, 
phlegmon  di£fns,  gangrène,  état  général  très-grave.  Les  malades,  traités 
par  le  quinquina  et  les  toniques,  sont  enoora  en  trakeromt. 

La  séance  suivante,  M.  Ck)liin  a  annoncé  qu'un  des  ihalades  avait  suc*^ 
Gombé  et  qu'un  autre  se  trouvait  dans  une  situation  très-périlleuse.  Il  a 
signalé,  en  oulre^  trois  oouveaui  cas  qui  viennent  de  se  manifester  à  la 
saite  de  bleasures  faites  daoa  las  mômes  conditiMa. 

Sur  l'Hovenia  dulcis  (Philippe).  —  Pour  la  troisième  fois  cet  arbre  a 

fructifié  à  Toulon.  On  sait  que  les  pédoncules  fmetifères  de  te%  dfbfé  se 

tuméfient,  deviennent  charnus,  et  finissent  paf  aequérif  la  consistance  et 

le  goût  de  nos  poires  de  beurré.  D'où  il  résulte  que  ce  f  ruU  comestible 

est  très-'prisé  au  Japon,  en  Chine  et  au  Népaul.  Je  ne  pois  affirmer  que  ce 

singulier  fruit  arrive  ici  au  même  degré  de  développement  que  dans  les 

pays  asiatiques  précités  ;  mais  ce  que  j'ai  été  à  même  de  cofisiater,  c'est 

<ïa'il  a,  en  effet,  le  goût  d'une  bonne  poire  de  beurré  ;  J'ajoute  qu'il  a  môme 

«ngoût  plus  fiii,  quand  II  est  arrivé  à  complète  maturité.  On  sait  aussi 

qtïe  ces  pédoncules  sont  âxilTaires,  rameux  et  multiffores  ;  mais  ce  que  je 

crois  devoir  indiquer  ici,  c'est  que  lesdlts  pédoncules  ne  commencent  à  se 

tuméfier  qu'à  partir  du  point  de  leurs  ramifications.  Ce  sont  par  conséquent 

les  ramifications  seulement  qui  se  tuméfient  et  deviennent  charnues,  et  non 

pas  la  base  des  pédoncdles,  dont  la  longueur  varie  de  10  à  ÎO  millimètres. 

Au  sommet  de  ces  ramifications  comestibles  sontfixéâ  des  pédicelles  courts 

^t  gréîes,  qui  Supportent  de  petites  capsules  globuleuses  à  3  loges,  3  valves 

®^  3  graines  ovales  un  peu  comprimées  et  lisses.  Les  graines  provenant  de 

première  fructification,  en  1839,  du  fort  spécimen  qui  m'occupe,  ont  été 

semées  en  1856,  et  ont  produit  de  cinquanlo  à  soixante  jcanes  plants, 

<îont  les  plus  forts  ont  aujourd'hui  de  3  mètres  à  3",7^dc  hauteur. 
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L'acclimatation  de  cet  arbre  fraitier  japonais  sous  notre  ciel  mérid|pnal 
étant  chose  acquise,  il  convient  donc,  comme  pour  tout  autre  végétât  éco* 
nomique,  de  Ty  propager  à  l'aide  de  ses  propres  produits. 

Db  la  HiTRincATioii  BR  Algéiib,  pab  M.  MiLLON.  —  Daus  plusieurs 
publications  précédentes,  je  me  suis  attaché  à  découvrir  les  causes  .aux- 
quelles 11  fallait  attribuer  l'abondante  diffusion  du  nitre  en  Algérie. 
Après  avoir  apprécié  les  inOuences  locales,  je  n'ai  pas  tardé  à  recon- 
naître que,  dans  la  généralité  des  cas,  la  formation  naturelle  du  nitre 
se  trouvait  sous  la  dépendance  du  terreau  quiil  était  facile  de  remplacer 
par  un  principe  pur^  par  exemple  Tacide  humique,  extrait  du  charbon  de 
bois  ou  du  sucre.  Combustion  simultanée  du  principe  humique  et  de  Tarn- 
moniaque,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  mécanisme  par  lequel  cette  combus- 
tion s'opère,  tel  est  le  fait  que  j'ai  établi  et  démontré  par  de  nombreuses 
analogies  chimiques.  N'est-ce  pas  une  des  réactions  spontanées  qui  doivent 
se  rencontrer  le  plus  fréquemment  sur  le  sol,  autour  de  nos  habitations? 
N  est-'il  pas  possible  d'utiliser  un  fait  de  ce  genre  partout  où  les  résidus 
de  matières  végétales  et  animales  encombrent  nos  villes  et  y  répandent 
l'insalubrité  ?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  suis  proposé  d'examiner. 
Il  s'agissait  d'opérer  sur  des  quantités  importantes,  et,  par  suite,  de 
déterminer  un  mode  d'extraction  du  nitre  différent  du  lessivage  des  sal- 
pêtriers,  lequel  n'était  plus  applicable,  suivant  ses  règles  ordinaires,  à  des 
masses  terreuses  énormes  ne  renfermant  que  de  petites  proportions  de 
nitrate. 

Bientôt  il  m'a  été  démontré  que  la  matière  ne  devient  active  pour  la 
nitrifîcation  qu'après  avoir  subi  la  transformation  humique;  jusque-là 
cette  matière  contrarie  la  marche  des  combustions  nitriques,  comme  le 
feraientdes  branchages  verts  jetés  au  milieu  d'un  foyer  allumé.  Ainsi,  pour 
citer  tout  de  suite  les  résultats  de  l'expérience,  l'addition  de  l'urine  ne 
détermine  nullement  dans  un  mélange  terreux  convenable  l'apparition  du 
salpêtre,  et  celui-ci  se  montre,  au  bout  de  trois  jours,  à  la  suite  d'une 
addition  d'humate  d'ammoniaque  ;  l'urine  n'accélère  pas  non  plus  le  cours 
d'une  nitrifîcation  bien  établie  et  quelquefois  la  ralentit.  Il  faut  donc 
conclure  avant  tout  que,  si  les  détritus  de  nature  organique  sont  néces- 
saires à  la  nitrifîcation,  ils  n'ont  leur  effet  utile  qu'à  partir  du  moment  où 
ils  sont  convertis  en  terreau  ;  c'est  alors  qu'ils  sont  à  l'état  de  combus- 
tible propre  à  s'oxyder  spontanément  et  à  brûler  l'ammoniaque,  en  la 
nitrifîant.  Dans  mon  opinion,  il  faut  avant  tout  scinder  le  travail  qu'on 
demande  aux  nitrières  artificielles  ;  on  convertira  d'abord  la  matière  orga- 
nique en  humus,  et  c'est  seulement  lorsqu'elle  sera  arrivée  à  ce  dernier 
état  qu'on  procédera  aux  mélanges  définitifs  au  sein  desquels  le  nitre  doit 
prendre  naissance. 

Maintenant  voici  comment,  après  de  nombreux  essais,  j'ai  disposé  les 
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appareils  dans  lesquels  je  me  proposais  cVobserver  la  marche  de  la  nltrifi- 
cation. 

J*ai  construit  des  bassins^rectaogulaires,  longs  d*un  demi-mètre,  larges 
de  35  centimètres  et  hauts  de  22  centimètres.  Ces  bassins  contenaient  de 
4  5  à  4  8  kilogrammes  de  mélange  terreux  nitrifiable  ;  leurs  parois  avaient 
été  rendues  imperméables  par  un  mastic  déjà  éprouvé,  et,  afin  de  faire 
pénétrer   Teau  de  bas  en  haut,  j'avais  placé  verticalement,  au  milieu  de 
chaque  bassin,  trois  tuyaux  de  terre  cuite,  larges  de  40  à  42  centimètres 
pour  une  hauteur  de  25  à  28  centimètres.  Ces  tuyaux  restaient  ouverts 
par  les  deux  bouts;  le  mélange  était  répandu  autour  d'eux  de  manière  à 
remplir  les  bassins,  puis  Teau  était  introduite  par  Torifice  supérieur  des 
tuyaux  dont  elle  gagnait  d'abord  le  fond  :  elle  pénétrait  lentement  dans  le 
mélange,  en  s'élevant  peu  à  peu,  et  finissant  par  l'humecter  complètement. 
L'eau  s'évaporait  plus  ou  moins  vite,  en  raison  de  la  température  ambiante 
de  l'air  et  de  son  état  hygrométrique.  Au  bout  de  quelques  jours,  brsque 
je  remarquais  que  la  couche  supérieure  du  mélange  terreux  commençait  à 
sécher,  j'étudiais  par  l'analyse  chimique  ce  qui  s'était  passé  dans  l'inté- 
rieur des  bassins.  J'ai  constatai  que  le  nitre  s^accumulait  dans  la  couche 
la  plus  superficielle  et  décroissait  rapidement  à  mesure  qu'il  s'approchait 
du  fond.  Sur  une  hauteur  de  20  centimètres  de  terre,  j'ai  trouvé  dans  la 
couche  du  bas  jusqu'à  cent  fois  moins  de  nitre  que  dans  la  couche  du  haut. 
En  séparant  la  masse  terreuse  qui  remplissait  les  bassins  précédents  en  trois 
couches  d'égale  épaisseur,  le  dosage  du  nitre  a  donné  les  nombres  suivants  : 
En  nitre,  pour  4  00  delà  masse  :  tiers  supérieur»  0,4  90;  tiers  moyen, 
0,057;  tiers  inférieur,  0,024. 

La  terre,  prise  à  la  couche  la  plus  superficielle  du  tiers  supérieur,  conte- 
nait 2,400  pour  4  00  de  nitre. 
Dans  un  autre  bassin,  le  nitre  se  distribue  ainsi  : 
En  nitre,  pour  400  de  la  masse  :  tiers  supérieur,  0,480;  tiers  moyen, 
0,4  44  ;  tiers  inférieur,  0,009. 
La  terre  prise  à  la  surface  contenait  4 ,26  pour  4  00  de  nitre. 
Dans  d'autres  expériences,  j'ai  récolté  à  la  surface  du  bassin  de  la  terre 
qui  renfermait  3,36  et  môme  4,60  pour  400  de  nitre;  c'étaient  déjà  des 
terres  exploitables  pour  le  lessivage. 

Mais  il  s*est  présenté  dans  le  cours  de  ces  observations  un  fait  d'accu- 
mulation encore  plus  frappant.  J'avais  installé  quatre  nitrières  artificielles 
de  la  dimension  que  j'ai  indiquée  ;  chacune  d*elles  était  pourvue  de  tuyaux 
de  poterie  implantés  au  milieu  du  mélange  terreux,  dont  ils  dépassaient 
le  niveau  de  quelques  centimètres.  Il  y  avait  ainsi  douze  tuyaux  mis  en 
expérience  ;  trois  d'entre  eux  se  sont  recouverts  à  leur  sommet  de  cristaux, 
qui  bientôt  ont  formé  une  croûte  blanche  assez  dure  pour  être  détachée. 
^  ai  analysé  ces  cristaux  à  plusieurs  reprises,  et  j'y  ai  trouvé  de  74  à  83 
Poor  4  00  de  nitrate  de  potasse. 
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Voici  Tanalyse  complète  d'ufid  de  ces  efflorescencos  :  nitrate  de  potasse, 
83,00  ;  sulfate  de  chaux,  3,87  ;  carbonate  de  chaux,  4 ,68  ;  carbonate  de 
potasse,  5,64  ;  chlorure  de  sodium,  2,61  \  acide  phosphorique,  traces; 
magnésie,  alumine,  silice,  eau  et  perte,  3,23. 

Cbacuu  d9  ces  tuyaui^  trempait,  à  la  base^  dans  une  terre  humide  qui 
ne  renfermait  pas  plus  de  4/40000''  de  pitre,  et  il  avait  suffi  d'une  course 
ascensionnelle  de  25  centimètres  pour  aboutir  à  une  accumulation  de  nitre 
qqi,  par  sa  richesse,  ^^le  ou  surpasse  tous  les  produits  naturels  connus* 
Trois  tuyaux  seulement s\ir  douxe  ont  produit  cette  séparation  du  nitre; 
sur  les  Qeuf  autres,  il  n'y  av^it  pas  trace  d'efflorescence  ou  de  croûte  saline. 
Sans  doutai  c'est  au  grain  de  la  poterie,  à  sa  porosité,  à  son  degré  de 
cuisson,  etc.|  qu'il  faut  attribuer  la  différence  que  je  signale.  Dans  la  for- 
mation même  dunilre,  la  cobésiopj,  la  plasticité,  le  mode  d'agrégation  da 
mélange  terreux  no  doivent  pas  jouer  un  rôle  moins  important. 

J'ai  pris  pour  point  de  départ  de  mes  mélanges  nitrifiabies  une  terra 

arable,  à  laquelle  j'ajoute  des  cendres  et  du  terreau  dans  les  proportions 

suivantes  ;  terre  arable,  20  parties;  cendres,  4  parties  ;  terreau,  3  parties. 

Le  principe  ammoniacal  se  trouve  contenu  dans  le  terreau  en  môme 

temps  que  la  principe  humique  ;  s'il  venait  à  s'épuiser,  il  faudrait  recourir 

à  une  addition  de  sel  ammoniacal*  Si  la  terre  arable  était  forte  et  argileuse, 

il  serait  indispensable  d'y  incorporer  du  sable  fin  en  quantité  suffisante 

pour  faire  ime  terre  meuble  et  facilement  perméable  à  l'air  et  à  l'eau.  Il 

est  préférable  de  mélanger  intimement  tous  ces  matériaux ,  mais,  à  la 

.  rigueur,  on  peut  disposer  d'abord  les  cendres  et  le  terreau  au  fond  de  la 

nitrière  et  répandre  la  terre  par-dessus.  On  humecte  une  première  fois  cette 

masse  en  iotroduisapt  l'eau  par  l'orifice  ouvert  des  tuyaux  de  terre  cuite; 

l'eau  s'évapore  plus  ou  moins  vite,  suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Dès  que 

la  surface  de  la  nitrière  se  dessèche,  op  l'humecte  une  secopde  fois  en 

faisant  toujours  pénétrei*  l'eau  par  en  bas,  et  après  cette  seconde  humecta- 

tion  on  récolte  déjà  du  nitre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  les  conditions  de  nitriO-* 
cation  que  je  viens  de  décrire  sont  généralement  répandues.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  grandes  cités  comme  Paris  qui  ont  de  la  peine  à  évacuer 
leurs  immondices  et  à  les  utiliser  complètement  au  profit  de  la  végétatiop. 
Dans  les  pays  peu  avancés  en  agriculture,  les  fumiers  et  les  détritus  orga- 
niques de  tout  genre  s  accumulent  iputilement  et  non  sans  danger  autour 
des  habitations,  ou  bien  sont  anéantis.  A  Alger,  on  ios  jette  en  grande 
partie  k  la  mer  ;  il  y  a  peu  d'années,  on  brûlait  encore  les  fumiers  aux  portes 
de  Ck)nstantine.  Les  terres  à  nitre  que  M.  Cbabrier  exploita  aux  enviions 
de  l'oasis  de  Biskra,  et  avec  lesquelles  it  a  pu  produire  annuellement  de 
fiO  000  à  60  000  kilogrammes  de  salpêtre,  n'ont  pas  d'autre  origine  :  les 
mômes  terres  se  rencontrent  en  Algérie  partout  où  des  stations  arabes  oqt 
existé  et  disparu. 
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Le  cilfflBt  algérien  se  ^ète  d'une  manièrô  si  exceptionnelle  à  oette  trans^ 
formation  des  détritus  organiques  en  nitre,  qu'en  attendant  qu*ils  soient 
recueillis  précieusement,  comme  ils  méritent  de  l'être,  pour  iea  beâoiiié  de 
la  terre,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  de  meitleur  moyen  de  les  utiliser.  Leur 
nitrification  résoudrait  en  même  temps  la  question  de  salubrité,  si  mena* 
cante  durant  les  étés  brûlants  d'Afrique,  Que  l'on  considère  aussi  que  l'aetde 
nitrique  et  la  potasse  se  réunissent  dans  cette  réôolte  du  mire,  et  que  ees 
deux  principes,  dont  nos  industries  anéantissent  chaque  Jour  des  quantités 
considérables,  sont  prédeément  de  ceux  que  la  nature  ne  prodigue  pas.  Ne 
Y0llà-t«il  pas  assez  de  motifs  popr  essayer  en  Algérie  d'une  nitrifieation 
méthodique?  Établie  sur  une  échelle  suffisante,  elle  répandrait  beaucoup 
de  lumière  sur  un  des  plus  grands  problèmes  de  Thygiène  actuelle,  et 
montrerait  jusqu'à  quel  peint,  dans  cette  manipulation  toute  nouvelle,  4a 
valeur  des  produits  parvient  à  solder  la  maiti-d^osuvre. 

Sur  le  mat^,  par  M.  Pigeaux.  --?  Tous  les  pays  ont  adopté  upe  boisson 
qu^on  pourrait  dire  presque  nationale,  en  raison  de  rantic[uité  de  son 
origine,  et  qui  s'adapte  l)ien  aux  exigences  des  localités. 

Tel  est  le  maté,  que  l'on  prend  en  si  grande  abondance  dans  les  provinces 
de  la  Plala.  11  a  pour  condiment  esseptiel  la  yerba  ou  thé  du  Paraguay. 

L'arbrisseau  connu  sous  le  nom  d'Ilex  paraguayensis  fournit  la  yerba, 
qui  se  concasse  et  se  réduit  en  poudre  grossière.  On  la  récolte  spéciale- 
ment dans  les  anciennes  missions  des  jésuites,  entre  le  Paraguay  et  le 
Brésil  çt  ]4  :prqvi»ce  dQ  C^rriwtes  (iJQnfédér^iiog  Argentiwe.) 

La  y#rb^  dq  F^raguy  Ç9;t  la  plus  ^stitnéQ.  On  Texpédie  à  Buénos-*Ayres 
et  aa  Chili  dsn^  des  jfGmi  dQ  bispf  ;  alla  v^Ht,  en  moyenne,  d^  S|â  à  ^0  fr. 
les  viflgt^wq  livr^* 

Aiasi  <|p'oi)  a  pu  ^'^n  apercevoir,  cq  n'est  pas  la  plante  qgi  donne  le 
nom  à  la  boiscfon,  car  elle  se  nomme  ma{é.  Ce  dénon^in^ition  \vâ  vient  du 
vase  spécial  où  on  |a  prépare».  On  emploie,  k  cet  effet,  une  peUte  gourdo 
[calabasa]  d'une  copfiguraUoi^  toute  spéciale,  et  qu'on  nomme  maté  dans 
le  pays.  Après  ^  complète  maturité,  on  la  recueille  avec  spn  pé(]ici;ile,  qui 
est  aussi  résist^niqiia  son  enveloppe  extérieure.  On  la  perfore  à  sa  partie 
supérieure,  qn  la  vidf^d^  1»  chair  ou  d^s  semences  quelle  pouvait  contenir, 
et  puis,  suivant  sa  destination,  on  l'entoure  de||cercles  métalliques  plus  pu 
moins  ouvragés. 

Le  fruit  du  maté  n^est  généralement  pas  plus  gros  qu^une  pomme  ordi^ 
naire,  et  croit  abondamment  dans  les  lies  de  la  Plata. 

Pour  préparer  la  boisson,  on  introduit  dans  le  maté  une  quantité  sufS- 
santé  de  la  yerba  pour  remplir  la  mo^ié  de  sa  oapaoité  ;  on  y  ajoute  une 
ou  deux  cuillerées  à  café  de  sucre  en  poudre,  et  l'on  y  verse  de  l'eau  bouil- 
lante. La  boisson  ainsi  préparée  se  prend  immédiatement  à  Taide  d'un 
chalumeau  d'argent  nommé  hombUla,  qui  se  trouve  pourvu,  à  son  extré- 
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unité,  d'un  petit  renflement  percé  de  trooSi  afin  que  la  yerba  ne  pénèlre  pas 
dans  le  chalameao. 

La  yerba  employée  dans  celte  première  infosion  est  la  moins  estimée  ; 
elle  est,  en  général,  absorbée  par  celui  on  cefle  qoi  prépare  le  maté;  il 
sofit  d*y  ajouter  un  peu  de  sucre  et  d*y  verser  une  nouvelle  quantité  d'eaa 
cbaude,  pour  en  faire  une  boisson  aromatique  très-agréable.  On  boit  ainsi 
les  uns  après  les  autres  dans  le  même  maté,  avec  le  même  chalumeau  et 
sans  le  moindre  dégoût. 

Chaque  individu  consomme  habituellement  environ  4  25  à  4  50  grammes 
de  yerba  par  semaine.  Elle  fournit  la  principale  boisson  du  pays,  et  suffît 
à  toutes  les  exigences  de  la  soif  et  de  Fabsorption  alimentaire.  Elle  rem- 
place très-bien  la  coca  des  Andes,  le  thé  des  Chinois,  la  bière  des  nations 
germaniques,  en  même  temps  que  les  vins  de  France,  qui  ne  lui  font  pas 
une  concurrence  très-redoutable.  (Soc.  d'aecUmal,), 

Acclimatation  des  gommiers.  —  M.  Béchu,  jardinier  en  chef  de  la  pépi- 
nière de  Biskra  (Algérie) ,  annonce  qo*il  a  réussi  à  acclimater  complètement 
dans  cet  établissaneut  un  certain  nombre  d* arbres  exotiques,  entre  autres 
le  Carica  papaya  de  Chine,  et  les  Acacia  vereck,  arabica,  Nilotiea,  pro- 
duisant la  gomme  arabique.  Notre  collègue  fait  ressortir  les  avantages 
qn*offre  le  jardin  de  Biskra  pour  des  tentatives  de  ce  genre,  et  ceux  que 
présenterait  l'augmentation  des  ressources  accordées  par  Tadministration  à 
cet  établissement.  (Soc,  d*aecUm 

Empoisonnement  pae  absoeption  de  la  nicotine  par  la  peau  (Namias).-— Un 
contrebandier  se  couvrait,  il  y  a  quelques  mois,  toute  la  peau  nue  de  feuilles 
de  tabac,  qu'il  voulait  soustraire  au  payement  de  l'impôt.  Le  tabac,  mouillé 
par  la  sueur,  excita  par  la  peau  un  véritable  empoisonnement,  qu'on  a 
guéri  moyennant  les  boissons  alcooliques  et  le  laudanum.  La  faiblesse 
extrême  du  pouls,  sa  petitesse,  les  sueurs  froides,  les  défaillances  produites 
par  le  tabac  appliqué  à  toute  la  surface  extérieure  du  corps  présentent 
bien  des  analogies  (sauf  les  dispositions  individuelles)  avec  ce  défaut, 
cette  irrégularité  de  la  circulation  dont  M.  Decaisne  parlait,  rappelant 
narcotiême  du  ccBur^  et  qu'il  voyait  disparaître  entièrement  ou  diminuer 
quand  on  suspendait,  ou,  du  moins,  quand  on  réduisait  l'usage  du  tabac 
à  fumer. 

Sur  l'arnica  et  l'alcoolature  d'arnica  des  Vosges,  de  Viound,  par  le 
docteur  Rémo. — L'arnica  arnique,  arnica  montana,  tabac  des  Vosges,  etc.), 

..  que  Stahl  appelait  le  quinquina  des  pauvres,  est  doué  de  propriétés  à  la 
fois  résolutives  et  stimulantes  qui  en  font  un  médicament  précieux,  soit 
qu'on  l'administre  à  Tinlérieur,  soit  que  l'on  en  fasse  topiquement  usage. 
Ainsi,  comme  fébrifuge,  Altboff  en  était  venu  à  lui  donner  la  préférence 

..sur  l'écorcedu  Pérou.  Stoll  en  recommandait  l'emploi,  un  emploi  judicieux 
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dftns  1«s  tèvf €fe  ntati^tsei  putrides;  StM^  Go!<in^  Klvgshisiis,  Oildieri 
et  autres,  daMs  osrlaikiGâ  névroftès,  qu^kfnefoifi  <ilfins  i«  paralysie  et  k  rfev^ 
matisiivè. 

Lea  Médhediis  itâli^twenimis  «a  reM  aes  vortus  hyfyesthéuisanteai  «on 
a^tieti  sur  teis  outrés  imrMeliX)  et  s^trte^t  sur  l'encéphat»;  ils  ont  insisté 
sur  le  patti  ^ue  Tmi  pmt  nAkerde  se»  emploi  méthodiqwès  toates  ies  foia 
qu'il  is'agitde  râttittter  à  «eh  niveau  noimal  la  vitalité  de  ees  oi^àtieâ. 

Toëitea  ces  propriétés,  on  les  ecmnaissait  avant  nova,  et  «vent  nous  on 
savait  \f^  niiliser;  mais  de  notre  tetnp^,  le  caltedea  nraveauiés  fifeariiia* 
ceuti^l^Mia  les  a  péat-étre  trop  fbU  i)éig1ig«ir.  Nom  ne  pouvons  que  léltdMr 
M.  Violand  d'avoir  sotigè  à  réprendre  i'étode  nvédicaie  de  Tarmoà^  et  d'a- 
voir introduit  dans  le  commerce  de  la  pharmacie  une  alcoolature  d'arnica 
des  Vosges,  préparée  avec  lé  plus  grand  soin,  et  qui  est  de  qualité  à  jos- 
tifier  la  prédilection  dès  médecins  attetoaft'dè  peut  remploi  tojpiquè,  en 
frictions  ou  en  fomentations,  du  fallktaut  (herbe  aux  chutes)  icohttô  les  acci- 
dents qui  peuvent  résulter  des  chutes,  et  fen  général  de  toute  lésion  trau- 
matîque,  fracture,  luxation,  blessure,  contusion,  altrition  des  tissus,  etè. 

C'est  un  vulnéraire  d^une  supériorité  incontestable;  il  est  aussi  l^cîlè 
que  prudent  d'en  faire  usage,  en  attendant  ièâ  secours  de  i'botnme  de  Târt. 

Nous  croyons  dévoir  faire  remarquer  que  Valcoôîaturè  d'arnica  bien 
préparée,  chargée  de  tous  les  principes  actifs  de  la  plante  fràîrfhettient 
récoltée,  est  non  pas  d'une  teinté  fôUille  morte,  mais  bien  d'une  coiîleub 
verdâtre,  qui  se  communiqué  ^  feâu  Sans  laquelle  oh  à  Verlsè  quelque  'péù 
de  cette  liqueur. 

Piitàcirte  -eAniàt^vBi  ov  eowaeii  (LatuBa^^^-^Gii  6e»«ie4  le  beablen/fais 
à  pinaieurB  traiteBieRts  soecélKsife  fiar  i'étben,  par  T^alcoel^  ipar  la  a^otiea 
ceMcébtrée  de  pietasée  ;  et  fraie,  pour  pwifier  le  principe  amer^  en  le  i»él6 
av^tme  soMiondesullatede  tiiivre  neutre.  Il  ee  forme  ainsi  «m  précipité 
bien  Gk»r,  résultant  de  l«  6oiÉbiiMiison  de  la  eubstance  ainère  avec  r4>xyde 
de  cuivre.  Au  micreecope,  ce  précipité  apparaît  sous  larmes  de  ôaes 
aigmllea.  Unraqà'ii  a  été  làvl  par  i'étber,  il  prend  «ne  beUe  <«»krati0n 
b)«ue  et  se  dssirtMt  dans  be  ^qaîde.  L^eau  mère  sépal^ée  du  précipité  blau<, 
et  «évapOTée  à  inke  température  reialÂvctaiettl  basse^  «baftdDRoe  le  même 
composé  'en  crtsiàax  plas  volumineaK^  d'iM  bM  feneé.  lia  combinaison 
caivrique  est  décoaîpesée  ensatèe  fMir  l'àydrogèfte  sEulfarét,  et  l'on  trouve  le 
^lincipe  ^nner  dans  une  ifenrellstfeh  à  d'état  de  pareté^.  Hioiporte  d'éviter 
la  présence  de  l%ai  mère  interposée^  qui  eniraVe  la  préôi^taUon  du  sul- 
fure de  ovivré.  Lé  liquide  séparé  par  <ftlU*atifon  dis  sulfure  de  ooivre,  et 
évaperë  doucement  dans  un  coiirant  d'acide  carbonique,  se  trameforme  en 
un  sirop  épais,  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  se  rempKt  de  iioiippes  cris- 
taHineS'.  Peu  à  pcu^  touice  liquide  se  prend  en  une  masse  composée  d'ai- 
guillée ëéiiëeè.  On  ^  sert  de  la  nilrobanzioe  pour  isol^  les  cristaux  sous 
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forme  d'aigoilles  d'one  blancbeur  éclatante.  La  Ditrobenane  8*eoipare  de 
Teaa  mère  et  ne  dissout  pas  les  cristaux.  On  en  fait  une  bouillie  qu'on 
dessèche  sur  des  plaques  de  plâtre.  Les  cristaux  ainsi  préparés  ne  se  con- 
servent pas;  au  bout  de  quelques  heures  ils  jaunissent  et  se  transforment 
en  un  liquide  gluant.  En  redissolvant  dans  Téther  la  matière  sirupeuse 
jaune,  on  reproduit  les  cristaux  blancs,  qui  atteignent  quelquefois  la  lon- 
gueur de  2  centimètres.  Ce  corps  est  insoluble  dans  Teau  et  sans  saveur  ^ 
sa  dissolution  alcoolique  peut  être  étendue  d'eau  sans  qu'il  se  précipite, 
et  possède  la  saveur  amère  et  le  goût  particulier  de  la  bière.  II  est  très- 
soiuble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  l'essence  de 
térébenthine,  et  il  se  comporte  comme  un  acide.  [Journal  de  pharmacie.  ) 

àrsAnuti  de  Fsa  contiblk  pittkiasisdu  guik  chevelu.  —  Dans  une  note 
publiée  par  la  Revue  de  thérapeutique  médic(Hihirurgicale^  M.  le  docteur 
Auguste  Millet  annonce  qu'il  a  guéri  plusieurs  cas  de  pityriasis  de  la  tète, 
au  moyen  de  l'arséniate  de  fer,  pris  à  l'intérieur,  et  sans  avoir  recours  à 
aucun  moyen  local.  Au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  les  démangeaisons 
commencent  à  diminuer,  et,  après  vingt  jours,  Texfoliation  pelliculaire  s'a- 
moindrit considérablement, 'ainsi  que  la  rougeur.  De  sorte  que  cinq  à  six 
semaines  de  traitement  suffisent  pour  la  cure  radicale.  M.  Millet  prescrit  : 
arséniate  de  fer,  4  gramme;  poudre  de  gomme  arabique,  q.  s.  pour  200 
pilules.  Une  pilule  matin  et  soir,  augmentée  graduellement  jusqu'à  con- 
currence de  6  pilules  matin  et  soir.  Cette  première  dose  épuisée,  on  la  re- 
nouvelle, et  l'on  augmente  encore  progressivement,  de  façon  à  prendre 
4  0  pilules  le  matin  et  4  0  le  soir. 

Senshiilité  sodB'Btbenalb  ;  signe  ducnostique  de  là  viROLE.*— Indépen- 
damment de  Texostose  médio-palatineque  M.  Ghassaignac  considère  comme 
un  signe  d'une  certaine  valeur  dans  le  diagnostic  de  la  vérole,  il  est  un 
autre  symptôme  assez  commun,  selon  M.  Ricord,  chez  les  sujets  atteints 
de  syphilis  constitutionnelle,  et  qui,  selon  M.  Brodrick,  serait  tellement 
général,  qu'il  deviendrait  une  pierre  de  touche  pour  reconnaître  l'existence 
de  la  vérole  dans  les  cas  douteux.  M.  BrodricL  Ta  observé  à  Madras,  sur 
un  nombre  considérable  de  sujets,  et  il  résulte  d'un  article  publié  par  le 
Dublin  médical  Press  sur  ce  point  de  diagnostic,  que  la  valeur  de  ce  signe 
est  telle,  aux  yeux  de  M.  Brodrick,  que,  s'il  trouve  vers  le  tiers  inférieur 
du  sternum  un  point  donnant  à  la  pression  la  sensation  d'une  douleur 
spontanée,  ce  praticien  en  conclut  sans  hésitation  que  la  vérole  existe,  et 
aussitôt  il  administre  Hodure  de  potassium.  —  M.  Diday,  après  avoir 
donné  cette  analyse,  ajoute  :  M.  Brodrick  ne  fait  pas  mal  de  le  prescrire, 
mais  il  ferait  encore  mieux  de  le  suspendre  lorsque,  au  bout  de  cinq  jours, 
ce  médicament,  vrai  spécifique  des  douleurs  ostéocopes,  a  donné,  par  son 
inefficacité,  la  preuve  que  le  prétendu  critérium  n'était  pas,  dans  ce  cas, 
un  signe  de  syphilis.  {Gazette  médictUe  de  Lyon.) 
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Som  LA  LiooBUK  d'abumteb  (£.  Dbcaismb).  —  4<*  L*ab8inthe  à  dose  égale» 
et  aa  même  degré  de  concentration  alcoolique  que  Teau-de-vie,  a  des 
effets  plas  funestes  et  plus  prononcés  sur  Téconomie. 

2^  A  dose  égale,  Talïsinthe  produit  Tivresse  beaucoup  plus  rapidement 
que  reao-de-vie:  Les  états  qu'on  a  décrits  sous  le  nom  d^alcoolisme  aigu 
et  à*cUeooli8me  chronique  se  développent  sous  son  influence  beaucoup  plus 
facilement.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  de  faire  entrer  ici  en  ligne  de 
compte  le  degré  de  concentration  de  TalcooU  en  général  assez  élevé  dans 
I  absinthe. 

3®  Les  effets  de  l'absinthe  sur  le  système  nerveux  sont  plus  marqués 
qae  ceux  de  Teau-de-vie,  et  ressemblent  assez  bien  à  Tintoxication  par 
un  poison  narcotico-àcre. 

4"*  Un  des  plus  grands  dangers  de  l'absinthe  consiste  dans  les  sophis- 
tications qu'on  lui  fait  subir,  et  il  est  urgent  d'appeler  sur  ce  point  l'at- 
tention  de  l'autorité. 

5^  L'absinthe  à  dose  modérée  et  de  bonne  qualité  (soit  un  verre  ou 
deux  par  jour]  n'est  jamais  exemple  de  dangers,  et  produit  toujours  dans 
un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  et  selon  les  diverses  aptitudes 
individuelles,  des  désordres  plus  ou  moins  sensibles  dans  l'économie,  et 
particulièrement  dans  les  fonctions  digestives. 

6^  Enfin  l'absinthe,  même  à  dose  très-modérée  et  de  bonne  qualité, 
doit  être  bannie  de  ta  consommation. 

PucBRONS  ABB1TB8  fAB  LBSFonsxM. —- M.  J.  Swaim  adresso,  de  Phila- 
delphie, une  botte  contenant  plusieurs  rameaux  de  Vernonia  noveboracensii 
sar  lesquels  des  fourmis  ont  construit  de  petites  cabanes  destinées  à  abriter 
les  pucerons  dont  elles  sucent  la  liqueur  sucrée. 

Cette  espèce  de  Vernonia^  dit  M.  Swaim  dans  la  lettre  qui  accom- 
pagne son  envoi,  est  très-sujette  à  être  couverte  de  pucerons,  mais  je  n'y 
avais  jamais  vu  de  constructions  destinées  à  les  loger,  et  je  crois  le  fait 
DOQveau  pour  la  science. 

ÂGTiOB  DBS  BACTÉBiBS  (Lbplat  ct  Jaillàrd).  —  Los  autcurs  concluent  de 
leurs  expériences  :  4®  Que  les  vibrioniens  (bactéries  ou  vibrions),  prove- 
nant d'un  milieu  quelconque,  ne  produisent  aucun  accident  chez  les  aoi- 
n^aux  dans  le  sang  desquels  on  les  a  introduits,  à  moins  toutefois  qu'ils 
ne  soient  accompagnés  d'agents  virulents  qui,  eux  seuls,  sont  responsables 
aes  effets  fâcheux  qui  peuvent  survenir. 

^^  Que,  si  le  véhicule  injeclé  qui  les  contient  est  putride  et  en  trop 
grande  quantité,  il  y  a  empoisonnement  seplicémique,  mais  qu'il  ne  se 
développe  pas  de  maladies  virulentes,  puisque  les  mêmes  phénomènes  ne 
se  reproduisent  pas  par  l'injection  du  sang  contaminé. 
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iimUtttCB  lMt6  MÔtSBOllS  AtCOOLIQOBd  SOB  LA  KUTftITlOtl  (PtRiitll). — hêS  bOÎS— 

80IIB  nicooiiques  prises  à  doses  modérées,  on  pourrait  dire  hygiéniques  at 
dans  les  conditions  hal>itQ#lles,  diminuent  constamment  et  dans  une  pro- 
portion qui  a  varié  de  5  à  22  poar  400  suivant  leur  richesse,  la  quantité 
d'acido  carbonique  exhafé  par  les  poumons.  Elles  ralentissent  par  consé- 
quent dans  la  même  mesuro  l'activité  de  Toxydation  intra-vasculaire  et  la 
produetion  de  la  chaleur  animale.  C'est  ainsi  qu'elles  exercent  une  action 
trés-active,  quoique  indlroote,  sur  la  nutrition,  non  en  augmentant  la 
recette,  mais  en  diminuant  la  dépense.  Cela  explique  comment  leur  usage 
pertnel  de  manger  moins  et  surtout  moins  souvent,  et  c  est  ainsi  qu'elles 
péavettt  remplir  d'excellentes  indi<(attotis  thérapeutiques,  dont  quelques- 
unes  sont  déjà  passées  dans  la  pratique  médicale. 

H  m'importe  de  rappidl'eron  terminant  que,  èans  tenir  compte  des  men* 
tions  oxpUcites  de  Vierordt,  de  Lehman,  etc.,  deux  expérimentateurs, 
Edwards  Smiths  et  Bocker,  dans  le  cours  d'intéressantes  techorches  sur  la 
respiration  et  r^liménltUtion,  otit  été  conduits  de  leur  côté  à  cétie  même 
conclusion,  que  Talcool  n'est  pas  un  aliment  et  qu'il  sOutietit  sans  neurrif. 

UittciTÉ  DU  <:HAiicRB  (fi.  LÀWGLtBËfiT).  —  ^^  l\  h*exîste  qu'un  seul  virus 
syphilitique  ou  vénérien. 

V^  Ce  virus,  suivant  leô  organismes  on  les  rêgiorts  sur  lesquelles  îl  se 
développe^  suivant  l'âge  ou  la  nature  des  lésiot^s  qui  le  sécrètent,  peut  se 
modifier  et  présenter  des  degrés  différents  d'intensité  ;  mais  il  conserve 
toujours  Son  individualité,  c'est-à-dire  febti  essence  propre,  une  et  iden- 
tique. 

â*  î)é  toftme  que  le  virus  variolique  produit  la  variole,  la  *?accfrtp  (noire 
confrère  s'est  trop  hâté  d'adopter  à  ce  sujet  Topidion  de  M.  Depaul),  h 
varioloïde  et  la  varicelle  ;  le  virus  morveux,  la  morve  et  le  fercitt  ;  le  Vîilis 
charbonneux,  là  pustule  maligne,  l'anthrax  malin  et  la  fièvre  charbon- 
neuse;... de  même  le  virus  vénérien  ou  syphilitique  peut  produire,  soit  le 
chancre  simple,  compliqué  ou  non  de  phagédénisme,  soit  le  t^haoerô  in- 
fectant et  la  syphilis  constitutionnelle.  Il  y  a  analogie  complète,  sous  ce 
rapport,  entre  ce  dernier  virus  et  la  plupart  des  autres  agents  morhides  de 
cet  ordre  :  unité  dans  la  cause ^  variétés  des  effets. 

l^  Les  divers  états  pathologiques  créés  par  les  virus  variolique,  mor- 
veux, etc.,  se  transmettent  le  plus  souvent  dans  leur  variété  ;  de  même 
aussi  se  transmettent  le  plus  souvent  dans  leur  variélé  le  chancre  simple 
et  le  chancre  infectant.  Mais  cette  transmission  n^est  pas  constante  ;  l'une 
de  ces  variétés  peut  engendrer  Fautre,  et  réciproquement,  ce  qui  dé- 
montre leur  communauté  d'origine  et  dénature, 

5°  Le  chancre  simple  et  le  chancre  infectant  ne  sont  donc  autre  choso 
•que  des  manifestations  morbides  d'un  même  principe,  dont  les  effets  variés 
dépendent,  soit  de  conditions  organiques,  constitutionnelles  ou  locales^ 
soit  de  propriétés  inhérentes  au  virus  lui-môme. 
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Cqlls  uouiDG  (Ballaad).  Gélatine  concassée,  40»  acide  acétique,  40(l. 
Exposez  à  une  douce  températvire. 

ÇoxeOUBS  FOUIt  L*AI>]MSSI0K  4C1E IIUFLOIS  D«  raARVACIM  ttASIAllI^  A  l'BG0UI 

mi  Val-de-Gràcb.  •-«Ceçpncours  aura  lieu  à  Strasbourg  It  7  décooibre  4  8il, 
à  Montpellier  le  4  3,  et  à  Paris  le  24  du  méiqe  mois. 

1.38  conditions  4*a()mission  dqu4  lea  suivantes  : 

r  Être  pàarmaçi^  de  première  classe  ; 

2°  Être  exempt  de  tout^  infirmité  ; 

3^  N'avoir  pas  dépassé  Tàge  de  vingt*huii  ans. 

La  durée  du  stage  est  d'un  an. 

Les  stagiaires  regoiveut  des  appointeiaents  fixés  à  94  6d  francs  par  an 
et  une  indemnité  de  ôOO  francs. 

COKCODRS  PQDR  LES  E^IPtOlS  n'^LÂVSf  BH  rSABH^CII^^  l'EçOLK  I]IPi|lULK  DB 

Strasbourg.  •—«  Un  concours  pour  les  emplois  4'é^^^^  ^^  pharmacie  à 
l'Ecole  impéri^tle  dq  sçrvice  de  ^çinté  milits^^ife  de  ^traahourg,  4ura  lieu  à 
Strasbourg  le  29  sfy;>tembre  prochain,  à  Lyon  le  6  octobre,  à  Uontpei- 
lier  le  10  octobre,  ^  Toulouse  le  4  3  octobre,  et  à  Paris  le  47  octobre. 

Voici  quelles  sont  les  conditions  pour  èlre  adipis  à  ce  QQncQurs  : 

4°  Être  né  ou  naturalisé  Français  ; 

2*^  Être  reconnu  apte  à  servir  activement  dans  l'armée  ;        # 

S""  Avoir  eu  moins  de  vingt  et  i^o  ans  $i^  4  "  janvier  de  X^x^  cou- 
rante ; 

4°  Être  pourvu  du  diplônie  de  bachelier  es  sciences  ; 

h'^  Justifier  de  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile. 

Des  hourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  sont  accordés  aux 
élèves  qui  ont  fait  constater  l'insuffisance  des  ressources  d^  leur  famil)^ 
pour  leur  entretien  à  l'Ecole. 

Les  frais  d'inscriptions,  de  conférences»  d'exercicçs  pratiques,  d'exa* 
menS)  etc.,  sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

Tout  élève  reçu  pharmacien  de  première  classe  est  admis  de  plein  droit 

à  l'Ecole  d'application  du  Val-de-Grâce.  La  durée  de  ce  stage  est  d'un 
an. 

Les  stagiaires  reçoivent  pendant  leur  séjour  à  l'Ecole,  2160  francs  par 

an,  et  une  in{]emnité  fixée  à  500  francs. 
Ce  concours  sera  annoncé  prochainement  au  Moniteur, 
Les  demandes  régulièrement  établies  de  bourses,  de  demi'^bourses  et 

de  trousseaux  devront  être  adressées  au  ministre  avant  le  \  •'  octobre. 

CoMITi    POUR    l'ÉRBCTIOH  ,     A    PaRIS  ,     D^UIfB    STATÛB    OB    BROSZB    A   VaV* 

QUELm.  —  Peu  d'hommes,  parmi  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  entière  à  la 
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idence,  ont  plus  de  litres  que  Vaaqaelin  aux  hommages  de  la  postérité. 

Membre  de  rAcadémie  des  sciences,  Directeur  de  l'École  de  pbarmacie 
depuis  sa  fondation  en  4803,  jusqu'à  sa  mort  (482V),  professeur  à  rÉcoIe 
des  mines,  à  l'Ëcole  polytechnique,  à  la  Faculté  de  médecine  et  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  chef  du  bureau  de  garantie  des  matières  d*or  eC  dV« 
gent  à  la  Monnaie  de  Paris,  Yauquelin  peut  être  compté  parmi  les  chefs 
d'école  ;  ses  recherches  d'analyse  immédiates  ouvrirent  en  effet  la  voie  à 
Pelletier  et  Gaventou,  à  Robiquet,  à  Braconnot  et  à  tant  d'autres,  qui  nooi 
ont  mieux  fait  connaître  les  principes  des  végétaux  et  des  animaux. 

Aucun  savant  de  son  temps  n'a  mieux  servi  la  science  par.ses  travaux, 
par  les  chimistes  qu'il  a  formés,  par  la  direction  qu'il  a  imprimée  aux  re- 
cherches analytiques,  tant  en  minéralogie  que  dans  les  règnes  organiques, 
ou  fdit  plus  pour  la  fortune  publique  par  la  rigueur  qu'il  a  introduite  dans 
l'essai  des  métaux  précieux ,  par  ses  découvertes  devenues  la  richesse  do 
l'industrie,  spécialement  par  celle  du  chrome,  métal  dont  les  composés 
fournissent  à  la  peinture  des  couleurs  si  riches  et  si  variées. 

Aussi,  répondant  à  un  sentiment  de  reconnaissance  publique,  d'admi- 
ration pour  l'homme  qui  resta  si  admirablement  simple  dans  son  illustra- 
tion, et  sûre  d'être  l'interprète  de  votre  pensée,  une  commission  s'esCpelle 
organisée  pour  rendre,  par  l'érection  d*une  statue  de  bronze,  un  hommage 
mérité  au  grand  chimiste  qui  a  rendu  des  services  si  éminents  aux  sciences 
el  à  l'industrie. 

Les  Membres  du  Comité,  Dumas,  président  ;  BouIIay,  Challes,  Fremy, 
Pelouze,  vice-présidents;  Âd.  Brongniart,  Bussy,  A.  Husson,  de  Monoy 
de  Mornay,  administrateurs  ;  Ëiie  de  Beaumont,  Payen,  secrétaires  géné- 
raux; Ad.  Ghatin,  A.  Chevallier,  secrétaires  ordinaires;  Guibourt, {tréso- 
rier; Bouchardat,  F.  Boudet,  Boutron,  Le  Canu,  Caventou,  Dorvauir, 
Dubrunfaut,  Dachartre,  Cam.  Koechlin,  Kuhlmann,  Milne  Edwards,  Pog- 
giale,  Robinet,  Valenciennes,  Wiirtz. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées,  en  timbres-poste,  en  man- 
dats sur  une  maison  de  banque  ou  sur  la  poste,  etc.,  soit  à  M.  Guibourt, 
trésorier,  rue  de  l'Arbalète,  21 ,  soit  à  l'un  des  autres  membres  du  Comité. 
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CHIMIE.  —  PHâRMAGIE.  —  HISTOIIOS  NATVBSUUB. 


NOUVELLE  SUBSTANCE  ALBUMINOlOE  ,  CONTENUE  DANS  LE  LAIT. 

(mm.  e.  millon  et  COMMAILLE.) 

Dans  du  lait  de  vache,  élendu  de  quatre  volumes  d'eau,  on 
verse  un  centième  d'acide  acétique  à  10  degrés;  on  agite  et  il 
se  fait  un  coagulum  de  caséine  que  l'on  jette  sur  un  filtre.  Le 
liquide  filtré  est  chauffé  jusqu'à  TébuIIition  dans  un  ballon  de 
verre  que  Ton  remue  conlinuellement;  il  se  fait  un  nouveau 
coagulum,  doué  des  propriétés  extérieures  de  l'albumine,  et 
dans  lequel  nous  avons  aussi  trouvé  la  même  quantité  d'azote  : 
15,6  pour  100. 

Ce  second  coagulum  est  séparé  par  la  filtration,  tandis  que 
le  liquide  est  encore  bouillant,  et  il  s'écoule  un  petit-lait  d'une 
limpidité  parfaite  et  peu  ordinaire;  ce  liquide  renferme  la  nou- 
velle substance  albuminolde  que  nous  désignerons  provisoi- 
rement sous  le  nom  de  lactoproiéine .  On  peut  en  constatei: 
immédiatement  Texislence  en  y  versant  un  peu  de  la  liqueur, 
nilro-mereurique ,  signalée  par  l'un  de  nous  comme  le  réac- 
iii  le  plys  propre  à  déceler  la  présence  des  matières  albu- 
mmoïdes.  Ce  réactif  produit,  dans  le  petit-lait  que  nous  venons 
û  obtenir,  un  précipité  blanchâtre  qui  se  colore  en  rouge  dès 
qu  on  chauffe  le  mélange  de^  deux  liquides  dans  un  petit  ballon 
ou  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  son  extrémité. 

Ce  qui  distingue  la  lactoprotéine^  c'est  qu'elle  n'est  coagulée 
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ni  par  la  chaleur,  ni  par  Tacide  nitrique,  pi  par  le  bicblorure  de 
mercure,  ni  par  l'action  combinée  de  Tacide  acétique  et  de  la 
chaleur.  L^alcool  concentré,  en  grand  excès,  ne  trouble  aussi 
que  bien  faiblement  le  petit-lait  précédent.  En  coneentmnt  ce 
dernier,  la  lactoprotéine  ne  se  sépare  aucunement  des  autres 
principes  du  lait;  elle  est  entraînée  avec  eux  dans  la  plupart  de 
leurs  réactions,  et  ce  n'est  qu'après  bien  .des  essais  infructueux 
que  nous  sommes  parvenus  à  l'isoler. 

Pour  cela,  nous  avons  mis  a  profit  la  propriété  que  possède 
cette  nouvelle  substance  de  former  un  composé  insoluble  en 
agissant  sur  la  soluti<m  acide  de  nitrate  de  bioxyde  de  ipercure. 

La  liqueur  acide  de  nitrate  mercurique  est  versée  dans  le 
petit-lait  précédemment  obtenu,  tant  qu'il  se  fait  un  précipité,- 
mais  l'on  n'emploie  jamais  qu'une  petite  quantité  de  réactif, 
parce  que  la  lactoprotéine  est  peu  abondante  dans  le  lait,  et 
parce  que  le  précipité  qu'elle  forme  se  redissoudrait  dans  ud 
excès  de  réactif. 

Ce  précipité  est  blanc,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  dans 
1^ alcool  et  réther  ;  il  jaunit  et  quelquefois  rougit  légèrement  par 
la  dessiccation.  Pour  le  purifier,  on  le  recueille  sur  un  filtre, 
on  le  lave  d'abord  avec  de  l'eau  acidulée  au  centiènoe  par  de 
l'acide  nitrique,  puis  avec  de  Teau  pure,  tant  que  celle-^i 
entraîne  assez  de  mercure  pour  se  colorer  par  l'hydrogène  sul- 
furé. On  arrose  ensuite  le  précipité  avec  de  l'alcool  et  finale- 
ment avec  de  l'éttier.  En  faisant  succéder  ainsi  l'alcool  à  Teau 
et  l'éther  à  l'alcool,  le  précipité  se  détache  très-facilement  du 
filtre  et  se  sèche  en  un  instant.  La  méthode  de  préparation  que 
nous  décrivons  sert  aussi  au  dosage  de  la  lactoprotéine  :  le  lait 
de  vache  en  renferme  toujours  un  poids  variable  de  2«',90  a 
Jw^iô  par  litre.  Nous  ayons  retrouvé  cette  même  substance 
dans  le  lait  de  chèvre,  de  brebis,  d'ànesse  et  de  femme.  Nos 
expériences,  moins  nombreuses  sur  ces  difiërents  laits  que  sur 
lé  lait  de  vache,  nous  ont  donné  les  nombres  suivants  : 

Lait  de  chèvre 4  «',52  par  litre. 

Lait  de  brebis ;  .  J8%53      — 

Lait  d'ànesse. .  ......  3»',28       — 

Lait  de  femme 2«',77       -^ 

h^  précipité  formé  dans  le  petit-lait  par  le  nitrate  Riercu- 
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-rique  est  le  résultat  d'une  combinaison  de  lacloprotéine  et  de 
bioxyde  de  mercure,  retenant^  par  voie. d'interposition,  un  peu 
de  nitrate  mercurique.  Nous  nous  sommes  assurés,  par  dies 
expériences  réitérées,  qu'une  solution  d'albumine,  additionnée 
de  sucre  de  lait  et  d'acide  acétique,  puis  coagulée  par  la  chaleur, 
ne  donnait,  après  filtration,  aucun  précipité  par  le  nitrate  mer- 
curiquç^ 

Pour  rattacher  les  nombres  fournis  par  l'analyse  à  une  for^ 
mule  simple,  nous  avons  dû  retrancher  la  quantité  de  nitrate 
mercurique  due  à  l'interposition  $  nous  sommes  arrivés  ainsi  à 
la  formule  suivante  : 

C36H3iAz5  0»^HgO  4-  (Hg  0,  Az  O^). 

Interposé. 

Le  groupement  organique  C"H**Az*0",  que  nous  supposons 
associé  au  bioxyde  de  mercure,  présente  une  relation  intéres- 
sante avec  la  matière  extraite  des  globules  de  levure  par  l'acide 
acétique,  laquelle  a  pour  formule  : 

On  a,  en  effet  ; 

C»«e"A2*0*«  =  C3«B^'^A2*0»*  +  AzHî  +  3H0. 

Matière  protéiqae 
des  globales. 

ïl  ne  faut  pas  oublier  que  la  protéine  elle-même  peut  se 
représenter  par 

C36H25Az*0*^ 

"  y^urait  donc  dans  Te  lait  un  produit  d'oxydation  de.  la  pro- 
téine, uni  à  l'ammoniaque,  et  ce  composé  nouveau  que  noup 
appelons  lacloprotéine  se  combinerait  au  bioxyde  de  mercure. 
L'interposition  du  nitrate  mercurique  nous  a  été  démiontrée 
en  dissolvant  la  lacloprotéine  mercurique  dans  de  la  potasse 
pure  et  en  faisant  agir  le  sulfate  d'indigo  sur  cette  dissolution 
<iui  se  fait  sans  la  moindre  précipitation  d'oxyde  mercurjqu^, 
I^a  décoloration  a  été  très-énergique.  Nous  avons  eu  p^e  ^ptyç 
coufiriaation  de  ce  fait  d'interposition,  en  employant,  pour  pré- 
Cipiter  la  lactoprotéine,  le  sulfate  mercurique  préparé  avec  des 
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précautions  analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  recomman- 
dées pour  le  nitrate.  Le  précipité  que  forme  le  sulfate  mercu- 
rique  se  dissout  aussi  dans  la  potasse,  mais  la  dissolution  ne 
décolore  pas  une  goutte  de  sulfate  d*indigo.  Le  dosage  de 
l'azote  et  du  mercure,  contenus  dans  cette  variété  de  lactopro- 
téine  mercurique,  se  concilie  très-bien  avec  la  formule  que  nous 
avons  admise,  pourvu  qu'on  tienne  compte  d*une  interposition 
de  sulfate  mercurique,  dont  Texislence  est  prouvée  par  la  quan- 
tité d'acide  sulfurique  que  l'analyse  y  décèle. 

On  ne  parvient  pas  à  enlever  le  sulfate  interposé  en  lavant  le 
précipité  avec  de  Tacide  sulfurique  dilué;  mais  on  dissout  peu 
à  peu  la  lactoprotéine  mercurique  et,  dans  la  portion  non  dis- 
soute, on  trouve  que  la  proportion  d'acide  sulfurique  augmente, 
c'est-à-dire  que  le  contact  prolongé  suffit  pour  combiner  la 
lactoprotéine  à  Tacide  sulfurique,  alors  même  que  celui-ci  est 
très-faible.  Il  est  présumable  que  le  même  fait  se  produit  avec 
l'acide  nitrique. 

Nous  avons  essayé  d'isoler  la  lactoprotéine,  en  décomposant 
par  l'hydrogène  sulfuré  le  précipité  que  fournit  le  sulfate  mer- 
curique; ce  précipité  étant  suspendu  dans  l'eau,  et  après  avoir 
épuisé  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré,  nous  avons  filtré,  puis 
agité  longtemps  avec  du  carbonate  de  baryte  et  filtré  de  nou- 
veau. En  évaporant  ce  dernier  liquide  avec  ménagement,  on 
obtient  un  produit  d'aspect  gommeux,  dans  lequel  ne  se  trouve 
plus  la  propriété  caractéristique,  suivant  nous,  des  matières 
albuminoïdes,  la  coloration  rouge  par  la  liqueur  nitromercu- 
rique.  C'est  là  une  des  particularités  les  plus  frappantes  de  ces 
matières  essentiellement  protéiques;  on  ressaisit  bien  le  protée 
qu'on  a  mis  en  liberté,  mais  il  ne  se  laisse  plus  enchaîner  sous 
la  même  forme. 

Sans  insister  davantage  sur  l'existence  dç  la  lactoprotéine, 
nous  tenons  cependant  à  indiquer  que  nos  recherches  et  nos 
comparaisons  ont  déjà  porté  sur  plusieurs  matières  albumi- 
noïdes :  par  des  procédés  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être 
décrits,  nous  espérons  les  séparer  les  unes  des  autres,  caracté- 
riser plus  nettement  chaque  espèce  ou  variété,  et  arriver  à 
mieux  comprendre  leur  mode  d'affinité  et  leurs  métamorphoses. 
Dès  maintenant,  nous  signalons  et  recommandons  comme 
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un  fait  général  éminemment  propre  à  faciliter  leur  étude,  les 
lavages  successifs  à  Teau,  à  Palcool  et  à  Téther.  De  cetle  façon, 
toutes  les  matières  albuminoldes  se  détachent  sans  peine  des 
filtres,  et  se  dessèchent  rapidement  sans  offrir  le  moindre  indice 
d^altération  :  cette  simple  modification  rend  leur  dosage  plus 
prompt  et  aussi  certain  que  celui  de  la  plupart  des  substances 
minérales. 

SUR  l'oxyde  de  carbone  (calyert). 

Si  on  recherche  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  se  pro- 
duit lorsque  Ton  met  un  volume  d'oxygène  en  contact  avec  des 
pyrogàllates  à  deux  équivalents  de  base,  soit  de  potasse,  soit 
de  soude,  on  peut  s'assurer  que  la  quantité  d'oxyde  de  carbone 
t\\n  se  dégage  dans  ces  circonstances  augmente  avec  l'élévation 
de  température  à  laquelle  on  opère.  Les  détails  de  mes  expé- 
riences, que  je  publierai  d'ici  peu,  font  voir  que  la  quantité 
d'oxyde  de  carbone  augmente  d'une  manière  sensible  entre  les 
températures  de  15,30  et  75  degrés. 

Il  est  donc  probable,  que  les  différences  que  l'on  remarque 
dans  les  résultats  publiés  par  M.  Boussingault  et  moi,  tiennent 
à  ce  que  ces  expériences  ont  été  faites  à  différentes  époques  de 
Tannée,  ou  plutôt  à  des  températures  différentes. 

J'ai  aussi  déterminé  la  quantité  maximum  d'oxyde  de  car- 
bone que  des  poids  donnés  d'acide  gallique  ou  pyrogallique 
sont  succeplibles  de  produire,  lorsqu'ils  sont  dissous  dans  une 
dissolution  alcaline  à  2  équivalents  de  base  pour  1  d'acide, 
et  ces  quantités  d'oxyde  de  carbone  sont  considérables. 

SUR  l'acide  QUmOYlQUE,  PAR  M.   pE  VRY. 

En  1867,  M.  de  Vry  trouva  de  l'acide  quinovique  dans 
toutes  les  parties  des  différentes  espèces  de  cinchona  qui  crois- 
sent à  Java,  et  attribua  à  cet  acide  les  propriétés  toniques  des 
préparations  faites  avec  cette  écorce.  Deux  kilogrammes  d'acide 
quinovique,  suffisamment  pur  pour  l'usage  médical,  ont  été 
®5tpérimenlés  en  grand,  par  le  service  militaire,  dans  Us  hôpî^ 
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taux  de  Java  et  de  Sumatra.  D'uu  rapport  favorable  envoyé  le 
5  mars  1863,  par  le  chef  du  service  médical,  au  gouverneur 
général  des  Indes  hollandaises,  il  résulte  que  sur  05  cas  de 
fièyre  i|itern)ittentei  avec  ou  sans  complication»  Tacide  quino" 
yique  a  été  employé  avec  un  succès  complet  dans  U  grande 
majorité  des  cas«  On  a  obtenu  un  égal  succès,  dans  àb  cas,  â 
rtiôpital  de  Samarang.  Il  en  résulterait  que  l'acide  quinovique 
serait  bon  contre  les  fièvres  intermittentes. 

M.  de  Vry  a  trouvé,  en  outre,  queV^ciàenauclézçuey  décou- 
vert par  H.  Bernelot  Moens,  pharmacien  militaire  à  Batavia, 
dans  une  espèce  de  nauclea^  est  identique  avec  Tacide  quino- 
vique,  et  que  ce  dernier  se  retrouve  dans  Pécorce  de  toutes  les 
espèces.de  nauclea  qui  abondent  dans  les  forêts  de  Java. 

L^àcide  quinovique  est  gommeux,  de  cogleur  jaufie,  peu 
soluble  dans  Teau,  dans  l'éther;  très-soluble  dans  l'alcool^ 
Pour  l'obtenir,  on  traite  le  quinquina  par  un  lait  de  chaux 
bouillant.  L'extrait  obtenu  est  additionné  diacide  chlorhydrique 
qui  s^empare  de  la  chaux  et  met  l'acide  quinovique  en  liberté. 
On  purifie  ce  dernier  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  et  ^n  le 
précipitant,  par  Teau,  de  cette  dissolution.  {Ph,  /.) 

sua   LB  PTEOPHOSPHATB   DE  FER   BT   OB   SOUDE   DE   LBRAS  » 

PAR  H.   LEBAI6UE. 

L'analyse  m'a  donné  les  résultats  suivants  :  100  centimètres 
cubes  de  cette  solution  laissent  un  résidu  sec  de  1  gr.  UQ 
millig.  ainsi  composé  : 

Acide  solfurique  libre 0,493   . 

Sulfate  de  soude 0,436 

Pyrophosphate  de  fer ,  .  .  0,203 

Pyrophosphate  de  sbùde  anhydre.  .....  0,678 

Comme  on  le  voit,  cette  sollution  qu'on  doit  prendre  pa'' 
•cuillerées  est  un  médicament  assez  pauvre  en  fer,  puisqu'il 
ne  renferme  que  0,20  centig.  de  sel  de  fer  correspondant  i 
0,10  centig.  de  fer  métallique  par  100  centimètres  cubes,  quan- 
tité de  fer  contenue  dans  trois  pillules  Vallel.  Mais  elle  a  en 
outre,  à  mon.  avis,  ce  grand  désavantage  de  contenir  une 
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quantité  notable  d*acide  sulfurique  libre  (1).  La  présence  de 
cet  acide ,  celle  du  sulfate  de  soude  indiquent  suffisanf)ment 
que  c'est  avec  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  qu'est  préparé 
ce  médicament,  et  que  les  éléments  qui  concourent  a  la  double 
décomposition  sont  laissés  dans  les  liqueurs. 

S'il  est  vrai  que  celte  solution  ait  réellement  la  valeur  thé- 
rapeutique que  lui  attribue  le  prospectus,  je  pense  qu'on  pour- 
rait modiQer  sa  préparation,  mettre  à  même  le  pharmacien  de 
Tobtenir  facilement,  et  augmenter  la  proportion  de  fer  qu'elle 
contient. 

Voici  le  procédé  que  je  conseille.  A  une  solution  de  15  gram- 
mes de  pyrophosphate  de  soude  cristalisé  dans  135  grammes 
d'eau  distillée  on  ajoute  peu  à  peu  10  gr.  60  cent,  de  solution 
de  perchlorure  de  fer  neutre  à  30"*  étendue  de  140  grammes 
d'eau.  (  Cette  proportion  de  sel  de  fer  renferme  1  gramme  de 
fer  métallique.)  Le  précipité  qui  se  forme  d'abord  se  dissout 
par  l'agitation  et  donne  une  solution  qui,  filtrée,  est  neutre, 
transparente,  vcrdàtre,  d'une  saveur  légèrement  salée,  sans 
goût  atramentaire.  L'équation  suivante  rend  compte  de  la 
réaction  : 

2(Fe2Cl3)  +  3(PhOS20aO=:  6(NaCl)+  (3Ph05,2FeW). 

Cette  solution  ainsi  préparée  renferme,  par  100  grammes, 
33  cent,  de  fer  métallique,  c'est-à-dire,  trois  fois  et  demie 
plus  que  la  solution  de  Leras  ;  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la 
solubilité  du  perchlorure  plus  grande  que  celle  du  persulfate 
de  fer. 

Pour  obtenir  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  à  l'état 
solide  et  exempt  des  produits  secondaires  de  la  réaction,  il 
suffit  d'ajouter  à  la  solution  dont  je  viens  de  donner  la  for- 

(\)  Je  m'explique  difficilement  la  présence  de  Tacide  sulfurique  libre, 
l'équaiion  qui  rend  compte  de  la  réaction  ne  la  justifie  pas. 

2(Fe203,3S03)+  3(Ph052NaO)==  6(NaO,S03)  +  (2Fe203,Ph05). 

.  Une  pareille  solution  devrait  être  légèrement  alcaline  à  cause  de  l'excès 
de  pyrophospbalo  de  soude.  L'acide  sulfurique  libre  provient  ou  d'une 
inauvaise  préparation  du  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  ou  a  été  ajouté  pour 
augQienter  la  proportion  du  sel  de  fer. 
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intilé,  de  Talcool  à  36°  en  quantité  telle  (300  grammes  environ) 
que  te  chlorure  de  sodium  qui  a  pris  naissance  dans  la  double 
décomposition  puisse  s'y  dissoudre  ;  le  sel  de  fer  se  précipite, 
6b  le  redeille  et  oii  le  lave  sur  un  filtre  avec  de  Talcool.  Une 
fois  sec ,  ce  composé  a  un  aspect  amorphe,  demî-vitfeux, 
incoioi*e;  il  est  peu  soluble  datis  Teau  (1,50  à  2  grànnnnes  par 
100).  Sa  solution  est  faiblement  alcaline  et  légèrement  colorée 
en  vert;  il  renferme  par  gramme  10  cent,  de  fer  métallique. 

âUn   LES   PROPRIÉTÉS    DE     l' ACIDE    SlLlGIQUE    ET    D* AUTRES     ACibES 

COLLOÏDES,    PAR   M.    T.    GRAHAM. 

Les  notioDS  usuelles  sur  là  solubilité  des  corps  reposent  principalement 
sûr  Tobservation  des  sels  cristallins,  et  s'appliquent  très -imparfaitement 
à  la  classe  des  substances  colloïdes.  L'acide  silicique  hydraté,  par  exemple, 
à  Tétat  soluble  est,  à  parler  justement,  un  corps  liquide,  comme  Talcool,  se 
mélangeant  à  Teauen  toutes  proportions.  Nous  ne  pouvons  donc  parler  des 
degrés  de  solubilité  de  cet  acide,  comme  des  degrés  de  sorubllité  d'un  sel, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  l'acide  silicique  gélatineux.  La  gelée  d'acide 
silicique  au  moment  de  sa  préparation  peut  contenir  plus  ou  moins  d'eau 
combinée,  et  parait  être  soluble  en  raison  de  son  degré  d'hydratation.  Une 
gelée  contenant  1  pour  100  d'acide  silicique  donne  avec  l'eau  froide  une 
solution  contenant  environ  h  partie  d'acide  silicique  pour  5000  parties 
d'eau;  une  gelée  contenant  5  pour  100  d'acide  silicique  fournit  une  solu- 
tion contenant  à  peu  près  \  partie  d'acide  pour  1 0000  parties  d'eau.  Une 
gelée  moins  hydratée  est  encore  moins  soluble  ;  enfin  la  gelée  rendue 
anhydre  se  présente  sous  la  forme  de  masses  blanches  gommeuses  qui 
paraissent  absolument  insolubles,  comme  la  poudre  légère  d'acide  silicique 
«qu'on  obtient  en  desséchant  une  gelée  chargée  de  sels  dans  une  analyse 
ordinaire  d'un  silicate. 

La  liquidité  de  l'acide  silicique  n'est  affectée  que  par  un  changement 
permanent  (coagulation  ou  pectisation),  par  lequel  l'acide  passe  à  Tétat 
gélatineux  ou  pecteux,  et  perd  la  faculté  de  se  mélanger  avec  l'eau,  l^ 
liquidité  est  permanente  en  proportion  du  degré  de  dilution  de  l'acide  sili- 
cique, et  paraît  être  favorisée  par  une  basse  température.  Un  acide  sili- 
cique liquide  à  4  0  ou  4  2  pour  4  00  se  pectise  spontanément  en  quelques 
heures  à  la  température  ordinaire,  et  immédiatement  quand  on  la  chauffe. 
Un  liquide t  5  pour  4  00  peut  se  conserver  cinq  ou  six  jours;  un  liquide 
à  SI  pour  100  deux  ou  trois  mois,  et  un  liquide  à  1  pour  4  00  ne  s'est 
pas  pectisé  au  bout  de  deux  ans.  Il  est  probable  que  les  solutions  éten- 
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Ques  de  0,4  pour  100  et  au-dessous  sont  presque  inaltérables  par  le 
temps,  d'où  la  possibilité  de  l'existence  de  l'acide  silicique  soluble  dans  h 
nature.  J'ajouterai  cependant  qu'aucune  solution,  faibie  ou  concentrée,  de 
l'acide  silicique  dans  Teau  n'a  montré  aucune  tendance  à  déposer  des  cris- 
taux, mais  fournit  toujours  par  la  dessiccation  un  byalite  colloïde  vitreux. 
La  formation,  si  fréquente  dans  la  nature,  des  cristaux  de  quartz  à  une 
basse  température  reste  donc  un  mystère.  Je  ne  puis  que  supposer  que 
ces  cristaux  se  déposent  avec  une  lenteur  excessive  de  solutions  extrême* 
mient  étendues  d'acide  silicique.  La  dilution  affaiblit  sans  contredit  le  carac^ 
1ère  colloïdal  des  feubsiances,  et  j[)eùt,  par  conséquent,  favoriser  le  déve- 
loppement de  leur  tendance  à  crislalHset,  surtout  dans  le  cas  oh  le 
cristal  une  fois  formé  est  complètement  insoluble  comme  celui  du  quartz. 

La  p'ectisation  de  l'acide  silicique  liquide  est  favorisée  par  le  contact 
avec  des  corps  solides  en  poiidre.  En  présence  du  graphite  pulvérisé,  qui 
n'exerce  aucune  action  chimique,  la  pectisation  de  Tacide  silicique  à  5 
pour  400  s'effectue  en  une  heure  ou  deux,  et  celle  de  l'acide  à  2  pour  100 
en  deux  jours.  On  observe  pendant  la  formation  de  la  gelée  à  5  pour  400 
une  élévation  de  température  de  4**, 4  (centigrade). 

La  pectisation  définitive  de  Pacide  silicique  est  précédée  d'un  épaissis- 
sèment  graduel  du  liquide  lui-même.  Le  passage  des  liquides  colloïdes  à 
travers  un  tube  capillaire  est  toujours  lent,  comparativement  au  passage  des 
solutions  cristal loTdes,  de  sorte  qu'on  peut  employer  un  tube  capillaire 
comme  colloïdoscope.  Avec  un  liquide  colloïde  de  viscosité  croissante,  tel 
que  l'acide  silicique,  on  peut  constater  de  jour  en  jour  la  difficulté  de 
plus  en  plus  grande  qu'il  éprouve  à  traverser  le  colloïdoscope.  Ad'iboment 
de  segélatiniser,  l'acide  silicique  coule  à  la  manière  d^une'huile. 

Un  caractère  dominant  des  colloïdes,  c'est  la  tendance  de  leurs  parti- 
cules à  adhérer  les  unes  aux  autres,  à  s'agréger  et  à  se  contracter.  Cette 
idio-atlraction  est  démontrée  par  Tépaississement  graduel  duliqtffdà,  et  en 
se  développant  aboutit  à  la  pectisation.  Dans  la  gelée  elle-même,  cette 
contraction  particulière  ou  synœresis  se  continue  en  amenant  la  séparation 
de  l'eau  et  la  division  de  la  masse  en  caillot  et  en  sérum;  elle  se  termine 
par  la  production  d'une  masse  dure  pierreuse,  de  structure  vitrée  et  t^ù, 
peut  être  anhydre  ou  presque  anhydre,  quand  on  permet  à  leau  des^échap- 
per  par  évaporation.  La  synœresis  intense  de  la  colle  de  poisson,  desséchée 
dans  un  plat  de  verre  sur  l'acide  sulfuré  dans  le  vide,  fait  que  la  gélatine 
^n  se  contractant  déchire  et  emporte  avec  elle  la  surface  du  verre.  Le  verre 
îui-mèoie  est  un  colloïde  et  l'adhésion  des  colloïdes  entre  eux  paraît  plus 
puissante  qu'entre  colloïde  et  crislalloïde.  La  gélatine,  desséchée,  ainsi 
qu  il  vient  d'être  dit,  sur  des  plaques  de  spath  d'Islande  et  de  mica,  n'ad- 
héra pas  à  là  cristalline,  mais  se  détacha  parla  dessiccation.  On  sait  qu'il 
6st  inaprudetai  de  laisser  en  contact  immédiat  des  plaques  de  verre  poli,  à 
cause  du  danger  d'une  adhésion  permanente  entre  les  surfaces.  L'adhésion 
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enlre  eux  de  fragments  d'acide  pbosphorique  glacial  est  un  vieil  exeo^ple 
de  sijnœresiB  colloïdale. 

Quand  on  songe  que  l'état  colloïdal  des  corps  est  le  résultat  d'une  attrac- 
tion et  d*une  agrégation  particulières  de  leurs  molécules,  propriétés  dont 
la  matière  n'est  jamais  entièrement  dépourvue,  mais  qui  sont  beaucoup 
plus  marquées  dans  certaines  substances  que  dans  d'autres,  on  n'est  pas 
surpris  de  voir  les  caractères  colloïdaux  s'étendre  en  sens  opposé,  d'un  côté, 
jusque  parmi  les  liquides,  de  l'autre,  parmi  les  solides.  Ces  caractères  se 
manifestent  dans  la  viscosité  des  liquides  et  dans  la  mollesse  et  Tadbé- 
renc«  de  certains  corps  cristallins.  Le  métaphosphate  de  soude,  Après  sa 
fusion  par  la  chaleur,  est  un  vrai  verre  ou  colloïde  ;  mais  quand  on  main- 
tient ce  verre  pendant  quelques  minutes  à  quelques  degrés  au-dessous  de 
son  point  de  fusion,  il  prend  une  structure  cristalline  sans  perdre  sa  trans- 
parence. Malgré  ce  changement,  le  sel  a  conservé  sa  faible  diffusibilité 
ainsi  que  d'autres  caractères  d'un  colloïde.  L'eau  à  l'état  de  glace  a  déjà 
été  citée  comme  exemple  d'une  semblable  forme  intermédiaire,  à  la  fois 
colloïde  et  cristalline  et  susceptible,  comme  colloïde,  d'adhésion  entre  ses 
parties,  et  de  réunion  ou  de  «  regélation.  » 

Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  la  pectisation  si  facile  de  l'acide  siliciquo 
liquide  au  moyen  des  sels  alcalins,  y  compris  quelques-uns  d'une  très- 
faible  solubilité,  tels  que  le  carbonate  de  chaux.  Il  suffit  de  mentionner 
que  la  présence  du  carbonate  de  cbaux  dans  l'eau  a  été  trouvée  incompa- 
tible avec  la  coexistence  de  l'acide  silicique  soluble,  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
portion de  ce  dernier  a  été  réduite  à  près  de  1  pour  10  000  parties  d'eau. 

Certains  liquides  diffèrent  des  sels  en  ce  qu'ils  n'exercent  que  peu  ou 
point  d'influence  pectisante  sur  l'acide  silicique  liquide.  Mais,  d'un  autre 
côté,  aucun  des  liquides  auxquels  nous  faisons  allusion  ne  parait  favoriser  la 
préservation  de  la  fluidité  d'un  colloïde,  pas  plus,  en  tout  cas.  quo  ne  le 
ferait  Taddition  de  l'eau.  Parmi  ces  substances  inactives  se  trouvent  les 
acides  chlorhydrique,  nitrique,  acétique  et  tartrique  ;  le  sirop  de  sucre,  la 
glycérine  et  l'alcool.  Mais,  tous  ces  liquides  et  beaucoup  d'autres  montrent 
une  relation  importante  avec  l'acide  silicique,  et  qui  n'a  aucune  analogie 
avec  l'action  pectisante  des  sels.  Ils  sont  susceptibles  de  déplacer  l'eau  de 
combinaison  de  l'acide  silicique  hydraté,  que  cet  hydrate  soit  à  l'état  liquide 
ou  qu'il  soit  à  l'état  gélatineux,  et  de  donner  ainsi  de  nouveaux  produits 
de  substitution. 

On  obtient  un  composé  liquide  d'alcool  avec  l'acide  silicique  en  ajoutant 
de  l'alcool  à  de  l'acide  silicique  aqueux,  en  employant  ensuite  des  moyens 
convenables  pour  éliminer  l'eau  du  mélange.  A  cet  effet,  on  peut  placer  le 
mélange  renfermé  dans  une  capsule  au -dessus  de  carbonate  de  potasse 
sec  ou  de  chaux  vive,  sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique,  ou 
bien  on  peut  suspendre  dans  un  vase  rempli  d'alcool  un  sac  dialyseur  de 
papier  parchemin  contenant  le  mélange  d'alcool,  d'eau  et  d'acide  silicique: 
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Teau  se  diffuse  en  laissant  dans  le  sac  un  liquide  composé  uniquement  de 
ralcool  et  de  Tacide  silicique.  Une  précaution  à  prendre,  c'est  de  ne  pas 
laisser  la  proportion  d'acide  silicique  dépasser  1  pour  100  de  la  solution 
alcoolique,  autrement  il  pourrait  se  golatiniser  pendant  rexpéneuce.  S  il 
m*est  permis  de  distinguer  les  hydrates  liquide  et  gélatineux  d'acide  sili- 
cique par  les  termes  de  formation  irrégulière  :  hydrosol  et  hydrogeî  d'acide 
silicique,  les  deux  substances  alcooliques  correspondantes  qui  viennent 
d'être  mentionnées  pourront  être  désignées  comm^  Valcosol  et  Valcogel  de 
l'acide  silicique. 

L'alcool  de  l'acide  silicique,  contenant  i  pour  4  00  de  ce  dernier,  est 
un  liquide  incolore  qui  ne  donne  aucun  précipité  par  l'addition  de  l'eau 
ou  des  sels,  ni  par  le  contact  avec  les  poudres  insolubles,  probablement 
à  cause  de  la  faible  proportion  de  l'acide  silicique  contenue  dans  la  solu- 
tion. On  peut  le  faire  bouillir  et  l'évaporer  sans  l'altérer,  mais  il  se  géla- 
iinise  par  une  légère  concentration.  L'alcool  est  retenu  avec  moins  de 
force  dans  l'alcosol  de  l'acide  silicique,  que  l'eau  n'est  retenue  dans  l'hy- 
drosol,  mais  avec  une  énergie  variable  ;  une  petite  portion  de  l'alcool  se 
trouve  si  fortement  combinée,  qu'il  secharbonne  lorsqu'on  distille  rapide- 
ment, à  une  haute  température,  la  gelée  provenant  de  l'alcool.  On  ne 
trouve  pas  une  trace  d'éther  silicique  dans  aucun  des  composés  de  cette 
classe.  La  gelée  brûle  aisément  à  l'air  en  laissant  tout  l'acide  silicique 
sous  forme  de  cendre  blanche. 

On  prépare  facilement  l'alcogel,  ou  composé  solide,  en  plaçant  des 
masses  d'acide  silicique  gélatineux,  contenant  8  ou  1 0  pour  1 00  de  l'acide 
sec,  dans  l'alcool  absolu  et  en  changeant  plusieurs  fois  celui-ci  jusqu'à  ce 
que  l'eau  de  l'hydrogel  soit  complètement  remplacée  par  l'alcool.  L'alco- 
gel est  en  général  un  peu  opalin,  et  a  la  môme  apparence  que  l'hydrogel, 
dont  il  conserve  à  peu  près  le  volume  primitif.  Voici  la  composition  d'un 
alcogel  préparé  avec  soin  en  partant  d'un  hydrogeî  renfermant  9,36 
pour  4  00  d'acide  silicique  :  alcool,   85,43;   eau,  0,23;  acide  silicique, 

£n  contact  avec  l'eau,  l'alcogel  se  décompose  peu  à  peu;  l'alcool  se 
sépare  par  diffusion  et  est  remplacé  par  de  l'eau,  de  sorte  qu'il  se  reproduit 
«n  hydrogeî. 

1^6  plus,  l'alcogel  peut  devenir  le  point  de  départ  dans  la  préparation 
d'un  grand  nombre  d'autres  gelées  de  substitution  ayant  une  constitution 
analogue;  la  seule  condition  qui  paraisse  indispensable,  c'est  que  le  nou- 
veau liquide  puisse  se  mélanger  avec  l'alcool,  c'est-à-dire  que  ces  deux 
corps  soient  diffusibles  entre  eux.  On  a  ainsi  préparé  des  combinaisons 
a  acide  silicique  avec  l'élher,  la  benzine  et  le  bisulfure  de  carbone.  De  môme 
^J^  partant  de  l'éthérogel,  on  peut  obtenir  une  nouvelle  série  de  gelées 
siHciques,  contenant  des  Huides  solubles  dans  l'élher  comme,  par  exemple, 
^es  huiles  fixes. 
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La  préparation  da  composé  de  glycérine  av^c  l'acide  ailicique  e^t  facilitée 
par  la  fixiléde  cette  sabstaoce.  Qaançl  on  plonge  de  Tacide  siliciquQ  hydraté 
dans  la  glycérine  et  qu'on  le  fasse  bouillir  ensuite  dans  )p  même  liquide, 
il  passe  de  Teau  à  la  distillation  sans  qu'il  y  ait  aucun  changement  dans 
1*apparence  de  la  gelée,  si  ce  n*est  que  de  légèrement  opaline  qu'elle  était, 
elle  devient  complètement  incolore,  et  qu'elle  cesse  d'être  visible  tant 
qu'elle  est  couverte  par  le  liquide  ;  mais  une  portion  de  l'acide  silicique  se 
dissout,  et  il  se  forme  un  glycérosol  en  môme  temps  qu'une  gelée  glycé- 
rique.  Le  glycérogel,  préparé  au  moyen  d'un  hydrate  à  9,35  pour  4  00 
d'acide  silicique,  fournit  par  la  combustion  les  nombres  suivants  :  glycé- 
rine, 87,44  ;  eau,  3,73  ;  acide  silicique,  8,95. 

Le  glycérogel  est  un  peu  moins  volumineux  que  l'hydrogei  primitif. 
Quand  on  soumet  une  gelée  glyçérique  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  n^entre 
pas  en  fusion,  mais  la  totalité  de  la  glycérine  distille  et  une  légère  décom- 
position a  lieu  vers  la  fin  de  l'expérience. 

La  combinaison  avec  l'acide  sulfurique,  le  sulfogel  est  également  inté- 
ressant à  cause  de  la  facilité  de  sa  formation  et  de  la  complète  substitution 
de  l'eau  contenue  dans  l'hydrogei  primitif.  Il  n*est  pas  nécessaire  de  sub- 
diviser la  masse  d'acide  silicique  hydrata,  pourvu  qu'on  la  place  d'al)or(i 
dans  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  ou  trois  fois  son  volunne  d'eau, 
puis  qu'on  la  traite  peu  à  peu  par  des  acides  plus  fort3.  jusqu'à  ce  qu'enfin 
on  la  mette  en  contact  avec  Thuile  de  vitriol  concentrée.  Le  sulfogel  est 
plus  pesant  que  celle-ci,  et  on  peut  le  distiller  avec  un  excès  d'acide  pen- 
dant des  heures,  sans  qu'il  perde  sa  transparence  et  son  caractère  gélati- 
neux. Il  est  toujours  un  peu  moins  volumineux  que  l'hydrogei  correspon- 
dant, mais  à  l'œil  il  parait  ne  pas  perdre  plus  de  1/5  ou  4/6  du  volume 
primitif.  Ce  sulfogel  est  transparent  et  incolore.  Quand  on  chauffe  forte- 
ment un  sulfogel  en  vase  ouvert,  on  observe  que  la  dernière  portion  de 
Tacide  sulfurique  monohydraté  en  combinaison  exige  pour  leur  expulsion 
une  température  plus  élevée  que  celle  du  point  d  ébullition  de  l'acide.  Tout 
l'acide  silicique  reste  alors  à  l'état  d'une  masse  blanche,  opaque,  poreuse, 
semblable  à  la  pierre  ponce.  Un  sulfogel  mis  en  contact  avec  l'eau  se 
décompose  rapidement,  en  reproduisant  j  hydrogel  primitif.  Il  ne  parait 
pas  qu  aucune  combinaison  permanente  d'acide  sulfurique  et  silicique  se 
forme  dans  ces  circonstances.  Un  sulfogel  placé  dans  de  l'alcoQl  donne 
naissance  au  bout  de  quelque  temps  à  un  alcogel  pur.  Des  gelées  analogues 
d'acide  silicique  se  forment  aisément  avec  les  monohydrates  d'acides 
nitrique,  acétique,  formique,  et  sont  toutes  parfaitement  transparentes. 

La  production  des  combinaisons  d'acide  silicique  qu'on  vient  de  décrire 
indique  dans  les  colloïdes  la  possession  d'un  plus  vaste  champ  d'affinités 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Les  colloïdes  organiques  sont  probable- 
mant  doués  de  pouvoirs  aussi  étendus  de  combinaison  ;  ce  qui  peut  pré- 
senter quelque  intérêt  au  point  de  vue  physiologique.  La  faculté  que  pos- 
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sède  UDe  masse  d'acide  silicique  gélatineux  d'approprier  Talcpol  et  môme 
l'oléine  à  la  place  de  Teau  dé  combinaison,  sans  désintégration  et  sans 
changement  de  forme  expliquera  peut-être  la  pénétration  de  la  matière 
albumineuse  des  membranes  par  les  corps  gras  et  autres  substances  inso- 
lubleSf  qui  paraît  avoir  lieu  pendant  la  digestion  des  aliments.  Les  composés 
fluides  de  l'acide  silicique  sont  plus  renparquables  encore  et  plus  féconds 
en  idées  nouvelles.  Le  composé  alcoolique  fluide  rend  plus  probable  Texis- 
tence  d*une  combinaison  du  colloïde  albumine  avec  loléine,  soluble  aussi 
et  capable  de  circuler  dans  le  sang. 

La  faiblesse  de  l'attraction  qui  unit  deux  substances  appartenant  à  des 
classes  physiques  différentes,  un  colloïde  et  un  cristalloïde,  est  pn  sujet 
digne  d'attestion.  Quand  on  place  une  semblable  combinaison  dans  un 
liquide,  la  pujssance  plus  grande  de  diffusion  propre  au  cristalloîde  peut  le 
séparer  du  colloïde.  Prenons,  par  exemple,  l'acide  silicique;  l'eau  de  com- 
binaison (un  cristalloîde)  abandonne  l'acide  (un  colloïde]  pour  se  diffuser 
dans  l'alcool  ;  et  si  l'on  change  plusieurs  fois  Talcool,  la  totalité  de  l'eau  se 
sépare,  tandis  que  l'alcool  (autre  cristalloîde)  $e  substitue  à  l'eau  de  com- 
bioaison  de  l'acide  silicique.  Le  liquide  en  excès  (l'alcool)  dans  les  cas 
actuel}  prend  possession  entière  de  l'acide  silicique.  L'expérience  se  trouve 
renversée  quand  on  met  un  alcogel  en  contact  avec  un  volume  çonsidé- 
dérable  d'eau.  L'alcool  se  sépare  du  composé  à  cause  de  l'occasion  qu*il 
rencontre  da  :èe  diffuser  dans  l'eau,  et  1  eau  qui  es),  maintenant  le  liquide 
en  excès,  reste  en  possession  de  lacide  silicique.  De  pareils  changepoents 
sont  des  exemples  frappants  de  l'influence  prédominante  ()e  la  m^sse. 

Même  les  combinaisons  de  l'acide  silicique  avec  les  alcalis  cèdent  à  la 
force  décomposante  de  la  diffusion.  La  combinaison  d'acide  sijicique  0vec 
4  ou  I  pour  ^00  de  soude  e$t  une  solution  colloïdale,  qui,  placée  ^ans  un 
.4ialygeur  au-dessuç  de  j'eau  dans  le  vide,  pour  évaluer  l'acide  carbonique, 
subit  une  décomposition  graduelle.  La  soude  se  diffuse  lentement  à  l'é^t 
caustique,  et  donne  le  précipité  ordinaire  d'oxyde  brun  d'argent  quand 
on  ajoute  le  nitrate  de  Celte  base  à  la  solution. 

^^  pectisalion  de  Tacide  silicique  liquide  et  de  beaucoup  d'autres  col- 
loïdes s'effectue  par  le  contact  de  quantités  minimes  de  sels,  d'une  manière 
qu'on  ne  s'explique  pas  clairement.  En  revanche,  l'acide  gélatineux  peut 
de  nouveau  se  liquéfier  et  recouvrer  toute  son  énergie  par  le  contact  avec 
ttne  assez  faible  quantité  d'alcali.  Ce  dernier  changement  est  graduel  : 
'ine  partie  de  soude  caustique,  dissoute  dans  1000  parties  d'eau,  liquéBe 
200  parties  d'acide  silicique  (estimé  comme  sec)  en  soixante  minutes  à 
<  00  degrés  centigrades.  L'acide  slannique  gélatineux  se  liquéfie  aussi 
tres-aisément,  même  à  la  température  ordinaire,  sous  l'influence  d'une 
quantité  d'alcali.  On  peut  aussi,  après  avoir  liquéfié  le  colloïde  gélatineux, 
^"  séparer  de  nouveau  l'alcali  par  la  diffusion  dans  l'eau  sur  le  dialyseur. 
^'ans  ces  circonstances  on  peut  envisager  la  dissolution  de  ces   colloïdes 
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comme  analogue  à  la  dissolution  des  colloïdes  organiques  insolubles  qu'on 
observe  dans  la  digestion  animale,  avec  cette  différence  que  dans  le  cas 
actuel  le  dissolvant  n*e8t  pas  acide,  mais  alcalin.  On  peut  représenter 
l'acide  silicique  liquide  comme  le  <  peptone  »  de  l'acide  siliciqae  gélati- 
neux ;  de  même  on  peut  désigner  la  liquéfaction  de  celui-ci  par  une  trace 
d'alcali  comme  la  peptUation  de  la  gelée.  Les  gelées  pures  d'alumine,  de 
peroxyde  de  fer  et  d'acide  titanique,  préparées  par  la  dialyse,  se  rappro- 
chent davantage  de  l'albumine,  puisqu'elles  se  peptisent  au  moyen  de 
quantités  minimes  d'acide  cblorhydrique. 

Acides  tUanique  et  tnétastannique  liquides.  —  L*acide  stannique  liquide 
$e  prépare  en  dialysant  le  bichlorure  d'étain  additionné  d'alcali,  ou  en  dia- 
lysant  le  stannate  de  soude  auquel  on  ajoute  de  l'acide  cblorhydrique.  Dans 
les  deux  cas  il  se  forme  d'abord  une  gelée  sur  le  dialyseur  ;  mais  à  mesure 
que  les  sels  se  diffusent,  la  gelée  se  peptise  de  nouveau,  grâce  à  la  petite 
quantité  d'alcali  libre  en  présence;  celui-ci  peut  à  son  tour  être  séparé  par 
une  diffusion  prolongée,  qu*on  facilite  par  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode. 
L'acide  stannique  liquide  se  convertit  par  l'action  de  la  chaleur  en  acide 
métastannique  liquide.  Ces  deux  acides  se  distinguent  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  se  laissent  pectiser  par  une  quantité  minime  d'acide  chlorrhy- 
drique  aussi  bien  que  par  les  sels. 

Ùacide  titanique  liquide  se  prépare  en  dissolvant,  sans  l'aide  de  la  cha- 
leur, l'acide  titanique  gélatineux  dans  une  petite  quantité  d'acide  chlor- 
rhydrique  et  en  maintenant  le  liquide  pendant  plusieurs  jours  sur  le  dia- 
lyseur. Le  liquide  ne  doit  pas  contenir  plus  de  4  pour  4  00  d'acide  titanique, 
autrement  il  se  gélatinise  spontanément,  mais  il  parait  plus  stable  quandnl 
est  étendu.  L'acide  titanique  et  les  acides  stannique  et  métastanique  géla- 
tineux fournissent  la  même  série  de  composés  avec  l'alcool,  etc.,  que  ceux 
qu'on  obtient  avec  Tacide  silicique. 

Acide  tungstique  liquide.  —  L'obscurité  qui  a  régné  si  longtemps  sur 
l'acide  tungstique  s'est  dissipée  par  l'examen  dialytique.  C'est,  en  effet,  un 
colloïde  remarquable  qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  sous  la  forme 
pecteus'e.  On  prépare  l'acide  tungstique  liquide  en  ajoutant  avec  précaution 
à  une  solution  de  tungstate  de  soude  à  5  pour  4  00  une  quantité  suffisante 
d'acide  cblorhydrique  étendu  pour  neutraliser  l'alcali,  et  en  plaçante 
liquide  qui  en  résulte  sur  le  dialyseur.  Au  bout  de  trois  jours  environ  on  a 
l'acide  pur,  avec  une  perte  d'environ  20  pour  400,  tandis  que  les  sels  se 
sont  entièrement  séparés  par  diffusion.  Il  est  remarquable  que  l'acide 
purifié  ne  se  pectise  pas  sous  l'influence  des  acides  ou  des  sels,  même  b 
la  température  de  l'ébullition.  Évaporé  à  sec,  il  se  présente,  comme  la 
gomme  ou  la  gélatine,  sous  la  forme  d'écaillés  vitreuses  ot  transparentes, 
qui  adhèrent  quelquefois  assez  fortement  à  la  surface  do  la  capsule  pour 
en  détacher  des  portions.  On  peut  le  chauffer  jusqu'à  ÎOO  degrés  cenli- 
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grades  sans  qu'il  perde  sa  solubilité  ou  qu'il  passe  à  Tétat  pecteux  ;  mais 
à  une  température  voisine  du  rouge,  il  subit  un  changement  moléculaire  eu 
perdant  2,42  pour  4  00  d'eau.  Quand  on  ajoute  de  l'eau  à  l'acide  tungslique 
non  altéré,  il  devient  pâteux  et  adhésif  comme  la  gomme,  et  il  forme  avec 
un  quart  de  son  poids  un  liquide  tellement  dense,  que  le  verre  nage  à  sa 
surface.  La  solution  fait  effervescence  avec  le  carbonate  de  soude  et  donne 
un  sel  blanc  cristallin .  La  saveur  de  l'acide  tungstique  dissous  dans  l'eau 
n'est  ni  métallique  ni  acide,  mais  plutôt  amère  et  astringente.  Des  solu- 
tions tungstiques  contenant  5,  20,  50,  66,5  et  79,8  pour  iOO  d'acide 
sec  possèdent  les  densités  suivantes  à  4  9  degrés  :  4 ,0475,  1 ,24  68,  4 ,8004 , 
2,396  et  3,243.  La  solution  étendue  d  acide  tungstique  parait  incolore, 
mais  elle  devient  verdàtre  par  la  concentration:  L  acide  silicique  liquide 
n'est  plus  susceptible  de  se  pectiser  après  avoir  été  mélangé  à  de  l'acide 
tungstique,  phénomène  qui  se  relie  sans  doute  à  la  formation  des  composés 
doubles  de  ces  acides  décrits  dernièrement  par  M.  Marignac. 

Vacide  molybdique  n'a  été  connu  jusqu'ici,  de  môme  que  l'acide  tung- 
stique, que  sous  la  forme  insoluble.  Le  molybdate  de  soude  cristallisé, 
dissous  dans  l'eau,  se  décompose  sur  le  dialyseur  par  une  addition  d'un 
grand  excès  d'acide  chlorhydrique  sans  qu'il  y  ait  précipitation.  Après 
une  diffusion  de  plusieurs  jours,  à  peu  près  60  pour  4  00  de  l'acide  molyb- 
dique restent  l'état  pur.  Cette  solution  est  pure,  jaune,  astringente  $u 
goût,  acide  aux  papiers  réactifs  et  fait  effervescence  avec  les  carbonates. 
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RECHERCHES   EXPÉRIMENTALES   SUR    L  OPIUM    ET    SES   ALCALOÏDES  , 

PAR  M.  CL.  BERNARD. 

L'opium  est  un  mélange  d'une  grande  quantité  de  substances 
dont  plusieurs  diffèrent  essentiellement  les  unes  des  autres  par 
la  nature  de  leur  action  sur  l'économie  animale.  Depuis  que  la 
chimie  est  parvenue  à  séparer  les  alcaloïdes  actifs  de  l'opium, 
un  grand  nombre  de  médecins  les  emploient  de  préférence  à 
l'opium  lui-même.  C'est  une  tendance  qu'on  ne  saurait  trop 
encourager  dans  Tintérêtdes  progrès  de  la  thérapeutique,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  les  résultats  contenus  dans  ce  travail. 

L'étude  physiologique  de  l'opium  et  de  ses  alcaloïdes  que  j'ai 
XXI.  3** 
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entreprise  demanderait  plusieurs  années  d'expéHmentatîôrt 
pour  être  poussée  aussi  loin  que  le  permettent  les  moyens 
actuels  de  la  physiologie  expérimentale.  (le  n'est  donc  point  un 
travail  achevé  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  TAcadémie,  mais 
seulement  une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  je  traiterai 
d'une  manière  générale  et  comparative  des  propriétés  sopori^ 
fiques  et  toxiques  de  six  des  principes  les  plus  actifs  de  ropium, 
savoir  :  la  morphine,  la  narcéine,  la  codéine,  la  nareotine,  la 
papavérine  et  la  théba!ne. 

I.  —  Propriétés  soporifiques  des  alcaloïdes  de  l'opium:  — 
Les  expériences  sur  les  animaux  m'ont  appris  que  parmi  les  six 
principes  de  Topium  que  j'ai  cités  plus  haut,  trois  seulement 
possèdent  la  propriété  de  faire  dormir  :  ce  sont  la  morphine,  la 
narcéine  et  la  codéine.  Les  trois  autres,  la  nareotine,  la  papa- 
vérine et  la  thébaïne,  sont  dépourvus  de  vertu  soporifique,  do 
sorte  qu'à  ce  point  de  vue  ce  sont  seulement  des  substances 
étrangères  dans  l'opium,  mais  encore  des  matières  dont  l'acli- 
vilé  propre  peut  contrarier  ou  modifier  Tefl'et  dormitif  de 
premières. 

De  ce  que  la  morphine,  la  narcéine  et  la  codéine  sont  sopori- 
fiques, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ces  trois  substances 
sorU  identiques  dans  leurs  propriétés  physiologiques  et  théra- 
peutiques. L'expérience  montre,  au  contraire,  que  ces  substances 
ont  des  vertus  spécifiques,  car  chacune  d'elles  fait  dormir  à  sa 
manière  et  en  procurant  un  sommeil  caractéristique.  J*ûi 
employé  la  morphine  et  la  codéine  à  l'état  de  chlorhydrate, 
dans  des  solutions  de  5  grammes  de  sel  sur  100  grammes  d'eau 
distillée.  La  narcéine  étant  plus  soluble.  je  l'ai  souvent  employée 
directefiient  dans  des  solutions  à  la  même  dose. 

J'ai  donné  les  substances  soporifiques  tantôt  dans  l'estomae 
ou  dans  le  rectum,  tantôt  je  les  ai  injectées  dans  les  veines, 
dans  la  plèvre,  dans  la  trachée  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

J'examinerai  ailleurs  les  différences  qui  peuvent  résulter  de 
ces  divers  modes  d'administration  ;  mais  pour  les  résultats 
généraux  que  je  vais  mentionner  aujourd'hui,  je  ferai  surtout 
allusion  aux  injections  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Celle 
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manière  d'agir  donne  une  absorption  plus  régulière  de  la  sub- 
stance active  et  fournit,  par  suite,  des  résultais  plus  sûrs  et  plus 
comparables.  Je  pense  même,  à  raison  de  ces  circonstances,  que 
l'absorption  sous-cutanée,  qui  n'a  été  employée  jusqu'ici  sur 
l'homme  que  par  exception,  devra  devenir  une  méthode  gêné-  I 

raie  pour  l'administration  de  tous  les  médicaments  énergiques 
et  à  l'état  de  pureté. 

L'injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  centi* 
mètre  cube  d'une  dissolution  de  chlorhydrate  de  morphine  à 
5  pour  100,  contenant  par  conséquent  6  centigrammes  de  sel, 
suffit  très-bien  pour  endormir  profondément  un  jeune  chien  de 
moyenne  taille. 

Quand  les  chiens  sont  adultes  ou  plus  grands,  il  faut  une 
dose  plus  forte.  D'ailleurs,  on  peut,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin  en  parlant  des  effets  toxiques  de  la  morphine,  doubler, 
tripler  et  même  décupler  la  dose,  et  produire  ainsi  un  sommeil 
de  plus  en  plus  profond,  sans  autres  inconvénients  que  quelques 
accidents  insignifiants  pour  la  vie  de  Tanimal. 

Quand  les  chiens  sont  ainsi  profondénient  stupéfiés  par  la 
morphine,  ils  sont  comme  des  machines  vivantes  devenues 
inertes,  très-commodes  pour  l'observation  et  l'expérimentation 
physiologique.  Quand  on  place  les  chiens  sur  le  dos,  dans  un 
appareil  contentif  en  gouttière,  ils  y  restent  pendant  des  heures 
entières  profondément  endormis  et  sans  faire  aucun  mouvement; 
on  peut  les  maintenir  dans  toutes  positions  et  même  la  gueule 
ouverte  sans  qu'ils  montrent  aucune  résistance,  ce  qui  permet 
de  pratiquer  avec  la  plus  grande  facilité  les  opérations  physio- 
logiques longues  et  délicatesr 

Les  animaux  ne  sont  pas  insensibles;  cependant,  si  le  som- 
meil causé  par  la  morphine  est  très-profond,  la  sensibilité  se 
trouve  considérablement  émoussée,  en  môme  temps  que  les 
nerfs  de  la  sensibilité  sont  devenus  très-paresseux.  En  effet, 
quand  on  pince  les  extrémités,  même  avec  force,  l'animal  ne 
manifeste  d*abord  aucune  sensation  douloureuse,  de  sorte  qu'on 
le  croirait  insensible-,  mais  après  Tépreuve  réitérée  deux  ou 
trois  fois,  l'animal  éprouve  de  la  douleur  et  s'agite.  Dans  ces 
conditions,  et  surtout  quand  le  sommeil  tend  à  diminuer,  les 
animaux  se  montrent  surtout  sensibles  aux  bruits  soudains. 
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Quand  on  frappe  sur  la  table  ou  qu'on  détermine  tout  à  coup  le 
bruit  d*une  chute  d'eau  en  ouvrant  un  robinet  non  loin  de  là, 
le  ohien  tressaille  et  se  réveille  en  sursaut;  souvent  même  il  se 
lève  et  s^enfuit  comme  effaré,  mais  pour  s'arrêter  bientôt  et 
retomber  dans  le  narcotisme.  Quand  on  reproduit  souvent  ces 
bruitSy  l'animal  finit  par  s'y  habituer  et  ne  plus  s'en  émouvoir, 
ce  qui  est  le  contraire  pour  le  pincement,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

La  durée  et  Tinlensité  du  sommeil  morphéique  sont  naturel- 
lement en  rapport  avec  la  dose  de  la  substance  absorbée  ;  mais 
ce  qu'il  importe  d'examiner  ici,  c'est  la  nature  du  réveil  qui  est 
caractéristique.  Les  chiens,  en  se  réveillant,  ont  constamment 
le  même  aspect;  ils  sont  souvent  effarés,  les  yeux  hagards,  le 
train  postérieur  surbaissé  et  à  demi  paralysé,  ce  qui  leur  donne  la 
démarche  tout  à  fait  analogue  à  celle  d'une  hyène.  Quand  on 
appelle  les  chiens  dans  cet  état,  ils  se  sauvent  comme  effrayés; 
ils  ne  reconnaissent  pas  leur  maître  et  cherchent  à  se  cacher 
dans  les  endroits  obscurs.  Ces  troubles  intellectuels  des  ani- 
maux ne  durent  quelquefois  pas  moins  de  douze  heures,  et  ce 
n'est  qu'après  ce  temps  que  l'animal  est  revenu  à  son  humeur 
normale. 

Si  nous  comparons  maintenant  le  sommeil  de  la  codéine  à 
celui  de  la  morphine,  nous  verrons  qu'ils  diffèrent  essentielle- 
ment l'un  de  l'autre.  6  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
codéine  injectés  sous  la  peau  peuvent  également  suffire  pour 
endormir  un  jeune  chien  de  taille  moyenne.  Si  les  chiens  sont 
adultes  ou  plus  grands,  il  faut  également  augmenter  la  dose 
pour  obtenir  le  même  effet.  Mais  quelle  que  soit  la  dose,  on  ne 
parvient  jamais  à  endormir  les  chiens,  aussi  profondément,  par 
la  codéine  que  par  la  morphine.  L'animal  peut  toujours  être 
réveillé  facilement,  soit  par  le  pincement  des  extrémités,  soit 
par  un  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui.  Quant  on  met  le  chien 
sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérience,  il  y  reste  tranquille, 
mais  cependant  l'animal  a  plutôt  l'air  d'être  calmé  que  d'être 
vraiment  endormi.  Il  est  très-excitable,  au  moindre  bruit  il 
tressaille  des  quatre  membres,  et  si  l'on  frappe  fortement  et 
subitement  sur  la  table  où  il  se  trouve  couché,  il  ressaute  et 
s'enfuit.  Cette  excitabilité  n'est  que  l'exagération  d'un  sem- 
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blable  état  que  nous  avons  déjà  vu  dans  la  morphine  ;  comme 
elle,  on  la  voit  disparaître  par  les  excitations  répétées. 

La  codéine  émousse  beaucoup  moins  la  sensibilité  que  la 
morphine  et  elle  ne  rend  pas  les  nerfs  paresseux  comme  elle, 
d'où  il  résulte  que,  pour  les  opérations  physiologiques,  la  mor- 
phine est  de  beaucoup  préférable  à  la  codéine.  Mais  c'est 
surtout  au  réveil  que  les  effets  de  la  codéine  se  distinguent  de 
ceux  de  la  morphine.  Les  animaux  codéines  à  dose  égale  se 
réveillent  sans  effarement,  sans  paralysie  tlu  train  postérieur  et 
avec  leur  humeur  naturelle  ;  ils  ne  présentent  pas  ces  troubles 
intellectuels  qui  succèdent  a  Temploi  de  la  morphine.  Parmi  les 
expériences  très-nombreuses  que  j*ai  faites  à  ce  sujet,  je  me 
bornerai  à  rapporter  un  exemple  qui  met  bien  en  évidence  la 
différence  que  je  signale. 

Deux  jeunes  chiens  habitués  à  jouer  ensemble,  et  tous  deux 
d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  reçurent  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  Taisselle,  et  à  Taide  d'une 
petite  seringue  à  tube  piquant,  l'un  5  centigrammes  de  chlo- 
rhydrate de  morphine  dissous  dans  un  centimètre  cube  d'eau^ 
et  Taulre  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  codéine  adminis- 
trés de  la  même  manière.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ, 
les  deux  chiens  éprouvèrent  des  effets  soporifiques.  On  les  mit 
tous  deux  sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérience  et  ils  dor- 
mirent tranquilles  à  peu  près  trois  ou  quatre  heures.  Alors  le$ 
deux  animaux  réveillés  présentaient  le  contraste  le  plus  frap- 
pant. Le  chien  morphine  courait  avec  une  démarche  hyénoïde 
et  Tœil  effaré,  ne  reconnaissant  plus  personne  et  pas  même  son 
camarade  qui  en  vain  l'agaçait  et  lui  sautait  sur  le  dos  pour 
jouer  avec  lui.  Ce  n'est  que  le  lendemain  que  le  chien  à  la 
morphine  reprit  sa  gaieté  et  son  humeur  ordinaire.  Deux  jours 
après,  les  deux  chiens  étant  très- bien  portants,  je  répétai 
exactement  la  même  expérience,  mais  en  sens  inverse,  c*est- 
à-dire  que  je  donnai  la  codéine  à  celui  qui  savait  eu  la  mor- 
phine, et  vice  versa.  Les  deux  chiens  dormirent  à  peu  près 
aussi  longtemps  que  la  première  fois,  mais,  au  réveil,  les 
rôles  des  deux  animaux  furent  complètement  intervertis 
comme  l'avait  été  l'administration  des  substances.  Le  chien 
(jui,  deux  jours  auparavant,  étant  codéhîé,  s'était  réveillé  alerte 
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et  gai,  était  aujourd'hui  ahuri  et  à  demi  paralysé  à  la  suite 
du  sommeil  morphéique,  tandis  que  Vautre  s'était  réveillé  vif 
et  joyeux. 

Le  sommeil  produit  par  la  narcéine  participe  à  la  fois  de  la 
nature  du  sommeil  de  la  morphine  et  de  la  codéine,  en  même 
temps  qu'il  en  diffère.  La  narcéine  est  la  substance  la  plus 
somnifère  de  l'opium  :  à  doses  égales,  avec  la_  narcéine  les 
animaux  sont  beaucoup  plus  profondément  endormis  qu'avec 
la  codéine,  mais  ils  ne  sont  pourtant  pas  abrutis  par  un  sommeil 
de  plomb  comme  avec  la  morphine.  Leurs  nerfs  de  sensibilité, 
quoique  émoussés,  ne  sont  point  frappés  d'une  paresse  très* 
appréciable,  et  les  animaux  manifestent  assez  vite  les  sensa- 
tions douloureuses  à  la  suite  du  pincement  des  extrémités. 
Mais  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  le  sommeil  nar- 
céique,  c'est  le  calme  profond  et  l'absence  de  Texcitabilité 
au  bruit  que  nous  avons  remarqué  dans  la  morphine  et  trouvés 
au  summum  d'intensité  dans  la  codéine.  Au  réveil,  les  ani- 
maux  endormis  par  la  narcéine  reviennent  très-vite  à  leur  état 
naturel.  Ils  ne  présentent,  qu'à  un  beaucoup  moindre  degré,  la 
faiblesse  du  train  postérieur  et  l'effarement,  et  en  cela  le  réveil 
de  la  narcéine  se  rapproche  de  celui  de  la  codéipe. 

J'ajouterai  que  le  sommeil  de  la  narcéine  est  très-convenable 
pour  les  opérations  physiologiques  ;  les  chiens  affaissés  dans 
un  sommeil  profond  de  plusieurs  heures  ne  font  aucune 
résistance,  et,  s'ils  se  plaignent,  ils  ne  cherchent  point  à  s'en- 
fuir ni  à  mordre. 

Les  animaux  sont  alors  dans  un  état  tel,  qu'on  ne  croirait 
pas  qu'ils  puissent  en  revenir.  A  la  Société  de  biologie,  dans 
une  séance  du  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  injecté  sous  la  peau 
de  l'aisselle  d'un  jeune  chien  7  à  8  centigrammes  de  narcéine 
en  dissolution  dans  2  centimètres  cubes  d'eau.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  environ,  l'animal  fut  surpris  d'un  sommeil  qui 
devînt  si  profond,  que,  pour  convaincre  le  président  ainsi  que 
plusieurs  membres  de  cette  laborieuse  Société,  si  utile  par  la 
nature  de  ses  travaux  à  l'avancement  des  sciences  médicales, 
je  fus  obligé  de  renvoyer  le  chien  dans  la  séance  suivante  pour 
montrer  qu'il  n'était  pas  mort. 

En  résume,  les  trois  substances  soporifiques  contenues  dans 
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point  caractéristique.  J*ai  constaté  ce  résultat  non-seulement 
sur  des  chiens,  mais  encore  sur   des  chats,  des  lapins,  des 
cochons   d'Inde,  des  rats,  des  pigeons,  des  moineaux  et  des 
grenouilles.  Chez  tous,  les  effets  des  trois  substances  offrent  les 
mêmes  caractères  et  les  mêmes  différences,  sauf  la  susceptibi- 
lité spéciale  des  animaux.  Les  rats  blancs  albinos,  qui  sont 
très- faciles  à  Barcoliser,  sont  également  très-propres  à  mani- 
fester les  différences  que  nous  avons  signalées  entre  les  som- 
meils de  la  morphine,  de  la  codéine  et  de  la  narcéine.  En 
mettant  dans  une  même  cage  trois  rats  endormis  par  ces  trois 
substances-,  quand  on  fait  vibrer,  même  très-légèrement,  les 
barreaux  de  la  cage,  le  rat  codéine  saute  en  l'air,  et  les  deux  • 
autres  restent  tranquilles  ;  si  l'on  fait  vibrer  les  barreaux  plus 
fort,  le  rat  codéine  et  le  rat  morphine  tressaillent,  mais  le  pre- 
mier beaucoup  plus  que  le  second,  tandis  que  le  rat  narcéine 
ne  bouge  pas  et  reste  endormi.  Au  réveil,  le  rat  à  la  codéine 
reprend  ses  allures  le  premier,  ensuite  celui  à  la  narcéine,  et 
enfin,  le  rat  à  la  morphine  reste  abruti  pendant  longtemps. 

Les  différences  que  j'ai  signalées  entre  la  morphine  et  la 
codéine  étaient  déjà  connues  des  médecins  ;  ils  avaient  observé 
cbezrhomme  que  la  morphine  procure  .un  sommeil  lourd  avec 
des  maux  de  tête  consécutifs,  tandis  que  la  codéine  donne  au 
contraire  un  sommeil  beaucoup  plus  léger  sans  maux  de  tête 
au  réveil.  Mais  la  narcéine  n'avait  pas  été  encore  essayée  sur 
l'homme.  D'après  les  résultats  très-nets  de  mes  expériences, 
deux  médecins  de  Paris,  bien  connus  par  leurs  travaux  scienti- 
fiquent,  M.  le  docteur  Debout,  directeur  du  Bulletin  général 
de  ihérapeuthique^   et  M.    le  docteur  Béhier,    médecin   de 
l'hôpital  de  la  Pitié,  ont  fait  des  essais  sur  l'homme,  qui  con- 
cordent complètement  avec  les  effets  de  la  narcéine  que  j'ai 
observés  sur.  les  animaux.  Je  me  borne  à  signaler  ces  résultats, 
parce  qu'ils  sont  en  voie  de  publication  ;  mais  je  ferai  seule- 
n^ent  remarquer  que,  dès  aujourd'hui,  on  peut  considérer  que 
la  narcéine  est  entrée  définitivement  dans  la  thérapeutique  de 

n>omme  à  régal  des  deux  autres  substances  soporifiques  de  * 
l'opium. 

Je  fprai  remarquer  que  les  animaux,  de  même  que  l'homme, 


' 
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sont  beaucoup  plus  sensibles  aux  effets  de  la  morphine,  di 
la  codéine  et  de  la  narcéine  quand  ils  sont  jeunes  que  quanil 
ils  sont  adultes.  Ils  présentent  en  outre  une  même  accoutu 
mance  rapide  aux  effets  soporifiques  des  trois  substances,  de 
sorte  que,  pour  obtenir  les  résultats  dont  nous  avons  parlé,  il 
convient  de  prendre  des  animaux  neufs,  car  j'ai  constaté  que  ces 
phénomènes  d'accoutumance  sont  quelquefois  de  longue  durée. 

U.  —  Propriétés  toxiques  des  alcaloïdes  de  F  opium.  Les 
six  principes  de  l'opium  que  j'ai  étudiés  sont  tous  des  poisons, 
mais  il  n'y  a  aucune  relation  à  établir  entre  leurs  propriélés 
toxiques  et  leur  action  soporifique.  J'ai  été  amené  à  faire  des 
recherches  sur  l'action  toxique  de  ces  substances,  parce  que 
j'avaisobservé,enstupéfiantlesanimauxpour  des  opérations  phy- 
siologiques, que  l'extrait  gommeux  d'opium  était  relativement 
plus  dangereux  que  la  morphine  (1).  En  effet,  les  expériences 
me  montrèrent  bientôt  que  la  morphine  était  un  des  alcaloïdes 
les  moins  toxiques  de  l'opium,  et  que  la  ihébaïne  en  était  le 
principe  le  plus  actif  comme  poison.  Pour  donner  une  idée  de 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  alcaloïdes,  je  dirai  que  ; 
un  centigramme  de  chlorhydrate  de  thébaïne  dissous  dans  deux 
centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  injecté  dans  les  veines  d'un 
chien  du  poids  de  7  à  8  kilogrammes,  le  tue  en  cinq  minutes, 
tandis  que  j'ai  pu  injecter  jusqu'à  deux  grammes  de  chlorhy- 
drate de  morphine  dans  les  veines  d'un  animal  de  même  taille, 
sans  amener  la  mort.  Après  la  théhaïne  arrive,  pour  la  toxicité, 
la  codéine,  qui  est  également  beaucoup  plus  dangereuse  que 
la  morphine.  L'opinion  contraire  existe  parmi  les  médecins  qui 
prescrivent  chez  l'homme  la  codéine  à  plus  haute  dose  que  la 
morphine.  La  cause  d'erreur  est  venue  de  ce  que,  dans  l'usage, 
la  morphine  produit  très-vite  et  bien  longtemps  avant  qu'on 
ait  atteint  une  dose  toxique,  des  accidents  tels  que  céphalalgie  et 
vomissements  ;  tandis  que  la  codéine,  qui  endort  peu,  ne  pro- 
duit point  ces  accidents  au  môme  degré,  quoique  beaucoup  plus 
toxique.  La  dose  de  chlorhydrate,  de  codéine  qui,  injectée  dans 


(I)  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  constaté  cette  différence  pour  les  animant 
qui  vivent  dans  l'eau.  (Voy.  Becherches  sur  la  végétationy  appliquées  à 
V  agriculture) ,  B. 
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es  veines,  tue  un  chien,  est  bien  inférieure  à  la  dose  de  chlor- 
hydrate de  morphine  qui  peut  être  injectée  de  môme  sans 
amener  la  mort. 

Mais  les  principes  de  l'opium  sont  à  la  fois  loxiques  et  convul- 
sWants,  c'est-à-dire  qu'ils  amènent  la  mort  avec  des  convul- 
sions tétaniques  violentes.  Ces  convulsions  sont  suivies,  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  particulièrement  pour  la  thébaïne, 
de  l'arrêt  du  cœur  et  d'une  rigidité  cadavérique  rapide,  comme 
cela  se  voit  pour  les  poisons  musculaires.  La  narcéine  fait  seule 
exception  :  elle  n'est  point  excitante  ni  convulsivante  ;  portée 
à  dose  toxique,  les  animaux  meurent  dans  le  relâchement. 

le  me  borne  pour  le  moment  à  ces  indications  sommaires, 
l'action  toxique  des  alcaloïdes  de  l'opium  devant  être  reprise 
analyliquement  pour  chacun  d'eux  en  particulier  avec  le  plus 
grand  soin  ;  car  c'est  seulement  au  moyen  d'études  de  ce 
genre  que  Ton  trouvera  l'explication  de  l'aclion  soporifique 
et  des  actions  médicamenteuses  diverses  de  ces  substances. 

L'opium  a  déjà  été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'expériences 
isolées:  mais,  comme  on  le  voit,  ces  études  sont  insuffisantes. 
Il  faut  reprendre  méthodiquement  et  analytiquement  l'étude 
de  chaque  alcaloïde  de  l'opium  avec  les  moyens  que  la  physio- 
logie expérimentale  met  à  notre  disposition.  C'est  à  ce  propos 
que  je  donnerai  l'historique  des  recherches  qui  m'ont  précédé,  et 
quej'ai  négligées  dans  l'aperçu  général  que  je  donneaujourd'hui. 

ni.  —  Conclusions  et  réflexions,  —  Il  y  a  trois  propriétés 
principales  dans  les  alcaloïdes  de  l'opium  :  1*  action  sopori- 
fique; !2!*  action  excitante  ou  convulsivante-,  3*  action  toxique. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  six  principes  que 
j'ai  étudiés,  relativement  à  ces  trois  propriétés.  Dans  l'ordre 
soporifique  nous  avons,  au  premier  rang  la  narcéine,  au  second 
la  morphine,  et  au  troisième  la  codéine.  Les  trois  autres  prin- 
cipes sont  dépourvus  de  propriété  soporifique.  Dans  l'ordre 
convulsivant,  nous  trouvons  :  l""  la  thébaïne;  2"*  la  papavérine  5 
^^  la  navcotine  ;  â°  la  codéine;  5**  la  morphine;  6°  la  narcéine. 
Dans  Tordre  de  l'aclion  toxique,  nous  avons  :  !•  la  Ihébaïne  ; 
^*  la  codéine;  3°  la  papavérine  ;  4*  la  narcéine;  5®  la  morphine; 
^*  la  narcotine. 
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Pour  obtenir  les  classificalions  qui  précèdent,  i\  faut  néces- 
sairement expérimenter  sur  des  animaux  extrêmement  compa- 
rables, parce  qu'il  y  a  des  nuances  que  l'on  ne  saisirait  pas 
sans  cela.  Telle  est  la  différence  de  toxicité  entre  la  morphine 
et  la  narcéine,  qui  est  Irès-faible.  Il  serait  impossible  d'obtenir 
ces  résultats  comparatifs  sur  des  chiens  ou  sur  des  lapins,  par 
exemple,  parce  que  ces  animaux  varient  de  taille,  d'âge,  de 
race,  etc.  Il  faudrait  également  bien  se  garder  de  conclure 
d'après  des  expériences  faites  sur  des  animaux  qui  auraient  déjà 
été  soumis  à  l'action  des  préparations  de  l'opium,  car  l'accou- 
tumance pour  toutes  les  actions  est  si  rapide  et  si  grande,  que 
jamais,  dans  ce  cas,  une  seconde  expérience  ne   ressemble 
exactement  à  la  première.  On  voit  donc  qu'en  physiologie  plus 
que  partout  ailleurs,  et  cela  à  cause  de  la  complexité  des  sujets, 
il  est  plus  facile  de  faire  de  mauvaises  expériences  que  d'en 
réaliser  qui  soient  bonnes,  c'est-à-dire  comparables.  C'est  là  la 
cause  des  contradictions  si  fréquentes  qu'on  rencontre  parnii 
les  expérimentateurs,  et  c'est  un  des  principaux  obstacles  à 
l'avancement  de  la  médecine  et  de  la  physiologie  expérimen- 
tales. Les  grenouilles  sont  des  animaux  qui  sont  plus  compa- 
rables entre  eux  que  les  chiens,  mais  elles  n'étaient  pas  assez 
sensibles  pour  nos  expériences.  Nous  avons  choisi,  à  cause  de 
cela,  des  jeunes  moineaux  qu'on  trouve  en  très-grande  quan- 
tité à  Paris  au  printemps.  Ces  animaux,  sortant  tous  du  nid, 
par  conséquent,  de  même  âge  et  de  môme  faille,   sont  aussi 
comparables   que  possible  et  en  outro  très-sensibles  aux  ac- 
tions toxiques,  soporifiques  et  convulsivantes.  Pour  adminis- 
trer les  solutions  actives,  je  me  servais  de  la  petite  seringue  à 
vis  de  Pravaz,  munie  d'un  tube  tin  et  piquant.  Par  ce  moyen, 
je  portais  dans  le  lissu  cellulaire  sous-cutané,  goutte  à  goutte, 
la  substance  active  et  avec  une  précision  en  quelque  sorlc 
mathématique. 

Comme  je  le  disais  en  commençant,  tout  ceci  n'est  encore 
qu'une  ébauche,  et  quoique  les  résultats  que  j'ai  signalés  dans 
cette  Note  soient  établis  sur  plus  de  deux  cents  expériences; 
on  voit  cependant  que  Tétudo  n'est  qu'à  son  début,  quand  on 
pense  qu'il  faut  môme,  avant  d'aborder  le  mécanisme  de  Vùcim 
intime  de  chacune  de  ces  substances,  déterminer  leurs  effets 


THÉRAPEUTIQUE.  —TOXICOLOGIE.  -  FORMULES.    105 

sur  la  digesUon,  la  circulation,  les  sécrétions,  les  excrétions, 
et  expliquer  encore  les  phénomènes  si  singuliers  d'accoutu* 
mance  des  organes  aux  effets  des  opiacés,  etc. 

J'ai  désiré  seulement,  pour  aujourd'hui,  attirer  l'attention 
des  physiologistes  et  des  médecins  sur  des  études  que  je  consi- 
dère comme   la  hase  de   la  thérapeutique  scientifique.  Ces 
recherches  sont  si  longues  et  ces  questions  si  difficiles,  qu'il 
n'est  pas  trop  des  efforts  de  tous  pour  les  résoudre,  et  chacun 
doit  le  désirer  ardemment.  La  thérapeutique  offre  déjà  assez  de 
difficultés  par  elle-même  sans  qu'on   vienne  encore  les  aug- 
menter en  continuant  d'employer  des  médicaments  complexes 
comme  l'opium,  qui  n'agissent  que  par  une  résultante  souvent 
variable.  Il  faut  analyser  les  actions  complexes  et  les  réduire  à 
desaclions  plus  simples  et  exactement  déterminées,  sauf  à  les 
em|)loycr  seules  ou  à  les  associer  ensuite  si  cela  est  nécessaire. 
Ainsi,  avec  l'opium,  on  n'obtiendra  jamais  l'effet  de  la  narcéine, 
qui  procure  le  sommeil  sans  excitabilité;  mais  on  pourra,  au 
contraire,   trouver   des    effets   très-variables  qui  dépondront 
d'une  susceptibilité  indidduelle  plus  grande  pour  tel  ou  tel  des 
principes  actifs  qui  le  composent.  Les  expériences  sur  les  ani- 
maux permettent  seules  de  faire  convenablement  des  analyses 
physiologiques  qui  éclaireront  et  expliqueront  les  effets  médi* 
camenteux  qu'on  observe  chez  l'homme.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  tout  ce  que  nous  conslatons  chez  l'homme  se  retrouve 
chez  les  animaux,  et  vice  versa,  seulement  avec  des  particula- 
rités que  la  diversité  des  organismes  explique;  mais,  au  fond, 
la  nature  des  actions  physiologiques  est  la  môme.  Il  ne  saurait 
en  être  autrement,  car  sans  cela  il  n'y  aurait  jamais  de  scietico 
physiologique  ni  de  science  médicale. 

Enfin,  je  terminerai  par  une  remarque  qui  ressort  naturelle* 
ment  de  noire  sujet.  On  voit,  par  l'exemple  de  l'opium,  que  le 
même  végétal  forme  des  principes  dont  l'action  sur  l'écononiie 
animale  est  fort  différente  et  en  quelque  sorte  opposée.  On  peut 
•donc  retirer  plusieurs  médicaments  trés-dislincts  de  la  même 
plante,  et  pour  l'opium  en  particulier  je  pense  que  chacun  de 
ses  principes  est  destiné  à  devenir  un  médicament  particulier, 
d autant  plus  qu'il  est  de  ces  principes  qui  possèdent  une 
influence  très-marquée  sur  l'organisme  sans  être  toxiques,  en 
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raison  de  l'énergie  de  celle  action.  C'est  ainsi  que  le  chlorhy- 
drate de  narcotine,  par  exemple,  possède  une  propriété  convul- 
sivante  très-grande,  quoiqu'il  soit  le  principe  de  l'opium  le 
moins  toxique  parmi  ceux  que  nous  avons  examinés.  Il  n'est 
donc  plus  nécessaire  de  croire  que  les  plantes  de  la  même 
famille  doivent  avoir  toujours  les  mêmes  propriétés  médici- 
nales, quand  nous  voyons  le  même  végétal  fournir  des  produits 
actifs  si  variés  dans  leurs  propriétés  physiologiques. 


ÉTUDES    CLINIQUES    SUR     LA     NARCÉINE  ,    PAR    M.     DEBOUT    ET    PAR 
M.  BÉHIER,    AVEC   QUELQUES   REMARQUES   PAR  M.    BOUCHARDAT. 

Les  expérimentations  sur  les  alcaloïdes  de  '  l'opium  de 
M.  Claude  Bernard,  ont  appelé  l'attention  sur  un  des  plus 
intéressants,  la  narceine.  Les  études  cliniques  de  MM.  Debout 
et  Béhier  sont  bien  dignes  de  fixer  l'attention  des  ihérapeu- 
tisles.  Il  serait  aussi  à  désirer  que  l'histoire  chimique  de  cette 
curieuse  substance  fut  complétée.  La  narceine  a  été  découverle 
en  1832  par  Pelletier.  On  l'obtient  avec  la  méconîne  des  eaux 
ammoniacales  dans  lesquelles  s'est  précipitée  la  morphine  ;  pour 
cela,  ces  eaux  sont  concentrées  sous  forme  de  sirop  épais,  puis 
abandonnées  à  la  cave  pendant  plusieurs  semaines,  et  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  déposé  une  masse  assez  considérable  de  cris- 
taux grenus;  on  sépare  ce  dépôt  cristallisé,  on  le  soumet  à  la 
presse,  puis  on  le  traite  à  l'alcool  à  40*»  bouillant  ;  on  distille 
l'alcool ,  et  l'on  obtient  pour  résultat  un  résidu  cristallise 
jaunâtre,  que  l'on  exprime  encore  et  que  l'on  redissout  dans 
l'alcool,  qu'on  filtre  sur  le  charbon  animal  pour  l'avoir  pur  et 
blanc. 

La  grande  masse  de  cristaux  que  l'on  obtient  dans  ce  cas 
est  composée  de  narceine  et  de  méconine  ;  on  la  traite  par 
Feau  bouillante  pour  la  séparer  d'un  peu  de  narcotine  qu'elle 
contient  quelquefois,  puis  enfin  par  l'élher,  qui  dissout  h 
méconine  sans  toucher  à  la  narceine. 

La  narceine  est  blanche,  inodore  ;  elle  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  déliées,  très-allongées-,  elle  a  une  légère  saveur 
amère  et  comme  métallique.  Elle  se  dissout  dans  2S0  parties 
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d'eau  bouillante  et  dans  375  parties  d*eau  froide.  Elle  se  fond 
à  92*  cent.  ;  une  température  plus  élevée  la  décompose. 

Les  principaux  caractères  de  la  narcéine  sont  ceux  qu'elle 
présente  avec  les  acides.  Concentrés,  ils  la  dénaturent  entière- 
ment, surtout  à  l'aide  de  la  chaleur.  Etendus  de  la  moitié  de 
leur  poids  d'eau,  ils  se  combinent  avec  elle,  en  produisant  des 
phénomènes  de  coloration  remarquables.  Ainsi  au  moment  du 
contact  il  y  a  coloration  en  beau  bleu  pur,  et  si  l'on  absorbe 
l'eau  par  le  moyen  du  chlorure  de  calcium  ou  de  la  magnésie, 
on  obtient  une  couleur  rose.  Cette  propriété  singulière  que 
présente  la  narcéine  a  engagé  M.  Couerbe  à  la  dénommer 
caméléon  végétal.  L'acide  nitrique  la  transforme  en  acide 
oxalique. 

Voici  la  formule  de  la  narcéine:  C**H"0A2" -,  ses  dissolu- 
lions  dévient  a  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée. 
L'iode  forme  avec  la  narcéine  un  composé  bleu  foncé.  La 
potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  la  dissolvent  et  la  déposent 
par  la  concentration  sous  forme  d'un  liquide  aqueux. 

La  narcéine  injectée  plusieurs  fois  à  la  dose  de  10  centi- 
grammes dans  la  veine  jugulaire  de  chiens  avait  paru  sans 
activité  spéciale  à  Magendie. 

En  1852  M.  Lecomte  lut  à  la  Société  de  biologie  la  relation 
d'une  expérience  faite  sur  un  chien  de  forte  taille  et  qui  ne 
laissait  aucun  doute  sur  la  réalité  de  son  action  hypnotique.  A 
la  suite  de  l'injection  dans  la  veine  jugulaire  de  10  centi- 
grammes de  narcéine  dissous  dans  10  grammes  d'eau  distillée, 
ranimai  avait  été  pris  d'un  sommeil  calme,  avec  ronflement. 
M.  Lecomte  fait  remarquer,  en  rendant  compte  de  ses  obser- 
vations, que  la  narcéine  est  loin  d'influencer  le  cerveau  de  la 
même  manière  que  les  autres  alcaloïdes  de  l'opium,  puisque 
l'animal  conservait  assez  d'intelligence  pour  chasser  les  insectes 
qni  le  tourmentaient.  Il  ajoute  qu'elle  agit  sur  la  moelle  vers 
la  région  lombaire,  puisque  les  membres  antérieurs  n'avaient 
perdu  ni  leur  sensibilité  ni  leur  motilité,  tandis  que  ces  facultés 
étaient  notablement  diminuées  dans  les  membres  postérieurs. 
Quelques  années   plus  tard,  M.  Aubergier  m'ayant  remis, 
pour  l'ej^périmenter  sur  les  animaux  et  pour  l'administrer  aqx 
^nalîides,  une  ample  provision  de  narcéine,  de  concert  ayeç 
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M.  Giraudnous  nous  livrâmes  a  ce  travail.  Les  effets  que  nous 
avons  obtenus  se  rapprochaient  beaucoup  de  ceux  annoncés  par 
M.  Lecomle  ou  publiés  depuis  par  M.  Cl.  Bernard,  par  MM.  De- 
bout et  Béhier,  mais  nous  étant  aperçu  que  notre  produit 
n'était  pas  d^une  pureté  absolue,  nous  remîmes  à  un  autre 
temps  sa  purification  et  la  suite  des  recherches  qui  n^ont  pas 
été  reprises.  Si  M.  Giraud  a  conservé  les  notes,  je  les  publierai 
dans  mon  prochain  annuaire. 

Note  de  M.  Debout.  —  Je  priai  M.  Guillemette  de  me  faire  un  sirop 
ainsi  formulé  : 

Narcéine 25  centig. 

Sirop  simple 500  grammes. 

Acide  acétique Q.  S. 

Quelques  gouttes  d'acide  sufBrent  pour  dissoudre  Talcaloide,  et  j'oblins 
un  sirop  d'une  parfaite  limpidité.  La  quantité  de  narcéine  était  calculée 
de  façon  que  chaque  cuillerée  à  bouche  (20  grammes)  contint  4  centi- 
gramme de  lagent  médicamenteux. 

Je  débutai  par  une  cuillerée  à  bouchç  de  ce  sirop,  le  soir  en  me  cou- 
chant. Le  lendemain  même  dose,  c'est-à-dire  4  centigramme  de  narcéine, 
matin  et  soir;  le  troisième  jour,  1  centigramme  le  matin,  2  le  soir;  le 
quatrième,  2  le  matin,  2  le  soir;  le  cinquième,  2  le  matin,  3  le  soir;  les 
jours  suivants  j'ajoutai  4  centigramme  ou  une  cuillerée,  puis  deux,  à  la 
dose  du  soir.  Je  restai  dix  jours  à  cette  dernière  dose  quotidienne  de  7 
centigrammes. 

Voici  les  effets  que  j'éprouvai  de  l'usage  de  ce  médicament. 

L'action  hypnotique  commença  à  se  faire  sentir  alors  seulement  que  la 
dose  du  soir  avait  atteint  3  centigrammes,  et  le  sommeil  fut  d'autant  plus 
profond,  que  la  dose  était  plus  considérable.  D'après  ce  que  nous  avons 
éprouvé,  le  sommeil  est  toujours  calme,  jamais  accompagné  de  rêves  pé- 
nibles; le  moindre  bruit  Pinterrompt,  mais  on  se  rendort  aussitôt;  au 
réveil,  il  n'est  pas  suivi  de  celte  pesanteur  de  tète  qu'on  observe  après 
l'emploi  de  la  morphine . 

A  la  dose  journalière  de  7  centigrammes,  prise  en  deux  fois,  matin  et 
soir,  comme  nous  l'avons  noté  tout  à  l'heure,  les  modifications  du  <9Ôié  de 
l'appareil  digestif  furent  ped  prononcées.  Pas  d'augmentation  de  la  soif. 
pas  de  dégoût  pour  les  aliments;  seulement  un  peu  moins  d'appétit,  les 
digestions  bonnes.  Le  seul  inconvénient  qui  en  résulta  fut  une  constipa- 
tion assez  opiniâtre  pendant  la  durée  de  rexpérimentation,  seul  effet  delà 
narcéine,  avec  celui  dont  il  sera  question  plus  loin,  qui  lui  soit  comma"^ 
avec  la  morphine.  Cette  absence  d'agression  sur  l'estomac,  que  je  viens 
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de  signaler,  me  parait  d'autant  piqa  à  noter  que  je  ne  puis  faire  usage 
d'extrait  d'opium,  à  la  même  dose,  sans  éprouver  de  la  gastralgie;  pour 
échapper  à  cet  effet,  il  faut  que  j'use  d'un  correctif,  tandis  qu'avec  la 
narcéine,  il  ne  s'est  rien  manifesté  de  semblable. 

L'action  de  cet  alcaloïde  pe  nous  a  pas  paru  plus  prononcée  3ur  les  ap- 
pareils des  sécrétions.  Cependant,  ep  prenant  7  centigrammes  en  une 
seule  fois,  il  nous  est  arrivé  de  voir  survenir  de  la  paresse  de  la  vessie  : 
rémission  de  l'urine  tardait  k  se  faire,  malgré  Pinlensité  du  besoin  res- 
senti ;  c'est  un  autre  point  qu'ont  de  commun  la  narcéine  et  la  morphine, 
qui,  on  le  sait,  provoque  de  la  dysurie,  et  cela  chez  la  femme  comme  chez 
l'homme,  quoique  moins  marquée  chez  la  première.  —  Du  reste,  la  fonc- 
tion de  la  vessie  chez  moi,  ainsi  que  chez  tous  les  gens  de  cabinet,  lais* 
sanc  beaucoup  à  désirer,  je  réservai  ce  point  de  l'action  de  la  narcéine  et 
repris  le  médicament  en  deux  doses. 

La  difficulté  dans  l'excrétion  de  l'urine  doit  être  rapportée  à  l'action  que 
ces  deux  substances,  la  morphine  et  la  narcéine,  exercent  sur  la  partie  in-<- 
férieure  de  la  moelle,  puisque,  chez  les  animaux  soumis  à  Tactionde  l'une 
comme  de  l'autre,  les  membres  antérieurs  conservent  leurs  mouvements. 
Cependant  si  Içs  membres  postérieurs  sont  atteints  dans  leur  sensibilité  et 
leur  mptilité,  ces  deux  principQ^  de  Topium  n'agissent  pas^^outefois  sur  les 
méme^  points  du  centre  nerveux  ;  car,  chez  les  aniniaux  auxquels  on  a 
injecté  la  morphine,  ces  membres  sont  roidis  et  allongés  comme  dans  la 
tétanie,  tandis  que  les  animaux  soumis  à  l'action  de  la  narcéine  tienuQnjt 
leurs  membres  légèrement  fléchis.  Ainsi,  l'un  des  principes  agirait  plus 
spécialement  sur  les  extenseurs  et  l'autre  sur  les  fléchisseurs. 

Mais  revenons  aux  effets  que  nous  avons  observés  sur  upus-môme  pen- 
dant l'usage  de  la  narcéine. 

Le^  phénomènes  que  nous  avons  notés  du  côté  de  l'iencéphale  sont  di- 
gnes d'être  remarqués.  Aucun  trouble  de  la  sensibilité  générale  ni  spéciale  : 
P9S  de  prurit  cutané  comq[)e  après  l'administration  de  la  morphine  ;  pas  de 
trouhl§  de  la  visjpn  ;  pas  de  tintements  d'oreilles.  Tout  semble  se  borner, 
du  moins  aux  doses  que  nous  avons  employées,  à  une  influence  somnifère, 
le  sommeil  survenant  avec  les  caractères  que  npus  avons  signalés  plus 
^&ut,  sau^  laisser  à  sa  suite,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  également,  cette 
pesanteur  de  tête  qui  est  caractéristique  de  l'action  de  la  morphine,  conime 
^^ssi,  fait  non  moins  digne  d'attention,  sans  entraver  les  fonctions  Intel*- 
'actuelles.  Au  réveil,  l' intelligence  est  nette,  et  non-seulement  l'influence 
de  la  dose  prise  la  veille  au  soir  a  disparu,  mais  une  nouvelle  quantité  in- 
gérée le  matin  (nous  n'avons  pas  dépassé  3  centigrammes)  ne  jîuit  pas  au 
travail  de  la  journée. 

Quant  au  pouls  et  aux  mouvements  respiratoires,  nous  n'avons  noté 
avicune  action.  Cependant  la  narcéine  p'est  pas  sans  avoir  quelque  influence 
sur  la  respiration  ;  il  se  produit  tin  effet  calmant  qui  se  traduit  par  une 
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diminution  remarquable  de  rinlensilé  eî  de  la  fréquence  de  la  toux,  effet 
thérapeutique  que  je  m'étais  proposé  d'étudier  en  même  temps  que  l'action 
physiologique,  et  dont  j'ai  bénéficié  pendant  le  cours  de  mon  expériroen- 

talion. 

Affecté  d'une  bronchique  chronique  des  plus  tenaces,  avec  toux  inces- 
sante et  expectoration  abondante,  j'étais  dans  les  conditions  pathologiques 
les  plus  propres  à  m'assurer  de  Ténergie  de  l'action  calmante  de  la  nar- 
céine,  si  elle  était  douée  d'nne  action  de  co  genre.  Or,  le  premier  septé- 
naire de  l'usage  de  cet  alcaloïde,  à  la  dose  que  j'ai  indiquée,  m'a  suffi  pour 
me  convaincre  qu'il  n'agit  pas  sur  ces  symptômes  d'une  manière  moins 
efficace  que  la  morphine.  La  toux  céda  très-rapidement,  et  Texpectoration 
non-seulement  diminua,  mais  encore  fut  modifiée  dans  ses  caractères  :  elle 

devint  muqueuse. 

Le  simple  récit,  qui  précède,  des  phénomènes  que  nous  avons  observés 
sur  nous-même  pendant  que  nous  expérimentions  la  narcéine,  phénomènes 
que  nous  avons  pris  soin  de  rapprocher  de  quelques-uns  de  ceux  produits 
par  la  morphine,  suffirait,  ce  nous  semble,  pour  montrer  que  cet  alcaloïde 
de  l'opium,  jusqu'ici  négligé,  est  destiné  à  prendre  un  rang  honorable 
dans  la  matière  médicale.  Mais,  pour  plus  de  garantie,  nous  avons  cru 
devoir  provoquer  de  nouveaux  essais.  Notre  savant  collaborateur  M.  Béhier, 
qui  use  beaucoup  de  la  morphine  dans  le  traitement  de  ses  phthisiques,  a 
bien  voulu,  à  notre  prière,  expérimenter  à  son  tour  la  narcéine.  On  va  lire 
ci-dessous  la  note  qu'il  nous,  a  remise  et  dans  laquelle  il  rend  compte  des 
résultats  qu'il  a  obtenus  ;  ces  résultats  font  voir  combien  est  remarquable 
la  modification  exercée  par  ce  nouveau  médicament  sur  la  toux,  ainsi  que 
sur  la  nature  et  la  quantité  de  la  sécrétion  bronchique,  et  confirment  nos 
observations  relativement  à  l'influence  sur  l'excrétion  de  l'urine. 

De  cette  première  expérimentation  sur  l'homme  nous  tirerons  les  con- 
clusions suivantes  : 

1  *»  La  narcéine  doit  être  désormais  ajoutée  à  la  liste  des  alcaloïdes  de 
l'opium  dont  la  thérapeutique  tire  des  avantages  si  marqués,  la  morphine 
et  la  codéine  ; 

2*  Les  propriétés  calmantes  et  hypnotiques  de  la  narcéine  sont  supé- 
rieures à  celles  de  la  codéine;  elles  égalent  presque  celles  de  morphine; 

3*»  La  narcéine  présente  sur  cette  dernière  l'avantage  d'agir  sans  conges- 
tionner le  cerveau,  de  sorte  que  le  sommeil  est  plus  léger;  en  outre,  il 
n'est  jamais  accompagné  de  rêves  pénibles; 

4**  L'action  de  la  narcéine  sur  l'appareil  digestif  nous  a  paru  moins 
énergique  que  celle  de  la  morphine  ;  les  vomissements  sont  moins  fre* 
quenls,  la  constipation  moins  intense  ; 

5"  L'inconvénient  le  plus  réel  de  son  usage,  lorsqu'on  atteint  et  dépasse 
la  dose  de  5  centigrammes,  est  l'influence  qu'il  peut  alors  exercer  saries- 
crélion  urinaire  ;  la  possibilité  de  cet  accident  devra  réclamer  quelque? 
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précautions,  lorsqu'on  prescrira  la  narcéine  aux  sujets  affectés  de  maladies 
de  la  vessie.  Nous  espérons  pouvoir  prochainement  signaler  un  moyeu 
très-sinople  de  prévenir  cette  action  fâcheuse  sur  la  vessie. 

{Bulletin  thérapeutique) , 

Tbayail  de  m.  BéHiBR.  —  Sur  les  quatorze  malades  chez  lesquels  Tex- 
périmentation  de  la  narcéine  a  été  suivie,  douze  étaient  atteints  de  tuber- 
cules pulmonaires,  arrivés  au  deuxième  degré  chez  dix  d'entre  eux,  et 
au  troisième  degré  chez  les  deux  autres.  Les  deux  qui  n'étaient  pas  tuber- 
culeux étaient  atteints,  l'un  d'une  diarrhée  qui  durait  depuis  trois  mois 
environ,  Tautre  était  une  femme  portant  une  tumeur  abdominale  que  j'ai 
dû  rapporter  à  un  kyste  de  l'ovaire  gauche,  et  qui  présentait  des  sym- 
ptômes de  péritonite  localisée. 

Le  médicament,  sauf  deux  cas,  a  été  employé  sous  forme  do  pilules: 
les  deux  autres  fois,  il  a  servi  à  faire  des  injections  sous-cutanées,  la  so- 
lution ainsi  injectée  étant  au  centième,  30  centigrammes  de  narcéine  pour 
30  grammes  do  véhicule. 

Voici  les  effets  que  j'ai  constatés.  Dès  les  premières  doses  0,02  ou  0,03 
centigrammes  administrés  la  nuit  en  trois  pilules,  à  deux  heures  l'une  de 
Vautre,  les  malades  ont  accusé  une  amélioration  réelle  dans  la  toux  et  une 
diminution  de  la  quantité  des  matières  expectorées.  Les  doses  du  médica- 
ment poussées  plus  loin,  car  je  les  ai  portées  par  augmentations  assez 
brusques  jusqu'à  0,4  5,  même  0,20  centigrammes,  ont  amené  une  dimi- 
nution encore  plus  considérable  de  la  toux  et  de  Texpectoralion.  Chez  trois 
malades  notamment  (n<>' 22,  25,  49,  salle  Saint-Paul),  le  crachoir  qui, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  était,  avant  l'expérience,  plein  aux  deux 
tiers  au  moins  de  matières  expectorées,  n'était  plus  rempli  qu'au  sixième  à 
peine.  Chez  Tun  d'eux  même  (n*'  49,  salle  Saint-Paul),  le  jour  où  ces  ex- 
périences ont  été  cessées  (18  août),  on  n'a  plus  trouvé  que  huit  à  dix 
crachats  nummulaires  nageant  dans  une  salive  assez  claire,  et  non  mous- 
seuse. 

IdUBÏ  vu  chez  aucun  des  malades  aucune  autre  amélioration  saisîssabls 
des  phénomènes  locaux  qu'un  peu  de  diminution  des  râles  bronchiques,  ce 
qui  explique  Tapaisement  de  la  toux  ;  mais  rien  n'a  été  changé  du  côté  des 
signes  stélhoscopiquos  liés  à  l'affection  tuberculeuse. 

Quant  à  l'état  général,  il  a  été  constamment  amélioré.  C'est  surtout  un 
sentiment  de  bien-être  que  les  malades  ont  accusé.  Dès  la  dose  de  0,03 
centigrammes,  cet  effet  était  notable.  Les  doses  de  0,05,  0,08,  0,12, 
0|U  centigrammes  donnaient  cette  sensation  dans  toute  sa  plénitude. 
Une  seule  des  femmes  qui  ont  pris  le  médicament,  et  à  doses  bien  moins 
élevées,  0,40,  s'est  sentie  un  peu  absorbée  au  réveil.  Mais  les  malades 
femmes  seront  examinées  à  part  un  peu  plus  loin. 

^ux  des  individus  qui  sont  arrivés  aux  doses  0,10,  0,12  et  0,14  cen- 
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tigrammes  sont  un  tuberculeux  atteint  de  diarrhée,  et  le  malade  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  qui.  depuis  trois,  éprouvait  une  diarrhée  qa*il  aVaît  négligé 
de  soigner  et  pour  la  curation  de  laquelle  il  entra  à  la  Pitié  ;   0,6^  centi- 
grammes de  narcéine  en  quatre  pilules,  administrés  pendant  deux  jours, 
firent  cesser  le  symptôme.  J'avais  eu  soin  d'attendre  quatre  jours  avant  de 
commencer  Tusage  de  la  narcéine  pour  voir  si  un  rëgittie  convenable  et  le 
irepos  ne  sufBraient  pas  à  modifier  la  maladie.  Mais  il  fallait  que  cet  homme 
Èe  crût  soigné,  aussi  lui  presciivis-jë  par  chaque  jour  huit  pilufeà  de  mie 
de  paid,  kussi  bien  préparées  que  les  pilules  de  narcéine  que  Je  Voulais  lui 
administrer  plus  tard  et  argentées  comme  elles.  Le  repos,  le  irégime  ne 
modifiant  eu  rien  la  diarrhée,  huit  pilules,  chacune  d'un  centigranome  de 
narcéine,  furent  substituées  aux  pilules  de  mie  de  pain,  sans  que  le  ma- 
lade, ni  aucun  de  ceux  qui  m'entouraient,  fût  prévenu  du  changement  ,*  la 
diarrhée  fut  arrêtée  le  second  jour.  La  dose,  comme  je  l'ai  dit,  fut  élevée  à 
0,12  et  0,14  centigrammes;  le  malade,  qui  dormait  d'un  excellent  som- 
meil, éprouva  seulement,  le  second  jour  de  l'emploi  de  Cette  dernière 
dose  0,1  4,  une  bécheresse  de  la  bouche  et  un  état  pâteux  de  la  langue, 
qui  le  poussèrent  à  boire  trop  copieusement,  doù  le  retour  d'un  peu  de 
diarrhée  (quatre  selles  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  très-peu  abon- 
dantes et  surtout  ayant  lieu  sans  malaise,  sans  coliques).  Même  à  cette 
dose  de  0,14  centigrammes,  cet  homme  ne  sentait  vers  la  tète  aucune 
gêne,  aucune  lourdeur  ;  son  réveil  n'avait  rien  de  pénible. 

Chez  tous  les  autres,  celte  absence  d'engourdissement,  de  malaise,  de 
lourdeur  de  tête  au  réveil  a  été  constamment  notée,  ce  qui  établit  une  dif- 
férence considérable  entre  les  préparations  de  narcéine  et  celles  de  mor- 
phine, et  sous  ce  rapport  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  moi.  Voici, 
en  etî'et,  les  diverses  expériences  comparatives  auquelles  je  me  suis  livré. 

Outre  les  pilules  de  mie  de  pain  dont  j'ai  parlé,  je  fis  préparer  des  pi- 
lules contenant  0,01  centigramme  de  chlorhydrate  de  morphine,  de  tons 
points  semblables,  pour  l'apparence  extérieure,  aux  pilules  de  narcéine  et 
aux  pilules  de  mie  de  pain.  Toutes  étaient  argentées  de  même  et  placées 
dans  des  bottes  semblables  ;  seul  j'avais  connaissance  des  marques  distinc- 
tives. 

Voulant  bien  m'assurer,  d'une  part,  que  les  malades  prenaient  exacte- 
ment leurs  pilules,  et,  d'autre  part,  qu'ils  ne  répondaient  pas  avec  com- 
plaisance à  mes  diverses  questions,  que  je  faisais  toujours  le  plus  indirec- 
tement qu'il  m'était  possible,  je  substituai  à  plusieurs  reprises  les  pilules 
de  mie  de  pain  aux  pilules  de  narcéine.  Les  malades  chaque  fois  accusè- 
rent la  différence  par  leurs  plaintes.  Le  sommeil  avait  été  moins  bon,  la 
toux  plus  répétée,  l'expectoration  plus  abondante.  «  Les  pilules  sont 
usées,  »  me  disait  l'un  d'eux  le  matin  et  la  seconde  nuit,  pendant  laquelle 
il  avait  pris  de  la  mie  de  pain  au  lieu  de  narcéine.  La  substitution  de  cette 
dernière  substance  ramenait  le  calme  et  le  bien-être.  Cette  expérimentation 
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de  contràte,  répétée  à  plusieurs  reprises  sur  presque  tons  les  malades, 
m*a  démontré  à  la  fois  l'exactitude  avec  laquelle  ils  prenaient  le  médica- 
ment et  la  véracité  de  leurs  récits  louchant  lés  phénomènes  qu'ils  accu- 
saient. 

Pour  comparer  l'effet  de  la  morphine  avec  celui  de  la  narcéîne,  j*ai  em- 
ployé une  méthode  semblable.  Pendant  un  ou  deux  jours,  j'ai  substitué  la 
mie  de   pain  à  la  narcéine,  afin  que  Teffet  de  celle-ci  fut  complètement 
épuisé,  et  au  moment  où  les  malades  se  plaignaient  de  n'être  plus  soula* 
gés«  j'ai  remplacé,  sans  le  leur  dire,  les  pilules  de  mie  de  pain  par  celles 
de  chlorhydrate  de  morphine,  et  alors  j'ai  vu,  chez  trois  malades  en  paN 
liculier(n°5  22,  25,  49,  salle  Sainl-Paul),  les  nausées  se  manifesler,  maià 
surtout  uii  gentiment  de  lourdeur  de  tète,  de  faiblesse,  de  malaise  au 
réveil.  Chez  un  d'entre  eux,  0,^0  centigrammes  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine (j'avais  commencé  quatre  jours  avant  par  0,02  centigrammes)  dé- 
terminèrent, trois  matins  de  suite,  un  malaise  qu'il  caractérisait  par  ces 
mots  :  «  comme  autant  dire  une  envie  de  se  trouver  mal.  »  Un  de  ces 
malades  fut  n)éme  assez  profondément  narcotisé  par  0,06  centigrammes  de 
chlorhydrate  de  morphine  pris  en  six  doses,  la  première  administrée  à 
neuf  heures  du  soir,  la  dernière  à  sept  heures  du  matin.  Nous  le  trou- 
vâmes, à  neuf  heures,  pâle,  couvert  d'une  sueur  froide,  engourdi,  la  pupille 
excessivement  contractée.  Quand  on  le  lirait  de  ce  sommeil,  ce  qui  était 
ti:ès-fdcile,  il  accusait  une  do\]leur  lourde  dans  le  devant  de  la  tête  et  des 
vives  démangeaisons  sur  tout  le  corps.  Je  lui  pratiquai  dans  la  cuisse  gau- 
che une  injection  de  quinze  gouttes  de  solution  de  sulfate  d'atropine  au 
centième.  Dix  minutes  après,  il  était  en  proie  à  un  délire  gai,  du  carac- 
tère le  plus  étrange,  voyant  à  ses  voisins  des  figures  bizarres  qu'il  décri- 
vait en  riant;  la  pupille  était  dilatée,  la  peau  chaude,  le  teint  coloré.  Je 
laissai  aller  cet  état  pendant  dix  à  douze  minutes  et  je  lui  administrai  0,10 
de  narcéine.  Le  calme  renaissait  peu  d'instants  après,  et 'le  malade  s'en- 
dormait paisiblement. 

Chez  deux  des  individus  si  vivement  éprouvés  par  les  préparations' de 
morphine,  et  notamment  chez  le  n°  49,  salle  Saint-Paul,  j'ai  brusquement 
substitué  la  jiarcéine  à  la  morphine,  et  j'ai  augmenté  sensiblement  la  dose 
en  môme  temps.  Ainsi,  au  lieu  de  0,10  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
tiiorphine,  qui  causaient  de  si  pénibles  sensations  au  réveil  et  qui  détermi- 
naient presque  la  syncope,  j'ai  donné  d'emblée  0,16  centigrammes  de 
narcéine.  Le  lendemain,  le  malade  s'éveillait  avec  calme;  il  m'accusait  un 
hien-élre  qui,  disait-il,  était  bien  agréable,  au  lieu  de  l'état  du  matin  pré- 
cèdent. L'élévation  de  la  dose  de  la  narcéine  à  0,18  et  môme  à  0,20  cen- 
^'grammes  (0,02  centigrammes  de  plus  par  jour),  ne  changea  rien  à  Ce 
bien-étre.  La  différence  des  deux  influences  me  paraît  bien  démontrée  par 
ces  résultats,  et  il  me  semble  hors  de  doute  que  la  narcéine  n'a  produit 
^"62  ces  malades  aucun  des  effets  pénibles  que  la  morphine  entraînlb  ^ 
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partant,  poinl  de  malaise,  point  de  lourdeur  de  tète,  point  de  tendance  à 
la  syncope  comme  avec  cette  dernière. 

Chez  trois  femmes,  il  est  un  symptôme  que  j'ai  vu  se  produire,  et  qui 
ne  s*était  montré  chez  aucun  des  hommes,  même  momentanément,  je  veux 
parler  du  vomissement.  Chez  deux  de  ces  malades,  toutes  trois  tubercu- 
leuses, la  narcéine  fut  donnée  dans  le  but  de  calmer  la  toux  et  de  procurer 
du  sommeil.  La  dose  fut  0,08  :  le  calme  fut  obtenu.  Les  pilules,  de  0,02, 
avaient  été  échelonnées  dans  la  nuit  à  deux  ou  trois  heures  d'intervalle 
Tune  de  l'autre.  Chez  les  deux  femmes,  l'interruption  du  sommeil,  le 
matin  vers  sept  heures,  détermina  du  malaise  et  un  vomissement.  Sur 
l'une  des  deux  je  continuai  la  narcéine,  et  sur  la  seconde,  très-efiTrayée, 
de  cet  état,  soupçonnant  quelque  exagération  créée  par  rimaginalîou,  je 
prescrivis  des  pilules  de  mie  de  pain.  Les  vomissements  se  répétèrent  le 
lendemain  matin  seulement,  au  moment  du  réveil,  chez  la  première  (n°  49; 
salle  Saint-Charles)  ;  chez  la  seconde  (n°  39),  qui  n'avait  pris  que  de  la 
mie  de  pain,  ils  se  reproduisirent  dans  la  journée,  et  la  malade  voulut 
sortir  et  sortit  en  effet  pour  se  soustraire  à  Taclion  violente  de  ces  pilules. 
Je  donnai  alors  des  pilules  de  mie  de  pain  à  la  malade  du  n®  4  9,  salie 
Saint- Charles.  Les  vomissements  n'eurent  pas  lieu  ;  ils  reparurent  lesur- 
lendemain  par  l'administration  nouvelle  de  0,08  centigrammes  de  narcéioe 
(au  lieu  de  0,06  centigrammes  qui  les  avaient  provoqués  d'abord);  mais 
cependant,  avec  celle  dernière  do^e  (0,08  centigrammes),  ils  furent  moins 
marqués,  probablement  à  cause  de  l'accoutumance  déjà  obtenue  par  la 
malade. 

Chez  l'autre  femme,  tuberculeuse  arrivée  au  troisième  degré,  je  pres- 
crivis la  narcéine  dans  l'espoir  d'arrêter  la  diarrhée  abondante  doot  la 
malade  était  atteinte.  La  dose  première  fut  de  0,4  0  en  cinq  pilules,  don* 
nées  une  toutes  les  trois  heures  :  la  diarrhée  s*arréta  ;  il  y  eut  un  vomis- 
_sement  le  lendemain  matin  au  réveil.  La  môme  dose,  continuée,  continua 
la  suspension  de  la  diarrhée  ;  un  vomissement  eut  encore  lieu  le  lendemain 
au  réveil.  Les  pilules  de  mie  de  pain  furent  substituées  à  celles  do  nar- 
céine :  la  diarrhée  reparut,  mais  il  n*y  eut  pas  de  vomissement.  Le  jour 
suivant,  0,08  centigrammes  de  narcéine,  toujours  administrés  de  la  môme 
façon,  suspendirent  la  diarrhée;  mais  le  vomissement  du  lendemain mâti/> 
reparut  en  même  temps  que  la  malade  se  sentit  un  peu  absorbée,  comui^ 
elle  le  disait.  Chez  ces  deux  femmes,  car  je  no  dois  pas  tenir  compta  ^^ 
l'observation  de  la  malade  du  n°  39,  salle  Saint-Charles,  les  résultats  sont 
donc,  quant  à  la  production  du  vomissement,  très-différents  de  ceq^^^^^ 
ont  été  chez  les  hommes  ;  aucun  d'entre  eux  n'a,  en  effet,  manifesté  rien 
de  semblable.  A  quoi  attribuer  cette  différence?  La  faiblesse  de  ces  femmes 
n'était-elle  pas  compensée  par  l'augmentation  des  doses  qui  étaient  beau- 
coup plus  considérables  chez  les  hommes  ?  Il  y  a  là  à  compléter  ces  eip^ 
riences.  Deux  fails  donnent  trop  de  prise  au  hasard  ;  mais  cessation  de 
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l^ccideat  lors  de  !a  subslitution  de  la  substance  inerte,  retour  du  vomis'^ 
jeinent  lorsque  le  médicament  est  repris,  ce  sont  là  des  circonstances  qu^ 
ne  perinettent  guère  le  doute  sur  la  réalité  de  Tinfluence  qu'a  eue  la  nar- 
céine  dans  la  production  du  symptôme, 

Il  en  est  un  autre  sur  lequel  je  dois  encore  insister.  Dès  que  chez  lef 
malades  de  la  salle  Saint- Paul,  et  notamment  chez  ceux  des  n°*  22,  915  e^ 
4îr,  )e  dos0  ()e  Ip  narqéine  eut  dépassé  0,03,  tous  accusèrent  une  difficulté 
marquée  dans  l'émission  de  Turine.  Ce  n'éVait  pas  de  la  douleur  au  pasi; 
sage  du  liqciid^,  mais  une  in^possibilité  desAtisfaire  l'envie  éprouvé^.  <  Je 
mis  obligé  ^'atiQiidre  que  cela  se  décide,  tout  en  ayant  bieq  envie^  p  disail 
un  d'entre  eux  pour  rendre  la  sensation  qu'il  éprouvait.  Ce  symptôme  a 
été  relevé  cheas  cinq  inalades,.  avec  toutes  les  précautions   possibles.  La 
•substitution  de  la  mie  de  pain  à  la  narcéine  Ta  fait  cesser,  et  des  doses  de 
chlorhydrate  de  morphine,  semblables  à  celles  de  narcéine  qui  avaient  été 
employées,  ne  maintenaient  pas  ta  difÛculté  d'uriner,  qui  cessait  pendant 
l'usage  du  sel  de  morphine.  Nulle  part  le  symptôme  ne  fut  plus  nettement 
accusé  qoe  chez  la  femme  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  était  atteinte 
de  douleurs  abdominales  avec  vomissements  et  mouvement  fébrile,  tout 
aymptômaa  survenus  à  propos  d*one  tumeur  volumineuse  fluctuante  qu'elle 
porte  dans  lé  côté  gauche  du  ventre,  et  qui,  indolente  jusque-là,  détermina 
brosqifeoÉent  ces  phénomènes.  Des  injectionÉ  sous-cutanées  lui  furent  faites 
à  Tépigastre  avec  vingt  gouttes  d'une  solution  de  narcéine  au  centième  : 
la  douleur  fut  calmée  pendant  cinq  heures,  mais  l'émission  des  urines  fut 
tellement  impossible^  qu'it  faltot  songer  la  malade.  Nous  quittâmes  et 
nous  reprîmes  les  injections  sous-cutanées,  qui  allèrent  jusqu'à  la  dose  de 
trente  gouttes,  et  toi\jours  nous  vîmes  «es  injections  supprimer  la  douleur 
et  arrêter  les  urines,  lesquelles  constamment  furent  rendues  avec  facilité, 
toutes  les  fois  que  les  injections  furent  suspendues.  Rien  de  semblable  ne 
fut  constaté  chez  un  homme  tuberculeux,  atteint  d'une  de  ces  douleurflf 
iotercostales  si  fréquentes  en  semblable  conjoncture.  Deux  injections  sous* 
cuta6^9,  de  vingt-cinq  gouttes  chacune,  suffirent  à  calmer  la  douleur, 
ssns  que  rien  ait  été  observé  du  côté  de  l'émission  des  urines.  Du  reste, 
^t  effi^t  de  la  narcéine  sur  la  vessie  ne  n'étonna  nullement,  car  j'avais  été 
frappé  en  lisant  la  note  de  M.  Lecomle,  que  j'ai  retrouvée  dans  les  procès- 
verbaux  de  li\  Société  de  biologie  (t.  IV,  p.  30, 1 862),  que  les  chiens  chez 
lesquels  il  avSiit  injecté  la' narcéine  avaient  généralement  rendu  des  matières 
fécales  sans  rendre  de  l'urine. 
Si  je  résume  les  renseignements  qui  précèdent,  on  voit  que  : 

^^  La  narcéine  calme  la  toux,  diminue  l'expectoration  chez  les  tuberr 

culem  ; 

^^  Qu'en  injections  sous-cutanées,  elle  calme  la  douleur  comme  les  autres 
préparations  narcotiques  et  aux  même  doses  ; 
^^  Qu'eUe  est  beaucoup  plus  facile  à  manier  que  !a  morphine  et  que 
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Vatropîne,  puisqu'elle  ne  cause  d*ordinaire  aucun  Iroùbîe  da  c^té  delà 
tète,  qu'elle  ne  délermlne  aucun  malaise  an  réveil,  aucune  sensation  pé- 
nible du  côté  du  tube  digestif,  aucune  tendance  k  la  syncope,  contraire- 
ment à  ce  que  produisent  la  morphine  et  les  sels  de  cette  base,  et  que  le 
bien-être  qu'elle  laisse  après  elle  est  complet  et  accusé  très-nettement  par 
les  malades  ; 

i^  Que  chez  les  femmes  cependant  elle  peut  déterminer  le  vomissement, 
au  moment  où  le  sommeil  est  interrompu  ; 

5**  Enfin,  qu'elle  suspend  notablement  rémission  des  firines,  sans  dé- 
truire ni  modifier  la  sensation  du  besoin  d'uriner.  {BulhL  ihérap&utiqw,) 

Sut  LES  ALCALOÏDES  DE  LOPiuK  Ozanah).  — -il.  Au  point  do  vue lA^o- 
peuiique^  l'opium  contient  :  4  °  des  substances  calmantes  :  morphine,  opia- 
nine,  narcéine  ;  %^  des  substances  excHanUs  :  narcoline,  thébaîoe  ;  3^  des 
substances  mixtes,  alternativement  excitantes  et  calmantes  :  codéine.  B. 
Au  point  de  vue  de  la  lœalUalion  anatomique^  chaque  élément  de  l'opittm 
parait  avoir,  outre  une  action  générale  plus  ou  moins  prononcée,  une 
sorte  d'électivité  sur  telle  ou  telle  région  du  système  nerveux.  La  mor- 
phine, Topianine,  la  narcoline  agissent  sur  les  hémisphère  cérébraux  ;  la 
codéine  sur  le  cervelet  et  le  bulbe  rachidien;  la  thébaïne  sur  la  partie  su' 
périeure  ou  cervico-dorsale  de  la  moelle  épinière;  la  narcéine  sur  la  portion 
lombaire. 

Ce  qui  nous  avait  le  plus  frappé,  H.  Giraud  el  mol,  dans  nos 
études  sur  la  luitcéiney  c'était  la  grande  analogie  que  celle 
base  présentait  avec  la  morphine  pour  son  action  physiologique 
et  ses  effets  thérapeutiques;  elle  nous  apparaissait  seulement 
avec  des  propriétés  plus  faibles.  C'est  cette  similitude  d'action 
affaiblie  qui  nous  avait  fait  vérifier  avec  le  plus  grande  atten- 
tion la  pureté  de  la  substance,  et  certes  ce  n*est  pas  chose 
facile  que  de  séparer  de  la  narcéine  les  dernières  parties  de 
morphine.  Celle  employée  par  M.  Bernard  et  par  MM,  Debout 
et  Béhier  en  était-elle  bien  exempte? 

Les  vomissements  déterminés  par  la  narcéine,  le  sommeil 
calme,  ces  caractères  conviennent  à  la  morphine  ;  qui  sera 
toujours  pour  moi  comme  pour  Magendie ,  comme  pour 
M.  Trousseau,  dans  son  administration  à  l'homme,  le  grand 
alcoloïde  de  Topium.  En  élevant  la  dose,  on  obtient  des  effets 
piiîssants,  en  l'atténuant,  on  obtient  des  effets  très-souvent  utiles 
et  toujours  inoffensifs. 
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BàGTÉRIDIES  dans  la  pustule  MALIGSfE  (OAYAINE  ET  RAIMBERT). 

Un  charretier,  altaché  à  une  ferme  dont  les  moutons  étaient 

attaqués  de  la  maladie  du  sang  de  rate,  fut  atteint,  le  lA  de  ce 

mois    (août),  d'une  petite  pustule  à  la  paupière  inférieure. 

Le  17  le  docteur  Raimbert,  ayant  été  appelé,  trouva  que  les 

paupières,  la  joue,  la  tempe  et  le  front  du  même  côté  étaient 

déjà  Irès-tuméGés.  Sur  la   paupière  inférieure  existait    une 

pustule  maligne  qui,  par  son  apparence,  fut  jugée  très-grave. 

Elle  était  formée  par  un  point  jaune  brunâtre,  déprimé,  ayant 

'deux  à  trois  millimètres  de  diamètre,  entouré  d'un  anneau 

\èsiculeux  de  deux  millimèlres  de  large  au  plus  et  d'une  aréole 

d'apparence  chagrinée,  c'est-à-dire  parsemée  de  très-petites 

vésicules  rudimentaires.  Le  centre  de  cette  pustule  ne  parais» 

sait  pas  être  une  véritable  escharo,  mais  une  simple  ecchymose 

gangreneuse. 

Celte  pustule  fut  enlevée  par  le  bistouri,  et  la  plaie  fut  immé- 
diatement après  cautérisée  par  le  fer  rouge. 

La  partie  enlevée  fut  séchée  rapidement,  afin  d'empêcher 
que  la  putréfaction  ne  détruisit  les  Bactéridies,  s'il  y  en  avait, 
et  elle  me  fut  envoyée. 

Une  parcelle  extrêmement  mince  fut  détachée  au  centre  et  à 
la  surface  de  la  pustule  desséchée;  placée  sous  le  microscope 
et  traitée  par  une  solution  concentrée  de  potasse  caustique, 
cette  parcelle  fut  bientôt  en  partie  dissoute,  et  alors  des 
filaments  tout  à  fait  semblables  à  ceux  du  sang  de  rate  se  mon- 
trèrent isolés  sur  les  bords,  puis  ensuite  le  centre  même  parut 
formé  uniquement  par  un  feutrage  de  ces  filaments.  Il  fut  facile 
<l*y  reconnaître  des  Bactéridies  avec  tous  leurs  caractères 
ordinaires. 

Cependant,  pour  avoir  sur  la  nature  de  ces  filaments  une 
certitude  plus  complète,  le  reste  de  la  pustule  desséchée  fut 
divisé  en  quatre  fragments  qui  furent  introduits  par  quatre 
piqûres  sous  la  peau  d'un  Cobaye  (20  août).  Cinq  jours  après 
(25  août),  le  Cobaye  mourut  et  son  sang  m'olTrit  des  Baclcri- 
«les  en  quantité  considérable.  Ces  Bactéridies  ne  difléraîent 

point  de  celles  qui  surviennent  après  Tinoculalion  du  sang  de 
rate. 
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L'étude  des  Bactéridies  dans  la  pustule  maligne  jettera  de 
nouvelles  lumières  sur  quelques  points  restés  obscurs  dans 
rbistaire  de  cette  maladie.  Dans  les  cas  douteux,  reiistence 
des  Bactéridies  fixera  la  diagnostic  et  dirigera  le  ipédecîn  dans 
le  choix  du  traitement  le  plus  convenable. 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE  CONTRE   LÀ   POURRITURE  p'flÔPITAL 

(HAGHBNBERtï.) 

'  M.  Hacbenberg  se  loue  beaucoup  des  services  que  loi  a  rendus  rèssence 
de  térébenthine  dans  le  traitement  des  plaies  affectées  de  pourritofç 
d'bôpital.  En  même  temps  qu'il  a  administré  à  ses  malades  les  toniques, 
tant  médicamenteux  qu'alimentaires,  indiqués  par  leur  état,  il  applique 
l'essence  de  térébenthine  toutes  les  trois  heures  sur  la  surface  entière  de 
la  plaie,  après  l'avoir  convenablement  nettoyée  avec  de  Veau  tiède  addi- 
tionnée ou  non  d'agents  détersifs;  dans  les  cas  de  clapiers,  de  trajets  fistu- 
euz,  il  y  pousse  également  une  injection  d'essence  de  térébenthine,  en 
ayant  soin  d'exciser  les  lambeaux  qui  peuvent  faire  obstacle  à  un  contact 
suffisant. 

Ces  applications,  même  lorsque  la  partie  malade  en  a  été  parfaiteqient 
saturée,  ne  déterminent  que  peu  ou  même  point  de  douleur  dans  la  plupart 
des  cas.  La  seule  précaution  à  prendre  consiste  à  ne  pas  dépasser  les 
limites  de  la  plaie,  à  ne  pas  toucher  la  peau  adjacente  ;  autrement,  et  sur- 
tout lorsque  les  parties  ne  sont  pas  à  l'air,  il  peut  survenir  de  la  douleur, 
une  inflammation  de  la  peau  ou  même  de  la  vésication. 

Après  que  Tessence  a  été  employée  d'une  manière  régulière  pendant 
quelques  jours,  le  caractère  de  la  plaie  se  modifie  ;  les  parties  mortifiées 
s'éliminent;  la  suppuration  devient  louable,  et  il  reste  un  fond  net  avec 
une  tendance  à  un  bourgeonnement  actif.  En  même  temps,  l'état  général 
s'améliore,  la  fièvre  tombe,  l'appétit  reparaît,  la  douleur  cède,  le  sommeil 
revient,  et  la  physionomie,  l'aspect  général  expriment  un  mieux  être 
prononcé. 

Tel  est  le  tableau,  fort  encourageant  en  vérité,  que  M.  Hacbenberg  trace 
des  effets  de  Tessenee  de  térébenthine,  effets  qui  lui  paraissent  s'expliquer 
facilement  par  les  propriétés  suivantes  de  cette  substance  :  son  pouvoir  dis-* 
solvant  sur  les  tissus  adipeux  de  la  plaie,  ses  propriétés  altérantes,  stiœii'* 
lantes,  sédatives,  an tizymotiques,  antiseptiques  et  styptiqoes,  énuméralion 
à  laquelle  nous  ne  reprocherons  qu'une  chose,  c'est  d'être  uq  peu  trop 
belle.  [British  médical  Journal,) 


VARIÉTÉS.  4ig 

QÉl^kl!   ANE8THÉSIQUE   DANS   LE  TRAITEMENT   DE   L* ABCÈS   DENTAIRE 

(fitch), 

Cérat  de  Gonlard 1  gros, 

Extrait  d'AeooU 4  grains.  M, 

Ce  cérat  est  placé  sar  la  face  au-dessus  de  la  partie  menacée  d'abcès  et 
cela  pendant  les  périodes  d'irritation  et  de  congestion.  Dans  toutes  les 
l«6riodeB  de  la  maladie,  il  procurera  du  reste  un  soulagement  notaWe. 

AZOTATE   d'argent  CONTRE   CÉPHALÉES   NERVEUSES    (sOCQUET).     ' 

•  •  .     .         .  # 

Pr.  Azotate  d'argent 3  centigr. 

Sel  aniiieoifio , .  6      ->• 

SxMrait  degentiane Q,  s* 

Pour  une  pilule. 

On  fait  prendre  deux  ou  trois  de  ces  pilules  dans  les  vingt-quatre  beures  ; 
la  première^  le  soîf  eu  se  couchant;  la  deuxième,  le  matin  à  jeun;  la  troi- 
sièaie  daas  le  milieu  du  jour. 

ïrow  à  quatre  jours  de  l'emploi  de  ces  pilules  ont,  dit  Tauteur,  suffi  la 
plapart  do  temps,  pour  vaincre  des  céphalées  qui  existaient  même  depuis 
plBsidunB  années. 

11  n'est  pas  rare,  dit  encore  M.  Socquet,  de  voir  la  céphalalgie,  compagne 
habituelle  de  la  fièvre  de  lait,  se  prolonger  pendant  onze  et  même  vingt 
jours  :  il  est  à  craindre  alors  qu'elle  ne  soit  le  poinl  de  départ  des  cépha- 
lées ultérieures  plus  ou  moins  opiniâtres  ;  il  est  donc  urgent  de  la  suppri- 
mer. Eh  bien  !  nous  avons  toujours  réussi  dans  de  telles  circonstances  ou 
à  les  faire  disparaître  du  jour  au  lendemain  avec  deum  pilulei  d'azotate 
d'argent,  ou  à  les  modifier  à  tel  point  que  deux  nouvelles  pilules  les  empor- 
taient sans  retour.  Jamais  nous  n'avons  remarqué  que  le  sel  d'argent 
exerçât  la  nurindre  influence  fâcheuse  sur  la  marche  ultérieure  des  couches. 

(Gazette  médiealê  de  Lyon,) 


Congrès  de  Strasbourg.  —  Vingt-une  sociétés  de  pharmacie  y  étaient 
représentées.  En  voici  la  liste  avec  les  noms  de  leurs  délégués  en  regard  : 
Avéyron,  M.  Kirschleger;  Bayeux,  M.  Bertot;  Bordeaux,  M.  Robineaud  ; 
Charente,  M.  Paton;  Château-Gonthier,  M.  Mahier;  Cher,  M.  Brisseaud; 
Côtes-du-Nord,  M.  Guyot;  Doubs,  M.  Bourgeaud;  Est,  M.  Viguier;  Gi- 
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ronde,  M.  Martin- Barbet;  Haole-Garonne,  M.  Wœhrlin;  I Ile  et- Vilaine, 
M.  Forlineau;  Marne,  M.  Sarazin;  Nièvre,  M.  Gravelle;  Nord,  M.  Lolard; 
Rhin  (Bas),  M.  Heydenreich  ;  Rhin  (Haut),  M.  Georgino;  Rhône  et  Lyon, 
M.  Schaeuffèle;  Rouen,  M.  Malbranche j  Vienne,   M.  Poirier;  Vosges, 

M.  Labacbe. 

Le  Bureau  était  composé  de  :  MM.  Kirschleger,  président  honoraire; 
Schaeuflèle,  président  ;  Viguier,  vice-président  ;  Parisot,  secrétaire  ;  Molk, 
8ecrétaire*adjoint. 

Après  la  nooûnation  du  Bureau,  la  parole  a  été  donnée  au  secrétaire 
général  pour  donner  lecture  de  la  correspondance,  puis  à  M.  Poirier  pour 
donner  connaissance,  ao  nom  de  la  commission  nommée  par  les  Congrès 
de  Poitiers  et  de  Toulouse,  de  la  situation  des  choses  auprès  du  gouver- 
nement. 

Après  ces  lectures,  le  Congrès  a  abordé  l*ordre  du  jour  auquel  il  a 
ajouté,  vu  l'opportunité,  la  question  des  réformes  pbarmaceutiqucs  pen- 
dantes. Les  propositions  relatives  aux  réformes  pharmaceutiques  propo- 
sées par  le  comité  de  Strasbourg,  sont  acceptées  après  quelques  modifica- 
tions apportées  par  la  délibération,  et  dont  les  principales  sont  :  admission 
provisoire  des  pharmaciens  de  2®  classe  et  leur  répartition  dans  les  petits 
centres  de  populations;  création  de  Chambres  syndicales;  abolition  des 
remèdes  spéciaux  et  des  annonces  y  relatives;  suppression  de  la  loi  con- 
cernant les  poisons;  prohibition  de  la  vente  des  médicaments  par  les 
vétérinaires,  hospices,  sœurs  et  tous  autres  que  pharmaciens  diplômés. 
—  Renvoi  au  futur  Congrès  des  questions  relatives  à  la  caisse  de  retraite, 
à  la  gérance  des  officines  des  veuves,  aux  études  sur  les  genres  Fumaria 
et  Patientia  et  aux  tannins,  non  résolues  à  Strasbourg.  —  Les  questions 
nouvelles,  ajoutées  en  programmes,  sont:  4°  du  mode  de  votation  dans 
les  congrès;  2°  du  stage  des  élèves  en  pharmacie;  3*^  étude  chimico- 
légale  des  alcaloïdes.  La  ville  de  Rennes  a  été  désignée  pour  recevoir  le 
prochain  congrès. 

Après  la  première  séance,  les  membres  du  Congrès  se  sont  rendus  à 
l'Orangerie.  Une  magnifique  et  des  plus  intéressantes  expositions  phar- 
maceutiques avait  pu  y  être  organisée,  grâce  à  la  vigilance  et  aux  soins 
intelligents  du  comité  d'organisation  du  Congrès,  MM.  Beno,  Heyden- 
reich, Kirschleger,  Molk  et  Wœrlhin.  Des  produits  naturels  du  sol  alsa- 
cien, une  magnifique  collection  d'alcaloïdes  de  la  fabrique  de  M.  Merck, 
des  préparations  galéniques,  des  produits  chimiques,  des,  préparations  et 
appareils  hygiéniques,  des  accessoires  de  toutes  sortes  s'étalaient  nom- 
breux. 

—  La  Pharmacopée  anglaise  a  paru,  le  Codex  français  ne  tardera  pas  à 
être  publié.  Ces  deux  ouvrages  diffèrent  autant  que  le  caractère  des  deux 
nations. 
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SUR   LE  CANNABIS  ET  l'ESRAR  (DOCTETO  MONGERI). 

Le  cannabis  indica,  comme  tout  le  monde  le  sait,  fournit  ce 
produit  connu  sous  le  nom  de  haschisch;  produit  qui  dans  ces 
derniers  temps  a  été  Tobjet  de  tant  d'études.  Le  nom  d*Aa5- 
chisch  est  adopté  seulement  en  Egypte  et  en  Syrie  ;  ici,  on  le 
connatt  sous  le  nom  A^esrar,  réservant  au  terme  haschisch  la 
désignation  du  pavot  (papaver  somniferum)  dont  on  retire 
l*opium.  Cette  circonstance  doit  être  signalée,  car,  si  un  obser- 
vateur étranger  au  pays  désirait  examiner  et  suivre  sur  une 
grande  échelle  les  phénomènes  et  les  effets  du  hasthischy  il  ne 
trouverait   personne  ici  qui  pût  lui  donner    à  cet  égard   le 
|t  moindre  éclaircissement,  puisque  cette  substance  n'est  connue 
ici  que  sous  le  nom  d'esrar.  que  nous  devons  adopter  désormais 
pour  la  désigner. 

Dans  plusieurs  localités  de  l'empire,  on  s'occupe  avec  beau- 
coup d'activité  de  la  culture  du  cannabis.  Les  plus  célèbres  et 
les  principales  pour  l'abondance  et  pour  la  qualité  de  leurs 
produits,  sont  dans  l'Asie  Mineure  et  précisément  près  de 
Nicomédiô  et  de  Brousse,  et  en  Mésopotamie,  près  de  Moussul. 
C^est  dans  ces  pays  que  les  acheteurs  à*esrar  se  rendent  vers  la 
fin  du  mois  de  mai,  d'abord  pour  surveiller  la  croissance  de  la 
p'anle  et  la  di^posor  à  uno  m^^illeure  production,  ensuite  pour 

XXI.  ^ 
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présider  à  la  récolte  et  préparer  eux-mêmes  la  poudre  qui  doit 
être  livrée  au  commerce. 

Le  marchand  iX!esrar  ne  se  rend  jamais  seul  pour  une  sem- 
blable opération.  Il  est  toujours  suivi  par  ses  hommes  et  souvent 
même  par  ses  pratiques,  qui   non-seulemenl  peuvent  quitter 
Constantinople  sans  aucun  inconvénient,  mais  trouvent  aussi 
dans  cette  expédition  des  avantages  réels  de  bourse  et  de  santé; 
d'abord,  étant  presque  tous  des  journaliers  sans  maison  et  sans 
occupation  fixe,  par  nature  et  par  habitude  très-paresseux,  ils 
commencent  par  épargner  les  frais  de  leur  nourriture,  car 
l'expéditeur  se  charga  de  leur  entretien,  et  ensuite  ils  gagnent 
dans  ce  voyage  en  force  et  en  santé  et  se  trouvent  ainsi  disposés 
à  recommencer  leur  usage  A'esrar  avec  plus  de  courage  et 
plus  d'entrain,  accomplissant  ainsi  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver  ces  tours  de  forces  qui  font  les  délices  de  tous  les  habitués. 
D'ailleurs  le  marchand  à^esrar  a  ses  bonnes  raisons  d'amener 
avec  lui  cette  nombreuse  suite,  d'abord  comme  constituant 
autant  de  témoins  qui  assurent  les  pratiques  de  l'excellente 
qualité  du  produit,   et  ensuite  par  cette  queue   d'acolytes, 
ils  arrivent  à  abuser  sur  la  valeur  de  ce  produit  brut,  de  ces 
bons  et  simples  paysans  d'Anatolie,  qui  croient  dès  lors  tout 
ce  monde  indispensable  pour  accomplir  les  difiërentes  opéra- 
tions préparatoires,  afin  que  cette  substance  puisse  acquérir 
l'efiîcacilé  dont  elle  jouit;  delà  le  nom  à'esrary  ce  qui  veut 
d\vG  produit  secret,'  préparation  secrète^  qu'on  donne  à  cette 
substance. 

Le  marchand  A'esrar  à  son  arrivée  sur  la  localité  où  le  can- 
nabis est  cultivé,  divise  les  gens  en  escouades  qui  entrent  dans 
les  champs  et  coupent,  d'abord,  toutes  les  sommitées  fleuries 
de  la  plante,  afin  que  les  feuilles  d'oii  l'on  retire  ces  produits 
puissent  prendre  plus  de  développement  et  plus  de  vigueur. 
Quinze  jours  après  cette  opération,  on  commence  la  récolte, 
après  cependant  s'être  bien  assuré  que  les  feuilles  ont  bien 
grandi  et  qu'elles  présentent  de  la  viscosité  au  toucher.  La 
récolte  se  fait  en  moissonnant  la  plante.  On  évite  l'arrachement 
par  crainte  de  perdre  et  de  déchirer  les  Feuilles.  On  transporte 
toutes  les  tiges  sous  un  hangar,  où  l'on  commence  à  détacher 
et  à  réunir  toutes  les  feuilles  en  les  plaçant,  pour  les  faire 
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sécher,  sur  un  long  tapis  de  laine  très-grossier  qu'on  appelle 
kilim.  Dès  que  les  feuilles  sont  arrivées  à  la  siccité  voulue,  on 
les  ramasse  et  on  les  réunit  toutes  sur  la  moitié  du  tapis,  en 
se  servant  de  Tautre  moitié  libre  pour  les  frotter  rudement, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  en  poussière.  Ce  premier 
produit  tamisé  immédiatement  est  mis  de  côté  :  il  constitue  la 
qualité  choisie  de  Vesrar  et  s'appelle  sighima.  Le  résidu,  qui 
contient  les  nervures  des  feuilles,  est  réduit  aussi  en  poudre, 
de  la  môme  manière,  par  un  nouveau  et  ultérieur  frottement. 
Ce  second  produit,  qui  s'appelle  hourda^  n'est  pas  estimé  du 
tout;  ainsi,  tandis  que  la  première  qualité  so  vend  ordinaire- 
ment 40  francs  le  kilogramme,  l'autre,  au  contraire,  se  place 
avec  peine  à  10  francs  ;  car  cette  poudre  n'est  pas  seulement 
considérée  comme  le  rebut,  mais  comme  une  substance  falsifiée. 
La  sévère  surveillance  qui  a  présidé  à  la  première  préparation 
faisant  ordinairement  défaut,  le  marchand  A'esrar  et  les  prati- 
ques qui  se  respectent  déclarent  toujours  que  Vesrar  qu'ils  pos- 
sèdent et  dont  ils  font  usage  est  toujours  du  sighirma. 

Daprès  des  renseignements  exacts,  la  quantité  de  poudre 
i^esrar  qu'on  peut  recueillir  dans  ces  localités,  dépasse  ordi- 
nairement 25  mille  kilogrammes,  et  la  production  de  cette 
plante  tend  toujours  à  augmenter  malgré  la  défense  périodique 
du  gouvernement.  L'esrar  arrive  à  Constantinople  renfermé 
dans  de  doubles  sacs  :  l'extérieur  en  crin,  l'intérieur  en  peau. 
Toute  la  poudre  d' esrar  qui  est  importée  n'est  pas  entièrement 
consommée  dans  le  pays.  Plus  de  la  moitié  passe  en  Egypte  et 
en  Syrie. 

Avant  d'être  livré  à  la  consommation,  Vesrar  est  soumis  à 
différentes  opérations  selon  les  différents  pays.  En  Egypte  et 
en  Syrie,  tout  le  monde  sait  qu'on  préfère  l'extrait  gras  con- 
fectionné avec  le  beurre.  A  Constantinople,  cet  extrait  n'est  pas 
estimé;  on  le  repousse,  au  contraire,  à  cause  de  son  odeur 
l'once  et  vireuse  qui  le  rend  dégoûtant.  Hesrar  en  usage  ici 
se  trouve  sous  la  forme  de  sirop,  avec  lequel  on  prépare  le 
^herhett^  ou  sous  celle  de  pastilles  qu'on  fume  avec  le  toumbéki. 
l^e  simple  sirop  à*esrar  conservant  toujours  une  odeur  vireuse 
dégoûtante,  pour  le  rendre  agréable  on  a  imaginé  d'y  ajouter 
^es  substances  aromatiques  {baharat)  sans  oublier  jamais  à  cette 
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occasion  les  aphrodisiaques.  Ce  deuxième  correctif  cependant 
joue  un  rôle  très-important,  car  par  l'excitation  des  fonctions 
génésiques  qu'il  provoque  et  qu'il  entretient,  imprime  au  délire 
extatique  qu'il  occasionne  une  direction  spéciale  d'idées,  qui 
s'enchaînent  entre  elles  do  manière  à  constituer  une  série  de 
visions  se  rattachant  toujours  à  la  même  idée  prédominante,  et 
procurent  ainsi  aux  personnes  qui  s'en  servent  les  délices  et 
les  plaisirs  réservés  dans  la  vie  future  à  tout  bon  croyant.  A 
cause  toutefois  de  son  prix  élevé,  les  riches  seuls  peuvent  se 
donner  une  telle  satisfaction,  et  ce  sont  spécialement  ceux  de 
/'Anatolîe  qui  la  consomment,  étant  dominés  surtout  par  le 
sentiment  religieux  qui  leur  défend  Fusage  des  boissons  fer- 
mentées.  Moins  scrupuleux  sur  ce  point  que  leurs  coreligion- 
naires de  l'intérieur,  les  musulmans  de  la  capitale  pour  se 
procurer  du  kief  ont  recours  à  des  substances  non  moins  nui- 
sibles à  la  santé,  savoir  :  le  raki  (eau-de-vie)  et  autres  boissons 
fermentées. 

Les  pastilles  pour  les  fumeurs  se  préparent  de  la  manière 
suivante  :  On  place  une  quantité  déterminé  à'esrar  dans  une 
casserole  en  fer,  que  l'on  chauffe  lentement  sur  un  brasier. 
Dès  qu'une  odeur  vireuse  commence  à  se  développer,  l'opéra- 
teur plonge  la  main  dans  un  vase  rempli  d'une  forte  infusion 
de  calé,  et  arrose  avec  soin  la  poudre  tout  en  la  remuant  avec 
diligence  au  moyen  d'une  cuiller  en  bois.  Dès  que  ce  mélange 
est  bien  fait,  et  que  la  poudre  s'est  changée  en  pâte  ayant 
Todeur  et  la  couleur  du  café,  on  le  relire  du  feu,  on  le  verse 
sur  une  plaque  de  marbre,  et  on  commence  à  le  manipuler  pour 
lui  donner  une  consistance  homogène,  pour  le  couper  ensuite 
en  morceaux  réduits  en  forme  de  petits  bâtons  de  huit  pouces 
de  longueur  et  d'un  pouce  d'épaisseur.  On  conserve  ces  bâtons 
dans  du  linge  mouillé  pour  les  empêcher  de  trop  durcir,  afin  de 
pouvoir  à  toute  occasion  en  couper  des  rondelles  avec  facilité. 
Les  pastilles,  du  poids  de  quatre  grammes  environ,  coûtent  une 
piastre  chaque  (20  centimes)  ;  une  seule  pastille  est  plus  que 
suffisante  pour  plonger  une  personne  non  habituée  dans  le 
délire  le  plus  complet. 

La  préparation  que  nous  venons  de  décrire  est  la  plus  com- 
mune et  la  plus  appréciée  dans  le  pay?.  Qu'elle  jouisse  d'une 
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telle  préférence  on  le  comprend  facilement,  d'abord,  à  cause  de 
son  prix,  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ensuite  à  cause 
de  sa  forme,  de  son  volume,  de  sa  couleur  qui  sont  autant  de 
circonstances  favorables  pour  faciliter  son  transport  et  surtout 
sa  consommation  secrète  ou  involontaire.  Ces  pastilles  se  fument 
ordinairement  avec  le  tombéki  par  le  narguillé.  Lorsqu'on 
désire  une  action  beaucoup  plus  prompte,  au  lieu  du  tombéki, 
on  emploie  le  tabac,  et  c'est  par  ce  moyen  que  les  esradjis 
jouent  toute  espèce  de  tours,  en  distribuant  des  cigarettes  con- 
tenant cette  substance,  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées 
à  Tesrar.  [Gaz.  méd.  d' Orient ,  aoîU  18Ô4.) 

PROCÉDÉ   POUR   RECHERCHER   ET    DOSER   L'aRSENIC     DANS   LE   SOUS- 
NFIRATE   DE  BISMUTH   PAR  M.-A.    GLÉNARD. 

Les  sous-nitrates  de  bismuth  que  livrent  à  la  pharmacie  les 
fabriques  de  produits  chimiques  sont  fréquemment  arsenicaux. 
La  présence  de  l'arsenic,  même  en  très-minime  proportion, 
dans  un  médicament  employé  à  si  hautes  doses,  est  un  fait 
grave  et  dont  il  peut  résulter  de  sérieux  inconvénients  et  même 
des  dangers. 

^11  importe  donc ,  avant  d'accorder  sa  confiance  à  un  sous- 
nitrate  de  bismuth,  avant  qu'on  le  livre  à  la  consommation, 
qu'il  soit  scrupuleusement  essayé,  et  que  sa  pureté  ait  été 
rigoureusement  constatée. 

Le  mode  d'essai  que  Ton  suit  habituellement  consiste  dans 
l*emploi  de  l'appareil  de  Marsh,  qui  permet  de  déceler  les  plus 
faibles  traces  d'arsenic  ;  mais  ce  mode  d'essai  a  ses  inconvé- 
nients. Il  exige  du  temps,  un  outillage ,  une  certaine  habitude 
opératoire,  toutes  choses  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  réu- 
nies chez  le  pharmacien.  Il  en  résulte  que  le  plus  ordinaire- 
ment le  sous-nitrate  de  bismuth  n'est  pas  essayé  5  il  est  acheté 
rfe  confiance  et  employé  de  même,  et  le  pharmacien  s'expose 
et  expose  ses  clients  aux  graves  conséquences  qui  peuvent 
résulter  de  la  vente  ou  de  l'emploi  d'un  médicament  de  mau- 
vaise qualité. 

La  méthode  que  je  propose  pour  Texamen  des  sous-nitrates 
^e  bismuth  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  1°  essai  qualitatif  5 
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2"^  essai  qualilatif  cl  qunnlilalif  à  la  fois  ;  je  vais  les  exposer 
sommairement. 

1"  Essai  qualitatif.  —  Ce  mode  d'essai  est  basé  sur  ce  fait 
que,  quand  on  calcine  un  composé  arsenical  avec  un  peu  (Va- 
cétate  de  potasse  ou  de  soude,  il  ^e  dégage  une  odeur  détes- 
table dekakodyle,  odeur  parfaitement  reconnaissable  quand  ou 
l'a  sentie  une  fois  et  tout  à  fait  caractéristique.  Voici  comment 
il  faut  opérer  pour  la  dégager  d'un  bismuth  arsenical. 

Sur  la  pointe  d'un  couteau  de  platine,  ou  sur  un  fragment 
décapsule,  ou  encore  dans  un  petit  tube  fermé  par  un  bout, on 
place  une  très-petite  pincée  de  sous*nitrate  en  poudre;  on 
calcine  sur  une  lampe  pour  chasser  Tacide  nitrique  ;  puis  on 
ajoute  sur  la  poudre  même  un  peu  d'acétate  de  potasse  ou  de 
soude  (un  morceau  de  la  grosseur  d'une  forte  tête  d'épingle); 
puis  on  chauffe  de  nouveau  modérément,  et  on  flaire  de  temps 
en  temps.  Pour  peu  que  le  sous-nitrate  contienne  de  l'arsenic, 
on  le  reconnaît  à  l'odeur  qui  se  dégage,  odeur  alliacée  bien 
marquée.  S'il  n'en  contient  pas,  on  ne  sent  que  l'odeur  piquante 
provenant  de  la  décomposition  de  l'acétate. 

Cet  essai  révèle  les  plus  faibles  traces  d'arsenic  et  n'exige, 
pour  être  accompli,  que  deux  ou  trois  minutes. 

2°  Essai  quantitatif.  —  Quand,  par  l'épreuve  précédente, 
on  a  constaté  l'existence  de  l'arsenic  dans  le  produit  examiné, 
on  peut  désirer  se  rendre  compte  soit  approximativement,  soit 
exactement,  de  la  quantité  de  ce  métalloïde  qui  y  est  conte- 
nue. 

On  y  arrive  très-facilement  et  tpès-promplement  par  le  pro- 
cédé suivant,  qui  n'est  que  l'application  de  ce  fait  bien  connu 
que  l'acide  arsénieux,  chauffé  au  contact  de  Tacide  chlorhy- 
drique ,  se  transforme  en  chlorure  d*arsenic  volatil ,  lequel, 
s'échappant  avec  le  gaz  chlorhydrique,  peut  être  conduit  et 
condensé  dans  de  l'eau,  d'où,  à  l'aide  de  certains  agents,  on 
peut  ensuite  lo  retirer  et  le  peser. 

Voici  le  mode  opératoire  :  Calciner  5  à  10  grammes  de  sous- 
nitrate  dans  un  petit  tôt  en  terre  ou  dans  une  capsule  pour 
bien  chasser  l'acide  nitrique  et  transformer  Tarséniate  en  arsé 
nite.  Il  faut  éviter  de  fiiirc  fondre  l'oxyde  restant.  Si  on  ape^é 
la  capsule  avec  son  contenu,  on  peut,  en  la  pesant  de  nouveau 


HISTOIRE  NATURELLE.  -^  CHIMIE.  -  PHARMACIE.    127 

après  la  calcinalion,  constater  la  perte  en  eau  et  acide  qu'a 
éprouvée  le  sel  :  c'est  un  renseignement  qui  peut  avoir  son  utilité. 
Le  produit  de  la  calcinatiôn  est  mélangé  et  trituré  dans  ua 
petit  mortier  avec  la  moitié  de  son  poids  de  sel  marin  forte- 
ment calciné  ou  même  fondu.  Le  mélange  est  introduit  dans 
une  petite  cormie  tubulée  bien  sèche.  La  tubulure  est  fermée  à 
l'aide  d'un  bouchon  qui  porte  un  entonnoir  à  robinet ,  ou  un 
tube  en  S,  ou  bien  un  tube  simplement  effilé  ,  et  par  lequel  on 
pourra  introduire  de  l'acide  sulfurique.  Le  col  de  la  cornue,  à 
l'aide  d'un  caoutchouc  ou  d'un  tube  en  verre,  s'adapte  avec  un 
tube  en  forme  d'U  dans  lequel  on  a  mis  de  l'eau  distillée,  quel- 
ques centimètres  cubes  seulement ,  de  telle  sorte  que ,  lorsque 
le  dégagement  de  gaz  a  cessé,  le  liquide  ne  puisse  remonter 
par  absorption  dans  la  cornue. 

L'appareil  ainsi  monté,  on  introduit  de  l'acide  sulfurique 
concentré  dans  la  cornue,  quelques  gouttes  d'abord.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  cet  acide  doit  être  pur  et  absolument 
exempt  d'arsenic.  Le  gaz  chlorhydrique  se  dégage  immédiate- 
ment et  va  se  condenser  dans  l'eau  du  tube.  On  ajoute  de  nou- 
velles portions  d'acide,  et  on  laisse  la  réaction  s'opérer  d'abord 
à  froid.  Puis  on  chauffe  doucement  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
gage plus  d'acide  chlorhydrique. 

Cela  fait,  on  prend  le  liquide  du  tube  en  U ,  on  le  transvase 
dans  une  petite  éprouvette  à  pied;  on  y  ajoute  son  volume  d'eau 
distillée,  et  on  y  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique, 
de  manière  à  le  sursaturer  de  gaz. 

Si  le  bismuth  essayé  était  arsenical,  ce  liquide,  sous  Tin- 
fluence  de  l'acide  sulfhydrique,  ne  tarde  pas  à  se  troubler  et  à 
fournir  un  précipité  jaune  de  sulfure  d'arsenic.  On  laisse  dé- 
poser, puis  on  recueille  sur  un  petit  filtre  taré;  on  lave,  on 
sèche  à  100  degrés  et  l'on  pèse.  La  différence  de  poids  indique 
la  quantité  de  sulfure  d'arsenic,  et  par  suite  d'acide  arsénieux 
ou  arsénique  provenant  de  la  quantité  de  sous-nitrate  soumise 
à  l'analyse. 

Cette  opération,  comme  on  peut  en  juger,  est  très-simple  et 
ïi'exige  ni  beaucoup  de  temps  ni  une  habileté  exceptionnelle; 
elle  confirme  et  précise  à  la  fois  les  indications  fournies  par 
Cessai  au  moyen  de  l'acétate  de  potasse  ou  de  soude. 

XXI.  4* 
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RECHERCHES   CHIMIQUES   SUR   L'aSPARAGINE   EXTRAITE   DU   Sttffma^ 

phyllon  Jatrophœfolium ,   par  mm.  s.  de  luca  et  j.  dbal- 

DINI. 

M,  Savi,  directeur  du  jardin  bolanique  de  Pise,  ayant  mis  à 
notre  disposition  en  janvier  1862  une  production  souterraine 
du  Stigmaphyllon  Jatrophœfolium^  nous  nous  sommes  em- 
pressés de  Texaminer  et  d'y  chercher  quelque  principe  parti- 
culier. La  plante  est  indigène  du  Brésil  et,  dans  le  jardin  bo- 
tanique de  Pise,  elle  perd  pendant  l'hiver  tout  son  feuillage; 
mais  la  partie  charnue  souterraine  se  conserve  et  grossit  de 
plus  en  plus  tous  les  ans.  Du  15  avril  au  15  novembre,  elle  est 
en  pleine  végétation  à  l'air  libre,  en  produisant  un  feuillage 
touffu,  des  fleurs  d'une  belle  couleur  jaune  d'or  et  des  fruits 
semblables  à  ceux  de  l'Erable. 

La  production  radicellaire  sur  laquelle  nous  avons  opéré 
pesait  un  peu  plus  de  12  kilogrammes;  elle  avait  la  forme 
d'une  poire  avec  une  longueur  de  43  centimètres  sur  un  dia- 
mètre maximum  de  27  centimètres.  Cette  production  était  la 
plus  développée  comparativement  aux  autres  qui  formaient 
avec  elle  les  racines  de  la  plante ,  à  laquelle  elles  étaient  atta- 
chées par  un  prolongement  charnu  de  3  centimètres  environ 
de  diamètre^ 

La  chair  de  cette  production  était  blanche ,  homogène ,  con- 
tenant dans  ses  cellules  de  la  lymphe  limpide  et  incolore,  dans 
laquelle  le  microscope  ne  découvrait  aucun  indice  révélant 
l'existence  de  la  fécule. 

Les  plus  petites  productions  de  môme  nature ,  abandonnées 
à  elles-mêmes  dans  un  endroit  frais,  se  sont  putréfiées  après  un 
certain  temps,  et  elles  diffèrent  par  conséquent  des  pomn^esde 
terre  et  des  ignames  qui,  dans  les  mêmes  conditions  >  se  con- 
servent parfaitement. 

Nous  avons,  opérant  sur  une  partie  de  la  grosse  rs^ine, 
exprimé  le  jus ,  qui  à  l'air  se  colore  légèrement  en  jaune  rou- 
geâtre  et  qui  réduit  facilement  le  tartrate  de  cuivre  et  de  po- 
tasse. Ce  JUS  laisse  sur  le  filtre  un  résidu  de  couleur  rougeàtre, 
mais  qui  ne  se  colore  nullemeni  en  bleu  par  Tiode,  môme  après 
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ravoir  fait  bouillir  avec  une  pctile  quantité  d'eau.  La  presque 
totalité  du  jus,  évaporée  à  consistance  sirupeuse,  fut  reprise 
ensuite  par  Veau  et  traitée  par  l'acétate  de  plomb  ;  puis  on  a 
décomposé  par  Vliydrogène  sulfuré  le  précipité  obtenu  et  le  sel 
plombique  resté  dans  la  solution.  Le  liquide  provenant  de  ce 
traitement,  évaporé  à  sec,  a  été  repris  par  l'alcool  froid  et  bouil- 
lant. La  dissolution  alcoolique,  par  refroidissement  d'abord  et 
par  évaporatîon  ensuite,  a  déposé  une  matière  cristalline  î 
peine  colorée  qu'on  a  puHfiée  par  de  nouvelles  cristallisations. 
Nous  avons  étudié  avec  soin  cette  matière  cristallisée,  et  nous 
l'avons  trouvée  identique  avec  l'asparagine.  En  effet,  les  crisr 
taux  qu'elle  produit  sont  d'une  limpidité  parfaite  et  ne  s'altè* 
rent  pas  à  l'air  5  ils  ont  un  goût  à  peine  sensible,  n'ont  aucune 
odeur  et  sont  fragiles  et  doués  d'une  certaine  dureté;  leur 
forme  cristalline  est  identique  à  celle  qu'ont  les  cristaux  de 
l'asparagine  obtenue  des  vesces  et  des  asperges. 

Cette  même  matière  cristalline  se  dissout  en  petite  quantité 
dansTeau  froide,  mais  l'eau  bouillante  la  dissout  avec  facilité. 
L'éther  et  les  huiles  essentielles  ,  comme  aussi  l'alcool  anhydre 
à  froid,  ne  la  dissolvent  pas  ;  mais  l'alcool  ordinaire  la  dissout 
à  la  température  de  l'ébullition.  Elle  est  une  fois  et  demie  plus 
lourde  que  l'eau,  et  sa  densité  déterminée  à  la  température  de 
18  degrés  est  de  1,506.  Par  l'action  de  la  chaleur,  elle  perd 
son  eau  de  cristallisation  ;  enfin  ,  sa  solution  aqueuse  présente 
une  légère  réaction  acide.  Lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse 
de  cette  même  matière  faite  à  chand,  dans  une  autre  solution 
d'acétate  de  cuivre  faite  à  froid ,  à  volumes  égaux  ,  on  obtient 
un  liquide  coloré  en  bleu  et  un  précipité  qui ,  lorsqu'on  Ta  fait 
bouillir  dans  l'eau,  où  il  se  dissout,  et  qu'on  a  filtré  la  solution 
à  chaud,  se  dépose  par  le  refroidissement  en  cristaux  d'un  beau 
bleu.  Ces  cristaux  desséchés  dans  le  vide  en  présence  de  Ta- 
cide  sulfurique  concentré  ont  fourni  2â,6  pour  JOO  d'oxyde 
de  cuivre,  ce  qui  conduit  à  la  formule  C*  H*  Az*  0*.  Cu  0  de 
Tasparaginate  de  cuivre.  Les  analyses  organiques  élémentaires 
de  la  matière  cristallisée  conduisent  à  la  formule  de  Taspara- 

gin©* 

Par  sa  forme  cristalline  et  sa  composition,  par  sa  densité  et 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques  ,  la  matière  obtenue  du 
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Stigmaphyllon  Jatrophœfolium  semble  identique  avec  Taspa- 
ragine  qu'on  extrait  des  vesces  et  des  asperges.  Par  conséquent 
l'asparagine  obtenue  pour  la  première  fois  par  Vauquelin  et 
Robiquety  en  1825,  se  rencontre  en  abondance  dans  les  pro* 
ductions  tuberculeuses  du  Stigmaphyllon  Jatrophœfolium^ 
c'est-à-dire  d'une  Halpighiacée  qui  fait  partie  d'une  famille  bien 
différente  de  celles  auxquelles  appartiennent  toutes  les  autres 
plantes  qui  ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  de  l'asparagine  ;  et  pro- 
bablementy  en  la  recherchant,  on  la  retrouverait  dans  presque 
toutes  les  plantes,  à  une  certaine  époque  de  la  végétation  (1). 

DES  PARTIES  CONSTITUTIVES  SPÉCIFIQUES  DU  SUC  PANCRÉATIQUE 
NATUREL  OU  ARTIFICIEL,  PAR  ALEXANDRE  DANILEV^SKI,  MÉDECIN 
PRATICIEN  A  CHARKOW. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  montrer  que  toute  action  spécifi- 
que du  suc  pancréatique,  qu^il  soit  naturel  ou  préparé  artifi- 
ciellement, est  lié  à  la  présence  de  certains  corps  et  que  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  peuvent  être  préparés  sans  qu'ils  perdent 
de  leurs  propriétés.  Le  résumé  suivant,  placé  par  l'auteur  à  la 
fin  de  son  mémoire,  en  fait  connaître  les  résultats. 

Le  suc  pancréatique  manifeste,  en  dehors  de  l'organisme, 
trois  réactions  physiologiques  spécifiques  \ 

a.  11  change  l'amidon  en  sucre  ; 

b.  Il  dissout  d'une  manière  caractéristique  Talbumine  coa- 
gulée (fibrine)  ; 

c.  Il  décompose  les  graisses  neutres  en  acides  gras  et  en 
glycérine. 

Chacune  de  ces  réactions  provient  d'une  substance  spéci- 
fique particulière. 

On  peut  préparer  deux  de  ces  substances,  celles  qui  produi- 
sent les  deux  premières  réactions. 

L'existence  de  la  troisième  substance,  celle  qui  produit  la 
troisième  réaction  physiologique,  est  très-probable. 

La  première  substance  manifeste  son  action  dans  une  sohi- 
tion  neutre,  alcaline  ou  acide. 


(4)  La  mannite  existe  aussi  dans  la  racine  de  céleri  rave  (ombellifères), 
comme  M.  Payen  Ta  vu.  .  B. 
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La  seconde  substance,  celle  qui  dissout  la  fibrine,  n'agit  que 
dans  une  solution  alcaline  ou  neutre. 

Un  excès  d'alcali  libre  ou  la  présence  d'acide  chlorhydrique 
libre  empêche  la  digestion  de  la  fibrine  dans  une  solution  de  la 
substance  spécifique. 

Les  deux  corps  en  question  n'appartiennent  pas  aux  sub- 
stances albuminoïdes,  mais  aux  matières  colloïdes.  {Gaz.  méd.) 

SUR  LE  riOIR  ANIMAL,   PAR  M.    Ellf.    MONIER. 

On  peut  suivre  très-facilement  la  progression  de  la  chaux  dans  un  noir 
à  différentes  périodes  de  la  fabrication  du  sucre.  Le  charbon  d'os,  qui,  au 
commencement  du  travail,  ne  renferme  que  4  à  5  pour  4  00  de  carbonate 
de  chaux,  pourra  en  renfermer,  vers  la  fin  de  la  fabrication,  de  4  2  à  46 
pour  400  :  à  cette  limite,  le  noir  a  perdu  en  grande  partie  ses  propriétés 
décolorantes. 

Voici,  d'ailleurs,  deux  analyses  comparatives  de  noirs;  le  premier  n'a 
pas  encore  servi,  et  le  second  a  perdu  en  grande  partie  sa  puissance 
décolorante  : 

Noir  neuf       Noir  qui  a  seryi 
(n»  1).  (n*  2). 

Carbonate  de  €haax 5,i0  16,00 

Phosphate 81,00  75,50 

Silice, sulfate  de  potasse,  chlorure  de  sodium.  3,40  4,50 

Charbon  azoté 10,50  4,00 

Comme  on  le  voit,  le  noir  n»  2  a  enlevé  aux  sirops  une  très-fortepro- 
portion  de  chaux  :  cette  propriété  très-importante,  reconnue  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  A.  Payen,  a  été  utilisée  pour  purifier  lés  eaux,  afin  de 
les  rendre  potables. 

Le  charbon  d'os  perd  à  chaque  révivifîcation  une  partie  notable  de  son 
carbone,  et  par  suite  ses  propriétés  décolorantes  ;  le  noir  neuf  renferme, 
en  général^  4  0  pour  4  00  de  charbon  azoté,  et,  après  plusieurs  révivifi- 
cations,  cette  proportion  descend  à  4  ou  5  pour  4  00.  On  peut  déterminer 
la  partie  organique  d'un  noir  (charbon  azoté)  en  le  chauffant  d'abord  à 
4  iO  degrés  ;  la  différence  de  poids  donne  la  quantité  d'eau  hygroscopique. 
Le  noir  est  ensuite  port«  à  la  température  rouge,  de  manière  à  brûler  le 
carbone  complètement  ;  on  laisse  refroidir,  on  ajoute  à  la  substance  blanche 
ainsi  obtenue  quelques  gouttes  d'une  solution  de  carbonate  d'ammoniaque, 
de  manière  à  recomposer  le  carbonate  de  chaux,  et  l'on  pèse  après  avoir 
préalablement  chauffé  à  300  degrés  environ.  La  partie  charbonneuse  ainsi 
obtenue  donnera  le  principe  actif  d'un  noir. 
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DE   l'iode   a   l'état   MÉTALLOÏDE  DANS   LE   TRAITEMENT   DES 

ADÉNITES  SGROPULKUSES. 

M.  Ricord,  au  nom  d'iine  commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Gosselin  et  Devergie,  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  le  docteur  Prieur  (de  Gray),  ayant  pour  titre  : 
<  De  l'iode  à  l'état  métalloïde  dans  le  traitement  des  adénites 
scrofuleuses  cervicales  sus  et  sous-maxillaires,  et  des  adénites 
inguinales  d'origine  syphilitique.  ^ 

Ce  travail  renferme  des  faits  dignes  de  fixer  l'attention,  car 
ils  assignent  à  l'iode  métallique  une  action  résolutive  très- 
marquée  dans  les  cas  indiqués,  en  môme  temps  que  la  propriété 
de  produire  des  eschares  épidermiques  qui  ne  laissent,  le  plus 
souvent,  après  elles  ni  cicatrices,  ni  taches  durables. 

Le  procédé  consiste  à  appliquer  sur  les  engorgements  gan- 
glionnaires des  lamelles  d'iode  enfermées  dans  l'épaisseur  d'une 
couche  de  ouate,  où  elles  se  vaporisent  rapidement  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur. 

La  quantité  d'iode  employée  est,  en  moyenne,  d'un  centi- 
gramme par  centimètre  carré,  réparti  aussi  également  que 
possible  à  la  moitié,  au  tiers  ou  au  quart  de  l'épaisseur  d'une 
carde  de  coton,  qui  doit  être  couverte  ou  débordée  par  une 
feuille  de  gélatine  dont  la  circonférence,  adhérente  aux  tégu- 
ments, concentre  sur  ce  point  déterminé  les  vapeurs  d'iode. 

L'appareil  est  laissé  en  place  vingt-quatre  à  quarante-huit 
heures.  Il  en  résulte  un  phlyctène  remplie  d'une  sérosité  louche 
purulente  ou  sanguinolente. 

M.  Prieur  affirme  avoir  traité,  depuis  dix  ans  environ,  cent 
vingt  malades  par  cette  méthode,  et  avoir  fait  disparaître,  calcul 
moyen,"prus  de  trois  cents  ganglions,  tous  fortement  tumé- 
fiés. 
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M.  le  rapporteur  regrette  qu'en  parlant  des  adénites  ingui- 
nales, l'auteur  du  mémoire  n* ait  pas  spécifié  s'il  s'agissait  d'adé- 
nopathies  symptomatiques  du  chancre  infectant,  ou  simplement 
de  bubons  sympathiques  du  chancre  mou,  ou  bien  encore  du 
bubon  virulent  consécutif  à  cette  variété  de  chancre,  et  rece- 
lant lui-même  le  chancre  ganglionnaire. 

Mais  la  région  inguinale  n^est  pas  moins  que  celle  du  col  un 
siège  de  prédilection  des  engorgements  strumeux  ganglion- 
naires, et  souvent  un  chancre  ou  une  blennorrhagie  uréthrale 
ne  sont  que  l'occasion  du  développement  de  ces  engorgements. 
Ces  adénites  ont  la  même  physionomie  et  la  même  terminaison 
que  celles  qui  sont  développées  sur  des  sujets  manifestement 
scrofuleux,  et  cèdent  à  la  médication  iodée.  Dans  ce  cas,  on 
rencontre  assez  fréquemment  sur  des  malades  les  cicatrices 
irrécusables  d'autres  engorgements  suppures  de  même  nature. 

M.  Ricord  a  expérimenté  le  procédé  de  M.  Prieur  dans  huit 
cas  d'adénites  scrofuleuses  bien  caractérisées,  et  les  résultais 
qu'il  a  obtenus  sont  de  nature  à  confirmer  les  conclusions  du 
médecin  de  Grav. 

La  durée  du  traitement  a  été  de  six  semaines  à  trois  mois  ; 
—  ce  qui  est  une  durée  relativement  courte  pour  ce  genre  d'af- 
fections. 

M.  le  rapporteur  ne  partage  pas  entièrement  l'avis  de 
M.  Prieur,  au  sujet  du  peu  d'intensité  de  la  douleur  causée  par 
l'iode  métallique.  Cette  application  est,  en  effet,  très-doulou- 
reuse, et  la  douleur  peut  durer  de  dix-huit  à  vingt  heures. 
Quant  à  l'action  générale  de  l'iode,  consécutive  à  son  absorption, 
M.  Ricord  est  porté,  sinon  à  la  nier  absolument,  au  moins  à  la 
réduire  à  peu  de  chose.  Chez  aucun  malade  on  n'a  observé  de 
phénomènes  d'intoxication  iodique... 

Une  seule  observation,  insérée  par  M.  Tichmann  dans  la 
Gazette  hebdmnadaire,  en  1854  (28  juillet),  se  rapprocherait 
ftssez  des  faits  rapportés  par  M.  Prieur  pour  soulever  une 
question  de  priorité.  Il  s'agit  d'une  tumeur  adénoïde  du  sein 
traitée  par  l'application  d'un  sachet  de  toile,  plein  de  ouate,  et 
renfermant  aussi  de  l'iode.  Mais  M.  Ricord  ne  voit  pas  là  ma- 
tière à  revendication. 
Ce  qui  manque  au  travail  de  M.  Prieur,  dit  en  terminant 
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M.  le  rapporteur,  c'est  une  forme  plus  exacte  et  une  délermî- 
nation  plus  précise  des  faits  nombreux  qu'il  se  contente  d'in- 
diquer. Quoi  qu'il  en  soit,  le  traitement  proposé  par  ce  médecin 
constitue  une  application  thérapeutique  sérieusement  utile,  et 
SCS  efforts  méritent  d'être  encouragés. 

BAINS   ARSENICAUX   DANS   LE   RHUMATISME  NOUEUX  (GUENEAU 

DE    MUSSY). 

L^association  de  l'arséniate  et  du  carbonate  sodiques  m'a  paru 
constituer  un  mélange  plus  puissamment  résolutif,  mais  beau- 
coup plus  excitant  que  Tarséniale  seul  5  c'est  donc  à  ce  dernier 
cju^on  doit  s'adresser  toutes  les  fois  que  l'on  aura  à  craindre  une 
stimulation  trop  énergique.  Ainsi,  lorsque  la  maladie  n'est  pas 
franchement  chronique,  ou  est  trop  rapprochée  de  la  période 
aiguë,  si  elle  a  débuté  sous  cette  forme  ;  chez  ceux  dont  la 
circulation  est  accélérée;  dans  les  cas  oii  la  douleur  est  violente 
et  où  le  système  nerveux  vibre  d'une  manière  excessive  sous  la 
moindre  impression  ;  dans  toutes  ces  circonstances,  j'emploie 
l'arséniate  de  soude  seul,  et  j'en  porte  la  dose  de2  àlO  grammes. 
J'y  ajoute  quelquefois  250  grammes  de  gélatine,  dans  la  pensée 
que  celte  addition  d'une  substance  organique  peut  favoriser  Tab- 
sorption  du  principe  minéral,  et  surtout  pour  me  rapprocher 
davantage  dans  la  constitution  de  mes  bains  artiQciels  de  celle 
des  eaux  naturelles,  dont  la  plupart,  outre  les  éléments  salins, 
renferment  une  matière  azotée. 

Température^  durée  et  nombre  des  bains,  —  Ces  bains  doi- 
vent être  pris  tièdes.  Cette  température  paraît  être  favorable  à 
l'absorption,  et  d'un  autre  côté  la  thermalité  a  une  grande 
part  dans  les  propriétés  excitantes  des  bains.  Leur  température 
variera  donc  dans  d'étroites  limites,  suivant  les  dispositions 
particulières  et  les  habitudes  de  chaque  malade,  ad  gratam 
tepiditatem.  C'est  en  général  entre  83  et  36  degrés  centigrades. 

Leur  durée  est  de  trois  quarts  d'heure  une  à  heure  ;  quel- 
ques malades  l'ont  prolongée  jusqu'à  une  heure  et  demie;  les 
sensations  éprouvées  dans  le  bain  doivent  être  interrogées  pour 
la  fixer.  1 

Tous  ces  menus  détails  peuvent  sembler  des  banalités  futi- j 
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les,  mais  les  succès  en  thérapeulique  dépendent  le  plus  sou- 
vent du  modits  faciendi. 

Au  début  du  traitement,  je  donne  un  bain  tous  les  deux 
jours.  S'ils  sont  bien  supportés,  j'en  donne  deux,  trois,  quatre 
de  suite,  ménageant  des  repos  de  temps  en  temps,  afin  de  laisser 
la  stimulation,  qu'ils  déterminent,  se  modérer  et  se  régulariser 
pour  accomplir  son  effet  consécutif,  qui  doit  être  de  ramener  à 
leur  type  normal  les  mouvements  organiques  qui  en  sont  dé- 
viés. C'est  là  une  règle  d'une  application  très-générale  en  thé- 
rapeutique :  après  avoir  sollicité  l'action  de  l'organisme  vivant 
avec  une  suffisante  énergie,  il  faut  savoir  attendre  celte  action, 
en  mesurer  l'intensité ,  en  apprécier  la  direction  avant  de  re- 
courir à  une  incitation  nouvelle  :  car  celle-ci,  provoquée  d'une 
manière  injudicieuse,  peut  dépasser  le  but  oi\  l'on  tend. 

Dans  le  second  groupe  de  malades,  plus  que  dans  le  premier, 
on  peut  rencontrer  l'indication  d'administrer  l'arsenic  à  Tinté- 
rieur  ;  dans  les  cas  où  la  potion  iodurée  serait  rendue  inop- 
portune par  la  réaction  fébrile ,  par  l'acuité  du  travail  phleg- 
masique,  et  où  cependant  existe  un  état  cachectique,  qui 
appelle  des  modifications  de  la  nutrition  ;  ou  bien  encore  quand 
les  bains  employés  seuls  n'amènent  pas  une  amélioration  suffi- 
sante ;  dans  ces  circonstances  j'ai  administré  quelquefois  la 
solution  de  Fowler,  mêlée  à  du  sirop  de  quinquina  ou  à  du 
sirop  antiscorbutique. 

Quand  les  douleurs  sont  très-vives,  quand  les  bains  les  exas- 
pèrent  outre  mesure,  j'ai  donné  souvent  à  Tintérieur  la  poudre 
de  semence  de  ciguë  en  pilules  de  5  centigrammes,  ou  dans  les 
cas  d'agrypnie  quelque  préparation  opiacée  (poudre  de  ûowert 
masse  de  cynoglosse).  Il  faut  surveiller  l'action  de  ces  prépa* 
rations  calmantes  sur  l'estomac  ;  l'intégrité  de  l'action  diges- 
live  est  un  point  capital  dans  le  traitement  des  maladies  chro-* 
niques. 

Effets  immédiats  des  bains  arsenicatcœ.  —  La  plupart  des 
malades  éprouvent  pendant  le  bain  de  légers  picotements  à  la 
peau,  avec  un  sentiment  de  mieux-être,  de  légèreté,  d'alacrité, 
de  souplesse  dans  les  articulations,  et  d'énergie  musculaire 
qu'ils  conservent  pendant  quelque  temps  après  être  sortis  du 
bain  ;  s'ils  prennent  le  lit,  leur  peau  devient  le  siège  d'une 
XXI.  U** 
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chaleur  ditluse,  de  prurit  et  souvent  de  moiteur  ;  comme  la 
fonction  sudoripare,  la  sécrétion  rénale  est  généralement  aug- 
mentée« 

Après  ces  premiers  effets ,  il  n'est  pas  rare  que  les  malades 
accusent  une  e^^acerl^ation  de  do^^Ieurs,  accompagnée  quelque- 
feis  de  craquements  dafîs  les  articulations  malades  ;  cette  exa- 
oerbation  peut  être  assez  accentuée  pour  réclamer  l'emploi  des 
calnxauts,  soit  à  l'intérieur,  soit  plus  souvent  en  applications 
topiques.  Dans  ce  cas  je  prescris  fréquemment  un  Uniment 
renfermant  pour  100  grammes  de  glycérine,  des  extraits  de 
belladone;  de  ciguë,  de  jusquiame,  thébaïque  (de  chaque  3  gr.). 
Il  faut,  du  reste,  rassurer  le  malade  sur  cette  exagération  pas- 
sagère de  ses  souffrances,  lui  dire  qu'elle  exprime  l'impression 
du  médicament  sur  l'organisme  et  qu'elle  annonce  un  travaii 
réparateur. 

D'autres  fois,  sans  éprouver  de  douleurs  vives,  les  malades 
sont  tourmentés  par  une  agitation ,  des  inquiétudes  dans  les 
membres,  de  la  jactilation,  une  sensçttion  de  chaleur  et  de  pru* 
rit  qui  trouble  le  sommeil,  et  les  porte  à  désirer  l'impression 
du  froid*  L'afséniale  seul,  dans  ces  circonstances,  doit  être  pré- 
féré au  mélange  d'arséniale  et  de  carbonate  sodiques.  Dans  ces 
oas,  égalem^^nt,  il  convient  d'intercaler  entre  les  jours  de 
bains  des  jours  de  repos. 

Chez  plusieurs  malades  j'ai  observé  àja  suite  de  .ces  bains 
une  véritable  poussée  :  une  éruption  érythémateuse  accompa- 
gnée d'Ujn  prurit  intense,  parfois  limitée  ^ux  articulations  du 
genou  et  du  coude,  daus  le  sens  de  l'extension.. 

J^L  prewèiçe  anjïée  où  j'ai  mis  cette  médication  en  usage, 
j'ai  vu  quelquefois  de  la  diarrhée,  beaucoup  plus  rarement  des 
vomissements  suivre  les  premiers  bains.  Un  seul  de  mes  ma- 
lades eut  de  Ifi  diarrhée  pendant  toute  la  dmée  du  traitement, 
les  jours  où  il  prenait  son  bain,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
guérir  et  même  d'acquérir  de  Perphonpoint.  Dans  ces  dernières 
années  cet  accident  ne  s'est  pas  reproduit ,  et  je  me  demande 
si,  .çufuid  je  l'ai  observé,  il  devait  être  imputé  aux  bains  ? 

Veffet  le  plus  intéressant  de  cette  médication  est  celui. qui  se 
n^nifeste dans  le  loyer  morbide^  souvent,  après  un  petit  nom- 
bre de  bains,  la  tuméuinjou  a  diminué,  la  souplesse  rtHnplace 
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la  rigidité  des  arliculfitjons  ;  quai)cl  les  désordres  du  squelette 
ne  sont  pas  trop  considérables,  leg  membres  déviés  reviennent 
peu  à  peu  à  leur  direction  normale.  Je  ne  prétends  pas  que  la 
déformation  disparaisse  complètement,  mai»  el|q  diminue,  et 
surtout  elle  cesse  de  mettre  obstacle  è^  l'pçtipn  d^S  membres.  Il 
est  probable  que  ce  tra,YAil  réparateur  ftgit  çflîca/îement  sur  les 
lésions  Q^seyses  l§s  plus  réc^nle^  et  sur  les  dépôts  morbides 
développés  daps  le?  parties  molles.  En  môme  tçmpi  les  muscles 
qui  s'étaient  atropbiés  par  déffiut  d*ex^rcipç,  serp^l^ptse  déve- 
lopper  ;  le^  espç^çeiS  interosseux  sont  moins  déprimés. 

Dès  que  la  maladie  est  enrayée ,  quand  la  fluxion  articulaire 
a  diminué,  le  massage,  des  exercices  gymnastiques  rhythmés 
et  répétés  plusieurs  fois  chaque  jour,  principalement  aans  le 
bain,  contribuent  puissamment  à  hâter  le  retour  des  membres 
à  leur  direction  normale,  et  le  rétablissement  de  leurs  fonc- 
tions. 

Dans  quelques  cas,  la  modification  est  aussi  rapide  que  pro- 
fonde. J'ai  vu  une  malade  impotente  depuis  sept  ans  marcher, 
se  servir  de  ses  membres  après  une  vingtaine  de  bains  ;  et  un 
an  après,  bien  qu'elle  exerçât  un  métier  fatigant,  son  réta- 
blissement ne  s'était  pas  démenti.  Le  plus  souvent  soulagés 
après  sept  ou  huit  bains,  les  malades  en  ont  dû  prendre  une 
trentaine  au  moins  pour  recouvrer  Tusage  des  arliculations 
malades. 

Dans  quelques  cas  cette  médication  a  soulagé  sans  guérir  * 
plus  rarement  elle  a  complètement  échoué.  La  nutrition  gé- 
nérale est  presque  toujours  heureusement  modifiée  par 
cette  médication  ^  l'hématose  semble  plus  active  ;  la  peau  se 
colore  en  même  temps  que  les  malades  prennent  de  l'embon- 
point. 

Quand  on  a  obtenu  un  résultat  favorable ,  il  serait  impru- 
dent, sous  peine  de  s'exposer  à  une  récidive,  de  suspendre  le 
traitement  avant  que  l'organisme  ait  été  soumis  pendant  ijn 
temps  suffisant  à  son  action  modificatrice.  Les  malades,  déli- 
vrés de  leurs  atroces  douleurs,  retrouvant  la  liberté  de  leijrs 
membres,  veulent  quelquefois  abandonner  prématurément  la 
médication  qui  leur  a  procuré  ces  avantages. 
Il  faut,  dans  les  maladies  chroniques,  prolonger  suffisam- 
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ment  Taction  thérapeutique  pour  neutraliser  cette  tendance  à 
la  récidive ,  qui  peut  relever  à  la  fois  de  l'habitude  morbide  et 
de  la  persistance  de  la  diathèse  après  l'extinction  de  ses  mani- 
festations. Il  importe  de  ne  pas  cesser  trop  brusquement  Tem— 
ploi  du  modificateur  qui  a  amené  la  guérison  -,  il  faut  y  reve- 
nant par  intervalles,  en  éloigner  plutôt  qu'en  diminuer  les 
doses.  Ainsi  le  malade  fera  sagement  de  recourir  de  temps  en 
temps  à  l'usage  des  bains,  alors  surtout  que  le  retour  des  dou- 
leurs l'averlit  que  la  diathèse  veille  encore  et  médite  peut>élre 
une  nouvelle  explosion.  {Bullet.  thérap.) 

FAIT  POUR  SERVIR   A   l'ÉTUDE   DE  l'URÉMIE  ;   PAR   M.    LI   DOCTEUR 

ALEXANDRE   PETROFF,    A   GASAN. 


Quoique  la  théorie  proposée  par  Frerich  dans  son  écrit  sur  la 
maladie  de  Bright  ait  reçu  l'assentiment  d*un  grand  nombre  de 
médecins,  cependant  des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  possibilité 
de  la  transformation  de  Purée  en  carbonate  d^ammoniaque 
dans  l'organisme.  Ces  doutes  se  sont  trouvés  appuyés  par  plu- 
sieurs observations  cliniques  d'après  lesquelles  le  sang  urémi- 
que  contenait  de  fortes  portions  d'urée  sans  traces  de  carbonate 
d*ammoniaque. 

Pour  éclairer  cette  question,  l'ayteur  a  extirpé  les  reins  sur 
des  chiens  et  sur  des  chats  dans  le  but  de  produire  des  phéno- 
mènes d'urémie,  et  il  a  examiné  le  sang  de  ces  animaux  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  de  l'opération,  en  prenant 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  la  transformation 
ultérieure  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  De  plus,  il  a 
injecté  dans  le  sang  d'animaux  auxquels  on  n'avait  pas  extirpé 
les  reins,  de  l'urée,  du  carbonate  et  du  sulfate  de  soude  et  du 
carbonate  d'ammoniaque,  en  notant  les  symptômes  provoqués 
par  ces  diverses  substances. 

Les  conclusions  auxquelles  l'auteur  se  trouve  amené  sont  les 
suivantes  : 

1**  Quand  les  fonctions  des  reins  sont  supprimées,  il  se  forme 
dans  le  sang  du  carbonate  d'ammoniaque; 
2**  Des  injections  de  cette  substance  dans  le  sang  produisent 
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des  phénomènes  en  tout  semblables  aux  phénomènes  urémi- 
ques5 

3®  Le  degré  d'intensité  des  phénomènes  produits  et  leur  ca- 
ractère dépendent  de  la  quantité  d'ammoniaque  que  le  sang 
renferme  et  de  l'état  sous  lequel  celte  substance  y  est  con- 
tenue. {Gaz.  méd.) 

QUELQUES  FAITS  SUR  LÀ  FÈVE  DU  CALABAR  (EXTRAIT  DE  LA  THÈSE 

DE  M.  LOPES») 

Papier  de  Calabar  de  M.  Bell.  Gélatine  de  M.  Hart.  — 
Voici  d'abord  comment  M.  Bell  prépara  le  papier  de  Galabar, 
qui  constitue  la  forme  principale  sous  laquelle  on  livre  au 
commerce  l'agent  en  question  :  On  soumet  d'abord  à  l'extrac- 
tion dans  de  l'alcool  concentré  à  une  température  assez  élevée, 
les  fèves  réduites  en  poussière  fine,  on  filtre  ensuite  la  solution 
et  on  l'évaporé.  On  laisse  alors  refroidir  la  liqueur  obtenue,  on 
la  filtre  de  nouveau,  et  on  obtient  une  teinture  qu'on  peut 
livrer  au  commerce.  Pour  préparer  le  papier  dit  de  Calabar^ 
on  trempe  le  papier  quatre  fois  dans  le  liquide,  en  faisant 
attention  à  ce  qu'il  soit  redevenu  parfaitement  sec,  avant  de 
procéder  à  une  nouvelle  immersion. 

Sous  cette  nouvelle  forme,  le  physostigma  a  été  employé  par 
MM.  Ogle  et  Hart. 

Aujourd'hui   on    applique  très-fréquemment    le  papier  de 
Calabar,  non-seulement  parce  qu'on  peut  ainsi  bien  doser  le 
médicament,  mais  aussi  parce  que  cette  forme  est  commode  et. 
réussit  toujours. 

Dernièrement  M.  Hart  \^he  Lancet^  janvier  1864)  a  introduit 
un  perfectionnement  assez  grand,  et  depuis  quelque  temps 
recherché,  dans  la  préparation  pharmacologique  de  la  fève  du 
Calabar,  perfectionnement  qui  consiste  à  remplacer  le  papier 
par  une  substance  susceptible  de  se  dissoudre  parfaitement  dans 
les  larmes  sans  causer  la  moindre  irritation.  Cette  substance  — 
c'est  la  gélatine.  M.  Hart  a  étendu  cette  innovation  utile  à  la 
préparation  de  l'atropine ,  destinée  aussi  aux  usages  ophthal- 
mologiques,  et  pour  cela  il  procède  de  la  manière  suivante  : 

Il  commence  par  faire  purifier  la  gélatine,  et  il  y  ajoute  en- 
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suite  une  certaine  proportion  d'extrait  de  fève  du  Galabar  ou 
d'atropine.  Il  a  préparé  des  espèces  de  petites  rondelettes 
dures  et  flexibles ,  comparables  aux  pains  à  cacheter  transpa- 
rents. Ces  petites  rondelettes  se  dissolvent  complètement  et 
proniptettient  dans  l'œil. 

AlcaloïdeSé  —  Dans  quelque  temps  enûn  on  se  servira  de 
l'alcaloïde  de  la  fève  du  Calabar  que  MM.  Jobst  et  Hesse,  de 
Stuttgard»  ont  obtenu  en  traitant  cette  substance  par  ralcool, 
et  le  résidu  par  l'éther.  Par  ce  procédé,  ils  sont  arrivés  à  reti- 
rer un  produit  de  couleur  jaune  brunâtre,  amorphe  ,  se  sépa- 
rant sous  forme  huileuse,  qu'ils  regardent  comme  h  physostiff- 
mine  ou  la  calabarine. 

Vingt  et  une  fèves  n'ont  donné  qu'une  faible  dose  d'alca- 
loïde, et  deux  gouttes  de  la  isolution  aqueuse  ont  fait  contracter 
la  pupille.  Pris  à  l'intérieur,  il  agit  comme  l'acide  hydro*cya- 
nique.  L'alcaloïde  d'une  seule  fève  donnée  a  un  lapin  a  suffi 
pour  le  tuer  en  vingt-cinq  minutes  ^  et,  appliquée  sur  l'œil  d'un 
lapin  mort,  la  solution  aqueuse  en  a  fait  contracter  la  pupille 
très-sensiblement.  (Vid.  Annales  d'oculistique,  18(54,  t*  LI, 
p.281.) 

Action  toxique  de  la  fève  de  Calabar» —  M.  Christison  ayant 
eu  connaissaiice  des  phénomènes  que  les  voyageurs  avaient 
observés  au  Calabar,  avouhrse  convaincre  du  résultat  de  pa- 
reilles informations.  On  lui  avait  dit  que,  si  le  poison  n'était 
pas  vomi  peu  de  temps  après  son  ingestion,  la  conséquence 
inévitable  serait  la  mort,  celle-ci  survenant  parfois  au  bout 
d'une  heure  et  au  milieu  d'une  insensibilité  apparente  et  de 
légères  convulsions. 

Pour  se  rendre  bien  cotnpte  de  la  valeur  de  ces  assertions-là, 
il  a  eu  le  courage  de  tenter  sur  lui-même  l'épreuve ,  et  les 
expériences  auxquelles  il  a  procédé  sont  à  coup  sûr  les  seules 
vraiment  scientifiques  que  nous  connaissions  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  citerons  complètement  le  récit  qu'il  en  a  fait ,  et  auquel 
nous  avons  fait  allusion  dans  la  partie  physiologique  de  notre 
travail. 

Une  première  fois  j'ai  pris  0«^S6,  c'est-à-dire  environ  la 
huitième  partie  d'une  fève.  Le  seul  symptôme  que  j'ai-pu  obser- 
ver a  été  un  léger  engourdissement  dans  les  membres. 
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Lé  lendemain  je  me  suis  administré  Une  dose  un  peu  plus 
forte,  un  quart  de  fèVe  à  peu  près,  dont  le  poids  total  était  de 
S^'cSS,  soit  0«'.72.  Cinquante  mintites  aprfis ,  j*di  éprouvé  un 
léger  vertige  que  j'ai  mis  sUi"  le  cdhiptë  de  rirtiàginàtlôn.  Je 
pris  alors  une  douche  chatfde  tjui,  avec  les  frictions ,  etc.,  put 
durer  cinq  à  six  fninutes  ;  le  vfeMige  fut  alors  très-riët  et  ac- 
compagné de  rétat  de  toi'pëttt  ijti'ôn  obsetve  après  Tadmînis- 
trattoti  de  l'opium  ou  duhdchiëch  &  dose  liiêditinale.  Sûr  alors 
de  l'activité  du  poison  à  l'iilflnerice  dbquel  je  nà'étâis  soumis, 
j*ai  tâché   aussitôt  de  m'en   débarfasSer  ett  buvant  de  Teau. 
Ayant  ingéré  Ife  poison  alors  que  Testomac  était  Vide,  je  devins 
bientôt  si  faible,  si  engou^d^  et  si  abattu ,  qOë  je  fUs  heureux 
d'èlre  étendu  sur  mon  Ut  ;  j^àppelai  mon  fila,  et  jfe  lui  ai  dit  quel 
était  mon  état,  et  quelle  en  était  la  côuse  et  le  réhièdd,  qu'il  ne 
devait  pas  s'alarmer  et  qu'il  valait  mieux  ,  pour  sa  satisfaction 
personnelle,  envoyer  chercher  le  docteur  Simpson,  qui  derileu- 
rait  à  Côté.  Celui-ci  accourut  aussitôt  et  mfe  trouva  très-pâle  et 
très-abattu,  les  battements  du  cœur  et  le  pouls  ê'xtrêmement 
faibles,  tumultueux  et  irrégulièrs  ;  fhës  facultés  meiitales  étaient 
conservées,  nia  seule  sensation  était  Urie  eictréme  faiblesse,  pas 
trop  désagréable. 

Le  docteur  Simpson  Crut  utild  d'aller  chercher  lô  docteur 
Madagan,  autorité  en  fôlt  de  toxicologie  ,  et  l'ôVint  ftVêiC  liii  au 
bout  dé  dnq  minutes. 

Pendant  son  abserice  j'eus  mal  au  cœur,  H  j'essayai  de  me 
placer  sut'  Won  séant  t)0ur  vdtnl^,  ce  qUè  je  n'ai  pas  pu  faire  ;  je 
tentai  utl  nouvel  effort  plus  vigôUfèux  j  je  pus'  è  pèflfle  me  re- 
muer, et  Je  tombai  cette  fois  tout  à  fait  abattu;  je  fus  un  peu 
plus  heureux  dans  ma  troisième  teutative,  et  dans  une  qua- 
trième ,  je  réussis  à  me  soulever  par  uti  grand  effbf t  de  la 
volonté  5  les  muscles  abdomirtaux  agîs&ant  trè^-tfaiblôment,  je 
ne  pouvais  pas  vomir,  et  je  rettdbçai  à  tenter  de  fiouveaux 
efforts,  en  demeurant  couché,  et  eTï  me  foftiôani  moi-môme 
par  la  réfleildh  que  je  n'avais  pas  besoin  de  voinir,  attendu 
que  tnon  estomac  était  tout  à  fait  vidé. 

En  même  temps,  le  mal  de  cœur  est  disparu  pour  ne  plus 
revenir;  je  sentis  l'engourdissement  augmenter  vers  les  muscles 
pectoraux  et  dans  les  articulations,  et  j'essayai  de  le  chasser 
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en  me  contraignant  à  parler  lentement  et  fermement,  afin  de 
ne  pas  alarmer  mon  fils,  qui  était  alors  seul  avec  moi. 

Le  docteur  Maclagan  trouva  mon  état  de  tout  point  sem- 
blable à  celui  que  produit  Taconit  :  le  pouls  et  les  battements 
cardiaques  très-faibles,  fréquents  et  plus  irréguliers  ;  la  face 
très-pâle,  une  grande  prostration  ;  les  facultés  intellectuelles 
intactes,  à  moins  peut-être  qu'on  n'ait  jugé  ainsi,  parce  que  je 
ne  paraissais  pas  alarmé,  tandis  que  mon  ami  avait  beaucoup 
de  raisons  pour  Pètre.  Je  ne  sentais  au  fait  aucune  espèce  de 
douleur ,  d^éngourdissement ,  de  cuissons,  et  je  ne  souffrais  en 
aucune  manière  de  la  grande  faiblesse  de  l'action  du  cœur. 

Quant  aux  alarmes  que  je  pouvais  avoir,  j'étais  assez  tran- 
quille pour  calculer  que  lorsque  0''.6  cent,  n'avaient  pas  eu 
d'effet,  le  double  ne  serait  point  mortel,  l'estomac  étant  si  bien 
dégagé. 

Tous  les  membres  devinrent  froids,  avec  un  sentiment  fort 
vague  d'anéantissement^  mais  la  cbaleur  entretenue  à  mes  pieds 
me  calma,  et  je  fus  encore  plus  soulagé  par  un  grand  sinapisme 
qui  fut  appliqué  sur  tout  l'abdomen. 

Peu  à  peu  le  pouls  augmenta  de  volume,  tout  en  restant  irré- 
gulier ;  je  ne  pouvais  pas  encore  me  tourner  dans  mon  lit ,  et 
quand  j'essayai  de  me  placer  sur  le  côté  gauche,  mon  attention 
fut  réveillée  aussitôt  sur  l'action  du  cœur  qui  devint  extrême* 
ment  tumultueux ,  ce  qui  me  força  à  demeurer  encore  sur  le 
dos  pour  échapper  à  cette  étrange  sensation. 

Deux  heures  après  l'absorption  du  poison ,  je  m'assoupis  et 
dormis  pendant  plus  de  deux  heures,  mais  mon  esprit  fut  si 
agité  que  je  n^eus  point  conscience  d'avoir  dormi  tout  ce  temps; 
à  mon  réveil,  Faction  tumultueuse  du  cœur  continua  ;  une 
heure  après,  je  pris  une  tasse  de  café  fort;  j'éprouvai  prompte- 
ment  un  changement  indéfinissable,  et ,  en  examinant  l'état  du 
cœur,  on  trouva  que  les  pulsations  étaient  devenues  parfaite- 
ment continues  et  régulières. 

Dans  la  journée,  je  fus  capable  de  quitter  mon  lit;  en  me 
levant  de  table,  après  un  dîner  passable,  je  me  trouvai  si  étourdi 
que  je  fus  heureux  de  m'étendre  sur  un  sopha  pour  toute  la 
soirée.  Le  lendemain,  après  un  bon  sommeil,  je  me  trouvai 
assez  bien. 
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La  conclusion  a  laquelle  M.  Christison  est  arrivé,  d'après 
l'expérience  ci-dessus,  a  été  que  la  principale  propriété  de  la 
fève  du  Calabar  consiste  à  paralyser  le  cœur. 

Pour  lui)  la  paralysie  des  extrémités  serait  tout  simplement 
apparente,  et  elle  ne  dépendrait  que  du  défaut  de  détermination 
volontaire. 

II  a  signalé  aussi  Peffîcacité  du  café ,  dont  Faction  s^est  ma- 
nifestée très-clairement  cinq  heures  après  l'ingestion  du  poison, 
efficacité  déjà  constatée  dans  les  empoisonnements  par  les 
substances  narcotiques. 

DES     DÉSINFECTANTS,   PAR  M.   BÉRBNGER-FÉRAUD. 

4^  Charbon  de  bois.  —  Choisissant  an  jour  où  l'odeur  de  la  cale  était 
très-prononcée,  j'ai  fait  mettre,  dans  les  parties  les  plus  déclives  du  navire, 
dix  sacs  en  serge  contenant  chacun  cinq  kilogrammes  de  charbon  de  bois. 
La  moindre  diminution  d'odeur  n'a  pas  été  constatée.  Cette  expérience, 
répétée  plusieurs  fois,  a  donné  constamment  le  même  résultat  négatif.  J'ai 
fait  verser  alors  un  litre  d'eau  infecte  de  la  cale  dans  un  seau,  et  j'y  ai, 
ajouté,  peu  à  peu,  du  charbon  de  bois  pour  en  enlever  l'odeur.  Une  dimi- 
nution sensible  n'a  été  observée  que  lorsque  le  niveau  de  l'eau  était  dépassé, 
depuis  plusieurs  heures,  par  une  couche  de  dix  centimètres  de  hauteur  de 
charbon.  Pour  un  litre  d'eau  croupie,  il  fallait  six  à  huit  litres  d'absorbant, 
et  encore,  le  succès  a  été  très-contestable  le  plus  souvent. 

L'inefficacité  du  charbon  dans  cette  circonstance  parait  assez  extraor- 
dinaire de  prime  abord,  quand  on  songe  surtout  à  la  réputation  si  unani- 
mement établie  de  ce  corps  poreux.  Mais,  en  y  réfléchissant,  on  comprend 
bientôt  que,  pour  obtenir  un  résultat  utile  à  bord  des  navires,  il  faudrait 
que  la  cale  contint  une  couche  continue  d*au  moins  dix  centimètres  de 
charbon  de  bois  an-dessus  des  matières  qui  engendrent  les  odeurs  infectes  ; 
or,  cette  première  condition  est  tout  d  abord  impossible  à  réaliser  ;  sans 
compter  qu'il  faudrait  renouveler  souvent  cette  grande  quantité  de  char- 
bon, condition  qui  rendrait,  à  elle  seule  déjà,  l'application  du  charbon  de 
bois  impraticable  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation. 

2®  Chlore  el  chlorures  alcalins.  —  J'ai  fait  des  fumigations  de  chlore 
plus  ou  moins  abondantes,  et  je  n'ai  obtenu  pour  résultat  qu'une  odeur 
mixte,  aussi  désagréable  que  l'odeur  primitive.  De  plus,  la  cale  devenait 
totalement  inhabitable  alors,  les  hommes  ne  trouvant  plus  assez  d'air  res- 
pirable  pour  y  séjourner  sans  accident. 

Même  chose  à  dire  pour  le  chlorure  de  chaux.  J'ai  eu  l'idée  de  faire  déliter 
de  la  chaux,  soit  dansl  'eau  croupie  elle-même,  soit  dans  des  vases  placés 
sur  le  plancher  de  la  cale.  Rien  d'efficace  n'a  été  constaté. 
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Donc,  au  point  de  vue  de  ia  dosinfociion  de  la  cale,  les  chlorures  n'ont 
eu  aucun  bon  effet  suffisant  entre  nies  mains,  tandis  que,  en  reviinche,  je 
n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  de  leurs  fâcheux  résultats  ;  en  offet,  Ions  les 
métaux  ont  été  attaqués  par  ces  vapeurs  irrespirables,  et  je  considérerais 
de  nouveaux  essais  comme  très-imprudents,  si  on  les  tentait  sans  pré- 
caution, et,  par  exemple,  dans  la  machine  des  navirea.  Il  se  formerait 
indubitablement  du  chlorure  et  de  l'oxyde  sur  toutes  les  pièces  ipét^lUques, 
au  grand  ^ai^gff  rfe  1^  pensery^tiqn  d^  l'^ppfirçil  mpt^ur  <iu  bâtiment. 
Pour  savoir  Isiissé,  pendanl  un  piois,  un  pot  de  dix  kilogrampoes  de  chlorure 
de  chaux,  assez  mal  bouché,  dans  une  chambre  inhabitée  du  Jérôme-Napo- 
léon^  toutes  les  serrures,  toutes  les  clefs,  tous  les  objets  métalliques  qu'elle 
contenait,  en  un  mot,  ont  été  profondément  altérés.  Les  boulons  et  les 
chevilles  de  la  membrure  du  navire  eux-mêmes  ont  subi  un  commencement 
de  détérioration,  qui  prescrivait  impérieusement  la  cessation  de  l'ex- 
périence. 

S°  Acide  phénique.  —  J'ai  essayé  l'acide  phénique  comme  désinfectant, 
sur  la  foi  des  assertions  du  livre  de  M.  le  docteur  Lemaire  (de  Caen). 
L'odeur  qu'exhale  ce  produit  de  distillation  lui-même  est  tellement  forte 
que  je  n'ai  pas  osé  d'abord  faire  l'expérience  en  grand.  J'ai  mis  dans  un 
litre  d'eau  croupie,  prise  dans  la  cale,  cinq  grammes  d'acide  phénique  pur. 
L'odeur  fétide  a  disparu,  mais  est-ce  bien  par  destruction  réelle,  ou  parce 
que  l'odeur  propre  du  corps  désinfectant  l'a  seulement  masquée? 

J'ai  répété  plus  d'une  fois  cette  expérience,  et  je  suis  porté  à  croire 
qu'il  y  a  seulement  une  destruction  très-incomplète  de  l'odeur,  pour  cette 
raison  qu*une  pièce  d'argent,  mise  dans  cette  eau  phéniquée,  a  toujours 
noirci,  absolument  comme  lorsque  je  la  plongeais  dans  l'eau  de  la  cale  au 
moment  de  son  extraction. 

L'odeur  propre  de  Tacide  phénique  est  si  pénétrante,  si  insupportable 
même,  que  je  n'ai  jamais  fait  l'expérience  en  grand  à  bord.  J'estime  que 
tous  ceux  qui  la  tenteraient  en  tireraient  la  conclusion  qu'on  a  seulement 
substitué  à  l'odear  infecte  de  la  sentine  une  odeur  au  moins  aussi  désa- 
gréable, sinon  aussi  fâcheuse  pour  la  santé. 

J'ai  cependant  trouvé  une  utilité  à  l'acide  phénique.  Si  mes  résultats 
étaient  corroborés  par  des  expériences  nouvelles,  un  des  grands  désagré- 
ments de  la  navigation  dans  les  pays  chauds  serait  peut-être  heureusement 
atténué.  L'acide  phénique  m'a  paru  chasser  très-bien  les  cancrelats.  Le 
bâtiment  est  rempli  de  ces  immondes  orthoptères  depuis  un  voyage  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  l'acide  phénique  seul  m'a  permis  de  les  écarter  de 
ma  chambre.  J'en  suis  arrivé  à  penser,  après  quelques  expériences,  qu'en 
passant,  à  l'aide  d'un  pinceau,  dans  les  fissures  des  cloisons  une  couche 
d'acide  phénique  rendu  semi-liquide  par  l'adjonction  d'une  suffisante  quan- 
tité de  peinture,  on  ferait  mourir  les  œufs  et  les  jeunes  insecte  s,  tandis 
que  l'on  éloignerait  les  insectes  adultes^  si  même  on  ne  les  tuait  pas. 
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Il  est  vrai  que  1  odeur  île  Tacide  phénique  rend  son  applicaiion  diffiejle 
dans  l«3  lieux  habités,  et  S'ppposera.d  la  généralisatigi  de  aon  emploi  dans 
mille  cas  où  il  pourrait  être  utile.  Mais,  néanmoins,  il  y  aura  peut-être  nn 
moyen  de  taurner  la  difficulté,  et  je  me  propose  de  reyeoir  &w  ce  point, 
dont  tous  les  marins  qui  ont  navigué  dans  les  pays  cbauds  comprennent 
Topportonité. 

4^  Prpioiulfaie  de  f&r,  —  J'ai  employé  ^ussi  le  protosulfate  de  fer  : 
trente  grammes  de  cristaux  mis  dans  deux  ise&ts  grammes  d'ean  croupie 
qui  lui  ont  enlevé  l'odeur  fétide  en  une  heure  et  demie.  Cinq  cents  grammes 
de  cristaux,  mis  dans  une  baille  contenant  dix  litres  d'eau  de  la  cale,  ont 
donné  le  même  résultat  après  trois  ou  quatre  beures  de  contact.  Oes  expé- 
riences sont  analogues  à  celles  dûatiparle  M.  Forné,  et  il  est  curieux  qu'elles 
m'aient  satisfait,  tandis  qu'elles  ont  paru  donner  des  résultats  négatifs  à 
bord  d'un  bâtiment  de  l'escadre  du  Mexique.  J'ai  recherché  la  cause  de 
eelte  âifEérenpe,  et  Je  me  suis  arrêté  à  l'idée  que  Ton  n'avait  pas  attendu 
assez  longtemps  pour  juger  de  Faction  du  protosulfate  de  fer  dans  ces  expé- 
riences, ou  bien  encore  qu'on  avait  fait  usage  d'une  solutian  trop  ancienne. 
Jestiafuis  servi,  pour  ma  part,  du  protusullate  de  fer  en  cristaux,  toutes 
les  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  et  cela  de  préférence  aux  solutions.  Je  crois  que 
lorsqu'il  y  a  une  salfisante  quantité  d'eau  dans  l$i  cale  que  l'on  désinfecte, 
il  faut  recourir  à  cette  pratique.  En  effets  peu  de  temps  après  avoir  été 
dissous  dans  l'eau,  le  sel  de  fer  éprouve  une  oxydation  qui  diminue  d'autant 
son  action  désinfectante.  J*ai  essayé  l'action  d'une  solution  de  cent  gratp- 
mes  de  criataux  dans  deux  cents  gramofes  d'eau,  suivant  qu^elle  était 
employée  de  suite  ou  quelques  jours  après.  Or,  le  premier  jour,  la  solution 
était  de  couleur  verdàtre  et  agissait  puissamment  sur  l'odeur  putride  ; 
tandis  que  quatre,  six,  bnit  jours  après,  elle  était  devenue  de  couleur  rou- 
geêtre,  avait  laissé  déposer  un  précipité  couleur  brique,  et  n'avait  plus 
d'action  sensible  sur  les  émanations  fétide^. 

Je  crois  donc  que  dans  les  pratiques  d'assainissement  on  f«ra  bien  de 
mettre  les  cristaux  du  sel  de  fer  directement  dans  Teau  de  la  sentine  ; 
quand  cette  eau  sera  en  sufQsante  quantité,  quitte  à  jeter  ultérieurement 
une  solution  préparée,  comme  l'indique  M.  Forné,  afin  de  laver  largement 
les  surfaces  de  la  carlingue.  Dans  tous  les  cas,  la  solution  devra  être  très* 
récente.  Rien  n'empêche  de  la  faire  au  moment  même  de  son  emploi. 

60  Permanganate  de  polasse.  —  J'arrive  au  dernier  désinfectant  que 
j'ai  expérimenté,  et,  qu'on  me  permette  de  le  dire  tout  d'abord,  c'est  à 
mon  avis  le  plus  efficace.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  la  puissante 
action  du  permanganate  de  potasse  sur  les  odeurs  exhalées  par  la  suppu- 
ration. Les  journaux  de  médecine,  et  notamment  le  Bulletin  général  deihé^ 
rapeutique  et  la  Gazette  des  hôpitaux,  ont  renseigné  si  complètement  déjà 
les  hygiénistes  sur  ce  point,  que  Favenir  le  plus  favorable  s'ouvre  pour  cet 
agent  nouveau. 
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De  mon  c6té,  j'ai  vu  dans  la  pratique  de  beaucoap  de  chirargiens  de 
Paris,  particulièrement  dans  celle  de  M.  Demarquay,  comme  dans  ma  pra- 
tique personnelle,  de  si  beaux  résultats  de  son  action  désinfectante  à 
*égard  des  plaies,  que  Tidée  de  rappliquer  à  Tassainissement  de  la  cale  da 
Jérôme-Napoléon  n'a  pas  tardé  à  me  venir. 

Je  me  suis  servi  du  permanganate  de  potasse  cristallisé  à  la  dose  de  di 
grammes  dans  un  litre  d^eau  (formule  de  M.  Demarquay).  Trent  e  gramme 
de  cette  solution,  qui  est  d'un  beau  rouge  vineux,  mis  dans  trois  cent 
grammes  d*eau  croupie,  lui  enlèvent  son  odeur  en  moins  de  deux  ou  trois 
minutes;  tandis  que  sa  couleur  devient  instantanément  d'un  gris  saie  et 
louche  très-prononcé.  Cent  grammes  de  cette  solution  manganique  dans  trois 
ou  quatre  litres  d'eau  infecte  donnent  toujours  le  même  résultat  satisfaisant. 
Enfin,  deux  litres  de  solution  ont  enlevé  rapidement  l'odeur  de  ïeaa  de  ia 
cale  arrière  à  bord  du  Jérôme-Napoléon, 

L'action  du  permanganate  de  potasse  est  si  remarquable,  qu'on  pau(iai 
prédire  un  grand  succès  dans  la  désinfection  des  matières  putrides,  quelle 
que  soit  leur  origine.  Un  litre  de  solution,  mis  en  contact  des  plombs  delà 
poulaine,  a  bientôt  fait  disparaître  l'odeur  nauséeuse  que  cette  partie  da 
bâtiment  exhale  toujours. 

Le  permanganate  de  potasse  ne  détruit  pas  seulement  les  odeurs  de 
putréfaction,  de  suppuration,  des  matières  fécales,  etc.,  etc.,  niais  encore 
il  agit  incontestablement  sur  beaucoup  d'odeurs  ordinaires  suaves,  aroma- 
tiques,  désagréables  ou  douces.  J'ai  commencé  des  expériences  sur  celle 
action  curieuse,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  rapporter  ici,  et  je  n'y 
insisterai  pas.  Néanmoins,  qu'on  me  permette  de  citer  un  fait  qui  est  au 
moins  curieux  :  un  jour  que,  par  inadvertance,  j'avais  trempé  mes  mains 
dans  une  solution  concentrée  d'acide  phénique,  je  ne  pouvais  plus  me 
débarrasser  de  lodeur  pénétrante  qu'il  exhale,  et  les  lavages  les  plus 
répétés  au  savon,  au  vinaigre,  au  chlorure  de  chaux,  à  l'ammoniaqoe, 
étaient  inutiles.  Désespéré  de  cet  accident,  d'autant  plus  malencontreux 
que  je  devais  avoir,  peu  à  près,  une  consultation  pendant  laquelle  je  ne 
pouvais  exhaler  une  odeur  aussi  désagréable,  j'eus  l'idée  de  passer  de  la 
solution  de  permanganate  de  potasse  sur  mes  doigts.  Au  premier  lavage* 
l'odeur  avait  très-notablement  diminué  ;  au  troisième,  elle  avait  disparu 
tout  à  fait.  Frappé  de  ce  résultat,  j'ai  essayé  ultérieurement  la  même 
expérience,  qui  a  toujours  parfaitement  réussi.  Cette  donnée  sera  utile, 
j'espère,  à  ceux  de  mes  camarades  qui  dissèquent  ou  font  l'autopsie  àe 
cadavres  avancés  l 

La  solution  de  permanganate  de  potasse  a  aussi  la  curieuse  propriété 
d'être  décolorée  complètement  par  certaines  urines,  comme  la  teinture 
d'iode  est  décolorée  par  les  urines  contenant  un  excès  d'urates.  J'ai  d'abord 
pensé  que  la  glycose  urinaire  était  l'agent  de  cette  décoloration,  mais  des 
urines  non  glycosiques  la  décolorent  aussi  bien. 
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En  résumé,  le  permanganate  de  potasse  m'a  paru  avoir  une  action 
remarquable  dans  la  désinfection  de  la  cale  du  Jérôme-Napoléon,  Je  suis 
persuadé  que  tous  mes  collègues,  qui  feront  ces  expériences  sur  leurs 
navires,  arriveront  aux  mêmes  résultats.  Mais  cet  agent  précieux  soulève, 
il  faut  Tavouer,  un  argument  assez  sérieux  qui  peut-être  empêchera  sa 
généralisation,  d'ici  longtemps,  sur  nos  vaisseaux.  Son  prix  commercial  est 
dune  cherté  excessive  (60  fr.  le  kilogr.).  Le  litre  de  solution  dont  je  parle 
est  donc  de  60  centimes,  et  en  calculant  qu'un  vaisseau  de  premier  rang 
en  dépenserait  500  litres  par  mois,  on  arrive  au  chiffre  énorme  de  300  fr. 
Sans  doute,  une  pareille  cherté  serait  de  nature  à  le  faire  repousser  avec 
raison,  mais  il  faut  songer  que  ce  prix  élevé  diminue  rapidement  à  mesure 
que  l'usage  du  sel  manganique  se  répand,  et  plusieurs  fournisseurs  de 
prodoits  chimiques  m'ont  affiriïié  que,  dès  à  présent,  ils  pourraient  le 
céder  à  40  fr.  le  kilogr.,  si  on  leur  en  faisait  une  commande  considérable. 
Lorsque  son  débit  sera  assuré,  et  qu'il  ne  sera  plus  un  produit  de  labora- 
toire, mais  bien  un  produit  de  l'industrie,  il  pourra  descendre  à  25  fr., 
20  fr.)  et  même  plus  bas  encore  (1). 

Dans  tous  les  cas,  dès  aujourd'hui  il  pourrait  être  mis  à  proGt,  à  cause 
de  son  action  si  rapide  et  si  puissante.  On  pourrait,  il  me  semble,  s'en 
servir  quand  on  commence  les  travaux  de  désinfection  d'une  cale,  quitte  à 
employer  ensuite  le  sulfate  de  fer  pour  prévenir  les  exhalaisons  ultérieures. 

Conclusions,  —  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  mes  expériences  com- 
paratives à  bord  du  Jérôme-Napoléofi  me  porte  à  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 

4^  Le  charbon  de  bois  est  radicalement  insuffisant  et  même  inappli- 
cable, en  pratique  ; 

%**  Le  chlore  et  les  chlorures  sont  non-seulement  insuffisants,  mais 
encore  nuisibles  ;    • 

3*"  L'acide  phénique  ne  peut  être  employé  à  cause  de  son  odeur  insup- 
portable ; 

4*^  Le  protosulfate  de  fer  est,  dans  Tétat  actuel,  le  moyen  à  préférer,  à 
cause  de  son  action  suffisamment  puissante  et  de  son  prix  minime  ; 

^^  Le  permanganate  de  potasse,  infiniment  supérieur  à  tous  les  désin- 
fectants précédents,  est  appelé  à  les  faire  tous  oublier,  dès  que  son  prix 
sera  descendu  à  un  chiffre  qui  permette  l'application  en  grand.  Dès  aujour- 
<^  hul  déjà,  il  pourrait  être  employé  quand  il  faut  assainir  rapidement  et 
complètement  une  cale  très-méphitique.  {Arch,  méd,  navale,) 

'-  u  _  -- 

(0  11  n*e8t  pas  douteux  qu*nne  fdbricalion  en  grand  permettrait  de  donner  le 
°^&Dgan<te  de  potasse  à  quelques  francs  le  kilogramme.  Consulter,  sur  les  déstn- 
ftotants,  U  A^  édition  de  mon  Manuel  de  thérapeutique^  et  le  bon  mémoire  de 

'è  M«  Chalvet,  imprimé  dans  je  tome  XXVI  des  Mémoires  de  V Académie  demédecine. 

t 
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S0R  omnoinif  poimrh»  bi  la  cAn  oocidsirau  D'AnHyim,  ptr  M*  AimY- 
Lbcoste.  —  La  oollectton,  déjà  si  riche,  dm  pradnitt  coloiiîaax  exposés  au 
Palais  de  l'Iiidastrie  vient  de  s'augmenter  de  plusieurs  apécimenb  ourieax 
de  poisons  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  poisons  qui  sont  en  même  temps 
d'énergiques  médicaments  ;  en  première  ligne  figure  la  fève  d'épreuTc  oo 
fève  de  Calabar,  qai  est  la  graine  du  pftyiosffgma  efMnMttin,  décrite  par  le 
docteur  Balfoar.  Cette  légumineuse,  qai  erott  dans  les  terrains  humides, 
est  employée  an  VieuK-Galabar  pour  le  jugement  de  Dieu. 

La  graine  d«  pliysosiigma  n'est  pas  seule  employée  à  la  côte  d'Afrique", 
où  les  épreuves  par  le  feu  et  le  poison  subsistent,  comme  ^autrefois  en 
Eorope,  chez  quelques  tribus  barbares  de  la  partie  occidentale. 

Déjà  M.  Ducbaillu,  dans  un  ouvrage  apprécié,  malgré  quelques  exagé^ 
rations,  par  tous  ceux  qui  ont  parcouru  l'intérieur  du  Crabon,  a  parlé  des 
effets  du  M'boundim]  les  notes  et  échantillons  rapportés  dernièrement  de  ce 
pays  par  M.  Griffon  du  Bellay,  chirurgien  de  4'*  classe  de  la  marine,  con- 
firment en  grande  partie  la  description  de  ce  voyageur.  Le  M'bonndou 
appartient  au  genre  slrychnos,  de  la  famille  des  Loganiacées,  et  Tinfusion 
de  l'écorce  rougeàtre  de  se  racine  passe,  chez  les  indigènes  du  cap  Lopez, 
pour  donner  à  celui  qui  ne  meurt  pas  après  l'avoir  bue  le  pouvoir  de  la 
divination.  Pris  à  petite  dose,  il  est,  dit-on,  enivrant  et  dinréikitié  ;  k  la 
dose  d'un  demi-bol  de  racine  râpée  pour  un  bol  d'eau,  après  une  demi- 
heure  d'infusion,  il  es(t  presque  toujours  mortel.  Lesogangai,  ou  docteurs 
du  pays,  passent  cependant  pour  être  à  l'abri  de  ses  effets  ;  ils  ont  le  soin 
il  est  vrai,  avant  de  boire  le  M'boundou,  d* avaler  de  l'huile  de  palme  qui  eo 
atténue  la  violence  et  en  facilite  l'écoulement  vers  les  voles  inférieures  ;  de 
là  vient,  peut-être  Tasserlion  de  M.  Ducfaaillu  que  le  signe  le  plus  certain 
de  Tinnocuité  du  poison  est  une  émission  d'urine  fréquente  et  involon- 
taire. Le  M'boundou  du  c&p  Lopez  est  connu  au  Gabon  sous  le  nom  de 
casa  ou  iôaja;  mais,  depuis  l'occupation  française,  il  n'eSt  plus  administré 
aux  indigènes  soupçonnés  d'un  crime,  que  sur  les  habitations  lointaines  et 
au  fond  des  bois,  où  notre  autorité  ne  peut  avoir  d'action . 

Parmi  les  plantes  rares  ou  nouvelles  rapportées  par  le  docteur  Griffon 
du  Bellay,  la  famille  des  apocynées  contient  encore  deux  poisons  ;  l'un 
nommé  Iboga,  n'est  toxique  qu'à  hautes  doses  et  à  l'état  frais.  Pris  en 
petite  quantité,  il  est  aphrodisiaque  et  stimulant  du  système  nerveux  ;  les 
guerriers  et  chasseurs  en  font  grand  usage  pour  se  tenir  éveillés  dans  les 
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afiùts  de  nuit  ^  de  môme  qae  pour  le  M'boundou,  le  priocipe  actif  réside 
dans  la  racine,  qu'on  mâche  comme  la  coca. 

Les  gjaines  de  l'autre  apocynée,  nommée  Inêe  ou  Onage^  servent  aux 
Pahouins^  chasseurs  d'éléphants,  à  empoisonner  les  petites  flèches  en  bam^ 
bou,  qu  ils  lancent  au  moyen  d'une  arbalète,  armes  terribles  dont  la  moindre 
blessure  donne,  dit*on,  la  mort. 

Quoique  ne  contenant  encore  que  peu  de  plantes,  dont  une  grande  partie 
est  nouTelie,  l'herbier  du  Gabon,  déposé  à  Texposition  permanente  du 
Palais  de  l'Inddâtrie,  est  le  plus  complet  qui  existe  ;  c'est  le  commencement 
d'une  collection  destinée  à  rendre  do  grands  services  au  commerce  et  à  la 
science.  [Arch*  méd.  navale.) 

Empoisonnement  par  la  digitale.  —  Une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans, 
domestique  chez  un  pharmacien,  croyant  prendre  deux  infusions  de  bour- 
rache pour  mûrir  un  rhume  dont  elle  était  atteinte,  prend  deux  infusions 
de  Feuilles  de  digitale  ;  chaque  infusion  contenait  environ  3^%50  de  feuilles 
de  cette  plante.  Les  symptômes  qui  ont  été  observés  sont  les  suivants  : 
quatre  bu  cinq  heures  après  l'ingestion  de  la  tisane,  malaise,  douleur  épi- 
gastrique,  vonfiissements  abondants  de  matières  d'abord  alimentaires,  puis 
liquidés  et  enfin  de  couleur  jaone  verdàtre  ;  sensation  d«  froid  général  ; 
vertiges  et  troubles  de  la  vision,  sentiment  persistant  d'ivresse  et  brise>- 
ment  général  -,  pâleur  de  la  face,  dilatation  des  pupilles  ;  peau  froide, 
pouls  à  5S  pulsations  par  minute,  intermittent  et  irrégulier,  bruit  de  souf- 
fle doux  au  premier  temps  des  battamenis  du  oœdr  ;  la  malade  n'urine 
que  dans  la  soirée  du  troisième  jour,  et-  la  constipation  est  opiniâtre.  Au 
quatrième  jour,  persistance  des  vomissements,  pouls  descendu  à  44  pul- 
sations par  minute,  respiration  embarrassée;  le  soir,   amendement  des 
symptôœea.  Au  malin  du  cinquième  jour,  pouls  à  68^  moins  ir régulier, 
vomissements  moins  nombreux,  miction  plus  facile  ;  le  soir,  apparition  des 
Tègles;  à  deux  heures  du  matin,  la  malade  ao  lève  pour  uriner  et  s'affaisse 
tout  à  eoop  :  elle  était  morte.  L'autopsie  n'a  pas  été  faite. 

Parmi  tous  ces  sympièmes,  dont  l'ensemble  caractérise  d'une  manière 
type  rempoisùnnement  par  la  digitale,  il  en  est  un  sur  lequel  M.  Mazel 
id'Anduze),  qui  a  recueilli  cette  observation,  insiste  particulièrement,  et 
avec  raison  :  c'est  la  suppression  des  urines,  qui  a  duré  cinquante  heures. 
Kolre  collègue  se  demande  encore  à  quoi  il  faut  attribuer  la  mort  brus- 
qua de  la  jeune  dlle,  alora  que  l'état  général  semblait  s'améliorer,  et  il  ja 
rappofléà  une  syncope.  Si  cette  maDière  de  voir  est  exacte^  et  nous  som- 
mes assez  disposé  à  Tadopter,  et  si,  d'un  autre  côté,  l'on  «uimet  que  la 
syncope  peut;  être  la  conséquence  de  l'action  élective  de  la  digitale  sur  le 
cœur,  on  voit  qu'en  pareil  cas  il  faut  chercher  à  prévenir  cet  accident,  en 
recommandant  instamment  au  malade  la  position  qui  y  expose  le  moins, 
c  est-à-dire  la  position  horizontale. 

{Journal  de  chimie  medica/e,  de  ftharmacie  et  de  toxicologie,) 
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Effbts  mécaniques  j>e  l'air  éghaupfA  pab  les  ratons  du  solbil  (Moughot). 
—  Une  cloche,  ou  plutôt  un  réservoir  cylindnque,  en  argent  mince  et 
noirci  extérieurement,  est  remplie  à  moitié  d'air  et  d*eau.  Cette  cloche 
reçoit  ]es  rayons  du  soleil  au  travers  de  deux  cloches  de  verre  superposées 
et  qui  s'enveloppent.  La  cloche  d'argent  noirci  est  fermée  par  le  bas,  et 
l'air  qui  est  au-dessus  de  l'eau  prend,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  une 
température  trës-élevée.  11  y  a  un  tuyau,  muni  d'un  robinet,  et  qui  com- 
munique inférieurement  avec  l'eau  de  la  cloche.  L'extrémité  de  ce  tayan  se 
recourbe  verticalement.  L'appareil  étant  exposé  en  plein  soleil,  on  oayre  le 
robinet  et  il  s'élève  un  jet  d'eau  d'une  hauteur  de  4  0  mètres  tant  que  l'in- 
solation dure  et  que  l'eau  qui  est  au-dessous  de  l'air  n'est  pas  épuisée.  Si 
l'on  se  place  entre  le  soleil  et  l'appareil,  le  jet  d'eau  baisse  graduellement 
et  6nit  par  ne  plus  s'élever.  Quand  l'eau  qui  sert  au  jet  est  épuisée,  on 
ferme  le  robinet  et  on  ouvre  une  communication  pour  faire  rentrer  l'eau 
dans  le  réservoir  au-dessous  de  l'air.  En  admettant  de  nouveau  Taction 
du  soleil,  le  jet  d'eau  se  reproduit.  M.  Babinet  pense  que  cet  appareil 
pourrait  être  utilisé  en  grand  dans  les  pays  oii  le  ciel  est  toujours  pur  et  le 
soleil  très-ardent,  et  notamment  en  Egypte. 

SULFATB  d'aniline  CONTRÉ  LA  CBOBÉE  BT  L*<PILBPSIB  (FiLIBBRTi).  — -  ObS.  L 

Une  femme  de  vingt^huit  ans,  pellagreuse,  ayant  eu  des  accès  de  manie 
dus  à  cette  diathèse,  était  devenue  épileptique.  M.  Filiberti  lui  administra 
5  centigrammes  de  sulfate  d'aniline,  à  prendre  dans  les  vingt-quatre 
heures,  délayé  dans  100  grammes  d*eau,  et  en  augmentant  la  dose  de 
5  centigrammes  chaque  jour.  L'amélioration  fut  très-rapide;  au  bout  de 
dix  jours,  il  n'y  avait  presque  plus  de  traces  des  accès.  Mais  le  médica- 
ment ayant  manqué  à  la  pharmacie,  ils  reparurent.  La  reprise  du  même 
remède  en  fil  de  nouveau  prompte  justice.  En  huit  jours,  la  maladie  oon- 
vulsive  cessa,  et,  depuis  trois  mois,  elle  ne  s'est  pas  reproduite. 

Obs,  II,  Une  fille  de  dix-neuf  ans,  bien  portante  jusque-là  et  bien 
réglée,  avait  eu,  en  mars  4  863,  une  légère  attaque  de  chorée  dont  elle 
fut  traitée  et  guérie  à  la  longue  par  l'oxyde  de  zinc  et  la  valériane. 

Cette  année,  au  mois  de  mars,  la  maladie  reprend  avec  plus  de  yiolence 
à  la  suite  d'une  immersion  accidentelle  dans  l'eau  froide.  M.  Filiberti 
donna  4  0  centigrammes  de  sulfate  d'aniline  par  jour  en  deux  doses,  avec 
une  augmentation  quotidienne  de  4  0  centigrammes. 

Au  bout  de  quatre  jours,  l'amélioration  étant  déjà  évidente,  le  médecin 
ordinaire  eut  Tidée  de  substituer  à  l'aniline  le  laudanum  de  Sydenham.  Les 
spasmes  reprirent  avec  une  telle  force,  que  la  malade  battait  involontaire- 
ment de  la  tète  contre  les  objets  voisins.  On  lui  rendit  ses  60  centigram- 
mes de  sulfate  d'aniline,  puis  on  parvint  jusqu'à  4  gramme.  Diminuaot 
alors  dans  les  mêmes  proportions  qui  avaient  réglé  l'augmentation ,  on 
continua  finalement  toute  une  semaine,  à  la  dose  minime  de  20  centi- 
grammes par  jour.  La  malade  fut  complètement  guérie  en  quarante  jours. 
{Gaz.  del'Assoc,  méd,  et  Gaz.  méd,  de  Lyon,  août  4  864.) 
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Du  8UGRB  DANS  LES  vâc^TAux  (Ad.  Ghatin).  -—  Le  présent  travail  peut 
être  considéré,  dans  son  ensemble,  comme  on  essai  de  la  statistique  da 
sucre  dans  le  règne  végétal.  Il  est  essentiellement  une  réanion  de  faits, 
mais  de  faits  qui,  au  lieu  d'être  laissés,  épars,  sont  catégorisés  avec  mé- 
thode, et  comparés  les  uns  aux  autres,  afin  de  les  mieux  apprécier  et 
d'en  dégager  les  conséquences. 

MaiSy  borné  à  la  comparaison  des  espèces  et  des  groupes  naturels,  mon 
travail  eût  été  fort  incomplet  ;  la  physiologie,  en  effet,  demandait  surtout 
que  la  comparaison  portât  sur  les  organes  divers  d*une  même  plante.  La 
recherche  du  sucre  dans  les  groupes  naturels  de  végétaux  comparés  les 
uns  aux  antres,  et  dans  les  divers  organes  comparés  entre  eux  à  un  mo- 
ment donné,  ne  suffisait  pas  encore,  et  j'ai  dû  instituer  des  séries  spé- 
ciales de  recherches  dans  le  but  de  reconnaître  les  variations  possibles 
dans  la  proportion  de  la  matière  sucrée  d*un  même  organe  à  ses  divers 
^ges,  aux  diverses  saisons,  sous  des  conditions  variables  d'insolations^  et, 
en  général,  des  conditions  climatologiques. 

Il  est  inutile  ^'ajouter  que,  tout  en  exécutant  le  programme  d'abord 
tracé,  je  donnais  attention  aux  circonstances  accessoires  de  ces  recher- 
ches afin  de  saisir,  s'il  y  avait  lieu,  les  relations  qui  pourraient  exister 
dans  la  proportion,  la  présence  ou  l'absence  du  sucre  et  celle  d'autres 
principes  contenus  dans  la  sève  des  végétaux  et  regardés  comme  ayant 
aussi  de  l'importance  pour  les  phénomènes  dénutrition.  Le  tannin,  et 
plus  généralement  les  matières  tannoïdes,  desquelles  desavants  chimistes, 
s'inspirant  d'un  aperçu  déjà  ancien,  voudraient  faire  sortir  le  sucre,  ont 
étô  de  ma  part  l'objet  d'observations  parallèles  à  celle  concernant  ce  der- 
nier, 

La  constatation  sommaire  de  l'acidité  des  sucs  des  plantes  m'a  conduit 
à  reconnaître  une  loi  aussi  justement  applicable  aux  parties  herbacées  des 
végétaux  qu'aux  fruits  charnus  eux»mêmes.  Les  mucilages,  la  fécule, 
rinuline,  substances  qui  ont  tant  d'analogies  chimiques,  et  sans  doute 
pl^ysiologiques,  avec  le  sucre,  ont  aussi  donné  lieu  à  des  observations  dont 
les  résultats  pouvaient  être  en  partie  inattendus. 

11.  —  Méthode  adoptée  pour  le  doeage  du  sucre.  — «  Une  condition  in- 
dispensable de  la  méthode  destinée  à  des  dosages  devant  se  compter  par 
plusieurs  mille,  c'était  la  rapidité  d'exécution  ;  mais  à  celle-ci  ne  devait 
pas  être  sacrifiée  l'exactitude. 

l^e  polarimètre  ne  permet  d'opérer  vite  que  si  l'on  n'a  à  observer  qu  une 
sorte  de  sucre;  et,  d'ailleurs,  si  l'instrument  est  en  lui-même  exact,  les 
limites  d'erreur  dues  à  l'observateur  sont,  au  contraire,  assez  étendues. 

La  liqueur  cupro-potassique  n'était  guère  plus  acceptable  que  le  pola- 
ntaètre.  Ne  restant  pas  toujours  semblable  à  elle-même,  elle  doit  être 
titrée  en  quelque  sorte  pour  chaque  essai.  De  plus,  elle  n*accuse  pas  le 
a^cre  CTisiallisable,  et  est  réduite  par' le  tannin  et  par  d'autres  matières 
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communément  répandues  dans  les  végé'anx.  La  liqueur  c«pro-pôtasi?lque 
-  a  été,  toutefois,  utilisée  è  fournir  quelques  indications  sommaires. 

La  méthode  de  dosage  par  fermentation  satisfait  à  plus  de  desiderata.  Il 
faut,  toutefois,  se  tenir  en  garde  contre  la  production  possible  de  gaz  car- 
bonique par  la  levÛre  elle-même,  surtout  si  îa  fermentation  se  prolongeait 
trop  longtemps;  mais,  outre  que  la  première  cause  d'erreur  est  nulle  ou 
minime  qiiand  on  arrête  l'opération  dès  que  les  liqueurs  s'êclaircissent 
(36  48  heures  à  +  20-26  degrés  centigrades),  elle  peut  et  doit*lODjôurs 
être  corrigée  par  des  épreuves  à  blanc. 

C'est  donc,  en  définitive,  d'après  le  volume  du  gaz  carbonique  pro- 
duit par  la  fermentation,  ce  volume  étant  rapporté  h  Ô^.TS  pression  el 
à  +  1 S  degrés  centigrades  température,  que  j'ai  évalué  la  proportion-  des 
matières  sucrées. 

Les  résultats  numériques  moyens  des  dosages  du  sucre  dans  chaque 
plante  ou  organe  de  plante  sont  consignés  dans  de  nombreux  tableaux,  où 
se  trouvent  aussi  notés  : 

La  date  des  observations  correspondant  à  celle  de  la  îueille  des  plantes 
ou  de  la  maturation,  etc.,  des  fruits; 

L'habitat  de  la  plante; 

La  famille  naturelle  ; 

Le  nom  latin  et  le  nom  français  (pour  les  fruits  surtout)  ; 

Le  poids  moyen  des  fruits  {de  quelque  volume)  examinés; 

Les  réactions  fournies  par  le  suc  avec  le  bleu  de  tournesol,  la  liqueur 
cupro-potassique,  le  perchlorore  de  fer,  et  parfois  avec  l'eau  iodée. 

Dans  une  colonne,  enfin,  sont  réunies  des  observations  diverses. 

C'est  sur  ce?  tableaux,  fondement  des  présentes  recherches,  que  repo- 
sent les  généralités  ci-après  exposées;  c'est  à  leurs  multiples  détails  que 
je  prie  de  se  reporter,  soit  comme  éléments  d'appréciation  des  questions 
traitées,  soit  pour  un  grand  nombre  de  notions  qu'il  eût  été  difficile  ou 
inutile  de  relier  dans  la  rédaction  générale. 

III.  —  Recherche  du  sucre  dans  la  série  des  végétaux,  -^  FAMrLLEs.  — 
Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  résultats  des  analyses  afin 
de  comparer  entre  elles  lés  familles  naturelles  (considérées  principalement 
dans  leurs  organes  de  nutrition  herbacés,  toutes  les  fois  qu'ils  oftt  une 
existence  distincte),  on  est  conduit  à  admettre  les  propositions  suivantes  : 

a.  Les  familles  diffèrent  quant  à  la  proportion  de  sucre  contenu  dans  leur 
sève,  —  Je  citerai  à  cet  égard  les  Bégoniacées,  presque  complètement 
privées  de  sucre;  les  Oxalidées,  Malvacées,  Géraniacées,  Violariées,  8îm- 
gibéracées,  Potamées,  dans  lesquelles  )a  proportion  du  sucre  est  généra- 
lement inférieure  aux  ^sfedela  masse  des  sucs;  les  Crucifères,  Ampéli- 
dées,  Dryadées,  Spiréacées,  Pomacées,  Granatées,  Quercinées,  Conifères, 
Cypéracées,  dont  les  sucs  contiennent  en  moyenne  7^  de  sucre;  les 
Myrtées,  Joncacées,  Aroïdes,  sucrées  environ  à  7-*^  ;  enfin  1rs  Palmiers, 
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Âsparagées,   Graminées ,  sucre   dépassant    souvent  tooïï  du  poids    des 
sucs. 

h.  CerPainei  familles  se  composent  de  genres  contenant  tou^  une  propor- 
tien  de  sutre  presqv^  semblable.  —  Ces  familles  seront  dites,  quant  à  leur 
richesse  saccharine,  homogènes.  Parmi  ces  familles,  on  peut  citer  les 
Bégoniacées,  Hydrocharldées,  Porlulacées,  Crassulacées,  Ficoïdes,  toutes  i 

très-pauvres;  les  Jasminées,  Bignoniacées,  Auranliacées,  Caprifoliacées, 
Laurinées,  Juglandées,  Bétulinées,  Salicinées,  Cycadées,  Iridées,  Pal- 
miers, Graminées,  toutes  riches  en  sucre. 

c.  Un  grand  nombre  de  familles  sont  formées  de  genres  qui  diffèrent  nota- 
blement par  leur  richesse  saccJiarine,  —  On  dira  de  ces  familles  qu*elles 
sont,  quant  au  sucre  hétérogènes.  Telles  sont  les  Renonculacéea,  Acéracées, 
Eaphorbiacées,  Cucurbitacées ,  Onagrarîées ,  Valérîanées  ,  Apocynées, 
Solanées,  Liliaeées,  Cannées. 

d.  Les  familles  les  plus  naturelles  ne  sont  pas  toujours  les  plus  homo-^ 
gènes  au  point  de  vue  de  la  richesse  saccharine.  —  A  Tappui  de  cette  propo- 
sition on  peut  citer  les  Labiées,  les  Ombellifères,  les  Synanthérées,  les 
Orchidées. 

Il  est  possible,  en  plusieurs  cas,  de  donner  une  explication  satisfai- 
sante des  anomalies  que  présentent  les  genres  dans  certaines  familles. 
C'est  ainsi  que  la  moindre  proportion  de  sucre  qui  existe  dans  le  Stapelia^ 
les  Euphorbia  polygona  et  antiquorum^  par  rapport  à  l'ensemble  des  Apo- 
cynées et  des  Eaphorbiacées;  dans  le  Fuchsia  et  V^nothsray  par  rapport 
^^  y Epilobium ]  dans  YEucomis  comparé  aux  autres  Liliaeées,  etc.,  se 
trouve  subordonnée  à  quelques  rapports  chimiques  ou  lois  de  composition 
retalive  que  je  ferai  connaître  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Espèces.  —  En  général,  la  richesse  saccharine  est  analogue  dans  les 
espèces  d'un  môme  genre.  Si  à  cette  règle  se  présentent  quelques  excep- 
tions, souvent  celles-ci  s'explfquent  par  les  mêmes  rapports  de  composi- 
tion chimique  des  sucs  qui  rendent  compte  des  anomalies  de  certains 
genres  dans  les  ordres  naturels.  Par  là,  en  effet,  on  aurait  pu  prévoir  que 
le  suc  de  VAloe  verrucosa  soit  plus  sucré  que  celui  de  ses  congénères,  que 
le  Rumex  scutatus  soit  très- pauvre  en  sucre  comparativement  aux  Rameon 
privés  relativement  d*acidité,  qu'il  en  soit  de  môme  du  Conoolvulus  sepium 
par  rapport  au  C.  arvensis. 

Classes  et  embranchements.  —  Des  ordres,  nous  sommes  descendus 
a^x  genres  et  aux  espèces.  On  peut,  é'une  part,  s'élever  à  des  aperçus 
plus  généraux  dans  lesquels  la  comparaison  porte  sur  les  grandes  divi- 
sions du  règne  végétal.  Alors  il  est  facile  de  ireconnaître  que  les  classes 
ou  alliances,  composées  (comme  dans  les  classifications  de  MM.  A.  Bron- 
gûiart  et  Lundley)  d'un  petit  nombre  de  familles,  donnent  lieu  aux  mômes 
remarques  que  celles-ci,  et  qu*aucun  des  grands  embranchements  ne  l'em- 
P<>ï*te  absolument  sur  les  autres  en  richesse  saccharine. 
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Que  si  j'étais  contraint  d'indiquer  un  classement,  je  m*arrèteraîs  à 
l'aperçu  suivant  : 

Au  premier  rang,  les  plantes  cryptogrames  vasculaires,  qui  se  main- 
tiennent à  une  moyenne  élevée,  tant  dans  les  Lycopodiacées  que  dans  les 
Equisétacées  et  les  Fougères; 

Au  deuxième  rang,  les  Gymnospermes,  les  Cycadées  se  plaçant  toute- 
fois au-dessus  des  Conifères  ; 

Au  troisième  rang,  les  Monocotylédones,  bien  qu'elles  offrent  de 
grandes  différences  entre  leurs  ordres  ; 

Au  quatrième  rang,  les  Dicotylédones,  souvent  d'une  bonne  richesse 
saccharine  moyenne,  parfois  excessivement  pauvres; 

Au  cinquième  rang,  les  plantes  cellulaires  acrogènes; 

Au  sixième  rang,  les  cellulaires  amphigènes,  entre  lesquelles  on  peut 
distinguer  :  les  Lichens  à  leur  saccharinité  moyenne,  les  Champignons  aux 
fréquents  contrastes  entre  les  espèces  d'un  même  groupe,  les  Algues  à 
leur  pauvreté  uniforme. 

Action  sur  l*hoiiiib  des  pshicilium  glaucuh  et  oïdium  tuckebi  (Lbplat  et 
Jaillard).  —  Le  4  4  décembre  4  863,  M.  Wertheim  a  fait  à  la  Société 
impériale  de  Vienne  une  importante  communication  relativement  à  la  na- 
ture et  au  mode  de  propagation  du  psoriaris.  Après  avoir  étudié  les  modi- 
fications de  la  peau  des  malades  atteints  de  cette  dermatose,  et  interrogé 
inutilement  la  composition  de  leur  sang  dans  le  but  d'y  découvrir  des  ger* 
mes  animaux  ou  végétaux,  il  remarque  que  l'urine  rendre  par  eux  se 
recouvre  d'une  abondante  végétation  cryptogamique.  ei  principalement  de 
Pénicillium  glaucum,  A  la  vue  de  ce  phénomène  si  curieux,  qu'il  ne  ren- 
contre pas  dans  l'urine  de  ses  autres  malades,  il  se  demande  si  ce  Crypto- 
game n'est  point  la  cause  encore  inconnue  de  cette  affection,  et  si,  intro- 
duit dans  le  sang,  il  n'en  déterminera  pas  le  développement.  Pour  résoudre 
cette  question,  il  injecte  dans  la  jugulaire  de  plusieurs  chiens  8  ou  4  0 
centimètres  cubes  d'eau  distillée,  tenant  en  suspension  des  débris  de  Péni- 
cillium glaucum.  Vingt-quatre  heures  après  l'opération,  il  constate  sur  les 
jambes  de  ces  animaux  de  petites  tumeurs  rouges  phiegmasiques,  dont  les 
caractères  objectifs  rappellent  ceux  d'une  éruption  psoriasique;  bien  plus, 
il  retrouve  les  éléments  du  Champignon  dans  les  parties  malades,  et  con- 
state l'obstruction  des  capillaires.  Le  médecin  de  Vienne  en  conclut  que 
les  spores  du  Pénicillium  glaucum^  introduites  dans  le  sang  par  une  voie 
t]uelconque,  naturelle  ou  artificielle,  sont  susceptibles  de  s'arrêter  dans  les 
\aisseaux  de  la  périphérie,  et  d'y  produire  une  maladie  de  la  peau  analo- 
;gue  ou  identique  au  psoriasis. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Colin  a  communiqué  à  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  trois  faits  d'abord,  puis  quatre  autres  confirmatifs  des 
premiers,  dans  lesquels  il  s'agit  de  personnes  qui,  en  taillant  leurs  vignes 
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couvertes  d'Oïdium  y  se  sont  blessées  et  ont  été  conséculivement  atteinles 
d'accidents  graves  :  éruption  vésiculeuse,  pais  inflammation  phlegmoneuse 
et  gangreneuse,  état  général  alarmant,  enfin  éruption  d'Oïdium  albicans 
sur  la  muqueuse  de  la  bouche.  M.  Colin  est  réservé  dans  ses  conclusions, 
mais  il  est  évident  qu'il  attribue  à  rOvdium  Tuc^m  toute  la  série  des  phé- 
nomènes que  nous  venons  de  relater. 

Il  nous  a  semblé  que  les  communications  de  MM.  Wertheim  et  Colin 
avaient  un  intérêt  immense  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la 
patbogénîe  :  il  nous  importait  particulièrement  de  les  soumettre  au  con- 
trôle de  Texpérience;  nous  y  étions  d'ailleurs  autorisés  par  les  recherches 
que  nous  poursuivons  depuis  longtemps  sur  l'action  des  ferments  au  con- 
tact de  la  matière  vivante. 

Le  Pénicillium  glaucum  se  rencontre  fréquemment,  c'est  lui  qui  consti- 
tue le  plus  habituellement  la  moisissure  du  pain  ;  avec  un  petit  pinceau, 
nous  avons  pu  enlever  les  spores  de  ce  Champignon,  nous  les  avons  mé- 
langées à  une  petite  quantité  d'eau  distillée  et  nous  les  avons  injectées 
dans  le  sang  de  plusieurs  animaux,  en  nous  plaçant  dans  des  conditions 
identiques  à  celles  de  M.  Werlheim. 

Première  expérience,  4  juillet.  —  Injection  de  spores  de  Pénicillium 
glaucum  mélangées  d'un  peu  d'eau  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille  et  bien  portant.  Après  l'opération  Tanimal  rentre  dans  son 
chenil  aussi  alerte  qu'il  en  était  sorti  un  instant  auparavant.  Aucune  érup- 
tion ne  se  manifeste  sur  lui  pendant  les  jours  suivants. 

Deuxième  expérience,  13  juillet.  -—Môme  injection  sur  un  autre  chien, 
même  résultat. 

Troisième  expérience,  4  3  juillet.  —  Môme  injection  dans  le  saphène 
d'an  carlin,  môme  résultat. 

Quatrième  expérience,  23  juillet.  — •  Autre  injection  sur  un  chien  mou- 
ton, môme  résultat. 

C'est  au  môme  critérium  de  l'expérimentation  directe  que  nous  avons 
soumis  les  assertions  de  M.  Colin,  et  c*est  avec  le  plus  grand  soin  que  nous 
les  avons  contrôlées  :  car,  ici,  il  s'agissait  non  plus  de  décider  une  question 
de  principes,  mais  de  rassurer  les  nombreux  travailleurs  journellement 
occupés  à  la  culture  de  la  vigne. 

Des  spores  d'Oïdium  Tuckeri  récoltées  au  moyen  d'un  pinceau  sur  les 
diflférentes  parties  d'un  cep  malade  ont  été  immergées  dans  un  peu  d'eau, 
insérées  sous  la  peau  ou  introduites  dans  le  torrent  circulatoire.  Voici  les 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 

Première  expérience,  20  juillet.  —  Nous  injectons  dans  la  jugulaire 
d'un  chien  vigoureux  3  centimètres  cubes  d'un  liquide  contenant  en  sus- 
Pension  un  nombre  considérable  de  spores  d'Oïdium,  L'animal  ne  manifeste 
aucune  gêne  après  l'opération  et  aucun  phénomène  morbide  pendant  les 
jours  suivants. 
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Deaxième  eipérieoce,  22  jaiDet.  —  Même  opération  sur  an  boule«dogae, 
même  résultat. 

Troisième  expérience,  S4  juillet.  **  Même  opération  sur  un  petit  chien- 
loup,  même  résultat. 

.  Quatrième  et  cinquième  expériences,  IS  juillet.  — -  Injection  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  deux  autres  chiens;  pas  d'accidents. 

Sixième,  septième  el  huitième  expériences,  26  juillet.  —  InjectioD  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  trois  lapina;  même  résultat 

Neuvième  expérience,  2  août.  —  L'un  de  nous  s' étant  accidentellement 
blessé  à  la  main,  8*est  empressé  de  déposer  sur  la  plaie  du  mycélium  et  des 
spores  d'Oïdium.  Il  n'en  a  pas  moins  guéri  très-rapidement,  sans  avoir 
éprouvé  d'accidents  généraux  ni  locaux. 

Conclusions  :  4^  Les  spores  du  Penieillium  glaucum,  introduites  dans  le 
sang,  ne  sont  pas  susceptibles  de  déterminer  une  dermatose  caractéris- 
tique et  spéciale,  ainsi  que  M.  Wertheim  semble  l'affirmer  ;  elles  dispa- 
raissent rapidement  du  torrent  circulatoire  (nous  n'avons  pu  en  retrouver 
vingt-quatre  heures  après  nos  opérations)  ;  elles  ne  sauraient  produire 
d'embolies  capillaires,  attendu  que  leur  diamètre  est  k  peine  le  tiers  de 
celui  des  globules  sanguins. 

2*^  Les  spores  d'Ordtum  Tuckeri  ne  sont  point  transmissibles  aux  ani- 
maux, elles  ne  sont  ni  virulentes  ni  toxiques;  elles  ne  produisent  point, 
lorsqu'on  les  injecte  dans  le  sang  ou  qu'on  les  dépose  sous  la  peau,  les 
accidents  formidables  que  M.  Colin  a  rencontrés  chez  ses  malades  et  que, 
pour  être  logique,  il  faut  nécessairement  rapporter  à  une  autre  cause. 

EvpoisoNMEUBHT  PAR  L'jMtLME.  •*—  Un  rocuoil  allemand  rapporte  le  fait 
d'un  empoisonnement  par  l'aniline.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  em" 
ployé  chez  un  droguiste,  était  occupé  depuis  deux  mois  à  empaqueter  des 
couleurs  d'aniline  dont  la  poussière,  malgré  de  nombreux  lavages,  avait 
coloré  en  bleu  ses  mains,  son  visage  et  ses  cheveux.  Il  avait  dû,  par  con- 
séquent, en  respirer  une  assez  grande  quantité,  bien  quo  parfois  il  mit  uo 
mouchoir  devant  sa  bouche  pour  éviter  cet  inconvénient.  Il  fut  atteint  don 
catarrhe  pulmonaire  dont  les  symptômes  s'accompagnèrent  bientôt  de 
phénomènes  étrangers  à  cette  maladie,  tels  que  grand  abattement  et  ten- 
dance aux  syncopes,  douleurs  occipitales,  dilatation  des  pupilles,  cu>nvul* 
sions  cloniques  des  extrémités  et  des  muscles  du  visage.  Bientôt  ces  sym- 
ptômes se  modifièrent  heureusement,  et  le  jeune  homme  guérit  :  il  n'en 
perdit  pas  moins  les  cheveux. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu*on  signale  des  accidents  prodoits  par 
l'aniline  ;  en  Angleterre  on  a  observé  des  empoisonnements  dos  à  cette 
substance.  De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  sur  les  animaux  pai^ 
plusieurs  observateurs,  entre  autres  par  le  docteur  anglais  Letheby,  et  les 
principaux  résultats  auxquels  on  est  arrivé  sont  les  suivants  : 
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L'anWine   pure  agit  comme  un  narcotique  énergique.  Elle  exerce  une 
action  irritante  locale  sur  l'estomac  et  les  intestins. 

L'alcaloïde  pur  est  plus  vénéneux  que  les  sels  d'aniline, 

L*aniline  provoque  chez  les  animaux  des  convulsions  clonîques  Violentes, 
parfois  toniques,  qui  persistent  presque  jusqu'à  la  mort  ;  une  diminution 
de  la  sensibilité  et  un  abaissement  de  température  qui  augmentent  jusqu'à 
la  fin. 

L'action  sur  la  respiration  et  sur  les  battements  du  cœur  n  est  pas  bien 
déterminée;  les  muscles  de  la  respiration  participent  aux  convulsions  clo- 
nîques. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement  rapide,  on  peut  retrouver  Taniline  dans 
les  organes;  si  Tempoisonnement  est  lent,  la  substance  se  réduit  dans  "le 

corps  et  ne  peut  être  retrouvée.  (Annales  d*hygiène  et  de  médecine  légale,) 

• 

Êmigbation  circassiennb  en  Torquib.  —  Le  numéro  de  juillet  de  la 
Gazette  médicale  d'Orient  contient  un  article  du  plus  grand  intérêt  sud 
les  causes  de  l'énorme  mortalité  qui  a  frappé  rémigratioh  circassienne  ; 
ces  immenses  désastres  portent  avec  eux  de  féconds  enseignements,  selon 
les  calculs  du  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  d*Onent.  Le  nombre  des 
Circassiens  venue  sur  le  sol  ottoman,  depuis  le  mois  de  novembre  dernier 
jusqu'au  commencement  de  juillet,  a  dépassé  300,000,  sur  ce  nombre 
un  tiers,  et  peut-être  plus,  a  déjà  succombé,  et  au  train  dont  vont  les 
choses,  il  est  à  craindre,  si  l'on  n'y  porte  remède,  qu'avant  six  mois  d'ici 
un  autre  tiers  ait  disparu. 

Ajoutons  que  M.  le  docteur  Barozzi,  envoyé  en  mission,  y  a  montré 
la  plus  haute  intelligence  et  le  plus  noble  courage;  voici  quelques  passages 
extraits  de  son  rapport  au  Conseil  de  santé  ottoman.  «  Les  conditions  des 
émigrants  durant  la  traversée  sont  effrayantes.  Ils  sont  entassés  dans  de 
petits  navires  ou  dans  des  barques,  privés  d'aliments  et  d'eau,  réduits  à 
boire  de  l'eau  de  mer,  et  quand  ils  débarquent  sur  !e  sol  ottoman,  beau- 
coup ont  succombé  durant  la  traversée,  et  morts  et  vivants  sont  restés 
pêle-mêle. 

Une  fois  à  terre,  dans  les  campements,  les  conditions  né  sont  guère 
meilleures.  Les  émigrés  y  sont  sans  abri,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sans 
soins,  sans  police  sanitaire,  sans  surveillance  aucune.  Aussi,  y  vivent-ils 
dans  la  plus  profonde  misère,  au  milieu  de  cadavres  sans  sépulture,  déci- 
Wîés  parla  variole  qu'ils  ont  emportée  et  qu'ils  propagent,  par  les  affec- 
tions typhiques  qu'ils  ont  développées,  par  la  dysenterie,  par  tous  les  états 
palbologiques  que  la  misère  et  l'inanition  engendrent.   Dans  les  campe- 
ïiients,  chaque  famille  compte  plus  d*un  malade  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui 
s  y  sont  éteintes.  Les  malades  ne  reçoivent  aucun  secours  ;  ils  gisent  sur 
la  terre  nue,  exposés  à  toutes  intempéries,  sans  assistance  aucune.   Les 
quatre  ou  cinq  médecins  que  l'on  vient  d'attacher  à  ces  campements,  n'y 
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peaveot  être  d'aociioe  olilité,  sarloot  à  caase  des  déplorables  conditions 
matérielles  dans  lesquelles  les  malades  se  trouYent.  La  mort  vient  frapper 
ces  malbeareQz  dans  cet  état.  La  plupart  des  cadavres  restent  aban- 
donnés; ils  se  patréBent  sor  place. 

De  là  une  mortalité  considérable  dans  les  campements  ;  elle  est  énorme 
chez  les  enfants  et  les  femmes  ;  les  bommes  résistent  davantage  aoz  souf- 
frances et  à  la  faim.  Dans  le  mois  d'avril  dernier,  à  Trébizonde,  plus  de 
400  individus  mouraient  par  jour,  sur  une  population  de  27  à  30,000 
émigrés.  D*après  les  dernières  informations  du  médecin  sanitaire  de  cette 
ville,  près  de  300  individus  succombent  par  jour  à  Séré-Déré.  Mais  c*est 
à  Samsoun  que  la  mortalité  est  vraiment  effrayante.  Je  ne  sois  pas  à  même 
de  donner  le  chiffre  précis  de  cette  mortalité  ;  mais  en  disant  que  ce  chiffre 
s'élevait  à  Dervent  et  à  l'Irmak,  au  moment  de  mon  départ,  à  plus  de 
300  par  jour  sur  une  population  de  40  à  50,000  émigrés,  je  reste  encore 
an-dessous  de  la  réalité.  Le  petit  campement  de  Hanianly,  à  deux  lieues 
de  Samsoun,  m'a  donné,  dans  une  semaine,  14  décès  par  jour  en 
moyenne,  sur  une  population  d'à  peine  3.000  individus.  Il  est  à  noter  que 
ce  campement  est  le  moins  maltraité  et  le  moins  disposé. 

Si  la  mortalité  est  plus  forte  à  Samsoun,  c'est  que  la  misère  y  est  anssi 
plus  grande.  Il  est  vrai  que  partout  l'émigré  manque  de  nourriture  suffi- 
sante, mais  c'est  à  Samsoun  surtout  que  la  famine  règne.  Pendant  les 
vingt-deux  jours  que  j'ai  passés  dans  cette  localité,  l'autorité  n'avait  à 
distribuer  à  plus  de  4  00,000  individus  que  10,000  ocques  de  pain  par 
jour,  c'est-à-dire  40,000  rations  de  400  drachmes  chacune.  Ajoutons  qae 
cette  distribution  est  très-défectueuse  et  que  les  vrais  nécessiteux  n'en 
profitent  guère  ;  attendu  que  les  chefs  et  leur  suite  absorbent  presque  le 
tout;  si  bien  que  les  plus  malheureux  restent  souvent  plusieurs  jours  sans 
recevoir  ce  faible  secours.  Alors,  à  défaut  de  pain,  ils  se  nourrissent  de 
racines,  d'herbes  et  de  tous  les  débris  d'aliments  qu'ils  pleuvant  ramasser. 

Ce  déplorable  régime  alimentaire  a  des  conséquences  funestes  sur  la 
santé  déjà  délabrée  des  émigrés.  J'ai  eu  occasion  de  vous  signaler  les 
graves  affections  que  subissent  ces  infortunés,  les  enfants  et  les  adoles- 
cents surtout,  sous  l'influence  d'un  tel  régime.  Les  phlegmasies  des  voies 
digestives,  la  bouffissure  de  la  face,  les  infiltrations  des  jambes,  les  hy- 
dropisies,  les  engorgements  des  viscères  se  montrent  partout.  La  cachexie 
scorbutique,  la  fièvre  lente,  le  marasme,  finissent  par  les  emporter.  Il  est 
certain  que  cette  énorme  mortalité  a  principalement  sa  cause  dans  une 
alimentation  insuffisante  ou  nuisible  ;  et  que,  pour  le  moment,  les  autres 
causes  morbides  que  j'ai  signalées  ne  viennent  qu'après. 

Pour  faire  face  à  cette  situation,  des  autorités  démoralisées,  pas  d'ar- 
gent, pas  de  crédit,  par  de  pain  en  quantité  suffisante,  pour  toute  force 
publique  cinq  zaptiés. 

M.  Barozzi  entreprit  de  remédier  autant  que  possible  [à  cet  état  de 


VARIÉTÉS.  15d 

choses.  Dndo  ses  premiers  soins  fut  défaire  enterrer  les  morts.  Â  laide 
de  quelques  milliers  de  piastres  trouvées  dans  la  caisse  de  la  quarantaine 
il  organisa  un  service  à  cet  effet.  Pour  y  parvenir  il  dut  payer  de  sa  per- 
sonne. Un  magasin  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  et  pouvant  à  peine  loger 
une  trentaine  d'individus,  en  renfermait  207,  tous  malades,  ou  morts.  Il 
entreprit  de  vider  ce  foyer  pestilentiel  où  les  portefaix:  refusaient  de  pé- 
nétrer ;  et  avec  Taide  de  son  brave  Âli  —  le  môme  qui  Tavait  déjà  secondé 
à  Trébizonde  —  il  parvint  à  évacuer  de  ses  propres  mains  ce  bouge  où 
se  trouvaient  des  cadavres  en  putréfaction.  » 

L'exemple  offert  par  M.  Barozzi  releva  un  peu  le  moral  des  autorités. 
Cent  cinquante  mille  piastres  envoyées  de  Trébizonde  permirent  d'aug- 
menter un  peu  les  ressources  alimentaires,  en  attendant  les  secours  espérés 
de  Constantinople. 

ÂNBSTHiSIB   DE   LA   GORNÂB   PAR    INHALATION   DU   SULFURE   DE    CARBONE.     ---- 

M.  P.  Levy  a  constaté  que  l'anestbésie  de  la  cornée  précédait  et  suivait 
celle  de  la  peau  dans  le  cas  d'inhalation  suffisante  de  sulfure  de  carbone. 

Hecubrches  sur  l'absorption  de  la  potasse  par  les  PLANTES,  par 
M.  P.  Dehérain  {Annales  des  sciences  naturelles^  4*  série,  t.  XX).  •— 
Ces  recherches  ont  été  entreprises  d'abord  pour  savoir  comment  agit  sur  la 
végétation  le  plâtre  introduit  dans  la  terre  arable.  L'auteur  a  d'abord 
reconnu  que  cette  introduction  ne  favorise  pas  la  nitriûcation,  non  plus  que 
la  formation  de  l'ammoniaque.  En  examinant  ensuite  la  composition  des 
cendres  des  Légumineuses  plâtrées,  il  fut  surpris  de  voir  la  quantité 
notable  de  potasse  qui  s*y  trouvait.  Il  a  alors  recherché  comparativement 
combien  de  cette  substance  l'eau  pouvait  enlever  à  une  terre  plâtrée  et  à 
une  terre  normale.  11  a  reconnu  avec  une  très-grande  netteté  que  le  plâ- 
trage augmente  la  solubilité  de  la  potasse.  De  cette  notion  découle  l'expli- 
cation très-naturelle  d'un  grand  nombre  de  pratiques  agricoles.  Schwertz 
avait  vu  le  plâtre  impuissant  à  favoriser  la  végétation  du  trèfle  sur  certains 
sols  rebelles  à  cette  culture  ;  cet  auteur  ajoute  que  Ton  triomphe  alors 
souvent  des  résistances  de  la  terre  en  l'amendant  avec  des  cendres. 

Comme  le  bicarbonate  de  potasse  est  très-soluble  dans  la  terre  arable, 
M.ehérain  a  recherché  si  le  plâtre  n'agit  pas  en  créant  du  bicarbonate 
de  potasse  au  contact  du  carbonate  de  la  même  base  et  des  matières  orga- 
niques oxydées  ;  on  sait  que  M.  Eulmann  avait  déjà  rattaché  l'action  du 
plaire  à  des  phénomènes  d'oxydation.  L'auteur  n'a  trouvé  qu'une  légère 
diminution  de  carbone  dans  les  terres  plâtrées.  D'ailleurs,  la  potasse  retenue 
dans  la  terre  devient  soluble  presque  au  moment  où  le  plâtre  est  introduit, 
ce  qui  ne  permet  pas  de  croire  à  une  combustion  lente  par  laquelle  serait 
produit  l'acide  carbonique.  Alors  l'auteur  a  pensé  que  le  sulfate  de  chaux 
introduit  doit  changer  les  sels  de  potasse  en  sulfates;  l'expérience  n'a  pas 
encore  prononcé  sur  cette  hypothèse.  (Bullet,  Soc,  bot,) 
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EiTBAIT  d'oN  JtJGEMENT  RENDU  PAR  LA  UUITIÈHB  CUAHBRE  DK  LA  POLICE 
GÛHEBGTIONMELLE    BB   PARlS,    SUB    UNE  CONTREFAÇON    ET   USURPATION    DE    MACQUE 

OB  FABRIQUE.  —  Pour  le  sieur  Henry-Charles  Williams,  fabricant  de  ma- 
gnésie, demenrant  a  Manchester  (Angleterre),  pour  lequel  donaicile  est 
élu  en  l'étude  de  M*  Cendrier,  huissier  à  Paris,  rue  d'Alger,  n°  1 4 . 

Plaignant  partie  civile  demandeur,  comparant  par  M**  Blachez,  avoué 
près  ledit  tribunal,  d'une  part,, et  aussi  pour  le  procureur  impérial,  inter- 
venant pour  la  vindicte  publique,  aussi  demandeur,  aussi  d'une  part, 
contre  quarante-six  pharmaciens  dénommés  audit  jugement. 

Défenseurs  comparant  d'autre  part. 

Prévenus  de  contrefaçon  et  usurpation  de  marque  de  fabrique. 

H  appert  avoir  été  extrait  ce  qui  suit  : 

Le  tribunal,  après  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi,  adjugeant 
le  proût  du  défaut  prononcé  contre  Jacquemin  à  l'audience  de  celte 
chambre  du  ^  4  juin  dernier,  et  faisant  drwt. 

Attendu  que  Henry,  sujet  Anglais,  ne  s'est  pas  conformé  mx  disposi- 
tions du  jugement  du  \  4  juin  dernier,  qui  lui  a  adjoint,  de,  danfi  ie  délai 
de  huit  jours  ,  .  déposer  à  la  caisse  des  consignations  la  somme  de 
4  0,000  fr.  à  titre  de  caulion,  judicatum  solvi] 

Attendu  qu'un  préjudice  a  été  causé  aux  parties  défenderesses,  et  que 
le  tribunal  a  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  la  réparation  qui  leur 
est  due. 

Statuant  sur  les  constatations  d'icelles. 

Déclare  Henry  non  recevable  dans  son  action,  ordonne  qu'elle  soit 
rayée  du  rôle  et  le  condamne  aux  dépens.  Le  condamne  par  toutes  voies 
de  droit,  aucune  par  corps,  à  payer  à  chaque  partie  défenderesses  la  somme 
de  iOO  fr,,  à  titre  de  dommages-intérêts. 

Fait  main  levée  des  saisies  pratiquées  à  la  requête  de  Henry,  et  ordonne 
la  restitution  des  objets  saisis  et  déposés  au  greffe,  à  qui  il  appartiendra. 

' — Par  arrêté  des  \  1  avril  et  20  septembre  4  864,  tin  concours  est  ouvert 
à  Paris,  le  2  novembre  prochain,  pour  cinq  places  d'agrégé  des  Écoles 
supérieures  de  pharmacie.  Un  arrêté  du  4 1  octobre  constitue  comme  il 
suit  le  jury  de  ce  concours  :  MM.  Brongniart,  de  Tlnstitut,  président; 
Bussy,  de  l'Institut;  Claude  Bernard,  de  l'Institut;  Guibourt,  Lecanu, 
Chatin,  professeurs  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris  ;  Oppermann,  direc- 
teur et  professeur  à  l'École  de  Strasbourg;  Bérard,  professeur  à  l'École 
de  Montpellier.  Juges  supplémentaires,  MM.  Delafosse,  de  l'Institut; 
Regnault,  Bâillon,  professeurs  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  Orc- 
valier,  professeur  adjoint  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 


Paris.  —  Imprimerie  de  R.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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TRANSFORMATION   DE   l'aLDÉHYDE   EN   ALCOOL,    PAR  M.    A.   WURTZj. 

On  sail  que  certains  corps  organiques  non  saturés  d*hydro- 
gène  peuvent  fixer  directement  cet  élément.  M.  Zinin  a  montré 
le  premier  que  le  benzile  C"H'®0%  lorsqu'on  le  met  en  con- 
tact avec  de  Tacide  acétique  et  de  la  limaille  de  fer,  fixe  H*  et 
se  convertit  en  benzoîne  C**H"0*.  M.  Kekulé  a  réussi  a  fixer 
directement  de  Thydrogène  sur  Tacide  fumaiique  6*H*0*  qui 
se  transforme  ainsi  en  acide  succinique  C*H*0*.  J*ai  moi-même 
réussi  à  convertir  l'oxyde  d'éthylène  C'H*0  en  alcool  C*H*0. 
Comme  M.  Kekulé,  je  me  suis  servi  de  Tamalgame  de  sodium 
îéactif  que  M.  Melsens  avait  employé  autrefois  pour  effectuer 
des  substitutions  inverses.  Tai  mentionné,  à  l'occasion  de  mes 
expériences  sur  l'oxyde  d'éthylène,  une  tentative  infructueuse 
que  j'avais  faite  aniérieurement  (en  1856)  pour  transformer 
l'aldéhyde,  Tisomère  de  l'oxyde  d'éthylène,  en  alcool  par  Fac- 
tion de  l'hydrogène,  tel  qu'il  se  dégage  d'un  mélange  de  zinc  et 
d'acide  sulfurique  étendu. 

Cet  insuccès  déviait  me  surprendre,  en  présence  des  résultats 
positifs  obtenus  avec^l^oxyde  d'éthylène  5  car  les  relations  de 
Valdéhyde  avec  Falcool  sont  certainement  plus  étroites  que 
celles  de  l'oxyde  d'éthylène  avec  l'alcool.  Craignant  donc  une 
erreur  dans  mes  premières  expériences  avec  l'aldéhyde,  je  les  ai 
répétées;  le  résultat  a  été  le  môme. 

XXI.  5 
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On  a  ajouté  5  grammes  d*ti)(léhyde  pure  à  du  zinc  et  à  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu,  placés  dans  un  matras.  Celui-ci  était  en- 
touré de  glace  et  portait  un  tube  de  dégagement  à  deux  angles 
droits.  La  branche  la  plu»  longue  de  ce  tUbe  plongeait  dans  une 
éprouvelte  pteirffe  de  ftiercurc,  disposition  qui  avatt  pour  but 
d'augmenter  la  pression.  Le  lendemain,  la  solution  exhalait  en- 
core une  forte  odeur  d'aldéhyde.  On  a  soumis  le  liquide  à  la 
distillation,  en  recevant  les  produits  dans  un  récipient  bien  re- 
froidi et  en  arrêtant  Topération  après  que  le  thermomètre  se 
fut  maintenu  pendant  quelque  temps  à  100  degrés  et  au-dessus. 
Le  liquide  distillé  ayant  été  rectifié,  il  a  passé,  avant  AO  de- 
grés, 2  j  grammes  d'aldéhyde.  Ce  qui  restait  a  été  mélangé 
avec  du  carbonate  de  potassse  sec  qui  a  déterminé  la  sépara- 
tion d'une  couche  d'un  liquide  léger,  peu  abondant,  et  exhalant 
encore  une  forte  odeur  d'aldéhyde.  Mis  en  contact  avec  la  po<- 
tasse  caustique,  ce  liquide  a  forniié  de  la  résine  d'aldéhyde.  Od 
n^a  pu  en  séparer  par  la  distillation  qu'une  trace  d*un  liquide 
possédant  le  point  d'ébullition  de  l'alcool,  mais  non  pas  son 
odeur.  En  conséquence,  sans  pouvoir  affirmer  qu'il  tte  se  forme 
pas  d'alcool  dans  cette  circonstance,  je  liens  pour  certain  qu'il 
ne  peut  s'en  former  que  des  traces.  Le  résultat  à  été  le  même 
lorsqu^oû  à  substitué  de  l'acide  chlorhydrique  à  l'acide  sulfu- 
rique. Le  liquide  rteAtionné  en  dernier  lieu  était,  peut-être,  un 
peu  plus  abondant;  mais  la  quantité,  insuffisante  pour  une 
analyse,  ne  s'élevait  pas  à  la  vingtième  partie  de  l'aldéhyde  re- 
trouvée. Mêlé  à  de  l'acide  sulfurique  concentré,  ce  liquide  s'est 
échauffé.  Mais  1^  mélange  a  noirci  immédiatement  en  s'épais- 
sissant. 

Je  n'ai  pas  mieux  réussi  à  transformer  l'alcool  en  aldéhyde 
en  remplaçant,  dans  les  expériences  précédentes,  le  fer  par  le 
tint  ou  par  ûtt  amalgame  de  sel  riche  en  zinc. 

Au  contraire,  avec  l'amalgame  de  sodium,  il  est  facile  de 
convertir  l'aldéhyde  en  alcool.  L'expérience  réussit  dans  les 
pl\is  mauvaises  conditions,  c'est-à-dire  en  mettant  simplement 
une  solution  aqueuse  et  étendue  d'aldéhyde  en  contact  avec  de 
Vamalgame  d«  sodium.  L'hydrate  de  sodium  formé  dans  ce  cas 
résinifi©  une  portion  de  l'aldéhyde;  mais  une  autre  portion  de 
ce  corps  se  convertit  en  alcool. 
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Là  quantité  d'alcool  formée  est  notable,  lorsqu'on  a  soin  d'a^ 
jouter  à  la  liqueur  convenablement  refroidie  de  Tacide  chlorby- 
drique,  par  petites  portions,  de  manière  que  le  liquide  conserve 
toujours  une  légère  réaction  acide. 

La  réaction  terminée,  si  Ton  soumet  le  produit  a  la  dessiccB<* 
tion,  on  ne  retrouve  plus  une  trace  d'aldéhyde,  m^is  on  peut 
séparer,  à  Taide  du  carbonate  de  potasse  sec,  des  premiers  pro^ 
duils  qui  ont  passé,  une  couche  d'un  liquide  qui  renferme  unp 
quantité  notable  d'alcool.  Gelui-^-ci  passe  d'abord  lorsqu'on  ree^- 
tifie  le  produit  ;  mais  à  la  fin  le  thermomètre  s'élève  peu  à  peu 
au-dessus  de  90  degrés,  et  il  reste  une  petite  quantité  d'un  li- 
quide offrant  l'odeur  et  la  saveur  de  l'acraldéhydeque  M.  Bauer 
a  obtenue  en  traitant  le  glycol  par  le  chlorure  de  zinc,  ou  du 
corps  obtenu  par  M*  Lteben  par  l'action  de  certains  sels  sut* 
l'aldéhyde. 

L'alcool  obtenu  dans  cette  circonstance  a  été  purifié  par  dis- 
tillation sur  du  carbonate  de  potasse,  et  finalement  sur  la  ba- 
ryte caustique.  Il  possédait  exactement  l'odeur  et  le  point  d'é^- 
bullition  de  l'alcool  ordinaire.  Traité  par  le  potassium,  il  a 
laissé  dégager  de  l'hydrogène  et  a  donné  de  l'éthylate  de  po- 
tassium. {Ann,  chimie  phy$,) 

StlR  L'oXTDATfON  ET  LA   DÉSOXYDATION  EFFECTUÉE  PAR  LES    ALCA- 
LINS, PAR   SÎR  B.-C.  BUOiUE. 

Dans  un  Mémoire  antérieur  publié  en  1850,  sîr  Brodie  a  ap- 
pelé l'attention  sur  les  causes  de  la  décomposition  mutuelle 
qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  les  peroxydes  des  métaux  al- 
calins ou  de  l'bydrogène,  et  les  oxydes  des  métaux  moins  élec- 
tropositifs, réactions  dont  la  réduction  de  l'eau  oxygénée  par 
Thenard  a  offert  le  premier  exemple  II  a  exprimé  l'opinion  que 
ces  phénomènes  étaient  dus,  comme  toutes  les  réactions  chi- 
miques, a  l'attraction  mutuelle  de  particules,  ou  dégroupes  de 
particules  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  de  polarité  op- 
posées. Lorsqu^  le  permanganate  de  polassç  et  le  bichromate  de 
potasse  décomposent  l'eau  oxygénée  et  sont  décomposés  par 
^fe;  lorsque  le  prussiate  rouge  de  potasse  dégage  de  l  oxygène 
^^  réagissant  sur  le  peroxyde  de  baryum,  l'oxygène  provient  à 
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la  fois  de  Tun  et  de  Tautre  des  deux  corps  qui  réagissent,  et 
toutes  les  réactions  que  sir  Brodie  a  découvertes  et  décrites 
longtemps  avant  M.  Schœnbein,  sont  déterminées  par  celte 
circonstance  que  l'oxygène  se  trouve  dans  un  état  de  polarité 
opposée  dans  les  deux  oxydes. 

Dans  le*présent  Mémoire  l'auteur  étudie  quelques-unes  de 
ces  décompositions  et  montre  que,  dans  le  cas  où  elles  ne  sonl 
pas  compliquées  par  des  réactions  secondaires,  elles  s'accom- 
plissent suivant  les  lois  ordinaires,  c'est-à-dire  que  les  deux 
substances  qui  réagissent  sont  décomposées  suivant  des  rap- 
ports atomiques  simples. 

Lorsqu'une  solution  de  permanganate  de  potassium  est  mé- 
langée avec  une  solution  de  peroxyde  de  baryum  dans  l'acide 
chlorhydrique  faible,  les  deux  corps  se  décomposent,  de  l'oxy- 
gène se  dégage,  et  l'on  obtient  une  solution  incolore  renfer- 
mant un  selmanganeux. 

Pour  fixer  les  proportions  dans  lesquelles  ces  subtances  sont 
décomposées,  on  a  déterminé  le  titre  des  solutions  qui  ont  été 
mélangées,  c'est-à-dire  de  la  solution  de  permanganate  de  po- 
tasse et  de  la  solution  de  peroxyde  de  baryum  dans  l'acide 
chlorhydrique  faible.  Ces  déterminations  ont  été  faites  en  dé- 
composant la  solution  dont  il  s'agit  par  Tacide  iodhydrique  et 
en  dosant  l'iode  mis  en  liberté  par  l'acide  sulfureux  selon  la  mé- 
thode de  Bunsen.  Les  quantités  d'iode  mises  en  liberté  corres- 
pondaient aux  quantités  d'oxygène  que  les  solutions  devaient 
abandonner.  Cela  étant  connu,  il  a  suffi  de  déterminer  le  vo- 
lume d'une  solution  de  peroxyde  de  baryum  nécessaire  pour 
décolorer  complètement  un  volume  donné  de  la  solution  de 
permanganate,  pour  connaître  le  rapport  des  quantités  d'oxy- 
gène que  Tun  et  l'autre  ont  abandonnées,  par  les  rapports  des 
quantités  d'iode  qui  exprimaient  les  titres  de  ces  volumes. 

On  a  ainsi  reconnu  que  dans  la  décomposition  dont  il  s'agit 
les  deux  substances  dégagent  des  quantités  égales  d'oxygène, 
et  que, la  réaction  est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

4HC1  +  H2Mn<08  +  5HW  =  IMnCl  +  SH^O  +  50». 

Lorsqu'une  solution  acide  de  peroxyde  d'hydrogène  est  mé- 
longée  avec  une  solution  acide  de  ferrocyanure  de  potassium, 
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anô  oxydation  s*accomplit,  et  le  ferrocyanure  est  converti  en 
ferricyanure  de  potassium.  L'action  est  lenledans  les  solutions 
étendues. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  mêle  un  peroxyde  alcalin  avec 
une  solution  neutre  ou  alcaline  de  ferricyanure  de  potassium, 
il  s'acconaplit  une  réaction  inverse,  de  l'oxygène  est  dégagé  et 
le  ferricyanure  est  converti  en  ferrocyanure.  On  a  constaté  que 
cette  réaction  s'accomplit  selon  l'équation  suivante  : 

2(K»FeaCy«)  +  BaW=  2(K3BaFe2Cy6)  +  O^. 

Lorsqu'on  ajoute  du  peroxyde  de  baryum  à  la  solution  d^un 
hypochlorîte  alcalin,  de  l'oxygène  est  dégagé  et  les  deux  sub- 
stances sont  décomposées.  Ainsi,  en  faisant  réagir  le  peroxyde 
de  baryum  sur  une  solution  d'hypochlorite  de  baryum,  il  se 
forme  du  chlorure  de  baryum  et  de  la  baryte  caustique,  de  telle 
sorte  que  l'oxygène  qui  se  dégage  provient  en  quantités  égales 
du  peroxyde  et  de  l'hypochloritej  qui  se  décomposent  en  pro- 
portions atomiques  : 

■ 

BaClO  +  Ba202  ==  BaCl  +  Ba^O + 0^ 

Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  le  peroxyde  d'hydrogène  est  dé- 
composé par  l'acide  chromique.  Cette  décomposition  offre  en 
apparence  un  caractère  exceptionnel,  et  ce  n'est  que  par  une 
étude  attentive  qu'on  a  pu  se  convaincre  qu'elle  rentre  dans  la 
même  catégorie  que  les  précédentes. 

On  s'est  assuré  d'abord  qu'aussi  longtemps  que  l'acide  chro- 
mique ne  manque  pas,  lés  deux  substances  perdent  des  quan- 
tités égales  d'oxygène  et  que  la  décomposition  est  exprimée 
par  l'équation  suivante  : 

2Cr203+  3HW  =  Cr<03  +  SH^O  +  302. 

Acide  Oxyde 

chromique.  chromique. 

Mais  lorsque  la  proportion  d'oxygène  contenue  dans  le  per- 
oxyde d'oxygène  dépasse  celle  qui  est  contenue  dans  l'acide 
chromique,  une  quantité  considérable  de  peroxyde  se  décom- 
pose, mais  jamais  toute  la  quantité  de  ce  corps.  La  proportion 
qui  est  décomposée  augmente  jusqu'à  ce  que  le  peroxyde  d'hy- 
^fogène  renfe  rm8«  fois  autant  d'oxygène  que  l'acidcî  chro- 
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mique;  au  delà  de  ce  points  la  décomposition  devient  conslante, 
le  peroxyde  perdant  deux  fois  plus  d'oxygène  que  l'acide  cbro- 
mique : 

îCr^O'  +  6H  W  ==  Ci^O*  -f-  6BH)  +  90 . 

Entre  ces  limites,  la  réaction  n*est  pas  homogène,  mais  s'ac- 
complit en  deux  phases  distinctes,  qui  peuvent  être  séparées 
parce  que  leur  durée  est  inégale.  Considérons  d'abord  le  cas  où 
les  quantités  d'oxygène  provenant  du  peroxyde  et  de  l'acide 
chromique  sont  égales.  Il  apparaît  d'abord  une  coloration  bleue 
due  à  la  formation  de  l'acide  perchromique  de  M.  Barreswil,  et 
puis,  ce  corps  se  décomposant,  la  couleur  disparaît. 

2Cr«03  +  3HW  =  Cr*0»  +  3HH) 

Acide  perchroœiqae. 

Cr*0»  ==  Cr*03  -f-  30^ 

Dans  le 'cas  où  la  quantité  d'oxygène  cédée  par  le  peroxyde 
est  double  de  celle  cédée  par  l'acide  chromique,  le  corps  Cr*  OV 
formé  clans  la  première  phase  de  la  réaction,  est  oxydé  et  se 
convertit  en  C*  0'^    selon  l'équation 

Cr*0» + 3  H202  =  Cr*0«  +  SH^O. 

Le  corps  Cr*  0"  se  décompose  ensuite  au"  contact  d'un  excès  de 
peroxyde  d'hydrogène,  peut-être  avec  formation  d'un  oxyde 
d'hydrogène  plus  élevé  ff  0*  et  du  produit  précédent  Cr*  0*  : 

Cr^0<2  4-  3H«03  =:^  Cr*0«  +  3  HW 

Enfin,  l'acide  (/'  0'  et  l'oxyde  H*  0*  se  décomposent  eux- 
mêmes,  le  premier  plus  rapidement  que  le  second.  On  voit 
donc  que  la  décomposition  s'accomplit  en  différentes  phases  qui 
peuvent  être  exprimées  par  les  équations  suivantes  : 

SCrW  +  3H202  =  Cr*0^  +  38^0, 
CrW  +  3H202  =  CH0»2-f3H20, 
Cr*0»2  +  3H202  =  Cr^O®  +  3  HW, 
Cr*0»  =  Cr*03  +  30^, 

3HW  =3H20*+30, 

et  le  résultat  final  est  exprimé  par  l'équation  suivante,  qui 
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résulte  de  rélimination  des  termes  semblables  dans  les  précé- 
dentes, 

2Cr303  +  6HW==CH03  +  6  H^O  +  90. 

Comme  la  quantité  d'oxygène  se  dégage  probablement  dans 
des  phases  successives  de  la  réaction,  il  est  impossible  de  fixer 
(l'une  manière  précise  le  degré  d*oxydation  du  composé  bleu. 

SUR    LA     COMPOSITION    DES   OS   DÉCOUVERTS    A   POMPÉI    (dE   LUCA). 

Dans  une  petite  rue  de  Pompéi,  sous  des  amas  de  débris, 
ayant  aperça  une  espace  vide  au  fond  duquel  apparaissaient 
des  ossements,  on  versa  aussitôt  dans  les  creux  du  plâtre  dé- 
layé avec  de  Teau,  et  la  même  opération  fut  répétée  en  d'au- 
tres endroits  où  Ton  avait  vu  des  ossements  semblables.  Après 
quelques  instants,  le  temps  nécessaire  pour  laisser  durcir  le 
plâtre,  on  enleva  avec  beaucoup  de  soin  la  croûte  extérieure 
terreuse,  et  on  se  trouva  en  présence  de  quatre  cadavres ,  dont 
deux  réunis  ensemble  et  les  deux  autres  séparés.  Ce  sont  des 
corps  humains  moulés  par  le  Vésuve  et  conservés  dans  cette 
enveloppe  de  cendre  qui  en  reproduit  les  vêtements,  la  chair  et 
presque  la  vie.  ^ 

L'un  de  ces  corps  est  celui  d'une  femme,  auprès  de  laquelle 
on  a  retrouvé  des  pièces  de  monnaie  et  des  bijoux,  ce  qui  mon- 
tre qu'elle  fuyait  emportant  ses  objets  précieux,  quand  elle 
tomba  dans  l'endroit  où  on  l'a  retrouvée;  on  distingue  fort 
bien  sa  coiffure  .et  le  tissu  de  ses  vêtements ,  le  bras  gauche  se 
lève  et  se  tord,  et  la  main  est  crispée  ;  son  attitude  est  celle  de 
l'agonie.  Près  d'elle  étaient  tombées  une  autre  femme  et  une 
jeune  fille  :  la  plus  âgée  était,  peut-être,  la  mère  ;  on  les  voit 
comme  si  elles  dormaient  toutes  deux  sur  le  même  lit  ;  la  jeune 
fiJle  avait  appuyé  la  tête  sur  un  de  ses  bras  ;  l'une  de  ses  mains 
est  entr'ouverte  comme  si  elle  y  avait  tenu  quelque  chose  ^  les 
jambes  sont  relevées  en  arrière  et  posées  Tune  sur  l'autre.  Le 
quatrième  corps  est  celui  d'un  homme,  sans  doute  d'un  soldat, 
qui,  couché  sur  le  dos,  est  mort  bravement  ;  ses  vêtements  sont 
très-bien  marqués  ;  le  ventre  est  gonflé  comme  celui  des  autres 
^<>rps,  peut-être  sous  l'influence  de  l'eau  qui  tomba  après  l'é- 
XXI.  5* 
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ruption  du  Vésuve  :  ce  gonflement  est  précisément  celui  qu^on 
remarque  sur  les  personnes  noyées  ;  sa  bouche  est  ouverte  ; 
son  nez  et  ses  joues  se  dessinent  vigoureusement. 

Je  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  réductions  de 
plâtre  exécutées  par  un  halnle  artiste  attaché  aux  fouilles  de 
Pompéi,  et  des  photographies  de  ces  quatre  cadavres  faites  à 
Paris,  sur  ces  modèles,  par  M.  H.  Radié. 

Le  Vésuve,  en  engloutissant  la  ville  de  Pompéi  sous  une  cou- 
che de  pierres  et  de  cendres,  Ta  protégée  contre  les  injures  du 
temps  et  les  violences  des  hommes,  et  a  conservé  ainsi  pour  un 
long  temps  des  richesses  et  des  objets  très-délicats  que  les 
agents  atmosphériques  auraient  détruits  en  moins  d'un  siècle. 

Les  os  d*homme  trouvés  à  Pompéi  n'ont  pas  tous  la  même 
composition  chimique,  mais  tous  contiennent  les  principes 
qu'on  rencontre  dans  las  os  de  Tépoque  actuelle.  Lorsqu'on  les 
chautTe  dans  Tétuve  Gay-Lussac,  a  la  température  de  100  à 
120  degrés,  ils  perdent  environ  8  à  9  pour  100  de  leur  poids  : 
cette  perte  représente  Teau  hygrométrique  des  os.  Par  raction 
de  la  chaleur  rouge  et  hors  du  contact  de  Tair,  les  os  à  Tétat 
sec  se  noircissent  et  accusent  une  perte  en  poids  de  plus  de 
1()  pour  100.  Si  la  calcination  des  os  est  faite  à  l'air  libre,  la 
diminution  de  poids  s'élève  au  delà  de  20  pour  100,  et  le 
charbon,  qu'on  obtient  en  vases  clos,  disparaît  sous  la  forme 
d'acide  carbonique. 

La  matière,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone ,  qu'on  retire 
des  os,  n'est  pas  abondante  ;  souvent  die  est  nulle,  et  quelque* 
fois  on  en  obtient  des  traces.  On  n'en  retire  pas  des  dents 
d'homme  et  de  dieval.  Les  os  de  grande  épaisseur  en  fournis- 
sent un  peu,  et  alors,  par  Taction  de  la  chaleur,  cette  matière 
brûle  comme  les  corps  gras  sur  une  lame  de  platine,  se  carbo- 
nise  ensuite  et  disparaît  enfin  sans  laisser  de  résidu. 

La  quantité  d'acide  carbonique,  et  par  conséquent  celle  de 
carbonate  de  chaux,  que  les  os  de  Pompéi  contiennent,  est 
très'variable  ;  on  obtient  en  acide  carbonique  de  A  à  5,  de  5  à 0, 
quelquefois  même  de  8  à  9  pour  100  :  la  quantité  de  chaux 
est  proportionnelle  à  ces  quantités  variables  d'acide  carbonique. 
Lorsqu'on  fait  ces  dosages  d'acide  carbonique,  le  tube  de  verre 
dans  lequel  on  introduit  la  matière  des  os  pulvérisée  avec  de 
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Tacide  sulfunqu^  concentré ,  diminue  sensiblement  d^  poids  à 
cloaque  opération,  et  on  voit  qu'il  est  attaqué.  Cette  perte  est 
du6  à  du  fluor  contenu  dans  les  os  et  qui  a  produit,  aveo  \% 
sicilium  du  verre,  du  fluor^i^re  de  siciliun)  volatil.  Tous  les  oi^ 
examinés  cpptjl'^qnent  du  fluor  sous  la  forme  de  |luQ^ur^  à^ 
calcium. 

La  quanM^  de  phosphate  d^  cl)^u|^  eçt  aussi  variable  quQ  lé 
carbonate  dans  les  qs  4^  Ppippéi.  Cette  variabilité  tient  aux 
actions  des  agen  Is  |.erres|tre$  et  atmosphériques  et,  c^  partieu? 
lier,  à  celle  de  }'eau  chargée  d'acide  carbonique,  qui  i  la  longue 
dissout  les  carbonates  et  )es  phosphates  de  chaux. 

Les  os  enfouis  dans  le  sol  peuvent  perdre,  par  l'aetîon  de 
l'eau  et  de  Tacide  carbonique,  une  grande  partie  de  laurs  aels 
calcaires;  mais  les  matières  organiques  des  os  sont  cellaf  qm 
résfetent  le  piieux  aux  mêmes  agents,  Sn  effet,  les  os  de  Pom- 
péi,  au  moment  où  on  les  découvre,  sont  en  quelque  sorte 
mous,  et  lorsqu'on  les  traite  par  les  acides  faibles  ils  perdent 
toute  leur  matière  minérale  qui  passe  dans  la  liqueur  acide, 
tandis  que  la  matière  organiqu^e  reste ,  comma  les  cartilages ,  à 
l'état  gélatineux,  sous  la  forme  primitive  des  os.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  lorsqu'on  abandonne  les  os,  pendant  longtemps,  au  con* 
tact  de  l'air  :  les  acides  faibles  dans  ce  cas  ne  séparent  qu'une 
très-petite  quantité  de  matière  prganique^ 

L'azote  présente  les  mêmes  phases  que  la  matière  organique, 
mais  c'est  Téiément  qui  résiste  le  mieux  aux  agents  de  l'atmos- 
phère. L'hydrogène  et  le  carbone  des  matières  organiques  dis- 
paraissent prjogressi vement ,  par  l'action  de  l'air,  sous  la  forme 
d'eau  et  d'acide  carbonique,  tandis  que  Tazote  reste  engagé 
avec  l'hydrogène  ejt  Je  carbone  en  excès,  en  produisant  des 
matières  humiques  particulières  qui  opposent  une  grande  résis- 
tance à  l'acjLion  destructive  des  agents  extérieurs.  Hors  du  con- 
tact de  l'air  ei  enfouie  dans  le  sol,  la  matière  organique  des  os 
peut  se  conserver  longtemps  et  les  matières  organiques  azotées 
peuvent  s'y  conserver  plus  longtemps  encore.  Le  contpaîre  ar- 
rive sous  l'influence  des  éléments  de  l'air  atmosphérique  :  les 
matières  organiques  non  azotées  ou  azotées  s'y  détruisant  plus 
facilement  qt^  ïorsqu'elles  sont  enfouies  dans  le  soi.  On  ne 
peut  pas  donc  déterminer  avec  exactitude  Fancienneté  «des  os 


170  RÉPERTOmS  DE  PHARMACIE, 

en  dosant  Tazole  qu'ils  contiennent,  sans  préciser  les  condi- 
tions de  leur  conservation,  ce  qu'il  n'e$t  pas  possible  de  faire 
pour  une  longue  période  de  temps.  Ces  résultats  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  formation  des  os  fossiles,  car  jusqu'à  ce 
jour  on  n^en  a  pas  trouvé  dans  les  fouilles  de  Pompéi. 

Sur  plusieurs  squelettes  d'homme  et  sur  un  squelette  de  che- 
val, j'ai  vérifié  que  les  os  de  la  moitié  droite  du  corps  sont  plus 
lourds  que  les  os  correspondants  du  côté  gauche.  Ceci  confirme 
mes  précédents  résultats,  communiqués  Tan  dernier  à  l'Aca- 
démie, sur  tés  rapports  de  poids  entre  les  os  du  squelette  chez 
l'hônime  et  les  étend  aux  autres  animaux.  Le  squelette  du  che- 
val mentionné  appartient  à  un  animal  de  cinq  ans,  et  il  est  de 
même  taille  que  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'Italie  méri- 
dionale. 

Avec  les  os  de  Pompéi  appartenant  à  un  cheval,  j'ai  pu  obte- 
nir en  proportion  notable  de  l'acide  carbonique ,  du  phosphate 
acide  de  chaux,  de  l'acide  phosphorique,  du  phosphore  ,  de  la 
gélatine,  du  noir  animal,  etc.  Ces  produits  sont. précisément 
ceux  qui  existaient  dans  le  squelette  de  l'animal  vivant,  il  y  a 
déjà  dix-huit  siècles,  et  ils  figureront  dans  le  Musée  que  l'on 
construit  en  ce  moment  à  Pompéi  même. 

SUR  l'origine  des  ferments  du  vin,  par  m.  a.  béchamp. 

Le  raisin  écrasé  entre  rapidement  en  fermentation  :  le  phé- 
nomène est  accompagné  de  la  naissance  d'un  produit  que  Ton 
a  appelé  lie  de  vin,  ferment  de  la  lie.  J'ai  déjà  essayé  de  mon- 
trer que  ce  ferment  n'est  pas  homogène,  qu'il  est  un  mélange 
de  deux  ou  trois  formes  de  globules,  les  uns  sphériques,  les 
autres  ovoïdes,  et  les  troisièmes  pins  allongés.  Cette  observa- 
tion m'a  paru  mériter  d'être  plus  solidement  établie,  car  La 
nature  des  globules  éclairera  l'art  de  fabriquer  le  vin  bien  plus 
que  les  autres  études  que  Ton  a  entreprises  sur  la  fermenta- 
tion. Il  fallait  aussi  vider  une  autre  question,  celle  de  savoir  si 
l'intervention  de  l'air  est  directement  nécessaire  pour  la  pro- 
duction du  ferment,  et,  par  suite,  pour  le  commencement  du 
phénomène,  soit  par  son  oxygène,  comme  le  pensait  Gay-Lus- 
sac,  soit  par  les  germes  qu'il  apporte  avec  lui. 
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Je  me  propose  de  démontrer  :  1**  que  Tair  peut  n*êtrc  ^ 
nécessaire,  ni  pour  le  développement  du  ferment,  ni  pourcom. 
niencer  la  fermentation  vineuse,  et  que  le  raisin  apporte  avec 
lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  le  phénomène  s'accomplisse 
dans  toute  sa  plénitude  5  2°  que  le  raisin  peut  porter  sur  sa  sur- 
face non-seulement  les  sporures  du  ferment,  mais  les  globules 
eux-mêmes  de  ce  ferment  ;  3°  que  les  rafles  du  raisin,  les  feuilles 
do  la  vigne  portent  avec  elles  les  mômes  organismes  ou  leurs 
spores,  et  que  ces  productions  peuvent  se  rencontrer  sur 
diverses  parties  d'autres  végétaux. 

I.  En  me  fondant  sur  mes  études   antérieures  relatives  au 
développement  des  moisissures  dans  l'eau  sucrée  et  sur  leur 
manière  d'agir,  j'ai  procédé  delà  façon  suivante  :  une  dissolu- 
tion aqueuse  contenant  |  de  son  poids  de  sucre  de  canne  a  été 
introduite  dans  une  série  de  matras  à  large  ouverture,  munis 
d'un  bouchon  portant  deux  tubes»  l'un  destiné  à  amener  un 
courant  d'acide  carbonique  dans  le  sein  de  la  liqueur,  l'autre 
destiné  à  servir  de  tube  abducteur.  Ces  matras  ont  été  mainte- 
nus à  100  degrés  pendant  quelques  minutes,  et  j'ai  laissé  re- 
froidir leur  contenu  dans  un  courant  rapide  d'acide  carbonique 
pur.  Pendant  que  le  gaz  barbotait  dans  la  fiole  pleine  de  li- 
quide, j'y  introduisis,  à  la  vigne  môme,  environ  200  grammes 
de  grains  choisis  de  raisins  bien  intacts,  munis  de  leurs  pédon- 
cules, que  je  détachais  de  la  grappe  à  l'aide  d'une  pince  pro- 
pre. Le  gaz  barbotant  encore,  la  fiole  était  enfin  bouchée,  etc. 
Les  raisins  employés  dans  ces  expériences  ont  été  Yaramon^  le 
terret'bourret  et  le  mourastie.  Bientôt  la  fermentation  s'établit 
dans  les  fioles,  et  Ton  pouvait  remarquer  que  l'acide  carbonique 
ne  se  dégageait  pas  de  la  masse  liquide,  mais  de  certains  points 
de  la  surface  des  grains  ou  de  leurs  pédoncules.  Un  mois  après 
on  pouvait  voir  un  léger  dépôt  dans  chaque  fiole.  Ce  dépôt  était 
formé,  généralement,  des  trois  sortes  de  globules  dont  j'ai 
parlé,  mais  il  y  a  eu  des  cas  où  les  globules  ovoïdes  domi- 
naient, d'autres  où  c'étaient  les  globules  sphériques.  En  ra- 
clant doucement  la  surface  des  grains  restés  entiers,  on  en  pou- 
vait facilement  détacher  les  mômes  organismes.  Je  note  ici, 
tout  à  l'heure  on  verra  pourquoi,  que,  sous  un  grossissement 
de  640  diamètres,  je  n'ai  observé  aucune  autre  production 
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organisée,  ni  surtout  d'animalcules  se  mouvant  avec  rapidité 
au  sein  du  liquide. 

Il  est  visible  que  l'air  n'a  été  directement  pour  rien  dans  la 
naissance  dia  ferment,  ni  dans  le  début  de  la  fermentation;  et 
si  Ton  m'objectait  que  dans  la  manière  dontj'élais  forcé  d'opé- 
rer je  ne  pouvais  pas  totalement  éviter  l'accès  de  l'air,  je  ré- 
pondrais rqiie  si  dans  ces  expériences  on  remplace  le  raisin 
par  les  feuilles  du  Ligustrum  Japonicum,  qui  sont  glabres  et 
très-lisses,  et  qu'on  les  introduise  dans  le  matras  avec  les  mêmes 
précautions,  après  les  avoir  bien  lavées  et  frottées  avec  une 
brosse  sous  un  filet  d'eau,  la  fermentation  du  sucre  de  canne  ne 
s'établit  point,  même  après  trois  mois  d'été,  et  cela  parce  qu'il 
ne  se  développe  point  de  ferment.  Mais  les  expériences  suivantes^ 
faites  en  même  temps  que  les  précédentes  en  observant  les 
mêmes  précautions,  prouveront,  par  la  nature  de  productions 
différentes,  que  les  parties  de  végétaux  apportent  avec  elles 
dans  le  milieu  les  spores  ou  les  germes  deâ  organismes  que  Ton 
voit  apparaître. 

IL  Si  dans  les  expériences  précédentes  on  remplace  les 
grains  de  raisin  par  les  rafles  de  la  grappe  ou  par  les  feuilles 
de  la  vigne,  la  fermentation  du  sucre  ne  s'établit  pas  moins  6t 
même  pluâ  rapidement.  Le  sucre  de  canne  est  intégralement 
transformé,  et  l'on  trouve  qiie  le  ferment  développé  se  compose 
encore  des  trois  formes  principales  que  j'ai  signalées  ;  mais  il  y 
a,  en  plus,  d'autres  organistnes,  parmi  lesquels  une  foule  de 
productions  comme  des  Vibrions,  qui  s'agitent  vivement  et  se 
meuvent  au  sein  de  la  {)réparalioti  microscopique. 

Si  au  lieu  de  grains  de  raisins  sains,  ou  de  feuilles,  ou  de  ra- 
fles, on  introduit  dans  Piin  deâ  matras  des  grains  de  raisins  en- 
vahis par  rotdium»  la  fermentation  s'établit  beaucoup  plus  vite; 
elle  est  plus  vive  parce  qUie  le  ferment  dévebppé  est  plua  abon^- 
dant. 

Dans  ce  dernier  on  retrouvé  bien  les  formes  normales 
qui  se  développent  sur  le  raisin  sain,  mais  il  y  a,  comme  dans 
les  ferments  développés  sur  les  rafles  et  sur  les  feuilles,  d'au- 
tres productions  encore.  Outre  les  Vibrions  ou  les  animalcules 
qui  s'agitent  vivement  au  sein  du  liquide»  j'ai  observé  un  orga- 
.nishie  vernîiforine  très-éçlàlant,  dont  le  diaoîètre  est  d'environ 
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Omm^  01  et  dont  le  grand  diamètre  varie  de  0"^'»,.05  à  0"",  22. 
Cet  être  se  meut  lentement  au  sein  du  liquide. 

Cet  été  j*ai  introduit  dans  Teau  sucrée,  comme  dans  les  pré- 
cédentes expériences,  des  raisins  non  mûrs,  des  verjus  :  la  fer- 
mentation s'est  établie  et  achevée,  et  les  ferments  ont  été  les 
mêmes  que  ceux  du  raisin  mùr^  enfin,  au  lieu  des  raisins  j*ai 
employé  soit  des  pétales  de  coquelicot,  soit  des  pétales  de 
Robinia  pseudoacacia,  et  dans  les  deux  cas  la  fermentation  al- 
coolique s'est  accomplie  régulièrement  parce  qu'un  ferment,  ou 
des  ferments,  en  tout  semblables  à  ceux  du  raisin,  s'étaient 
développés. 

Il  faut  donc  noter,  maintenant,  que  Tair  n'est  pour  rien  dans 
la  naissance  des  organismes  qui  se  développent  dans  la  fermen- 
tation vineuse,  du  moins  au  début,  et  que  les  ferments  nor- 
maux sont  apportés  par  les  grains  sains  ;  que  les  rafles,  les 
feuilles,  les  raisins  malades  introduisent  dans  la  vendange  des 
ferments  ou  des  êtres  divers  qui  peuvent  faire  dévier  la  vinifica- 
tion et  y  introduire  des  causes  puissantes  d^altération. 

Mais  si  les  germes  du  ferment  adhèrent  véritablement  au 
grain  de  raisin,  on  doit  pouvoir  les  y  découvrir;  on  les  y  dé- 
couvre en  effet. 

III.  Si  à  l'aide  d^un  scalpel  ou  racle  la  couche  de  matière  ci- 
reuse qui  recouvre  le  grain  de  raisin  parvenu  à  maturité,  on  en 
peut  détacher  une  poussière  qui,  délayée  dans  un  peu  d'eau 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  laisse  apercevoir  des  produc- 
tions organisées  dont  la  forme  est  exactement  la  même  que 
celle  du  ferment  développé  dans  l'expérience  I.  Avec  un  peu 
d'altention,  on  y  peut  môme  découvrir  les  trois  formes  caracté- 
ristiques, seulement,  comme  on  devait  s'y  attendre,  ces  glo- 
bules sont  plus  petits  que  ceux  qui  s'étaient  développés  dans 
l'eau  sucrée,  et  ils  ne  sont  pas  uniformément  répandus  sur  tous 
les  grains  avec  la  même  abondance  ;  il  y  a  même  des  grains 
sur  lesquels  il  est  difficile  d'en  rencontrer. 

Cette  dernière  observation  démontre  bien,  cela  me  parait 
^nsi,  que  les  inductions  qui  m'avaient  fait  entreprendre  les 
expériences  précédentes  étaient  fondées.  L'air  n'a  aucun  rôle 
direct  sur  la  production  du  ferment,  ni  sur  la  fermentation  al- 
coolique. Dans  la  vinification   on  pourrait,  par  conséquent 
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s'arranger  pour  éviter  tolalement  l'accès  de  l'air,  si  des  obser- 
vations suivies  achevaient  de  démontrer  que  cet  air  esl  nuisi- 
ble à  partir  d^un  cerlain  moment. 

Cependant  si  ces  ferments  n'existaient  point  à  la  surface  du 
raisin,  l'air  pourrait  en  apporter  les  germes,  en  même  temps 
que  ceux  d'autres  Microphytes  qui  agissent  aussi  comme  fer- 
ments alcooliques.  Je  dirai  que  les  productions  que  Ton  voit 
apparaître  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le  moût  non  filtré,  dans 
le  moût  filtré,  dans  le  moût  décoloré  par  le  charbon  animal,  et 
que  si  l'on  enlève  ces  ferments  à  mesure  qu'ils  se  produisent, 
on  voit  successivement  se  former  des  formes  globuleuses,  des 
tubes,  du  mycélium,  et  enfin  celte  production  membraneuse, 
formée  de  fines  granulations,  que  l'on  nomme  mère  du  vinaigre. 
Le  vin  qui  se  produit  avec  un  même  moût  par  ces  diverses  pro- 
ductions n'a  ni  le  même  bouquet,  ni  la  même  saveur,  ni  la 
même  composition  que  le  vin  formé  par  le  ferment  normal  du 
raisin. 

SUR  LÀ  SYNTHÈSE  DE   l'aCIDE  FORNIQUE,  PAR  M.   BERTHELOT. 

Parmi  les  propriétés  des  composés  organiques,  il  en  est  cer- 
taines qui  s'écartent  de  celles  que  Von  est  accoutumé  de  ren- 
contrer dans  les  substances  minérales  et  qui  semblent,  à  pre- 
mière vue,  inexplicables  par  le  jeu  normal  des  affinités.  C'est 
l'existence  de  ces  propriétés  dans  les  composés  organiques  na- 
turels qui  avait  fait  invoquer  tout  d'abord  l'intervention  de  la 
force  vitale  pour  expliquer  leur  formation. 

L'acide  formique  est  précisément  un  exemple  de  ces  pro- 
priétés singulières,  comme  il  résulte  des  rapprochements  sui- 
vants. 

En  brûlant  l'équivalent  de  cet  acide  (46  parties),  de  façon  à 
le  changer  en  eau  et  en  acide  carbonique,  on  donne  naissance 
à  96  unités  de  chaleur  (1).  D'autre  part,  l'acide  formique  ren- 

(1)  D'après  les  expériences  de  MM.  Favre  et  Silberman.  Les  auteurs 
indiquent  encore  un  autre  nombre  comme  résultant  non  de  rexpérience, 
mais  d'une  courbe  empirique  relative  à  la  série  des  acides  ;  ce  nombre 
conduirait  à  une  chaleur  de  combuslion  égale  à  88  environ,  et  qui  laisse 
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ferme  les  éléments  de  l'oxyde  de  carbone  et  les  éléments  de 
l'eau  C»H'O*  =  C'0«  +  H'0',etil  peut  être  obtenu  par  leur 
combinaison,  comme  je  l'ai  démontré.  Or  la  combustion  de 
l'oxyde. de  carbone  qui  concourt  à  le  former,  C'O»,  produit 
seulement  67  unités  de  chaleur,  quantité  très-inférieure  â  96 
et  qui  ne  peut  être  accrue  par  la  combustion  de  l'eau,  puisque 
l'eau  est  un  corps  complètement  brûlé.  L'écart  augmente  en- 
core, si  l'on  tient  compte  de  la  chaleur  dégagée  au  moment  où 
le  gaz  oxyde  de  carbone  se  change  en  un  composé  liquide. 
^  A  la  vérité,  le  composé  que  l'on  obtient  par  synthèse  directe 
n  est  pas  l'acide  formique,  mais  le  formiate  de  potasse  •  la  pro- 
duction de  ce  sel  par  l'union  de  l'acide  déjà  formé  et  de  la  base 
donnerait  lieu  à  U  unités  de  chaleur.  En  admettant  que  celle 
chaleur  ait  concouru  à  la  synthèse  du  formiate  au  moyen  de 
1  oxyde  de  carbone,  on  serait  encore  bien  loin  de  la  chaleur 
de  combustion  de  l'acide  formique.  Celle-ci  demeure,  dans  toute 
hypothèse,  beaucoup  plus  grande  que  la  chaleur  de  combus- 
lion  de  l'oxyde  de  carbone  ;  elle  est  à  peu  près  égale  à  la  cha- 
leur que  pourrait  produire  en  se  changeant  en  acide  carbo- 
nique le  carbone  contenu  dans  l'acide  formique,  c'est-à-dire 
dans  l'oxyde  do  carbone,  si  ce  carbone  n'avait  subi  aucun  com- 
mencement de  combustion. 

Il  semble  donc  que  dans  la  production  de  l'acide  formique  il 
se  soit  accompli  un  travail  inverse  de  celui  qui  avait  été  d'abord 
effectué  par  le  jeu  normal  des  affinités,  lors  de  la  production  de 
oxyde  de  carbone.  Si  ce  résultat  était  réalisé  seulement  dans 
les  êtres  vivants,  on  serait  porté  à  invoquer  le  jeu  exceptionnel 
dune  force  nouvelle,  agissant  au  rebours  des  affinités.  Mais 
J  ai  démontré  que  l'acide  formique  peut  être  obtenu  par  une 
synthèse  directe  et  sous  l'influence  de  conditions  purement  chi- 
miques :  les  caractères  anormaux  que  possèdent  les  matières 
organiques  naturelles  se  retrouvent  donc  dans  les  matières 
organiques  artificielles. 


subsisler  lous  les  rapprochemenls  que  je  signale.  Mais  j'ai  préféré  le 
nombre  expérimenlal,  dautant  plus  que  l'extension  de  la  courbe  des  au- 

Jl'^A   '"""*^'  '®""®  *^*  '^  ^^"^'  «'es'-à-dire  à  l'acide  formique,  me 
v^mi  douteuse  pour  diverses  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  donner  ici. 

XXI,  et< 
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Ce  qui  donne  à  la  production  de  l'acide  formique  et  au  tra- 
vail négatif  apparent  qui  l'accompagne  un  caractère  particu- 
lièrement intéressant,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'une  combinaison 
directe  et  qui  ne  coïncide  avec  la  formation  d'aucun  autre  Com- 
posé capable  de  produire  isolément  un  aceroissemehi  de  force 
vive  supérieure  a  celle  qui  devient  latente  lors  de  la  métahior- 
phose  de  l'oxyde  de  carbone  (en  acide  formique.  il  s'agit  ici,  je 
le  répète,  d'une  synthèse  directe. 

II  est  cependant  une  condition  spéciale  à  laquelle  on  peut 
recourir  pour  l'expliquer,  c'est  l'intervention  du  temps  daas 
cette  combinaison.  En  effet,  l'absorption  de  ToXyde  de  carbone 
par  la  potasse  n'est  pas  immédiate.  Loin  de  la  :  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  il  faut  plusieurs  mois  de  contact  pour  l'accom' 
plir.  Elle  s'effectue  peu  à  peu,  d^une  manière  progressive,  en 
vertu  de  certaines  actions  lentes  analogues  aux  actions  vitales, 
et  par  l'effet  d'un  emmagasinement  graduel  de  force  vive,  qui 
résulte  de  quelque  mécanisme  encore  obscur. 

Jusqu'ici  la  lumière  semblait  être  le  seul  agent  capable  de 
produire  des  effets  de  cet  ordre  à  la  température  ordinaire  : 
on  connaît  toute  l'importance  du  rôle  qu'elle  joue  dans  la  for- 
mation des  principes  végétaux.  Aussi  ai-je  cru  devoir  examiner 
l'influence  que  la  lumière  pouvait  exercer  sur  la  synthèse  de 
l'acide  formique. 

J'ai  pris  trois  tubes  de  verre  d'une  capacité  de  60  centimè- 
tres cubes  environ,  j'y  ai  introduit  2  centimètres  Cubes  d'une 
solution  aqueuse  renfermant  le  tiers  de  son  poids  de  potasse, 
j'ai  rempli  les  tubes  d'oxyde  de  carbone,  et  je  les  ai  scellés  à  la 
lampe.  L'un  des  tubes  a  été  placé  horizontalement  et  renfermé 
dans  un  tube  de  fer,  au  sein  d'une  obscurité  absolue.  Un  autre 
a  été  placé  horizontalement  sur  la  table  du  laboratoire,  exposé 
à  la  lumière  diffuse.  Enfin  le  dernier  tube  a  été  exposé  à  la 
lumière  solaire  pendant  tout  le  mois  de  septembre  de  la  pré- 
sente année.  Au  bout  d'un  mois  les  trois  tubes  ont  été  ouverts 
sur  le  mercure,  et  on  a  déterminé  le  volume  du  gaz  absorbé. 

Dans  le  tube  maintenu  au  sein  d'une  obscurité  absolue,  Tab- 
sorption  a  été  trouvée  égale  à  13  centimètres  cubes. 

Dans  le  tube  exposé  à  la  lumière  diffuse,  l'absorption  était  de 
12  centimètres  cubes. 
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Dans  le  tube  exposé  à  la  lumière  solaire,  elle  était  moindre 
encore. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  lumière  ne  paraît  pas  exercer 
(]  influence  sur  la  synthèse  de  Tacide  formique.  Le  mécanisme 
qui  préside  à  cette  Synthèse  fefit  d'un  ordre  différent.  Ld  mo- 
nent  ne  me  paraît  pas  venu  de  formuler  les  hypothèses  à  Taide 
desquelles  on  peut  essayer  d'en  rendre  compte.  Je  me  borne  à 
signaler  le  fait  :  c'est,  je  crois,  l'un  des  plus  remarquables  (jul 
se  présentent  dans  Tétude  des  combinaisons  effectuées  avec  un 
Iravail  négatif  apparent.  En  ce  qui  touche  ce  genre  de  combi- 
naisons, je  demanderai  la  permission  de  renvoyer,  pour  pliis  dé 
développements,  à  un  ouvrage  que  je  viens  de  publier  (1)  sur 
les  méthodes  de  synthèse  en  chimie  organique* 

CHANOeilEMTS   DÉ  TBMPÉftATUftË   PttODUITS   Pkt(   LES   LIQUIDES 
DE   NAtURE  DIFFÉBENTE,   f»A»   BIM.    BUSSY   ET   BU16NBT. 

Les  différences  devant  varier  selon  la  proportion  relative  des 
llcjuides  en  présence,  nous  avons  pensé  devoir  faire  d'abord  une 
première  série  d'expériences  dans  laquelle  tous  les  mélanges 
seraient  constitués  par  des  volumes  égaux  de  liquides*  Voici 
les  résultats  qu'elle  nous  a  fournis  : 

Tcbpe>iituré        TeiMperAtore  bliad^eiheiit 

initiale.  du  mélunge.  de  température. 

^^  o  o  o 

Sôakoal )       ^,  ^, 

50  sulfure  de  carbone  ....    1       ^^'^^  ^^'^^  —      ^M 

50  sulfure  de  carbone  ....  j       ^^»^^  ^^'^^  —       M« 

50  éther ) 

50  sulfure  de  carbone  .  .  .   .  j       ^^'^^  ^^'^^  -       3,65 

50  élher  ) 

50  alcool  :  :  ;  :  :  ;;  ;  ;: }   »3,4o     20,30     ^  s^i^e 

50  essence  de  tôîébenthine.  .   )       «a  tn  «/v  «^ 

50  alcool  .   .  - j       ^^'*<^  20,00  —       2,40 


ju  essence  de  lérébenthine.  .   )        ^,  ^_  .^  ,^ 

50  sulfure  de  carbone  .  .  .   .   j       ^^'^^  ^^'^^ 


JEI,!IO 


^ 


(}  )  Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  synthèse  en  chimie  organique 
VroJasséesenh^U  au  Collège  de  France,  p.  399  et  Suivantes  ;  fchei  Ôau- 
^liier.Yillars,  «864. 
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Température        Température  Changement 

initiale.  dn  mélange.         tie  tempcratnrp. 

t  0  ^—6 

6  —  / 

50  eau  distillée )  '  '  ' 

50  éther  .  .  ••••••   •   •   \       22,60  22,00  —       0,60 

50  essence  de  tcrébenlhine.  .    )  '  ' 

50  chloroforme |       ^^^^  33^^  .         2,90 

50  alcool )  * 

50  alcool 
50  eau  distillée 
50  éther  .  .  . 
50  chloroforme 


^^  ®^^^^^ I        22,00  36,40  +        7,30 

I        22,00  36,40  +      14,40 

•  ta*  •  •  V 


On  voit  par  ce  tableau  que  tous  les  liquides  essayés,  sans 
exception,  ont  donné  lieu  par  leur  simple  mélange  à  un  change- 
ment de  température  positif  ou  négatif,  sans  le  concours  d'au- 
cun corps  en  dissolution,  changement  inhérent,  par  consé- 
quent, à  rétat  liquide  des  matières  mises  en  expérience. 

Voici  les  conclusions  du  mémoire  : 

1«  Lorsqu'on  mêle  deux  liquides  susceptibles  de  se  dissoudre 
en  toute  proportion,  on  observe  constamment  un  changement 
thermométrique  au  moment  du  mélange  :  tantôt  la  tempéra- 
ture s'élève  ;  tantôt  elle  s'abaisse; 

2**  L'effet  observé  est  toujours  la  résultante  de  deux  causes 
agissant  simultanément  et  en  sens  opposé  dans  tous  les  mélan- 
ges :  l'une,  X affinité^  qui  s'exerce  entre  les  molécules  hétéro- 
gènes et  qui  produit  de  la  chaleur;  l'autre  diffusioriy  qui  con- 
siste dans  les  mouvements  que  les  molécules  homogènes  sont 
forcées  d'accomplir  pour  se  répartir  dans  toute  la  masse,  etqui 
détermine  une  production  de  froid  ; 

3°  Lorsque  les  deux  liquides  que  l'on  môle  n'ont  l'un  pour 
l'autre  qu'une  faible  affinité,  les  effets  de  la  diffusion  devien- 
nent alors  très-sensibles,  et  leur  prédominence  se  trouve  nel- 
tement  accusée  par  un  abaissement  de  température  ; 

A**  L'élévation  ou  l'abaissement  do  température  ne  varie  pas 
seulement  selon  la  nature  des  liquides  sur  lesquels  on  opère;  ils 
varient  également,  pour  un  même  mélange,  suivant  la  propor- 
tion relative  des  deux  éléments  qui  le  constituent; 

5*   L'influence  des  proportions  relatives  peut  aUer  jusqu'à 
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changer  coniplélenienl  le  sens  de  l'effet  thevmométriquc,  de 
manière  à  produire,  avec  les  mêmes  liquides,  tantôt  de  la  cha- 
leur et  tantôt  du  froid  :  5  équivalents  d*aicool  mêlés  à  1  équi- 
valent de  chloroforme  donnent  lieu  à  une  élévation  de  tempéra- 
ture de  A®.5  ;  5  équivalents  de  chloroforme  mêlés  à  i  équivalent 
d'alcool  produisent  au  contraire  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  i?o^6. 

ô""  La  température  initiale  des  deux  liquides  que  Ton  mêle 
intlue  d*une  manière  très-sensible  sur  l'effet  Ihermoméirique 
qui  résulte  de  leur  mélange.  En  général,  les  abaissements  de 
température  deviennent  plus  marqués  quand  la  température  à 
laquelle  on  opère  est  plus  élevée; 

7**  En  même  temps  qu'ils  éprouvent  un  changement  de  tem- 
pérature par  le  fait  de  leur  mélange,  les  liquides  éprouvent 
aussi  un  changement  de  volume.  Tantôt  il  y  a  dilatation,  comme 
dans  le  cas  de  l'alcool  mêlé  au  sulfate  de  carbone,  tantôt,  au 
contraire,  il  y  a  contraction,  comme  dans  le  cas  de  l'éther 
mêlé  à  l'alcool  ; 

8*"  Il  n'existe  pas  de  relation  apparente  entre  les  change- 
ments de  volume  et  les  changements  de  température.  Il  y  a  des 
mélanges  qui  se  contractent  en  produisant  de  la  chaleur,  comme 
il  y  en  a  d'autres  qui  se  contractent  en  produisant  du  froid. 

REMARQUES   DE  M.    L.    PASTEUR. 

M.  Pasteur  croit  devoir  appeler  l'attention  de  l'Académie  sur 
une  classe  de  phénomènes  de  décomposition  s'effectuant  avec 
dégagement  de  chaleur.  Ce  sont  les  phénomènes  des  fermenta- 
tions proprement  dites.  Les  décompositions  de  cette  nature 
offrent,  sous  ce  rapport,  une  certaine  analogie  avec  les  corps 
explosifs,  et  néanmoins  l'un  des  caractères  remarquables  des 
décompositions  par  fermentation  est  celui  de  leur  durée  pro- 
longée. 

SUR   LES    COURONNES   DE   l'hYDROGÈNE  PHOSPHORE, 

PAR   M.    COULIER. 

U  est  assez  cJifBcilo  de  donner  naissance  à  des  coaronnes  analognes  à 
celles  qui  accompagnent  la  combustion  de  T hydrogène  phosphore,  de 
n\anière  à  montrer  à  tout  un  auditoire  que  ce  phénomène  peut  se  produire 
dans  d'aulres  circonstances  que  la  combustion  de  ce  gaz.  On  a  proposé  de 
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tapisser  un  entonnoir  de  noir  de  fumée  et  d*en  fernner  la  grande  ouverlure 
à  Taide  d'une  peau  tendue.  K  chaque  impulsion  que  reçoit  celle*ci,  il  se 
forme,  en  effet,  une  couronne  qui  $*échappe  par  la  douille  de  Tentonnoir, 
mti9  elle  est  si  peu  visible,  qu'on  l'aperçoit  difficilement  de  loin.  Par  le 
procédé  suivant,  au  contraire,  on  en  obtient  d'assez  visibles  pour  que  ce 
soit  une  fort  belle  expérience  de  cours. 

On  se  procure  une  botte  de  bois  blanc  quadrangulaire,  de  0^,3  à  0"*, 4, 
de  côté  environ,  dont  le  couvercle  ferme  à  charnière,  et  est  muni,  sur  les 
côtés  libres,  d'un  rebord  de  quelques  centimètres  qui  emboîte  la  caisse. 
On  découpe  sur  le  couvercle  une  ouverlure  d'environ  0™,4  de  diamètre.  On 
dépose  dans  l'intérieur  (je  la  boite  deux  cuvettes  à  photographie,  dont  l'une 
contient  un  mélange  de  sel  marin  et  d'acide  sulfurique,  et  l'autre  un  mé- 
lange de  potasse  et  de  sel  ammoniac.  Dès  que  la  botte  est  remplie  de  vapeurs 
épaisses,  il  sufBt  de  soulever  un  peu  le  couvercle,  et  de  le  fermer  brus- 
quement pour  obtenir  une  belle  couronne  qui,  avec  les  dimensions  indiquées, 
s'élance  à  6  ou  7  mètres,  et  dont  le  diamètre  atteint  plusieurs  décimètres. 
En  perçant  une  des  parois  verticales,  la  couronne  est  projetée  horizontale- 
ment, et  elle  est  mieux  vue  par  l'auditoire.  En  opérant  avec  une  boite  en 
verre,  on  constate  que  chaque  fois  que  le  couvercle  est  soulevé,  l'air  qgi 
entre  forme  une  espèce  de  couronne  négative  d'air  pur  ^u  piilieu  d'une 
atmosphère  chargée  de  «el  ammoniac  divisé.  On  peut  également  produire 
ces  couronnQÇ  .d«f^s  les  liquides,  mais  en  petit.  Il  suffit  de  laisser  touiber 
dans  de  l'eauMâ  l'aide  d'une  baguette,  et  d'une  très-petite  hauteur,  une 
goutte  d'un  li(^ide  coloré,  et  un  peu  plus  dense  que  l'eau  ;  mais,  dans  ce 
cas,  la  couronne  est  détruite  assez  rapidement,  sans  doute  à  cause  du  frot- 
tement considérable  4&ft^eux  liquides.  [Ann,  chim,  phys.) 

KOLVKLLK    PHAHMACOPÉK    DE    PUCSSi  ,    V\K   M.    GRIPEKOVKN. 

Cette  éditionestla  septième.  BUe  est  obligatoire  depuis  le  4  «^juillet  ^863. 
Lfi  volume  de  cette  P|)i)rmacQpée  est  allé  toujours  en  dimiqu^nt.  La  cin- 
quième édition,  de  1S^9,  avait  408  pages;  la  sixième,  de  1846,  en  avait 
^i2;  la  septième  n'a  plus  que  260  pages.  La  sixième  était  signée  de  treize 
collaborateurs.  La  septième  est  contresignée  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
qui  s'appuie  sur  les  désirs  des  conseils  provinciaux,  qu'il  dit  avoir  con- 
sultés. Elle  est  en  latin  et  dans  Tordre  alphabétique,  en  format  in-4*. 

Nous  voyons,  dans  Tintroduction,  que  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques ont  reçu  une  consécration  légale,  qui  leur  manquait  jusque-là.  Le 
pharmacien  peut  y  recourir,  s'il  veut,  mais  il  resie  responsable  de  la  pureté 
des  produits  qu'il  débite. 

L'ancien  poids  est  maintenu,  mais  un  acheminement  vers  le  poids  déci- 
mal ^esi^  visible  :  nous  trouvons  même  dans  un  des  tabieanxdes  grains  à 
c^lé  4«  centigrammes  et  milligrammes.  Dans  le  corps  de  la  Pharmacopée, 
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on  ne  parlé  plus  de  livres  ni  d'onces,  mais  de  parties,  par  exemple  :  Ace- 
tum  aromaticum  est  composé  de:   Fol.  Roris  marin.,  pt.  4;  Salvia,  4; 
Menth  ,  4  ;  Caryoph.,  4  ;  Rhizoma  Zedoar.,  \  ;  R.  Angelic,  1  ;  Acet.,  144. 
Ont  été  adnnis  comme  nouveaux  médicaments  :  Atropium  sulphuricum, 
Charta   resinosa^    Chloroformium,    Cinchonium   sulphuricum,  Coiïeinum, 
CoUodium,  Cortex  Frangulse,  Decoctum  Sassaparillœ  concenlratum,  Em- 
pîaslrum  Mezerei  canlharidatum,  Extractum  Juniperi,au  lieu  de  Rob  Juni- 
peri,    Flores    Kusso,    Gelatina,   Glycerina,    Kali   bicarbonîcum   purum, 
Kreosor,Qm  soîotum  (composé  de  3  parties  de  créosote  et  de  400  parties 
d'eau  distillée),  Liquor  ad  sérum  lactis  parandum,  01.  Copaivae  (essence 
decopaho),  01.  œthereum  Cubebarum,  Petroleum  rectificatum,  Santoni- 
num,  Spiritus  Sinapeos  ex  01.  Sinap.,  1  pt.  et  Alcool,   60  pt.,  Tinctura 
Chinoidei  ex  :  Chinoid  ,  2,  Alcool,  15,  Acid.  hydrochloricum,  l,et  Tinc- 
tura formicarum. 

Ont  été  rejetés  :  Acet.  Digitalis,  Acid.  hydrocyanicum,  Acid.  pyroli- 
gnosam;  Acid.  arsenicosum  remplace  son  synonyme  Arsenicum  aîbum, 
TAcragoest  remplacé  parle  Cuprum  aceticum  crystallisatum,  1  Ammonium 
aceticum  solutum  remplace  Liquor  Ammonii  acetici,  l'Ammonium  causli- 
cum  solutum  remplace  Liquor  Ammonii  caustici,  TAmmonium  soluium 
anisatuni  ren)place  Liquor  Ammonii  anisati,  rAmmoqinm  succinicum  solu- 
tum remplace  Liq.  Ammonii  snccini,  les  AmygdalsB  amarae  figurent  sous 
le  nom  de  Semin.  Amygdaloe  am.  —  Aquae  distillatae  contiennent  un  arti- 
cle spécial,  que  toutes  celles  qui  sont  devenues  muciiagineuses  et  inodores, 
doivent  être  rejetées.  —  Aqua  chamomillae  se  prépare  par  distillation  avec 
des  fleurs  de  camomille  vulgaire.  —  Aqua  cinnamomi  se  prépafre   par 
distillation  avec  l'écorce  de  Chine.  —  Aqua  foetida  antihysterica  a  été 
biffée,  ainsi  que  Aqua  Goulardi.  —  Aqua  plumbi  a  élé  maintenue.  Aqua 
fœniculi  se  prépare  par  distillation  avec  les  semences.  —  Aqua  Menth. 
pip.  se  prépare  par  distillation  avec  1  herbe.  Aqua  Rub.  Idsei,  rejetée  en 
1846,  a  repris  son  rang.  —  Outre  Argentum  nitricum,  on  a  admis  un 
mélange  de  \  partie  de  nitrate  d'argent  et  2  parties  de  nitrate  de  potasse 
fondu.  ' —  Argilla  remplace  le  mot  Bolua  aibus.  —  Asa  foBlida  figure  sous 
le  nom  de  Gummi-resina  Asœ  fœtidae.  —  Baccae  Juniperi  y  sont  dénom- 
mées Fructus  Juniperi.  —  Baccae  Rubi  Idsei  et  Sambuci  ont  été  exclus, 
quoique  Syr.  Rubi  Idaei  et  Succus  Sambuci  aient  été  maintenus.  —  Baryta 
sulphurica  et  Baryum  cbloratum  n'y  Bgurent  plus.  —  Bismuthum  hydrico- 
nilricum  est  le  sous-nitrate  de  Baryte.  —  Bolus  armena  a  élé  biffé.  — 
Bulbus  Scillse  remplace  Radix  Scillœ.  —  Calcaria  solula  remplace  le  mot 
Aqua  Calcariae.  —  Capita  papaveris  ont  été  rejetés,  ainsi  que  le  sirop.  — 
Caricae  sont  biffées.  —  Castoreum  sibericum  et  canadense  ont  élé  main- 
tenus. —  Cataplasma  ad  decubitum  a  été  biffé,  ainsi  que  Cerasa  acida  et 
siccata,  Cera  alba  et  flava  et  Chinium  hydrochloratum.  —  Chlorum  solu- 
^om  remplace  le  synonyme  Liquor  Chlori.  — Cinnabaris,  Colocynthis  prœ- 
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parata,  Coccionella,  Culophoniam,  Conchsc,  Corl.  adstringens  brâsiiiensis 
ont  été  rejetés.  —  Cortex  Chinae  Calysaya  remplace  le  mot  Cortex  Chmœ 
flav.  —  Cortex  Ghinœ  ruber,  Cortex  Quassi®  amarae,  Cortex  Salicis  De 
figurent  pas  plus  que  Cortex  Simarubae,  Cuprum  et  Cuprum  sniphnricum 
vénale.  —  Decoclum  Sassaparillae  compositum  remplace  le  mol  de  Decoc- 
tum  Zittmanni.  (Nous  voyons  avec  surprise  que  le  calomel  et  le  cinabre 
ont  été  rejetés  de  la  composition.)  Les  Elaeosacchara  se  font  dans  la  pro- 
portion "Ue  30  parties  de  sucre  et  1  partie  d'essence.  —  Elemi  a  été  biffé. 
-^  Emplastrum  adbaesivum  anglicum  a  reçu  une  addition  de  1  partie  do 
sirop  simple  sur  4  0  parties  de  gélatine.  —  Emplastrum  fœtidum  a  été 
biffé,  ainsi  que  Emplastrum  fuscum .  —  Les  extraits  sont  divisés  en  tenuiora, 
spissiora  et  sicca.  —  Les  extraits  narcotiques  secs  peuvent  être  conservés 
dans  la  proportion  de  4  partie»  d'extrait  et  de  3  parties  de  poudre  de 
réglisse,  de  manière  que  le  pharmacien  doit  donner  le  double  de  la  dose 
prescrite  par  le  médecin.  —  Les  extraits  ordinaires  se  préparent  avec  de 
leau  le  plus  dépourvue  de  carbonate  de  chaux.  —  L'extrait  d'absinthe  se 
fait  à  Teau  bouillante.  —  Les  extraits  d'aconit,  de  cbélidoine  et  de  digitale 
se  font  à  l'alcool.  —  Les  extraits  de  chardon  bénit  et  de  cascarille  se  font 
à  Teau  bouillante.  —  L*extrait  de  quinquina  gris  préparé  à  froid  a  été  biffé. 

—  L'extrait  de  coloquinte  alcoolique  est  sec,  ainsi  que  Exlr.  Colombo.  — 
L'extrait  de  douce-amère  se  fait  à  l'eau  bouillante.  —  L'extrait  d'opium 
doit  être  sec.  —  Extraclum  Sambuci  remplace  le  Rob  Sambuci.  —  Exlrac- 
tum  Seminis  Strychni  remplace  Extractum  Nucis  vomicae ,  il  y  en  a  un 
extrait  aqueux  et  un  autre  alcoolique;  le  dernier  doit  être  à  l'état  sec.  — 
Extraclum  Cinaj  aethereum  Conii,  Cort.  Aurant.,  Fol.  Juglandi,  Extr.  Lac- 
tucœ  virosœ,  Myrrbœ,  Nicotianre,  Sennae,  Slramonii  et  Valerianae  ont  été 
sacrifiés,  ainsi  que  Farina  hordei,  Ferro-kalium  cynatum  flavum,  Ferrum 
phosphoricum,  Flores  Aurantii,  Ëxtract.  Liquiriliae  ordinare  et  anisatum. 

—  Ferrum  aceticum  solu'um  est  l'ancien  Liq.  Ferri  acelici.  —  Ferrum 
chloratum  et  sesquichloralum  est  l'ancien  Liquor  Ferri  chlorati.  —  Flores 
Cinae  sont  l'ancien  Semen  Cinae.  —  Flores  Malvae  arboreœ  se  trouvent 
écartées,  ainsi  que  Flores  Millefolii,  Rhoeados,  Ros.  incarnaL,  Stœchados, 
Tanaceti,  Tiliae,  Fol.  Allhaeae,  Bucco,  Juglandi,  Toxicodendron  et  For- 
micae. 

Fruclus  Anisi  sont  l'ancien  Semen  Anisi. 

—  Cannabis  —  Cannabis 

—  Cardamomi  —  Cardamomi. 

—  Carvi  —  Carvi. 

—  Colocynlhidis  —  Poma  Colocynihidis. 

—  Coriandri  —  Semen  Coriandri. 

—  Cubebae  —  Cubebae. 

—  Fœniculi  —  Fœniculi. 

—  Juniperi  —  BaccaB  Juniperi. 
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Truclus  Phellandrii  —  Semen  Pheilandrii. 

—  Rhamni  '—  Baccœ  Rhamni. 

—  Vanillâe  —  Vanille. 

—  Cil  ri  est  rejeté. 

GlandolsB  Lupuli  au  lieu  de  Lupuline.  —  Glandes  Quercus  sont  biffés» 
Les  gummi-resinse  Ammoniac  sont  Tancien  Âmmoniacum. 


A88B  fœtidae 

—     Asa  fœlida. 

Galbani 

—     Galbanum. 

Gutli 

—     Gummi-gulti. 

Myrrbae 

—     Myrrha. 

Olibani 

—      Olibanum. 

Entre  les  herbes  sont  biffées  :  Âcoui  lu  m,  Baliola  lanata,  Chenopodium 
ambrosloïdcs,  Lactuca  virosa,  Lobolia,  Lycopodium,  Marrubium,  Meliloti, 
Pulsatillae.  —  Sont  biffés  encore  :  t^ydrargyrum  et  Stibium  sulphuratum, 
Ichlhyocolla  et  Indicum  (Indigo).  —  Hydrargyrum  oxydulalum  nitricum 
est  l'ancien  Liq.   hydrarg.  nitr.  —  Kali  acelicuni  solulum  est  l'ancien 
Liquor  Kali  acelici.  —  Kali  arsenicosum  solutum  est  l'ancienne  Solutio 
arsenicalis  Fowleri.  —  Kali  biiarlaricum  est  l'ancien  Tarlarus  depuralus. 
—  Kali  carbonicum  solutum  est  l'ancien  Liquor  Kali  carbonici.  —  Kali 
liydricum  solutum  est  l'ancien  Liquor  Kali  hydrici.  —  Kali  tartaricum 
boraxatum  est  l'ancien  Tartarus  boraxalus.  —  Kino  a  été  biffé,  ainsi  que 
noire  vénérable  Linimonlum  SDruginis  (Egyptiac),  Liquor  hydrargyri  bitfeîo- 
rali  corrosivi,  Liquor  Myrrbse,  Liquor  slibi  Cblorati.  Manganum  oxydatum 
oalivum,  Minium,  Mixtura  vulncraria  acida,  Morphium  purum.  —  Mor- 
phiom  aceticum  se  trouve  remplacé  par  Morphium  bydrochloratum.  — 
Macilago  Cydoniorum  est  biffé.  —  Natrum  biboracicum  est  l'ancien  Borax. 
—  IS||trum  bîcarbonicum  est  l'ancien  Natrum  carbonicum  acidulum.  — 
Natriim  hydrîcum  solutum  est  l'ancien  Liquor  Natri  caustici.  —  Olea 
œtherea  Chamomillae,  Galbani,  01.  Lauri,  01.  phosphoratum,  Oleum  Sal- 
viae,  Ossa  Sepis;,  Pasta  Glycericae,  Pasla  gummosa,   Pilulae  Jalappae  et 
odontalgicae  sont  tous  biffés.  —  Plumbum  bvdricum  aceticum  solulum  est 
'  ancien  Exlraclura  Salurni.  Plumbum  hydrico-carbonicum  est  l'ancienne 
Cerussa.  —  Plumbum  oxydatum  est  l'ancien  Lilhargyrum.  —  Poma  im- 
Dîatura  acidula  sont  supprimés.  —  Pulpa  Tamarindae  cruda  et  depurata 
sont  deux  différents  articles  —  Pulvis  aromaticus  et  gummosus  sont  dis- 
parus —  Sont  également  biffées  les  racines  suivantes  :  Alkanna,  Arnica, 
Arlemisia,  Caryophillata,Colchicum,  Helenium,  Paeonia,  Pimpinella,  Rubia 
linctorum,  ainsi  que  Résina  empyreumatica  liquida  et  solida.  —  Résina 
Benzols  est  l'ancien  Benzoe.  —  Résina  Elerai  est  l'ancien  Elemi.  —  Besina 
Masliches  est  l'ancien  Mastix.  —  Les  racines  de  Calamus,  Filix,  Galanga, 
^raminis,  Ireos,  Helleboris  albi,  Zedoarise,  Zingiber   figurent  sous  les 
ï^onasde  Rhizoma  Calami,  Filicis,  etc.,  etc.  Rotulœ  Sacchariet  Saccharum 
ne  figurent  plus.  —  Il  en  est  de  même  de  Sapo  doroesticus^  Sapo  juajaci- 
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nus,  Sapo  hispanicus,  Sapo  terebenlhinatus,   Sapo  viridis,  Scammonium 

et  Sébum  Ovilli.  Les  amandes  figurent  sou4  les  noms  de  Semina  Amygda- 

larum.  —  Sont  supprimés  :  Semen  Cacao,  Cannabis,   Carvi,   Coriandri, 

Fœniculi.  —  Les  noix  de  muscade  Bgurent  sous  le  nom  de  Semina  Myris- 

ticae.  —  Sont  supprimés  :  Semen  Petroselini,  Sabadillae,   Stramonii.  — 

Sont  encore  supprimés  :  Sérum  Lactis  aluminatum  et  lamarindinatum, 

Sinapismus,  Spiritus  aelherei  acetici,  chlorati,  nilricietformicarum,  Spongia 

compressa,  Spongia  marina,  Slibium  sulphuratum  rubrum  (noire  excellent 

kermès  I) ,  Strobuli  Lupuli  et  Succinum.  —  La  Sabine  figure  sous  le  nom 

de  Summitates  Sabinae.  —  Syr.  Croci,  Terebenthina  cocta  sont  également 

biffés.  —  Les  teintures  se  font  par  une  macération  prolongée  pendant  hait 

jours.  (Il  n'est  pas  question  d'appareil  de  déplacement  ni  d'expériences 

par  ce  mode  d'opérer.)  —  Sont  biffes  :   les  teintures  d'Arnica,  d'Asa 

fœtida,  Capsici,  Caslorei  aelherea,  Conii,  Digitalis,  Formicarum,  Galbani, 

Guajaci  ammoniacalis,  Lobeliae,  Moschi,  Nicotianae,  Pimpinellœ,  Rhei  vi- 

nosi,  Scillae  Stramonii.  —  Sont  encore  rejetés  :  Tragacantha,  Trochisci 

Ipecacuanbse,  Unguentum  Cerusse,  Vanilla,  Vinum  galiicum  album,  ma- 

deirensis,  Vinum  Radie.  Colchici,  Viscum  album  et  Zincum  metallicum.  — 

TuberaB  Aconiti  remplace  Radix  Aconit.  —  Tuberae  Jalappae  sont  l'ancien 

Radix  Jalappae.  —  Unguentum  Glycerini  se  prépare  avec  Amyl.  pt.  2, 

Aq.  dest.,  pt.  < ,  Glycerinae,  pt.    10.  —  Unguentum  amidato  bichloreti 

figure  au  lieu  de  Ung.  hydr.  alb.  —  Unguentum  Plumbi  hydrico-carbonali 

est  l'ancien   Unguentum  Cerusae.   —  Vinum  stibio-kali-lartaricum  est 

Vinum  emeticum.  —  Zincum  acelicum  est  l'acétate  de  zinc.  —  Zincum 

oxydatum  vénale  est  l'oxyde  blanc  de  zinc  du  commerce.  —  Zincum  sul- 

phuricum  doit  se  faire  d'acide  et  du  zinc  en  morceaux.  —  Zmcum  vale- 

rianuni  est  le  vaiérianate  de  zinc.  ^ 

Tableaux  des  réactifs.  —  Acidum  aceticum  purum  remplace  Acidum 
acelicum  concentratum.  —  Ont  été  admis  :  Acidum  tannicum,  ferro-am- 
moniaco  sulphuricum  et  Kali  hypermanganicum.  —  Ont  été  écartés; 
Ferro  kalium  cynatum  rubrum  et  Tinct.  Gallarum.  • 

Le  tableau  A  contient  les  noms  des  médicaments  héroïques  avec  indi- 
cation des  doses  par  dose  et  par  jour  (pas  à  dédaigner).  Le  médecin  doit 
ajouter  le  signe  I  s'il  dépasse  cette  dose. 

Le  tableau  B  contient  les  objets  que  le  pharmacien  doit  tenir  sous  clef. 
Il  n'y  en  a  que  1 3.  L'arsenic  blanc,  l'arsénite  dépotasse^  les  préparations 
de  morphine,  les  préparations  mercurieltes,  le  phosphore,  le  nitrate  de 
strychnine  et  la  véralrine. 

L'acide  prussique  n'y  figure  plus,  mais  bien  le  sulfate  d'atropine. 
Le  tableau  C  mentionne  les  objets  à  tenir  séparés,  mais  non  enferiïiés, 
au  nombre  de  82. 

Le  tableau  D  indique  la  pesanteur  spécifique  plus  ou  moins  parfaite  de 
différents  objets,  depuis  4  2°  à  2ô°. 
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Le  tableau  spécial  des  synonymes  a  été  fusionné  dans  la  table  des 
matières. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails,  pour  apprécier  cette  nouvelle 
Pharmacopée.  Nous  donnons  cependant  quelques  notes  : 

L'eau  de  camomille  se  prépare  par  distillalion  avec  des  fleurs  de  camo- 
mille vulgaire,  dans  les  proportions  de  ^  à  1 0  d'eau,  —  l'eau  de  cannelle 
dans  les  mêmes  proportions  avec  de  la  cannelle  de  Ceylan. 

L'eau  de  fleurs  d'oranger  se  prépare  par  mélange  de  l'eau  du  commerce 
avec  2  parties  d'eau.  (Il  n'est  pas  même  prescrit,  qu'il  faut  s'assurer  de 
l'absence  du  plomb). 

L'eau  de  fenouil  se  distille  avec  les  fruits  dans  la  proportion  de  1  à  30. 
L'eau  de  menthe  se  distille  avec  Therbe  dans  la  proporlion  de  4  à  7 
d'eau. 

L'eau  de  plomb  est  tout  simplement  de  l'extrait  de  Saturne  étendu. 
L'eau  de  roses  se  prépare  par  distillation. 

Aucune  eau  distillée  ne  se  prépare  par  mélange  d'essence  et  d'eau 
distillée. 

En  ce  qui  regarde  les  alcaloïdes,  on  ne  donne  aucune  formule  pour  les 
préparer,  Tachât  dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  éianl  autorisé. 
—  Il  en  est  de  même  du  chloroforme. 
Kn  revanche,  on  donne  un  procédé  pour  la  préparation  de  Teau  chlorée. 
L'acide  muriatique  ne  peut  contenir  de  l'arsenic. 
Le  sulfate  de  cuivre  ne  doit  contenir  ni  du  fer  ni  du  zinc. 
Le  pharmacien  ne  doit  tenir  que  deux  sortes  d'extraits,  les  extraits 
aqueux  et  les  alcooliques. 

Les  premiers  se  préparent  par  infusion  avec  de  Teau  bouillante,  dans  la 
proportion  de  1  à  4. 
L'eau  distillée  n'est  pas  exigée. 

Tous  les  extraits  narcotiques  sont  seulement  alcooliques  ;  il  n'y  en  d  bi 
avec  ni  sans  fécule. 

L'extrait  de  fiel  de  bœuf  se  prépare  avec  de  l'alcool  et  du  charbon 
animal 

Pour  le  chlorure  de  fer  liquide,  la  pesanteur  spécifique  a  été  diminuée 
de<,ri3Sà  4,480. 

L'oxyde  de  fer  hydraté  (l'antidote  de  l'arsenic)  se  prépare  par  un  mélange 
ae  chlorure  ferrique  avec  de  la  magnésie  calcinée. 

Pour  la  potion  de  Vienne,  on  a  conservé  la  formule  avec  le  séné,  le  sel 
<îe  seignutte  et  la  manne. 

Les  teintures  se  préparent  par  digestion  ou  macération  pendant  huit 
jours  avec  expression  (non  par  déplacement)  dans  les  proportions  de  4  à  5, 
^  à  6  jusqu'à  4  à  8,  suivant  la  solubilité.  Un  grand  nombre  d'entre  elleSi 
^Qlles  que  les  teintures  de  digitale  et  de  belladone,  qui  nous  sont  indis- 
pensables, se  trouvent  biffées.  {Bullet.  Soc.  ph.  de  Bruxelles). 
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TRAITEMENT  DE  LA  COQUELUCHE  PAR  LES  SUBSTANCES  VOLATILES 
PROVENANT  DES  MATIÈRES  AYANT  SERVI  A.  l'ÉPURATION  DU  GAZ 
DE   l'éclairage,    par   M.    COMMKNGE. 

Du  1"  mars  au  r^  juillet  4864,  il  y  a  eu  142  enfants  atteints  de 
coqueluche  qui  ont  demandé  à  être  admis  dans  l'usine  de  Saint-Mandé.  Sur 
ce  nombre,  54  enfants  n'ayant  fait  qu'une  ou  deux  visites,  ne  peuvent  pas 
être  considérés  comme  ayant  essayé  sérieusement  la  médication  ;  ils  ne 
peuvent  donc  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'apprécialion  des  faits 
observés.  Il  res'eà  examiner  les  résultais  obtenus  chez  les  88  enfanls  qui 
ont  été  soumis  sérieusement  à  rinduence  de  l'atmosphère  de  la  salfe  d'épu- 
ration. 

Sur  ces  88  observations,  il  y  a  54  guérisons;  24  fois  il  y  a  seulement  de 
l'amélioration,  et,  enfin,  dans  1 0  cas,  la  médication  a  complètement  échoué. 
Parmi  les  88  malades  soumis  sérieusement  à  l'influence  de  l'atmosphère 
de  la  salle  dépuration,  je  n'en  trouve  que  23  qui  n'aient  pas  été  traités 
antérieurement;  les  65  restants,  c'est-à-dire  plus^des  deux  tiers,  avaient 
été  soumis,  sans  résultat,  à  des  médications  très-variées. 

Sur  ces  88  enfants,  il  y  en  a  61  chez  lesquels  les  symptômes  de  la  coque- 
luche étaient  très-violents;  dans  27  cas,  la  maladie  était  de  moyenne 
intensité. 

Lorsque  les  jeunes  malades  ont  commencé  les  séances  dans  la  salle  d'é- 
puration, la  coqueluche  étgit  à  la  période  du  début,  c'est-à-dire  qu'e/fô 
avait  au  plus  trois  semaines  d'existence,  chez  51  d'entre  eux;  dans  les 
37  T'as  restants,  son  début  remontait  à  un,  deux  et  trois  mois.  Pour  ces 
derniers,  comme  pour  les  précédents,  Tinflaence  de  la  respiration  dans 
l'atmosphère  gazeuse  agissait  de  la  môme  façon.  L'ancienneté  de  la  ma/acfie 
ne  prouvait  pas  qu'elle  fût  à  la  période  du  déclin  ;  le  plus  souvent,  en  effet, 
le^  petits  malades  n'étaient  conduits  à  l'usine  à  gaz  que  lorsque  la  coque- 
luche avait  pris  une  nouvelle  intensité  et  que  tous  les  symptômes  étaient 
devenus  très -aigus.  Lorsque  l'amélioration  ou  laguérison  était  obtenue,  l^ 
résultat  ne  pouvait  donc  pas  être  considéré  comme  la  suite  naturelle  d'une 
maladie  qui  était  en  train  de  disparaître. 

L'examen  des  24  observations,  où  je  n'ai  constaté  que  de  l'amélioration, 
montre  que;  dans  cette  série,  la  moyenne  des  séances  a  été  de  9,  avec 
cette  particularité  utile  à  noter  et  qui  corrobore  la  remarque  faite  plus 
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haut  :  c'est  que,  dans  les  16  cas  où  la  maladie  était  dans  la  première 
période,  la  moyenne  des  séances  est  de  8  ;  elle  est  de  40,  au  contraire, 
dans  les  8  cas  où  la  coqueluche  existait  depuis  longtemps. 

Les  54  exemples  de  guérison  que  j'ai  observés  ont  obtenu  de  Tamélio- 
ration,  dans  la  plupart  des  symptômes,  après  5  séances  en  moyenne; 
pour  arriver  à  la  guérison,  la  moyenne  des  séances  a  été  de  42  plus  une 
frac  lion. 

Dans  ces  54  observations,  il  en  esl  38  où  la  coqueluche  avait  une  grande 
inlensîlé;  dans  ces  cas,  la  moyenne  des  séances  pour  arriver  à  la  guérison 
a  été  de  4  4  Dans  les  4  6  fails  où  la  coqueluche  était  peu  grave,  la  moyenne 
des  séances  n*a  été  que  de  4  0. 

La  coqueluche  était  à  la  période  du  début  dans  ^8  de  ces  observations  ; 
la  moyenne  des  séances  a  été  de  4  2  5/4  0^"  ;  dans  les  26  cas  où  elle  était 
de  date  plus  ancienne,  la  moyenne  a  été  de  4  4  7/10^".  La  différence  peu 
marquée  de  ces  deux  résultats  conGrme  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  à 
savoir  :  que  Tefâcacité  de  la  médication  était  indépendante  de  l'âge  de 
V  affection. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  l'âge  des  enfants  ait  eu  une  importance  quel- 
conque sur  le  résultat  de  l'expérimentation,  car  j'ai  constaté  la  guérison 
chez  des  enfants  ayant  quelques  mois  à  peine  aussi  bien  que  chez  ceux  qui 
avaient  plusieurs  années. 

L'ensemble  des  résultats  obtenus  ayant  été  signalé,  il  me  reste  à  faire 
connaître  les  différents  phénomènes  qui  se  produisent  chez  les  petits  malades 
lorsque  la  guérison  survient  ou  seulement  lorsqu'on  ne  constate  que  de 
l'amélioration . 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  moyenne  générale  des  guérisons  n'avait 
lieu  qu'après  la  douzième  séance  ;  mais  l'amélioration  dans  la  plupart  des 
symptômes  se  produisait  dès  les  premiers  jours.  Les  signes  d'amélioration 
qui  se  montraient  tout  d'abord  consistaient  dans  la  réapparition  de  l'appétit 
le  retour  de  la  gaieté  et  des  forces,  et  la  diminution  dans  l'acuité  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  maladie.  Le  retour  de  l'appétit  est  le  premier 
signe  d'amélioration  le  plus  général  et  le  plus  constant. 

Avec  ces  différents  signes  d'amélioration  on  voyait  disparaître  l'état 
fébrile,  souvent  très-intense,  et  un  sommeil  réparateur  remplaçait  l'agita- 
tion des  nuits  précédentes.  Les  caractères  nouveaux  d'amélioration  surve* 
naient,  et  ceux-ci  se  montraient  plus  spécialement  dans  le  nombre  et  l'in- 
tensité des  quintes  :  l'enfant  souffrait  moins  lorsqu'il  était  pris  d'un  accès 
do  toux  ;  il  n'y  avait  plus  d'étouffement  ni  de  menace  d'asphyxie  comme 
Précédemment,  et  le  sifflement  caractéristique  de  la  fin  de  la  quinte  était 
rooins  vibrant  ou  disparaissait  entièrement.  Quelquefois  le  sifflement  ne  se 
produisait  plus,  alors  qu'il  restait  encore  des  quintes,  et  ce  fait  caractéri- 
sait ramendement  du  côté  de  la  toux.  Peu  à  peu  les  quintes  qui  avaient 
pwdtt  de  leur  intensité  devenaient  moins  nombreuses,  puis  disparaissaient 
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progressivemenl,  ne  laissant  à  leur  suite  qu'un  peu  de  toux  sans  signiô- 
cation  spéciale. 

J'ai  eu  à  constater  parfois  des  phénomènes  différents:  dans  quelques 
circonstances,  l'amélioration  de  la  toux  n'était  pas  consécutive  à  l'amende- 
ment survenu  dans  Tétat  générai  ;  les  quintes  restaient  aussi  nombreuses 
et  aussi  violentes,  alors  que  Tappétit  avait  reparu,  que  le  sommeil  et  les 
forces  étaient  revenus  et  que  la  gaieté  et  la  fraîcheur  de  la  physionomie 
avaient  succédé  à  l'abattement  et  à  la  pâleur.  C'est  dans  ces  cas  principa- 
lement que  j'ai  vu  les  séances  dans  la  salle  d*épuration  arriver  à  un  chiffre 
très -élevé. 

Telle  est,  en  général,  la  série  des  différents  phénomènes  qui  se  produisaient 
lorsque  les  malades  étaient  soumis  au  traitement  par  la  respiration  des 
vapeurs  de  la  salle  d'épuration.  Dans  quekjues  cas  cependant  les  choses 
se  sont  passées  différemment  ;  au  lieu  d'amener  de  l'amélioration,  le  traite- 
ment a  semblé,  dans  les  quatre,  cinq  et  six  premiers  jours,  augmenter  TId- 
tensité  des  symptômes  de  la  coqueluche  et  déterminer  de  l'agitation  et  rie 
.l'insomnie.  Dans  ces  circonstances,  quelques  personnes  ont  cru  devoir 
cesser  les  visites  à  l'usine  et  ont  vu  la  coqueluche  se  perpétuer  chez  leurs 
enfanté  ;  d'autres,  au  contraire,  suivant  mes  conseils  ont  continué  à  sou- 
mettre leurs  enfants  aux  émanations  de  la  salle  d'épuration.  Leur  constance 
a  presque  toujours -été  récompensée,  cette  exacerbation  a  bientôt  cessé  et 
peu  après  se  sont  montrés  les  signes  d'amélioration  qui  apparaissaient  dans 
Tordre  déjà  indiqué. 

Les  faits  de  guérison  observés  ne  peuvent  être  attribués  à  aucun  autre 
traitement  qu'à  l'action  des  vapeurs  des  matières  de  l'épuration.  CoDStam- 
ment,  en  effet,  on  a  cessé,  sur  mon  conseil,  tout  traitement  antérieurement 
employé  pour  s'en  tenir  exclusivement  aux  visites  à  l'usine. 

Ce  travail  me  semblerait  incomplet  si  je  n'avais  vu  que  le  côté  favo- 
rable de  la  médication  ;  je  devrais  chercher  à  découvrir,  en  même  lemf»,  s'il 
y  avait  inconvénient  et  danger  pour  les  enfant-s  à  respirer  pendant  deux 
heures  dans  la  salle  d'épuration.  Dans  tous  les  faits  observés  je  n'ai  jamais 
constaté  un  accident  sérieux  survenu  à  la  suite  de  ces  inhalations;  l'exa- 
cerbation  de  quelques  symptômes  et  un  peu  d'agitation  constatés  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  jours,  chez  un  très-petii  nombre  de  malades, 
voilà  les  seuls  accidents  qui  aient  attiré  mon  attention.  Pour  certains 
enfants,  on  ne  s^est  pas  contenté  des  séances  dans  l'usine  de  Saint-Maodé, 
et  quelques  parents  ont  emporté  chez  eux  de  la  matière  à  épuration,  et 
l'enfant  dormait  dans  la  chambre  où  elle  était  déposée  ;  non-seulement  il 
n'y  a  pas  eu  d^accidents  dans  ces  cas,  mais  on  constatait,  au  contraire,  un 
amendement  plus  marqué  dans  les  symtômes  de  la  maladie,  et  la  guérison 
arrivait,  dans  ces  circonstances,  plus  rapidement  que  lorsqu'on  se  conten- 
tait des  séances  de  l'usine.  Au  reste,  depuis  plusieurs  années  que  je  donne 
mes  soins  aux  ouvriers  de  l'usine  de  Saint-Mandé,  j'ai  constaté  que  les 
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hommes  qui  travaillent  à  l'éparation  sont  rarement  malades,  et  que  les  seules 
affections  pour  lesquelles  ils  nie  consultent,  en  général,  sont  des  maladies 
très-légères  de  la  peau.  L'innocuité  de  Tatmosphère  de  la  salle  d'épuration 
chez  les  ouvriers  qui  y  travaillent  dix  et  douze  heures  par  jour,  pouvait  me 
faire  admettre  Tinnocuité  pour  les  petits  malades,  alors  que  Texpérience  ne 
m'en  eût  pas  démontré  la  réalité. 

De  Tensemble  des  considérations  que  J'ai  présentées,  je  puis  déduire  les 
conclusions  suivantes  : 

4^  Le  traitement  de  la  coqueluche  par  la  respiration  des  vapeurs  qui  se 
dégagent  des  matières  ayant  servi  à  l'épuration  du  gaz.  donne  les  meilleurs 
résultats. 

2°  Chez  la  grande  majorité  des  malades,  la  guérison  est  le  résultat 
ordinaire  de  ce  traitement,  même  dans  les  cas  où  ont  échoué  les  médica- 
tions réputées  les  plus  efficaces. 

y  La  guérison  se  produit,  sous  l'inQuence  de  ce  traitement,  à  toutes  les 
périodes  de  la  maladie. 
4°  Elle  se  produit  aussi  quel  que  soit  l'âgé  des  enfants  malades. 
5°  Lorsque  la  guérison  ne  se  produit  pas,  on  observe  presque  toujours 
tioe  grande  amélioration  dans  la  plupart  des  symptômes  pénibles  de 
l'affection. 

6**  Le  nombre  des  séances  dans  la  salle  d'épuration,  nécessaire  pour 
produire  la  guérison,  varie  suivant  les  individus;  mais  en  général,  il  doit 
être  de  douze. 
Chaque  séance  doit  avoir  deux  heures  de  durée. 
7°  Il  n'y  a  pas  de  danger  pour  les  malades,  quel  que  soit  leur  âge,  à  les 
soumettre  aux  inhalations  des  vapeurs  se  dégageant  des  matières  ayant 
servi  à  l'épuration  du  gaz.  [Gaz,  méd.) 

ÉLIXIR   ANTIASTflMATlQUË   d'aUBBÉB   (tR0U6SëAU). 

Pr.  Racine  d&  polygala 2  grammes. 

Faites  bouillir  dans  : 

Ëau. ^.  .  .   .  »  .  425  grammes. 

Pour  réduire  par  la  décoction  à.     60       — 

Passez  la  décoction  à  travers  une  étamine,  et  ajoutez  : 

lodure  dé  potassium 4  5  grammes. 

Sirop  d'opium*    ........  120       *— 

Eau-de-vie 60       — 
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Colorez  la  liqueur  avec  : 

Teinlare  cochenille q.  & 

Filtrez. 

Le  malade  prendra,  chaque  jour,  trois  cuillerées  à  bouche  de 
cet  élixir,  le  matin  à  jeun,  dans  le  milieu  de  la  journée  elle 
soir,  jusqu'à  cessation  de  Tasthme.  Quelques  individus  suppor- 
tant mal  te  médicament,  ce  qui  n*est  pas  étonnant,  car  les  do- 
ses indiquées  représentent  à  peu  près  3  grammes  d'iodurede 
potassium  et  à  centigrammes  d'extrait  d'opium,  M.  Aubrée 
prescrit  comme  une  condition  indispensable  de  donner  après 
chaque  cuillerée  une  pastille  de  chocolat  qui  aurait  pour  effet 
de  neutraliser  l'action  irritante  de  l'iodure  de  potassium  sur 
Testomac.  Il  prétend  avoir  ainsi  guéri,  et  rapidement  guéri^en 
trois  ou  quatre  jours,  douze  individus. 

Depuis  cette  communication  de  M«  Aubrée,  et  depuis  que 
Ton  connaît  Tareane  de  quelques  guérisseurs,  j'ai  essayé  bien 
souvent  Tiodure  de  potassium,  en  modifiant  la  formule  de  la 
façon  suivante  : 

Le  malade  prend  chaque  jour,  immédiatement  après  son  dî- 
ner, une  cuillerée  à  café  d'une  potion  ainsi  composée  : 

lodurede  potassiam 40  grammes. 

Eau  distillée 200       — 

M.  8.  a. 

Je  dois  dire  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  j'ai  obtenu 
des  succès  qu'aucune  autre  médication  ne  m'avait  donnés  ;  d'un 
autre  côté,  car  il  ne  faut  pas  s'aveugler  volontairement,  j*aivu 
le  médicament  non-seulement  échouer,  mais  encore  aggraver 
très-notablement  tous  les  accidents.  Il  en  a  été  ainsi  chez  nos 
deux  malades  de  la  salle  Sainte-Agnès.      [Bullet.  thérap*) 

PRÉPARATIONS   ARSÉNI0-ANTIM0NIALE8   SOUS  FORME    DE    GRANULES. 

Granule$  antimoniaux, 

4<^  Pr.  Àrséniate  d*aDlimoine  basique.   .     30  grammes. 

Acide  antimoniaque 30      *— 

Sucre  et  gomme q.  s. 

Pour  60,000  petits  grains  quo  Ton  recouvre  de  sucre  à  la  manière (i^^ 
anis  do  Verdun. 
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Dose  :  i  à  4  dans  les  vingUqaatre  heures  dans  les  maladies  du  cœur, 
*aslhme,  le  catarrhe  bronchique,  la  coqueluche^  les  premières  périodes  de 
a  pbthîsie. 

Granules  an  tim(mi(hferreux . 

S""  Pr.  Ârséniate  d*anlimoine  basique.  .     30  grammes. 

Acide  antimoniaque 30      — 

Sucre  et  gomme  ......*..     q.  s. 

Pour  60,000  petits  grains  recouverts  à  la  manière  des  anis. 

Fer  réduit  par  l'hydrogène.   .  •     7500  grammes. 
Sucre i     q.  8. 

Dose  :  2  à  4  dans  les  affections  dépendant  de  Tappauvrissement  da 
sang. 

Granule»  antimonio-  ferreux  de  bismuth, 

3**  Pr.  Arséniate  d'antimoine  basique.  .     30  grammes. 

Acide  antimoniaque 30      — 

Sucre  et  gomme q.  s. 

Pour  60,000  petits  grains  recouverts  à  ta  manière  des  anis  par  : 

Fer  réduit  par  rbydrogène.  .  .  .     4000  grammes. 

Sous-nitrate  de  bismuth 250       -— 

Mélangés  à  sucre q.  s. 

Dose  :  2  à  4  par  jour  dans  les  affections  nerveuses  dans  les  voies  diges- 
lives. 

FORMULE   DU   SIROP   DU   DOCTEUR   MOTTS. 

Lichen  d'Islande  privé  de  son  amer.  3  kilogrammes. 

Racine  de  gentiane.  .......  4         — 

—  de  polygala  de  Virginie.  .  .  I         — 

—  de  grande  consoude  ....  500  gramme?. 

Marrube  blanc 4  kilogramme. 

Sucre 54         — 

Vinaigre  scillitique 2        — 

Eau q.  s. 

Êther  sulfurique  alcoolisé 250  grammes. 

Eau  de  laurier- cerise 500      — 

Le  sirop  a  été  employé  avec  les  meilleurs  résultais  dans  les 
maladies  suivantes  : 
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Phlbisie  pulmonaire,  dans  les  hémonhagies  des  poumQns  et 
dans  les  bronchites  chroniques. 

Prendre  trois  cuillerées  à  thé  de  sirop  par  jour  pendant  quel- 
ques jours  et  puis  deux,  cuillerées  à  soupe  par  jour. 

F0RMU).E  DE  l'oNGUENT   HOLLOV^T. 

Cire  jaune 60  grammes. 

Cire  blanche. ^25  — 

Résine  blonde 250  — 

Spermaceti.  ...,.,....*..     30  — 

Graisse  de  porc 500  ^-- 

Térébenthine. 60  — 

Huile  d'olive 625  — 

CÔNES   ANTIÂSTHM4TIQUES    (sARRàDIN), 

MM.  Trousseau  et  Blondeau  m'avaient  demandé. de  préparer 
des  cônes  combustibles  destinés  aux  personnes  qui,  ne  pouvant 
fumer,  préfèrent  s'exposer  à  la  fumée  produite  par  la  combus- 
tion des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  diver- 
ses espèces  de  cigarettes  prescrites  pour  combattre  l'asthme. 

J'ai  eu  l'intention  de  faire  entrer  dans  chaque  cône  :  acide 
arsénieux,  0,10;  opium,  0,10;  phellandrium,  0,20;  jus- 
quiame,  0,80;  stramonium,  0,80 -,  belladone,  1,00;  nitrate  de 
potasse,  1,00. 

Mais  j'ai  dû,  après  divers  essais,  porter  la  dose  du  nitrate 
de  potasse  à  2  grammes,  afin  d'obtenir  une  bonne  combustibi- 
lité. De  tels  cônes,  parfaitement  séchés  à  l'étuve,  brûlaient 
complètement  et  sans  trop  vive  déflagration.  Cependant  il 
est  arrivé  qu'après  quelques  semaines  de  préparation,  les 
mêmes  cônes  ne  se  consumaient  plus  avec  la  même  facilité. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  j'y  ajoute  maintenant  un 
peu  de  benjoin,  et  j'obtiens  ainsi  des  cônes  qui,  une  fois  secs, 
restent  combustibles,  à  la  condition  d'être  conservés  à  l'abri 
de  l'humidité.  Voici  leur  formule  : 
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Pr.  Acide  arsénieux 4  gramme. 

Opium 4       —i 

Phellandrium 2  grammes. 

Jusqoiame »   .  .     8       •— 

Stramonium 8      -^ 

Belladone 40      ^ 

'  Benjoin 8       -^ 

Nitrate  de  potasee %0      — 

Gomme  adragante.  .....  2      — 

Eau q.  s. 

Pour  une  masse  a  diviser  en  dix  cônes.    (Bull,  thérap.)  . 
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Le  botriogéfhals  ;  son  développement,  ses  migrations  et  passage  de  son 
EiSBRYON  DANS  l'hommb,  par  M.  le  docteur  Knoch,  à  Saint-Pétersbourg.  — 
L'auleur  a  étudié  avec  soin  l'évolution  et  les  migrations  de  ce  ver  si 
commun  en  Rassie  et  en  Suisse,  et  dont  l'histoire,  cependant,  est  beaucoup 
moins  connue  que  celle  du  ténia  ordinaire. 

Le  bothriocéphale  est  expulsé  par  portions  plus  ou  moins  longues  et  non 
pnr  proglottis  isolés,  comme  cela  a  lieu  pour  le  ténia.  Il  est  principalement 
rendu  vers  la  fin  de  l'hiver  (février  et  mars)  ou  à  la  fin  de  Tautomne  (octo- 
bre et  novembre).  Ses  œufs  ont  une  forme  ovale  et  non  sphériqoe;  ils  sont 
d  une  transparence  parfaite  et  munis  d'une  sorte  d'opercule  ou  de  couvercle 
qui  se  détache  pour  laisser  sortir  l'embryon.  Les  œufs,  encore  contenus 
dans  les  portions  expulsées,  ne  laissent  jamais  apercevoir  un  embryon 
RMini  de  ses  crochets,  comme  les  œufs  du  ténia,  mais  seulement  les  sphères 
de  segmentation.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand  les  œufs  sont  dans  l'eau, 
que  l'embryon,  couvert  de  cils,  se  montre  dans  leur  intérieur  a^'ec  ses 
su  crochets.  Les  œufs  peuvent  aussi,  d'après  des  expériences  de  l'auteur 
et  du  professeur  Pelikan,  éclore  dans  l'intestin  du  chien,  quand  on  mêle  à 
sa  nourriture  des  fragments  de  bothriocéphale. 

Voici  les  caractères  qui  distinguent  les  embryons  du  bothriocéphale  de 
ceux  du  ténia. 

Leur  forme  est  sphériqne;  celle  des  embryons  du  ténia  est  un  pea 

aplatie. 

1^8  sont  entourés  d'une  membrane  couverte  de  cils  qui  leur  permet  de 
^ageravec  beaucoup  de  vivacité  pendant  huit  jours  environ. 


.^c^ 
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Le  seol  caractère  commoa  aux  deux  embiyons  est  qoe  toos  deux  sont 
nniDis  d'une  coorooiie  de  six  crochet?. 

Cest  l'eao,  oomme  on  voit,  qui  sert  de  véhicole  à  ce  vtf  qoand  il  s'in- 
trodait  dans  le  corps  d'on  animal  quelconque. 

L*aatear  a  étudié  Tanimal  dans  l'eau,  il  a  va  que,  lorsqu'il  ne  passe  pas 
dans  le  corps  d'un  «lutre  animal,  il  perd  son  enveloppe  et  périt.  Quand  il 
est  introduit  directement ,  par  une  opération,  dans  un  viscère,  il  s'entoure 
d*un  kyste,  mais  ne  continue  pas  à  vivre.  C'est  par  ralimentation  qu'on  a 
pu  étudier  lescolexde  ce  ver  sur  le  cbieo.  Ce  scolex  se  distingne  de  celai 
du  ténia,  c'est-à-dire  du  cysticerqoe  du  tissu  cellulaire,  par  l'absence 
d'une  vessie  ;  celle-ci  est  remplacée  par  un  appendice  rubané  dans  lequel 
se  développent  plus  tard  les  organes  génitaux.  Il  s'en  distingue  encore  par 
l'absence  d'une  couronne  de  crochets  et  par  l'existence  de  deux  fosseUes 
latérales,  comme  chez  l'aduUe. 

Une  opinion  généralement  accréditée  est  celle  qui  regarde  certains 
poissons  (saumon,  brochet]  comme  pouvant  transmettre  le  bothriocéphaie 
à  l'homme,  parce  qu*on  a  trouvé  le  scolex  d'une  espèce  dans  leurs  viscères. 
L'auteur  ne  croit  pas  à  ce  mode  de  transmission.  11  a  directement  intro- 
duit ces  scolex,  à. l'aide  d'une  fistule,  dans  l'estomac  des  chiens,  sans  aucun 
résultat.  Les  boissons  seules  peuvent  amener  les  œufs  ou  les  embryons  de 
ce  ver  dans  l'estomac  des  animaux  ou  de  l'homme,  d'où  le  conseil  très- 
naturel  de  ne  boire  que  de  l'eau  filtrée. 

L'anlhelminthique  le  plus  sôr,  d'après  l'auteur,  est  l'extrait  étbéré  de 
fougère,  sous  forme  de  pilules,  avec  la  poudre  de  la  racine  de  cette  même 
plante.  On  donne  le  soir  4  5  grains  d'extrait  (75  centigrammes),  et  autant 
le  lendemain  matin.  Une  ou  deux  heures  après  cette  seconde  dose,  on  fait 
prendre  l'huile  de  ricin.  Les  expériences  ont  appris  que  le  ver,  sous  l'action 
de  la  fougère,  se  détache  des  parois  de  l'intestin  ;  mais  il  ne  meurt  pas,  el 
si  Ton  ne  se  hâtait  de  l'expulser  par  des  purgatifs,  il  ne  tarderait  pas  à  se 
fixer  de  nouveau. 

L'homme  nourrit  deux  espèces,  ou  tout  au  moins  deux  variétés  de 
bolhriocéphales  qui  se  distinguent  par  la  largeur  des  anneaux  en  proportion 
de  leur  longueur.  Les  deux  variétés  se  trouvent  en  Russie,  tandis  que 
M.  Knoch  n'a  rencontré  en  Suisse  que  la  forme  à  anneaux  très-larges  et 
très-courts.  {Gaz.  méd,) 

Cdlturb  du  THé  DANS  l'Imde  ANGLAISE  (Lombard,  consul  de  France  à 
Calcutta).  —  La  culture  de  l'arbre  à  thé  en  Assam  et  sur  toute  la  ligne 
de  l'Himalaya,  jusqu'aux  frontières  du  Pundjab,  est  aujourd'hui  un  fait 
acconnpli,  et  les  résultats  obtenus  justifient  pleinement  les  espérances  les 
plus  flatteuses. 

C'est  à  l'initiative  intelligente  du  gouvernement  des  Indes  qu'est  due  la 
réussite  de  cette  entreprise,  qui  n'était  pas  sans  difficultés  au  début,  mais 
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qui  est  aujourd'hui  à  la  veille  de  récompenser  au  centople  les  efforts  de  ses 
promoteurs. 

Vers  1826,  les  premiers  essais  de  culture  commeocèrent  à  Àssam,  où 
la  plante  est  indigène. 

En  4  $39,  le  gouvernement  céda  ses  plantations  à  une  société  connue 
soas  le  nom  d^Assam  Tea  Company^  aujourd'hui  dans  une  position  dea 
plus  prospères.  En  4  841,  quelques  essais  furent  tentés  à  Darjeeling, 
mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  4  856  que  commença  réellement  l'exploitation. 
En  4  855  Tarbre  à  thé,  à  Tétat  indigène,  fut  découvert  dans  la  vallée  de 
Katchar,  et  Tannée  suivante  on  en  commença  la  culture. 

En  mai  dernier,  il  y  avait  en  Âssam  246  jardins  à  thé,  dont  76  appar- 
tenaient à  des  compagnies  et  470  à  l'industrie  privée.  Le  tout  couvrait  un 
espace  de  90,4  44  acres  (8057  hectares)  en  plein  rapport.  Ces  20,4  44 
acres  ont  produit,  Pan  dernier,  2,4  50,068  livres  de  thé  (974,518  kilo* 
grammes),  représentant  une  valeur  de  190,000  livres  sterling  (4,750,000 
francs),  à  4  schelling  9  pence  la  livre,  prix  moyen  du  marché.  Tel  est  le 
résultat  de  dix  années  de  travaux. 

Dans  la  vallée  de  Katchar,  de  4  858  à  4  862,  4  77  concessions  de  terrain 
à  thé  ont  eu  Heu,  couvrant  un  espace  de  446,24  8  acres  (58,487  hectares), 
dont  47,944  (7037  hectares)  sont  aujourd'hui  en  culture.  On  estime  à 
47,614  livres  sterling  (4,4  90,350  francs)  les  recettes  du  présent  exercice 
(l86?-4  863),  et  au  double  celles  de  Texercice  prochain  (4  863-4  864). 

A  Darjeeling  il  y  avait,  Tan  dernier,  4  2,366  acres  de  terrain  à  thé 
défrichées,  dont  94  02  en  pleine  culture.  Le  rendement  a  été  de  40,446 
livres  de  thé  et  de  3280  livres  de  café,  et  Ton  estime  que,  cette  année-ci, 
la  récolte  du  thé  sera  triplée.  Il  n*y  a  pas  de  statistique  pour  Hazaree-* 
bagh. 

Voilà  pour  le  Bengale  propre. 

Que  si,  de  là,  on  passe  aux  provinces  du  Nord-Ouest  et  au  Pundjab,  en 
partant  de  la  rivière  Kali,  à  Test,  jusqu'à  Tlndus  à  Touest,  on  a  devant  soi  un 
espace  de  35,000  milles  carrés,  admirablement  appropriés  à  la  culture  ds 
l'arbre  à  thé,  qui  y  a  déjà  été  introduite  avec  succès,  par  le  docteur 
Jameson,  et  qui,  une  fois  en  plein  rapport,  ne  rendront  pas  moins  de 
930  millions  de  livres  de  thé,  soit  une  quantité  égale  à  l'exportation  totale 
de  la  Chine  aujourd'hui.  Pour  le  moment,  et  dans  les  trois  districts  de 
Kemaon,  Gurwabl  et  Dehradoon,  les  concessions  de  terrain  s'élèvent  à 
3S,556  acres (45,422  hectares),  dont  4596  (4  838  hecUres)  ont  produit, 
Van  dernier,  33,060  livres  de  thé.  Au  Pundjab  enfin,  9548  acres  de 
plantations  existent,  appartenant  à  23  propriétaires  ou  compagnies,  et  1« 
gouvernement  est  en  train  d'en  propager  la^culture  jusque  dans  les  mon- 
tagnes d'Kazara,  à  l'extrôme  frontière  nord-ouest  des  Indes  anglaises»  • 

^our  atteindre  ces  résultats,  le  gouvernement  des  Indes  n'a  rien  négligé 
en  encouragements  de  tout  genre.  Il  a  fait,  à  grands  frais,  venir  de  Chine 
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ouvriers  et  semences  ;  par  des  hommes  spéciaux,  il  a  fait  étudier  les  ter- 
rains propices  ;  puis  il  y  a  établi  pour  son  compte  des  jardins  ou  pépi- 
nières, d*où  sont  sortis,  à  leur  tour,  graines  et  plants  qu*il  a  fait  généreu- 
sement distribuer  gratis  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  se  livrer  à  ce  genre  de 
culture,  en  ayant  soin,  dès  que  Tindustrie  se  montre  viable  dans  un  point, 
de  vendre  ses  jardins,  afin  de  ne  point  faire  obstacle  à  Tindustrie  privée. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  possède  plus  rien  en  Assam,  ni  dans  la  vallée  de 
Katchar,  et  qu'en  4  865  sera  vendue  à  l'encan  sa  plantation  de  Boita, 
dans  la  vallée  de  Kaugra,  ainsi  que  les  quatre  jardins  pépinières  qnil 
possède  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest.  Les  essais  au  Pundjab  ne  datent 
que  de  1861. 

Les  trois  grands  districts  producteurs  qui  viennent  d'être  passés  en 
revue  diffèrent  sous  plusieurs  rapports.  Au  Bengale,  les  bras  manquent,  il 
faut  les  importer  ;  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest  et  du  Pundjab,  au 
contraire,  ils  abondent.  Mais  ici  les  moyens  de  communication  sont  cbers 
et  difficiles;  là,  au  contraire,  ils  sont  faciles  et  à  bon  marché.  Le  thé 
d'Assam  et  de  Katchar,  produit  de  l'arbre  indigène,  est  plus  fort,  sinon 
aussi  délicat,  que  celui  des  autres  provinces,  provenant  de  semences  de 
Chine,  ce  qui  le  fait  préférer  par  les  détaillants  anglais,  qui  le  mêlent  avec 
les  thés  chinois  de  qualité  inférieure.  Par  ces  diverses  raisons,  le  thé  da 
Bengale  est  à  peu  près  en  totalité  exporté,  tandis  que  celui  du  Nord-Ooest 
est  consommé  sur  place. 

Les  districts  à  thé  de  la  partie  centrale  et  orientale  de  l'Himalaya  reste- 
ront probablement  longtemps  encore  dans  les  mains  des  producteurs  an- 
glais, tandis  qu'au  Pundjab  et  dans  T Himalaya  occidental,  qu'habite  une 
race  entreprenante  et  énergique,  la  culture  se  comportera  sans  doute  comme 
en  Chine,  chaque  village  ayant  son  jardin  et  vendant  ses  feuilles  à  la  fa- 
brique. Le  thé  vaut  aujourd'hui  dans  l'Inde  une  roupie  la  livre,  et  les 
natifs  de  toute  classe  en  sont  très-friands  ;  que  sera-ce  donc  quand  il  no 
vaudra  qu'un  schelling  ou  6  pence,  et  quel  immense  commerce  ne  peat-on 
pas  prévoir  avec  une  clientèle  de  200  millions  de  consommateurs  sur 
place!  Et  si  la  partie  nord-ouest  de  l'Himalaya  peut  seule  produire  930 
millions  de  livres  (421,290,000  kilogrammes),  que  ne  peut-on  pas  atten- 
dre de  sa  partie  orientale,  comprenant  les  provinces  d'Assam,  Silbet, 
Tipperah  et  Munipore  ? 

L'importation  de  la  Grande-Bretagne,  en  4  862,  a  été  de  4  4  4  millions  3/i 
délivres,  et  en  4  861,  de  96  millions  4;2.  Sur  ces  96  millions  4)2  de 
livres  importées  en  4  861,1a  Chine  figure  pour  92,4  45,365  livres,  le 
Japon  pour  4  348,941  livres,  et  l'Inde,  Singapour  et  Geylan  pour 
4,983,785  livres.  Ce  n*6St  donc  point  encore,  comme  on  l'a  dit,  le  tiers 
de  la  consommation  anglaise  que  peuvent  produire  aujourd'hui  les  Indes 
britanniques;  mais  on  y  marche  à  grands  pas,  et  l'on  y  arrivera  certainement 
avant  dix  ans  d'ici. 
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En  alleûdanty  le  thé  indien  occupe  la  première  place  8ttr  le  marché 
Dgtais,  où  il  est  coté  à  4  schelling  8  pence  3/4  la  livre,  tandis  que  celui 
e  Chine  et  du  Japon  n'atteint  pas  4  schelling  5  pence.    [Soc.  (VaccUmat.) 

CBiosoTB  DANS  LE  TRiiTEMEMT  DU  SYC03I3  (E.  Massb).  —  Lo  malade  que 

ai  été  autorisé  à  traiter  au  grand  Hôtel-Dieu  de  Montpellier,  dans  le  ser- 

nce  de  clinique  chirurgicale  de  M.  Moulet,  était  un  jeune  soldat  atteint 

i'une  éruption  pusluio-tuberculeuse  sur  les  joues  et  sur  le  menton  ;  il  avait 

do  plus  un  herpès  circiné  sur  le  dos  de  la  main. 

Il  avait  contracté  sa  maladie  en  se  faisant  raser  par  un  barbier  dont  le 
linge  ou  les  rasoirs  chargés  de  matières  parasitaires  avaient  aussi  commu- 
niqué la  même  affection  à  cinq  ou  six  autres  soldats.  L'examen  microsco- 
pique est  venu  se  joindre  aux  renseignements  éiiologiques  pour  m'éclairer 
complètement  sur  la  nature  de  la  maladie.  J'ai  trouvé  dans  le  bulbe  hyper- 
trophié des  poils  les  spores  et  les  tubes  de  mycélium  d'un  véritable  Mycro' 
sporon  menlagrophyfe, 

Lo  traitement  employé  a  consisté  dans  des  lotions  faites,  deux  fois  par 
jour  pendant  liuit  jours,  avec  on  mélange  de  50  grammes  d'eau,  50  gram- 
mes d'alcool  et  50  centigrammes  de  créosote. 

On  a  doublé  la  dose  de  la  créosote  pendant  huit  jours  encore,  en  répé- 
tanlles  lotions  trois  fois  par  jour.  Les  éruptions  puslulo-tuberculeusos  ont 
complélement  disparu.  L'examen  microscopique  des  poils  n'a  plus  montré 
(lo  parasites,  le  malade  est  donc  complélement  guéri. 

La  créosote  ne  tue  pas  immédiatement  le  Cryptogame  dont  le  mycélium 
est  développé,  mais  elle  détruit  les  spores  qu'elle  rend  incapables  de  ger- 
mer; au  bout  de  peu  de  temps  le  mycélium  s*épuiie  et  le  parasite  dis- 
paraît. 

Note  suh  l*érobateur.  —  L'éroraleur  a  été  appliqué,  dans  ces  derniers 
temps,  par  M.  André  Pontier,  à  la  préparation  des  produits  pharmaceu- 
tiques :  eaux  distillées,  alcoolats...,  extraits...,  cristallisations. 

Nous  avons  pu  constater  que  cet  appareil  dNine  construction  simple^ 
d'un  maniement  facile,  etc.,  prête  à  ces  diverses  opérations. 

Il  fonctionne  à  simple  ou  à  multiple  effet  ;  c'est-à-dire  qu'avec  le  même 
foyer  on  peut  faire  une  ou  plusieurs  opérations. 

Destiné  au  simple  effet,  il  se  compose  d'une  bassine  et  d'un  couvercle 
condenseur  s'adaplant  l'un  sur  l'autre  de  telle  manière  que  les  vapeurs 
émises  dans  la  bassine  se  condensent  sur  le  couvercle  dont  elles  suivent  la 
pente  inclinée,  pour  tomber  liquéfiées  dans  nne  rigole  qui  les  déverse  au 
dehors  à  l'état  de  liquide  distillé. 

Pour  comprendre  le  multiple  effet,  il  suffit  de  remarquer  que  si  le  cou- 
vercle condenseur  est  surmonté  de  un  ou  plusieurs  vases-couvercles  super- 
posés en  colonne,  comme  le  montre  la  figure,  on  aura  une  série  de  plateaux 
faisant  chacun  l'office  de  condenseur  vis-à-vis  de  celui  qui  lui  est  immé- 
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diatement  inférieur  ;  ainsi  de  s^uite  pratiquement  on  peut  aller  jusqu'à  sii' 
plateaux.  Des  tubes  extérieurs  placés  latéralement,  permettent  d^introdain 
du  liquide  dans  chacun  de  ces  plateaux  sans  les  découvrir  ;  cette  disposi- 
tion permet  de  distiller  le  même  liquide  dans  tous  les  plateaux  ou  des| 
liquides  de  volatilité  différente  dans  chacun  d'eux. 

Affecté  à  la  préparation  des  extraits,  le  fond  concave  du  bain-nfiariel 
permet  de  recueillir  des  extraits  homogènes,  évaporés  dans  une  atmosphère 
non  renouvelée  ;  dans  la  rigole  supérieure  de  ce  bain-marie,  se  condeDse| 
de  l'eau  aromatique  provenant  de  l'extrait. 

Employé  comme  cristallisoir,  il  permet  d'obtenir  de  gros  cristaux  mêmel 
avec  de  petites  quantités  de  solution. 

En6n  la  disposition  même  de  cet  appareil  facilite  remploi  d*un  réfrigé' 
rant  plus  simple  que  l'ancien  serpentin. 

Celui  que  nous  avons  représenté,  qui  n'est  qu'un  réfrigérant  de  LieblKJ 
vertical,  suffit  complètement  au  refroidissement  des  liquides  distillés. 

Fabbigation  des  allumettes  phosphobiques  en  Angletebbe  (C.  Fbetcikbt]. 
—  La  fabrique  de  MM.  Black  et  Bell,  à  Stratford  (près  de  Londres) ,  qui 
livre  au  commerce  6  millions  d'allumettes  par  jour,  offre  un  exemple,  le 
seul  peut-être  en  Angleterre,  dti  moyens  employés  pour  prévenir  les  effets 
des  vapeurs  phospborées.  A  la  suggestion  du  docteur  Letheby,  une  des 
autorités  sanitaires  de  Londres,  on  y  a  tiré  parti  de  la  propriété  connue 
de  l'essence  de  térébenthine  d*em pêcher,  par  sa  présence  à  faible  dose  dans 
Tair,  la  combustion  spontanée  du  phosphore,  et  sans  doute  aussi  de  neu- 
traliser l'action  des  vapeurs  déjà  formées.  Or  on  sait  que  c'est  aux  acides 
engendrés  continuellement  par  la  combustion  lente  des  vapeurs  phosphorées 
et  accidentellement  par  l'inflammation  des  allumettes  écrasées  sur  le  sol, 
que  sont  dues  les  nécroses  dont  sont  atteints  les  ouvriers  employés  au 
trempage,  au  montage  des  châssis,  à  l'étuvage,  au  démontage.  De  ces 
opérations,  la  plus  insalubre  de  beaucoup  est  le  trempage;  quant  aux  autres, 
une  bonne  disposition  des  ateliers  en  prévient  en  grande  partie  les  incon- 
vénients. Chez  MM.  Black  et  Bell,  les  ouvriers  trempeurs  sont  munis  d'une 
botte  en  fer  blanc  suspendue  sur  la  poitrine  et  remplie  d'essence  de  téré- 
benthine. Ce  moyen  a  considérablement  réduit  les  cas  de  nécroses,  et 
d'après  ce  que  nous  a  dit  M.  le  docteur  Letheby,  il  serait  question  de  le 
rendre  obligatoire  dans  toutes  les  fabriques  du  Royaume-Uni. 

C'est  au  même  résultat  qu'on  arrivera,  par  une  autre  voie,  si  la  nouvelle 
machine  patentée  par  ces  industriels,  sous  les  noms  Bell  et  Higgins,  et 
qu'on  était  en  train  d'installer  à  notre  passage  à  Londres,  est  consacrée 
par  la  praUque.  Cette  machine,  fort  ingénieuse  do  reste,  exécute  elle-même 
Ja  mise  en  cadre  et  le  trempage  qui  sont  aujourd'hui  effectués  à  la  main. 
L'ouvrier  n'intervient  que  pour  renouveler  la  provision  d'allumettes  non 
préparées,  et  il  peut  se  tenir  à  distance  de  Tappareil  trompeur,  auquel  se 


VARIÉTÉS.  199 

résentent  successivement  d  eux-mêmes  les  cadres  garnis.  On  doit  signaler 
ussi  comme  tendant  indirectement  à  ia  suppression  des  mômes  dangers 
»  procédés  de  M.  Pexlong»  à  Glasgow,  qui.  sous  le  nom  d'allumettes 
lectriques,  livre  déjà  au  commerce  «près  de  2  .millions  d'allumettes  par 
)ur,  dans  lesquelles  le  phosphore  est  remplacé  par  une  pâte  à  base  de  cblo- 
ate  de  potasse,  et  qui  ne  prennent  feu  qu'au  contact  de  plaques  de  fer. 

{Ann,  d'hyg,) 

—  M.  le  professeur  Barbet  est  mort  le  3  octobre,  après  un  état  maladif 
mbitement  aggravé  par  la  mort  cruelle  de  sa  fille,  M"*^  Barbet-Martin, 
/ictime  en  quelques  jours  d'un  tétanos. 

La  mort  de  M.  Barbet  est  une  grande  perte  pour  l'école  de  médecine  et 
de  pharmacie,  et  pour  la  Société  de  pharmacie  de  la  Gironde,  au  nom  de 
laquelle  M.  Perrons  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  ÂQ  moment  de  nous  séparer  pour  toujours  des  restes  vénérés  de  celui 
qui  fut  à  la  fois  notre  maître  et  notre  ami,  c'est  pour  nous  un  pieux  devoir 
de  donner  ici  un  témoignage  éclatant  de  la  douleur  commune.  Nous 
remettons  à  d'autres  temps  l'éloge  du  savant  et  du  professeur  :  il  serait 
trop  long  de  rappeler  les  titres  de  l'homme  public  à  la  reconnaissance 
publique;  mais  nous  voulons  pleurer  ensemble  l'homme  privé  dont  nul 
mieux  que  nous  n'a  pu  juger  la  véritable  valeur. 

»  Vous  tous,  messieurs,  ses  collègues  de  la  Société  de  pharmacie,  vous 
avez  vécO  dans  son  intimité.  Les  rapports  incessants  nécessités  par  leS 
travaux  scientifiques  ou  professionnels  de  la  Compagnie  vous  ont  permis  de 
connaître  jusqu'au  fond  cette  belle  âme  qui  nous  quitte  aujourd'hui.  Vous 
avez  su  apprécier  l'inépuisable  bienveillance  de  ce  cœur,  son  dévouement 
sans  borne,  et  l'austère  probité  de  ce  caractère.  Vous  savez  combien  le 
mal  était  pour  lui  une  chose  odieuse  :  c'est  à  sa  verteeuse  indignation 
contre  des  défaillances,  qu*il  n'avait  personnellement  jamais  connues^ 
qu'était  due  cette  vivacité  de  langage  qui  allait  souvent  jusqu'à  i'éloquenoe 
lorsqu'il  s'agissait  de  flétrir  quelqu'une  de  ces  actions  douteuses  trop 
com plaisamment  excusées  dans  le  monde. 

»  Au  fond,  plein  de  bienveillance  pour  tous,  indigné  contre  le  vice  et 
non  contre  les  hommes,  il  était  heureux  de  l'espoir  de  ramener  dans  la 
bonne  voie  ceux  qui  pouvaient  s'en  être  écartés,  et  n'avait  jamais  dans  le 
cœur  la  moindre  amerlume  contre  personne.  Ceux  qui  vivaient  dans  son 
intimité  savent  tous  combien  grande  était  cette  bonté,  si  facile  à  entrevoir 
sous  Tauslérité  de  sa  parole. 

»  Que  dirai-je  de  son  dévouement  absolu  à  la  profession  qu'il  a  honorée 
par  un  long  exercice  1  Sa  double  carrière  de  pharmacien  praticien  et  de 
professeur  lui  donnait  une  autorité  incontestée,  qu'il  a  toujours  appliquée 
au  progrès  de  nos  institutions,  à  la  prospérité  de  notre  Société,  à  la  dignité 
de  notre  profession.  Malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  n'est  pas  une 
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mesure  d'intérêt  public  à  laquelle  il  n*ait  concouru.  Fourniture  de  médica- 
ments aux  Sociétés  de  secours  mutuels,  Caisse  de  prévoyance  et  de  retraite 
des  pharmaciens,  partout  il  était  au  premier  rang,  soit  par  le  choix  de  Sfê 
confrères,  soit  par  la  confiance  si  bien. méritée  du  gouvernement. 

•  Il  était  de  ceux  qui  ont  le  plus  activement  concouru  à  la  prospérilé  de 
la  Société  de  pharmacie.  Si  cette  Société  jette  aujourd'hui  quelque  éclat,  si 
elle  jouit  en  France  d'une  considération  sérieuse,  elle  le  doit  à  celle  pha- 
lange de  pharmaciens  dont  le  professeur  Barbet  a  bien  souvent  dirigé  les 
efforts,  et  qu'il  a  su  de  plus  en  plus  affermir  dans  la  résolution  de  main- 
tenir intactes  les  traditions  de  la  saine  et  loyale  pharmacie. 

9  Pourquoi  faut-il  qu'une  vie  si  noble  et  si  bien  remplie  ait  été  Iraversée 
par  des  infortunes  inouïes  I  Nul  ne  méritait  mieux  le  bonheur  que  cet 
homme  vertueux,  auquel  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  auraieDl 
dû  assurer  une  vie  heureuse  et  paisible,  et  nul  n'a  été  plus  craellemeot 
et  plus  souvent  frappé  dans  ses  chères  affections!  Hier  encore  nous  plea- 
rions  avec  loi  et  son  digne  fils  d'adoption  le  malheur  le  plus  affreux  qoi 
puisse  frapper  un  père  ;  aujourd'hui  nous  suivons  son  cercueil  avec  la  dou- 
loureuse persuasion  que  c'est  celte  terrible  catastrophe  qui  l'a  arraché  sitôt 
à  notre  affection  et  à  nos  soins. 

»  Puisse  ce  témoignage  d'une  douleur  si  sincère  chez  nous  tous,  appor- 
ter quelque  adoucissement  à  celle  du  confrère  qui  nous  était  déjà  si  cher, 
et  dont  les  titres  à  notre  affection  ont  augmenté  par  l'immensité  même  du 
double  malheur  qui  vient  de  le  frapper  I  Puisse  notre  sympathie  alléger  un 
peu  le  fardeau  de  ses  peines  ! 

>  Quant  à  celui  que  nous  pleurons  ici,  et  qui  nous  a  quittés  pour  on 
monde  meilleur^  il  sait  qu^il  vit  encore  au  milieu  de  nous.  Les  hooimes 
passent,  mais  les  sociétés  ne  périssent  pas.  Alors  que  nous-mêmes  aurons 
disparu,  le  souvenir  du  professeur  Barbet  vivra  parmi  nos  successeurs;  ils 
verront  son  nom  vénéré  attaché  à  tous  nos  travaux,  à  toutes  les  inslitutions 
scientifiques  et  d'intérêt  public  qui  ont  été  inaugurées  de  son  temps,  et  qoi 
dureront,  parce  qu'elles  ont  été  inspirées  par  le  pur  désintéressemeot  qui 
faisait  le  foud  de  son  caractère,  et  qu'elles  sont  marquées  au  cachet  de  son 
esprit,  à  la  fois  si  pratique  et  si  élevé. 

»  Adieu  donc,  cher  mattre  et  amil  Va,  tu  seras  encore  parmi  nous,  et 
ta  mémoire  sera  vénérée  comme  celle  de  tous  ceux  qui  ont  eu  la  rare  for- 
tune de  joindre  aux  dons  de  l'esprit  les  grandes  qualités  du  cœur  !  > 

[Union  méd.  de  la  Gironde). 

—  L'École  de  pharmacie  de  Paris  a  ouvert  ses  cours  et  tenu  sa  séance 
publique  avec  le  concours  de  la  Société  de  pharmacie.  Dans  le  prochain 
numéro,  nous  rendrons  compte  de  cette  solennité. 


Paris.  <—  Imprimerie  de  E.  Mahtinet,  rue  Mignon,  S. 
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ACTION  CHIMIQUE  DE  LÀ   LUMIÈRE   SUR   QUELQUES   PRINCIPES   IMMÉ- 
DIAjI^DES    VÉGÉTAUX,  PAR  M.  F.  V.  JODIN. 

1.  La  production  de  la  malière  verte  des  plantes  se  lie  inti- 
mement à  la  fonction  la  plus  caractéristique  de  la  vie  végétale  ; 
la  décomposition  de  CO*  sous  Tinfluence  de  la  lumière  solaire.  Ëri 
dirigeant  mes  recherches  sur  cette  intéressante  question,  il  y  a 
plus  d*un  an,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  y  rattacher,  à  titre  de 
travaux  préparatoires,  une  étude  de  l'action  chimique  de  la 
lumière  sur  les  principes  immédiats  d'origine  végétale,  isolas  de 
l'organisme  où  ils  se  sont  produits. 

2.  Parmi  ces  principes  sont  les  huiles  essentielles.  Les  tra- 
vaux de  de  Saussure  nous  ont  appris  qu'entre  autres  l'essence 
de  lavande  rectifiée  pouvait  absorber  119  volumes  d'oxygène 
en  quatre  ans,  en  produisant  22  volumes  de  C0%  et  que  la 
lumière  paraissait  activer  singulièrement  cette  absorption.  J'ai 
voulu  voir  si  cette  même  essence  conserverait  ces  propriétés 
après  avoir  été  dissoute  dans  de  Talcool. 

3*  10  centimètres  cubes  d'une  solution  alcoolique,  contenant 
seulement  0»',44  d'essence  de  lavande,  absorbèrent  en  quarante 
jours,  à  la  lumière  solaire,  plus  de  7  cenGmètres  cubes  d'oxygène 
en  produisant  seulement  0^%  1  ou  0'=%2  de  CO*. 

Un  égal  volume  de  cette  solution,  resté  dans  l'obscurité, 
n  absorba  dans  le  même  temps  que  1",  3  d'oxygène. 

XXI.  6 
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A.  L'essence  de  térébenlbine  po^^ède  des  propriétés  ana- 
logues, mais  beaucoup  moins  actives. 

6.  La  résine  de  galac  est  aussi,  comme  on  sait,  impressionnée 
par  la  lumière'  Gelt9  action  est  surtout  remarquable  par  la 
spécificité  de  certains  rayons  qui  la  provoquent.  Du  papier 
imprégné  de  cette  résine  verdit  sous  l'influence  des  rayons 
bleus  et  jaunit  sous  Tinfluence  des  rayons  jaunes.  Si  du  papier 
qui  a  verdi  par  l'impression  des  rayons  bleus  vient  à  être 
exposé  aux  rayons  jaunes,  on  voit  la  teinte  verte  s'altérer  et 
passer  au  jaune,  comme  si  le  papier  avait  été  conservé  dans 
l'obscurité  depuis  sa  préparation,  sans  avoir  passé  auparavant 
par  les  rayons  bleus. 

A  la  lumière  blanche,  le  papier  prend  également  une  teinte 
verdâtre  très-prononcée.  Cette  coloration  ne  parait  être  accom- 
pagnée que  d^une  absorption  d'oxygène  nulle  ou  insignifiante. 

6.  J'ai  étudié  aussi  particulièrement  le  tannin. 

Une  solution  alcoolique  de  tannin  peut  se  conserver  presque 
indéfiniment  dang  l'obscurité,  au  contact  de  l'air,  sans  ab9or()er 
d'oxygène.  J'ai  observé  ce  fait  sur  une  solution  contenant 
0*%010  de  tannin  par  centimètre  cube,  examinée  cent  soixante- 
cinq  jours  après  sa  préparation. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'on  opère  à  la  lumière,  car,  au 
bout  de  vingt-huit  jours,  10  centimètres  cubes  de  cette  mèine 
solution  avaient  absorbé  à  cenlimèlres  cubes  d* oxygène  et 
produit  1^8  de  CO*. 

7«  Les  solutions  de  tannin  dans  l'eau  distillée  paraissent  se 
comporter  de  même,  Mais,  dans  ce  cas,  U  faut  $e  fpettre  eo 
garde  contre  la  production  des  mucédinées,  qui  apparaissent 
toujours  plus  ou  moins  abondamment  dans  ces  préparations,  On 
y  parvient  de  deux  manières  : 

A,  {Jn  chauffant  au  bain-marie  le»  vases  clos  qui  contienneiit 
la  solution.  J'ai  constaté  qu'après  cette  opération  une  solution 
de  tannin  pouvait  rester  plus  deux  cents  jours  dans  roi)9curité 
sans  exercer  d'absorption  sensible  sur  l'oxygène  reqfermé  avec 
elle  dans  le  vase  clos, 

B.  En  laissant  s'épuiser  l'action  physiologique  jusqu'à  ce  que 
Ton  soit  assuré  que  le  liquide  est  devenu  complètement  stérile. 

Dans  une  expérience  de  ce  genre,  26'%5  de  solqtjpn  de 
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tannin,  contenant  0^'265  de  tannin,  absorbèrent  en  deux  cent, 
deux  jours,  dans  l'obscurité,  3â'%  1  d'oxygène  (soit  1**%  à  par 
centimètre  cube  de  liquide),  en  produisant  19'%  6  de  CO*. 

Cette  combustion  avait  été  l'effet  du  développement  de 
quelques  flocons  mycodermîques.  Le  liquide,  débarrassé  de 
cette  production  par  fiUration,  était  complètement  stérile.  Dans 
cet  état,  il  fut  partagé  entre  deux  tubes  scellés  dont  l'un  resta 
dans  l'obscurité  et  Vautre  à  la  lumière.  Au  bout  de  douze  joursi 
l'atmosphère  du  premier  n'avait  subi  aucune  modification  sen- 
sible. l)ans  le  second,  il  y  avait  eu  absorption  de  b''%k  d'oxygène 
pour  10  centimètres  cubes  de  liquide  avec  production  d»*égal 
volume  (5*'%â)  de  CO'.  Dans  aucun,  il  ne  s'était  reformé  le 
moindre  vestige  d'êtres  organisés. 

8.  Après  ces  études  préliminaires,  ]*ai  abordé  celle  de  la 
chlorophylle,  et  j^ai  trouvé  dans  cette  substance  des  propriétés 
analogues  aux  précédentes,  mais  beaucoup  plus  accusées^  et 
flont  Vélude  poursuivie  pourra,  j'espère,  donner  des  méthodes 
analytiques  d'observation  applicables  aux  phénomènes  princi- 
paux de  la  vie  végétale. 

Dans  un  travail  spécial  j'indiquerai  les  méthodes  employées» 
les  particularités  ooservées  dans  la  préparation  de  cette  sub- 
stance, ainsi  que  sa  formule  chimique.  Je  rapporterai  seule- 
ment ici  succinctement  quelques  propriétés  générales  que  ]*ài 
tle  nouveau  constatées  après  plusieurs  savants,  entre  autres 
M.  Morot,  qui  a  consigné  ses  laborieuses  et  consciencieuses 
recherches  dans  une  thèse  imprimée  en  1852. 

^'  La  chlorophylle  pure  est  une  substance  solide,  noire,  à 
reflets  bleuâtres,  de  constitution  résinoïde,  très-facilement  pul- 
vérisable.  Elïe  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  l'acide  ehlory- 
^rique,  les  alcalis,  etc.  Les  solutions  neutres  dans  l'alcool  ont 
^^ne  teinte  jaune  brunâtre,  mais  il  suffit  d'une  goutte  d'acide 
cnloiydrique  pour  leur  communiquer  une  belle  teinte  bîeue.  La 
^chlorophylle  est  une  matière  azotée. 

^0.  La  chlorophylle  paraît  toujours  accompagnée  dans  les 
tissus  végétaux  d'une  matière  grasse  de  couleur  jaune^  Hfiolle, 
lusible  à  une  température  de  80  à  AO  degfés,  saponifiable  par 
^s  alcalis^  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  etc.,  insoluble  dans 
1  acide  chlorydrique.  Cette  matière  n'est  pas  azotée;  elle  a  été 
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désignée  par  plusieurs  observateurs  sous  le  nom  de  xantho- 
phille. 

11.  La  chlorophylle  possède  un  très-grand  pouvoir  colorant. 
Ses  solutions  se  conservent  sans  altération  dans  Tobscurité  en 
présence  de  l'air;  mais  à  la  lumière  solaire  elles  se  décolorent 
complètement  en  peu  de  jours  en  absorbant  Toxygène.  Voici 
une  expérience  : 

21",5  de  solution  alcoolique,  contenant  0^',07Sl  de  chloro- 
phylle (soit  seulement  0«',  0034  par  centimètre  cube),  absor- 
bèrent en  moins  d'un'  mois  37'*^,4  d'oxygène  (sôit  1**,7  par 
centimètre  cube  de  solution),  en  produisant  8  centimètres  cubes 
deCO*. 

En  exprimant  en  poids  l'oxygène  absorbé,  on  trouve  qu'il 
représente  0,72  de  celui  de  la  chlorophylle. 

L'absorption  d'oxygène  a  été  trouvée  sensiblement  nulle 
dans  un  autre  tube  contenant  de  cette  même  solution  et  placé 
dans  l'obscurité  pendant  un  temps  égal. 

12.  Cette  inertie  dans  l'obscurité  paraît  aussi  être  propre 
aux  solutions  alcalines  de  chlorophylle.  J'ai  conservé  pendant 
fort  longtemps  des  solutions  alcalines  de  chlorophylle  sans  voir 
faiblir  leur  coloration  et  sans  observer  d'absorption  d'oxygène 
bien  sensible.  Cette  inertie  paraît  bien  remarquable  lorsqu'on  se 
rappelle  la  prédisposition  à  l'oxydation  qu'exerce  si  énergique- 
ment  la  présence  des  alcalis  sur  les  acides  tannique,  gallique, 
pyrogallique ,  etc.,  et  sur  d'autres  principes  naturellement 
moins  oxydables. 

A  la  lumière,  les  solutions  alcalines  de  chlorophylle  se  déco- 
lorent très-rapidement  en  fixant  l'oxygène. 

13.  Les  solutions  de  xanthophylle  ont  une  grande  analogie 
avec  celles  de  chlorophylle  dans  leur  réaction  à  la  lumière,  sauf 
toutefois  l'énergie  de  cette  réaction  qui  est  moindre. 

11  centimètres  cubes  d'une  solution  alcoolique  contenant 
0^%088  de  xanthophylle  ont  absorbé,  après  vingt-trois  jours 
d'insolation  0«%73  d'oxygène,  en  produisant  0*'%19  de  CO*. 

Le  rapport  pondéral  de  l'oxygène  absorbé  à  la  xanthophylle 
est  de  0,18;  je  n'ai  jamais  pu  dépasser  ce  rapport,  même  en 
prolongeant  beaucoup  l'insolation. 

8  centimètres  cubes  de  cette  même   solution,   contenant 
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0^',06à  de  xanlhophylle,  sont  restés  dans  robscurité  pendant 
quatre-vingt-cinq  jours.  Au  bout  de  ce  temps ,  l'absorption 
d'oxygène  ne  dépassait  pas  O*'  ,63. 

li.  Une  solution  aqueuse  de  xanthophylle  saponifiée  par  la 
soude  caustique  fut  introduite  dans  plusieurs  tubes. 

L'un  d'eux,  contenant  12''%5  de  solution,  absorba  à  la 
lumière  Se^'^S  d'oxygène  en  quinze  jours. 

Un  autre,  analysé  après  dix-sept  jours  dans  Tobscurité,  et 
contenant  5  centimètres  cubes  de  solution,  ne  présenta  aucun 
indice  d'absorption. 

15.  En  résumé,  on  voit  que  l'action  de  la  lumière  sur  cer- 
tains principes  immédiats  végétaux ,  et  particulièrement  la 
chlorophylle,  se  traduit  par  des  phénomènes  chimiques  de  na- 
ture inverse,  suivant  que  ces  principes  sont  soumis  à  l'influence 
de  la  vie  dans  les  tissus  végétaux  ou  bien  isolés  et  soustraits  à 
cette  influence. 

La  vie  et  la  lumière,  agissant  ensemble  sur  un  organisme 
végétal,  manifestent  chimiquement  leur  action  résultante  par 
la  décomposition  de  CO*.  Le  végétal  devient  vert;  la  chloro- 
phylle se  produit. 

La  vie  seule,  sans  la  lumière,  ne  se  manifeste  plus  que  par 
des  phénomènes  de  combustion;  le  végétal  s'étiole. 

Enfin,  la  lumière  seule,  sans  la  vie,  ne  produit  plus  également 
que  des  phénomènes  d'oxydation.  Le  tissu  végétal  privé  de  vie 
se  décolore  à  la  lumière;  la  chlorophylle  se  détruit. 

Cet  antagonisme  se  trouve  surtout  posé  par  de  nombreuses 
expériences,  dans  lesquelles  j'ai  fait  l'application  des  méthodes 
précédentes  aux  tissus  végétaux  verts,  vivants  ou  privés  de 
vie.  Je  ferai  bientôt  connaître  les  résultats  de  ces  expé- 
riences. 

NOUVEAUX  PROCÉDÉS  AYANT  POUR  BUT  DE  REVÊTIR  LES  MÉTAUX 
I>*UNE  COUCHE  ADHÉRENTE  ET  BRILLANTE  D* AUTRES  MÉTAUX  ; 
MÉMOIRE  DE  M.    FRÉDÉR.   WEÏL. 

Les  bains  que  j'emploie  pour  déposer  les  métaux  les  uns  sur 
'es  autres  sont  des  sels  ou  des  oxydes  métalliques  tenus  en 
dissolution  alcaline  sodique  ou  potassique,  soit,  ce  qui  est  le 
^^s  le  plus  fréquent,  au  moyen  de  matières  organiques  telles 
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que  :  acide  Urlrîque,  glycérine,  albumine,  ou  toute  autre  sub* 
stance  empochant  la  précipitation  de  Tôxyde  par  Talcati  fixe, 
soit  encore  par  l'excès  de  Talcali  fixe  lui-même. 

J'opère  les  revêtements  métalliques  au  moyen  de  ces  bains» 
selon. les  différents  cas,  soit  avec,  soit  sans  le  concours  et  le 
contact  du  zinc  ou  du  plomb  métalliq^ue,  soit  à  la  ienapéralure 
ordinaire,  soit  à  une  température  plus  ou  moins  élevée. 

Par  voie  d'immersion  dans  des  bains  à  composition  analogue, 
ie  puis  également  colorer  en  nuances  diverses  et  bronzer  à 
volonté  les  métaux  préalablement  cuivrés. 

j'attribue  le  plus  d'importance  pratique  à  mes  procédés  de 
cuivrage  et  de  bronzage  du  fer,  de  la  fonte  et  de  Tacîer,  attendu 
qu'au  moyen  des  procédés  connus  en  usage  non-seulement  on 
n'obtient  point  d^adhérence  suffisante,  mais  qu'on  est  encore 
obligé  d'empâter  préalablement  ces  métaux  de  plusieurs  coucfies 
de  substances  étrangères,  conductrices  de  l'électricité,  avant 
de  les  soumettre  à  l'action  de  la  pile  et  du  sulfate  de  cuivre. 

Le  fer,  la  fonte  et  l'acier  sont  non-seulement  cuivrés  par 
mes  moyens  avec  une  solidité  caractéristique  qui  permet  de  les 
distinguer  des  mêmes  métaux  cuivrés  et  bronzés  par  les  mé- 
thodes en  usage,  mais  je  puis  en  outre  varier  à  volonté  les  cou- 
leurs et  les  tons,  et  produire  une  série  de  résultats  que  Tinduslrie 
n^a  pu  obtenir  jusqu'ici. 

Je  puis  aussi,  par  les  moyens  décrits,  argenter,  nickeler,  etc., 
le  fer,  la  fonte  et  (*acier  cuivrés  par  mes  procédés. 

Mes  procédés  sont  susceptibles  d'un  grand  nombre  d'applica- 
tions industrielles  du  plus  grand  intérêt,  que  j*aï  étudiées  par- 
ticulièrement, mais  dont  l'énumération  trop  étendue  seraitsans 

objet  ici. 

Les  objets  en  fer,  fonte  et  acier  ainsi  cuivrés  ou  bronzes 
peuvent  résister,  à  l'abri  de  la  pluie,  à  tous  les  agents  t\U»^ 
sphériques  et  à  des  températures  des  plus  élevées.  Us  résistent 
également  à  l'eau,  pourvu  qu'ils  y  soient  plongés  eniièrea^^- 

Pour  que  lesdits  objets  cuivrés  par  mes  procédés  puissent 
également  résister  à  la  pluie,  c'est-â-dîre  aux  alternances 
d^humidité  et  de  sécheresse  et  à  Teau  de  mer,  je  donne  une 
épaisseur  ^lus  forte  à  la  couche  de  cuivre,  soît  au  bain  dit  "^ 
galvano^  c'est-à-dire  au  moyen  de  la  pile  et  d'une  dissolul^^i^ 
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acidulée  de  cuivre,  soit  à  la  pile  et  avec  mes  dissolutions  spé- 
ciales. L'adhérence  du  cuivre  sur  le  fer,  là  fonte  et  Tacier 
traités  par  mes  moyens  étant  complète  etparfaite»  une  épaisseur 
supplémentaire  d'une  fraction  de  millimètre  donnée  à  la  pile 
est  largement  suffisante.  Les  objets  ainsi  traités,  tout  en  repro- 
duisant fidèlement  les  détails  les  plus  délicats  d'une  pièce  or- 
nementée, possèdent  toute  la  solidité  désirable. 

Mon  procédé  offre  donc  à  la  fois  une  économie  très-considé- 
rable et  des  avantages  marqués  sur  les  procédés  de  cuivrage  en 
usage. 

Eu  terminant,  je  vais  encore  citer  un  fait  qui,  au  point  de 
vue  théorique  surtout,  me  parait  présenter  de  Tintérét.  J'ai 
trouvé  que  le  cuivre  décapé  se  couvre  d'une  couche  adhé- 
rente de  zinc  au  contact  du  zinc  métallique  lui-npiéme,  dans 
une  dissolution  assez  concentrée  de  soude  ou  de  potasse  caus- 
tique. Ce  zincage  s'opère  tout  de  suite  en  chauffant  le  bain  de 
60  à  100  degrés  centigrades.  A  froid  il  n'a  lieu  qu'au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  l'alcalinité  du  bain,  et  ne  se 
fait  qu'incomplètement.  Le  zinc  métallique  s'oxyde  et  se  dissout 
dans  la  soude,  phénomène  accompagné  d'une  précipitation  de 
zinc  métallique  sur  le  cuivre  et  de  dégagement  d'hydrogène 
(l'une  odeur  fétide  et  piquante. 

iNOTË  sua  hk  COLORATION  DE  LA  FLAMME  DE  L'hYDKOGÈNE  PAR  LE 
PHOSPHORE  ET  SES  COMPOSÉS.  SPECTRE  DU  PHOSPHORE  >  PAR 
MM.  PAUL  GHRISTOFLE  ET  F.  BEILSTEIN. 

M.  Wôhler  a  le  premier  et  depuis  longtemps  signalé  que 
Tacide  phosphoreux  communiquait  à  la  flamme  de  l'hydrogène 
une  belle  coloration  verte,  et  qu'il  suffisait  d'une  très-petite 
quantité  de  ce  corps  pour  produire  ce  phénomène. 

Depuis,  M.  Dusart  a  développé  ces  expériences  en  les  éten- 
dant au  phosphore,  et  M.  Blondiot,  se  fondant  sur  ces  faits,  a 
Jonné  différentes  méthodes  pour  la  recherche  toxicologique  du 
phosphore. 

Nous  avons  repris  ce  travail  et,  au  moyen  de  l'analysé  spec- 
trale, nous  sommes  arrivés  à  des  résultais  d'une  très-grande 
précision. 

XXI.  6* 
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'  Nous  avons  pris  un  ballon  d^une  capacité  d*un  litre  environ, 
et  muni  d'un  tube  à  dégagement,  à  Textrémilé  duquel  nous 
avons  fixé  une  pointe  en  platine.  Nous  avons  produit  dans  ce 
ballon  un  dégagement  d'hydrogène,  et,  après  nous  être  assurés 
que  cette  flamme  ne  produisait  aucune  raie  dans  l'appareil 
Spectral,  nous  avons  introduit  une  quantité  de  phosphore  à 
peu  près  équivalente  à  celle  qui  se  trouve  au  bout  d'une  allu- 
mette. L'intérieur  de  la  flamme  a  pris  presque  imtnédiatement 
tsette  belle  coloration  vert  émeraude  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 

Nous  avons  approché  cette  flamme  de  l'appareil  de  MM.  Kir- 
choff  et  Bunsen,  et  nous  avons  vu  apparaître,  à  gauche  de  la 
taie  du  sodium,  deux  raies  vertes  magnifiques,  plus  une  troi- 
i^ième,  un  peu  moins  visible,  entre  les  deux  premières  et  celle 
du  sodium. 

Le  toêiïie  phénomène  se  produit  avec  les  acides  phosphoreux 
et  hypophosphoreux. 

'  On  voit,  d'après  la  sensibilité  extrême  de  celte  réaction,  el 
les  résultats  certains  qu'elle  permet  de  constater,  tout  le  parli 
qu'on  peut  tirer  de  ce  procédé  pour  la  recherche  du  phosphore 
dans  lés  cas  d'empoisonnement. 

Dans  le  Mémoire  signalé  jilus  haut,  M.  Dusart  annonce  que 
l'odeur  particulière  de  Thydrogène  obtenu  par  le  fer,  ainsi  que 
la  coloration  verte  de  cette  flamme,  tiennent  uniquement  à  la 
présence  du  phosphore.  Des  recherches  entreprises  dans  ce 
fiidmétit  au  laboratoire  de  Gôttingen  tendent  à  prouver  que 
cette  odeur  est  due  à  la  formation  d'un  hydrocarbure. 

Quant  à  la  cause  de  la  coloration  de  la  flamme,  nos  propres 
expériences  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats  que  M.  Du- 
sart. 

Nous  avons  pris  du  fil  de  fer,  qui  est  regardé  comme  ne  con- 
tenant pas  de  phosphore  ;  nous  l'avons  introduit  dans  un  appa- 
reil semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  et,  pour 
éviter  toute  coloration  pouvant  provenir  de  l'acide  chlorhydri- 
que,  nous  avons  attaqué  le  fer  par  Pacîde  sulfurique.  La  flamme 
de  l'hydrogène  ainsi  obtenue  a  pris  immédiatement  la  couleur 
Verte  ci-dessus  mentionnée,  et  approchée  de  l'appareil  spec- 
•traly  elle  nous  a  donné  exactement  les  mêmes  raies  que  nous 
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avions  observées  pour  le  phosphore.  Nous  avons  pris  aussi  du 
fer  chîraîqueftient  pur,  réduit  de  Toxalate  par  l'hydrogène,  et, 
apièslavoir  attaqué  par  Tacide sulfurique,  nous  n'avons  obtenu 
qu'une  flamme  parfaitement  incolore  et  ne  produisant  aucune 
raie  dans  je  spectre.  ... 

Il  est  à  remarquer  que  le  phosphure  de  fer,  préparé  soit  en 
fondant  le  métal  avec  un  tnélange  d'os?  calcinés^  de  charbon  et 
de  sable,  soit  en  attaquant  directement  le  fer  par  le  phosphore, 
ne  dégage  pas  d'hydrogène.  Ici  le  fer  est  complètement  rendu 
passif.  Mais  dans  l'autre  cas,  comme  le  phosphore  se  trouve  en 
quantité  relativement  beaucoup  moindre,  à  la  faveur  de  l'excès 
de  fer  le  phospore  se  volatise.  Nous  fondant  sur  cette  remarque^ 
nous  avooç  introduit  du  phosphure  de  fer,  préparé  par  l'une 
des  méthodes  dont  nous  venons  de  parler,  dans  un  ballon  déga*- 
géant  de  l'hydrogène  produit  par  le  zinc,  en  ayant  eu  toutefois 
le  àoin  d'éprouver  la  flamme  avant  d'introdaiire  le  phosphure 
de  fer.  Nous  avons  obtenu  aîtisi  la  coloration  verte  et  les  trois 
raies  caractéristiques  du  phosphore. 

Ce  fait  paraît  analogue  à  cejui  qu'on  observe  avec  Vantimo- 
niure  de  fer,  qui  ne  dégage  pas  d'hydrogène»  mais  qui,  intro- 
duit dans  un  ballon  dégagent  ce  gai,  produit  de  l'hydrogène 
assez  riche  en  antimoine,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  travail  que 
l'un  de  nous  publiera  prochainement. 

Avant  de  terminer,  nous  ferons  remarquer  que,  vu  la  quantité 
sensible  de  phosphore  entraîné  par  rhy4rogène  lorsqu'on  atta- 
que le  fer  par  un  acide,  il  serait  utile  d'éviter  cettte  perte  dans 
les  analyses.  (Arm.  chim.pAyis.). 

Sun  LE  StCRK  Et  SUR  tW  CORf'S  ANaLOGUË  A  LA  SALlClNB  EXTRAITS 


DU   CAMÔIUM   DiS^  CONIFÈRES,    PAR   M.'  i"».'  HARTIG. 


L'auleur  s'est  procuré  ïa  séve  sur  laquelle  il  a  fait  ses  observations  en 
aécorliquant  un  arbre  à  l'époque  de  là  formation  du  bois  et  en  raclant  )a 
surface  du  bois  mis  à  nu' avec  un  fragment  de  verre,  pour  en  enlever  les 
fibres  les  plus  jeunes  et  les  plus  superficielles.  Les  fibres  enlevées  donnent 
par  expression  un  liquide  laiteux,  ce  qui  est  dû  à  une  grande  quantité  de 
corpuscules  qu'il  tient  en  suspension  ;  passé  au  filtre,  il  devient  parfaite- 
«ient  clair,  et  laisse  se  précipiter  un  dépôt  albumineux  par  la  coctîon.  Le 
i^ûide  étant  débarrassé  de  ce  dépôt  par  une  fîltratîon  nouvelle,  et  réduit, 
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par  l'emploi  d'an  bain-marie,  au  cinquième  environ  de  son  poids  primilif, 
il  s'en  sépare  après  un  ou  deux  jours  des  cristaux  abondants  d'un  corps 
analogue  à  la  salicine.  Si  l'on  filtre  la  partie  de  ce  liquide  concentré  qui  n'a 
pas  cristallisé,  et  qu'on  l'amène  à  la  consistance  sirupeuse,  on  en  obtient, 
au  bout  de  quelques  semaines,  un  sucre  qui.  semblable  au  sucre  de  canne 
par  sa  composition  et  son  pouvoir  rotatoire,  s*en  distingue  par  sa  forme 
cristalline,  laquelle  est  constante  et  tout  à  fait  particulière.     {Soc,  hotan.) 

DÉCOLORATION   DE   LA  TEINTURE)   DE   TOURNESOL,   DE    LUTNES. 

J'ai  été  frappé  de  la  décoloration  que  subissait  la  teinture  de  tournesol 
lorsqu'elle  restait  un  peu  longtemps  dans  un  tube  de  faible  diamètre  et 
fermé  à  Tune  de  ses  extrémités.  Gomme  j'obtins  d'abord  ce  résultat  avec  du 
tournesol  additionné  d'acide  chlorhydrique,  je  crus  pouvoir  admettre  qoe 
la  décoloration  tenait  à  une  petite  quantité  de  chlore  mis  en  liberté  d'une 
manière  inconnue,  mais  qu'on  pourrait  peut-être  déterminer.  Je  ne 
m'arrêtai  pas  longtemps  à  cette  opinion  ;  car,  ayant  expérimenté  compa- 
rativement avec  de  l'acide  chlorhydrique  contenant  une  très-faible  pro- 
portion de  chlore  et  de  l'acide  chlorhydrique  parfaitement  pur,  c'est  avec 
ce  dernier  que  j'obtins  la  décoloration  la  plus  rapide  et  la  plus  complète.  Je 
reconnus  d'ailleurs,  à  peu  près  en  même  temps,  que  la  teinture  de  tour- 
nesol pure,  sans  aucun  mélange  de  matière  étrangère,  se  décolore  spon- 
tanément dans  certaines  conditions.  De  la  teinture  aqueuse  de  tournesol 
fut  mise  dans  un  tube  de  verre  de  4  mètre  de  longueur  et  de  5  millimètres 
de  diamètre.  Ce  tube,  fermé  à  la  partie  supérieure,  était  tenu  verticalement 
et  plongeait  inférieurement  dans  de  la  teinture  de  tournesol.  Après  cent 
trente  heures,  4  \  centimètres  étaient  entièrement  décolorés,  et  les  4  oo 
5  centimètres  suivants  présentaient  une  teinte  plus  paie  que  le  reste  de  la 
colonne. 

On  fit  alors  varier  la  position  du  tube  par  rapport  au  réservoir,  celui-ci 
étant  parfois  à  la  partie  supérieure,  tantôt  à  la  partie  inférieure  du  tube. 
Dans  quelques  expériences  le  tube  fut  tenu  horizontalement,  toujours  la 
décoloration  commença  au  point  le  plus  éloigné  des  parties  en  contact 
immédiat  avec  l'air,  et  se  propagea  peu  à  peu  dans  tout  le  tube.... 

Dans  une  autre  série  d'expériences  où  je  fis  usage  de  tournesol  mélangé 
de  différentes  substances,  je  reconnus  qu'une  petite  quantité  d'acide  chlo- 
rhydrique hâte  la  décoloration^  tandis  que  lebichlorure  de  mercure  et  Ta!' 
cool  la  retardent  indéfiniment.  De  tous  les  faits  observés  je  crus  pouvoir 
conclure  que  la  décoloration  spontanée  de  la  teinture  de  tournesol  est  due 
à  une  réduction  subie  par  la  matière  colorante.  Dans  cette  hypothèse, 
l'action  inégale  des  deux  acides  chlorhydriques  signalée  plus  haut  s'explique 
assez  bien.  En  effet,  le  chlore  existant  dans  le  liquide  peut  pendant  quelque 
temps,  les  circonstances  étant  favorables,  lutter  contre  les  influences  réduc- 
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trices  en  dégageant  une  faible  proportion  d'oxygène.  Mais  si  cette  manière 
de  voir  est  fondée,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  décoloration  de  quantités 
relativement  considérables  de  teinture  soit  obtenue. .  ;.  En  effet,  Texpérience 
prouve  que  cette  décoloration  s'obtient  aisément. 

Si ,  comme  je  le  supposais ,  la  décoloration  observée  venait  d*une 
réduction  de  la  matière  colorante,  on  devait  pouvoir  la  reproduire  au 
moyen  d'une  action  rédoctrice.  C'est  dans  ce  but  que  l'expérience  suivante 
fut  tentée  :  de  la  grenaille  de  zinc  fut  introduite  au  fond  d'un  tube  de 
6  millimètres  de  diamètre,  contenant  du  tournesol  additionné  d'une  goutte 
d'acide  sulfurique.  Aussitôt,  de  fines  bulles  d'hydrogène  s'élevèrent  dans  le 
tube  et  traversèrent  incessamment  le  liquide.  Sous  l'influence  de  ce  gaz,  on 
ne  tarda  pas  à  voir  la  nuance  de  la  liqueur  pâlir,  ainsi  que  cela  était  prévu. 
En  cinq  minutes  tout  le  liquide  fut  décoloré. 

Après  avoir  établi  que  la  décoloration  observée  est  le  résultat  d'une 
rédaction,  je  voulus  le  prouver  encore  en  montrant  que  le  liquide  décoloré 
peut,  sous  une  influence  oxydante,  reprendre  sa  couleur  première.  Si  on 
fait  passer  le  liquide  décoloré,  du  tube  qui  le  contenait,  dans  un  petit  flacon, 
et  si  on  Tagite  au  contact  de  Tair,  la  couleur  ne  tarde  pas  à  reparaître  : 
violette  si  le  liquide  primitif  était  neutre,  rouge  s'il  était  acide. ... 

Ayant  ainsi  reconnu  que  la  décoloration  spontanée  de  la  teinture  de 
tournesol  estdae  à  une  réduction,  on  doit  se  demander  quels  sont  les  agents 
qui  produisent  cette  transformation.  J'incline  à  penser  que  ces  agents  ne 
sont  autres  que  des  microphytes  qui,  ayant  besoin  d*oxygène,  en  emprun- 
tent aux  matières  qui  les  entourent.  Je  me  fonde  sur  ce  que,  dans  plusieurs 
cas,  j'ai  pu  ^apercevoir  dans  les  tubes  de  petites  végétations  (1)  ,  et  aussi 
sur  ce  que  la  décoloration  spontanée  est  empochée  par  les  matières  anti- 
septiques, telles  que  l'alcool  et  le  bichlorure  de  mercure.... 

sua  L^HTBRIDITÉ   DANS  QUELQUES   ESPÈCES   DU   GENRE   DATURA, 

PAR   M.   CH.    NAUDIN. 

En  4862,  j'ai  fait  de  nombreux  croisements,  tous  heureux,  entre  les 
Mura  lœviSy  ferox,  Stramonium  et  quercifolia,  quatre  espèces  parfaite- 
ment caractérisées,  entre  lesquelles  il  n'existe  pas  d'intermédiaires  connus, 
et  qui,  de  plus,  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  varier.  Cependant, 
quoique  fort  distinctes,  ces  espèces  ont  assez  d'affinité  pour  se  féconder 
réciproquement,  et  donner  lieu  à  des  hybrides  qui,  pour  être  stériles  dans 
Jïïe  première  phase  de  leur  vie,  n'en  deTiennent  pas  moins  très-fertiles 

""ïe  période  plus  avancée.  Elles  étaient  donc  dans  les  conditions  les  plus 

V»)  Ceg  végétations  se  voient  très-bien  lorsque,  dans  une  éprouvette  un  peu 
fgeetpar  une  température  convenable,  on  abandonne  du  tournesol  additionné 
'  Wlqttci  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 
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favorables  poar  le  but  que  je  me  proposais  :  Tobservation  de  leurs  hybrides 
pendant  ^u  moins  deux  générations  consécutives. 

Pour  bien  faire  saisir  les  faits  qui  vont  suivre,  je  dois  dire  ici  que  les 
Baiura  djyi  groupe  sou$-*générique  auquel  appartiennent  ces  quatre  espèces 
peuvent  se  répartir  en  deux  séries  :  Tune  daps  laquelle  les  plantes  ont  les 
tiges  vertes  et  les  fleurs  blanches;  lautreoù  les  tiges  sont  plus  ou  moins 
brunes  ou  pourpre-noir  et  les  fleurs  violettes.  Pour  abréger,  je  les  appel- 
lerai la  série  blanche  et  la  série  violette.  Les  D,  Stramoniumt  losviê  etferm 
appartiennent  à  la  première;  les  />.  Tatula^  quercifolia  et  quelques  autres  à 
la  seconde. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  Theure,  j*ai  fait  de  nombreux  croisements 
entre  ces  espèces,  qui  tous  ont  réussi,  et  dans  des  conditions  d'isolement 
telles,  que  je  ne  pouvais  avoir  aucun  doute  sur  les  résultats  obtenus»  Jene 
parlerai  pas  ici  de  toutes  ces  expériences,  que  je  réserve  pour  un  mémoire 
plus  étendu  ;  je  ne  veux  entretenir  TAcadémie  que  des  phénomènes  très- 
remarquables  de  variation  qui  ont  été  provoqués  par  ces  croisements,  et 
en  tirer,  devant  elle,  les  conséquences  qui  me  paraissent  en  découler. 

Les  Datura  lœvis  et  feroXj  les  deux  espèces  qui  diffèrent  le  plus  dans  la 
série  blanche,  ayant  été  fécondés  l'un  par  l'autre,  et  dans  les  deux  sens,  j'ai 
pu,  ea  4863^,à  Ta^ide  des  graines  obtenues  de  ce  double  croisement»  élever 
60  individus  de  Daturçi  lœvi^ferox  e|.  70  de  D,.  feroci-lcevis^  en  tout  430 
plantes  hybrides,  issues  des  mômes  parents,  ayant  alternali^ement.rempli 
les  rôles  de  père  et  de  mère.  Toutes  ces  plantes,  ont  pris  le  plus  beau 
développement,  et  elles  ont  été  si  parfaitement  semblables  les  unes  aux 
antres,  que  les  deux  lots  auraient  pu  facilement  se  confondre  ^n  un  seul. 
C'est  une  nouvelle  conSrmation  de  ce.que  j'ai  déjà  annoncé  dans  le  Mémoire 
cité  plus  haut  :  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  entre  les  hyhrides 
réciproques  de  deux  espèces,  et  qu'à  la  pre^vèpe  génération  les  hybrides 
de  môme  provenance  se  ressemblent  entre  eu;^  autant  que  se  ressemblent 
les  individus  d'espèces  pures  issus  d'un  môme  semis.  A  cette  première 
génération,  je  le  répète,  la  collection  eAtière  des^individps  hybrides  de 
môq^e  origine,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,.  ^$t  aujs^i  homogène  et 
aussi,  uniforme  que  le  s^ait  un  groupe  d'individus  d*une  espèce  invariable, 
ou  (l'une  race  pure»  et  nettement  caractérisée. 

Mais  ces  4  30  sujets  hybrides  présentaient  un  fait  tout  nouveau  pour 

moi  :  s'ils  étaient  parfaitement  semblables  les  uns  aux  autres,  ils  différaient 

étrangement  des^eux  espèces  auxquelles  iU  devaient  le  jour..  Ce  n'étaieot 

ni  la  taille,  ni  le  port,  ni  les  fleurs,  ni  les  fruits  de  ces  dernières  ;. ce  n'était 

môme  rien  d'intermédiaire  entre  leurs  formes  si  connues  et  si  tranchées. 

-  -       \ 

Quiconque  aurait  ignoré  l'origine  de  ces  hybrides  n'aurait  pas  hésité  à  en 
faire  que  espèce  nouvelle,  et,  chose  à  noter,  il  le^  aurait,  classés  dans  la 
série  violette,  car  tous  avaient  les,.fle\ir.^:,d^^çQJlte  cauh^r  .et.Je«  feûs 
brunes.  Cependant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  deux  espèces  pro- 
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duclrices  de  ces  hybrides  appartiennent  à  la  série  caractérisée  par  des  tiges 
vertes  et  des  fleurs  blanches. 

En  présence  de  ce  résultat  inattendu,  on  aurait  pu  être  tenté  de  croire 
que  deux  espèces,  en  se  mariant  l'une  à  Tautre,  peuvent  donner  à.jeqrft 
produits  des  caractères  qu^elles  ne  possèdent  pas  elles-mêmes;  mdis  une 
telle  conclusion  était  trop. paradoxale  pour  être  acceptée  sans  uo  nouvel 
examen.  Je  résolus  donc  de  recommencer  l'expérience  Tannée  suivante,  en 
observant  de  plus  près,  non -seulement  les  hybrides,  mais  oussi  les  espèce^ 
dont  ils  provenaient. 

Cette  année  (4  861),  j'ai  fait  de  nouveaux  semis  des  D.  lœvûferox  et 
feroci'lœviSj  et,  à  côté  d'eux,  de  D.  f«rox  et  de  D.  lœvi»  de  race  pure. 
36    nouveaux  pieds  de  D.  lœvi-fBrox  et  39  de  (eroci-lœvU  reproduisireat 
identiquement  tous  les  traits  de  leurs  pareils  de  l'année  précédente.  Commue 
ces  derniers,  ils  eurent  les  tiges  brunes,  les  fleurs  violettes  et  les  fruiti 
épineux.  Mais  ce  que  je  n'avais  pas  remarqué  jusque-là,  c'est  que,  cbé? 
le  D.  ferox  de  race  pure,  la  tigelle,  au  moment  de  la  germination,  estd'tiu 
pourpre  violet  foncé.  Cette  teinte  si  vive  s'étend  de  la  racine  aux  cotylé^ 
dons,  où  elle  s'arrête  brusquement,  cédant  la  place  à  la  teinte  vert  clair, 
mais  elle  persiste  pendant  toute  la  vie  delà  plante  sur  la  point  qu'elle 
occupe,  et  où  elle  dessine  un  cercle  coloré.  Dès  ce  moment,  tout  m'était 
expliqué  :  si  los  hybrides  du  D.  ferox,  allié  à  une  autre  espèce  de  la  série 
blanche,  ont  les  tiges  brunes  et  les  fleurs  violettes,  c'est  que  le  D.  [erox 
lui-même  porte  le  germe  de  celte  coloration.  Dans  l'espèce  pure,  la  colo- 
ration reste  à  l'état  rudimentaire,  n'occupant  que  le  faible  intervalle  qui 
s'étend  du  collet  aux  feuilles  séminales;  dans  l'hybride,  elle  prend  un  ac- 
croissement énorme,  gagnant  toutes  les  parties  de  la  plante,  et  manifes- 
tant surtout  son  action  sur  la  fleur.  Voilà  donc  un  premier  mode  de  varia- 
tion amené  par  le  croisement  de  deux  espèces,  et  qui  produit  ses  effets 
sur  la  première  génération  hybride.  La  seconde  génération  va  nous  en 
offrir  d'un  antre  genre  et  de  plus  remarquables  encore. 

Tous  ces  hybrides,  quoique  stériles  dans  les  sept  ou  huit  premières 
dichotomies,  furent  très-fertiles  dans  les  suivantes.  Leurs  graines,  semées 
au  printemps  dernier,  m'ont  donné,  pour  la  deuxième  génération,  4  9  pieds 
de  D.  feroci'îœvis  et  26  de  lœvi-ferox.  Les  deux  lots  se  ressemblent  en- 
core, mais  par  un  caractère  diamétralement  opposé  à  celui  qui  était  le 
trait  saillant  de  la  génération  précédente.  A  la  grande  uniformité  d'alors 
a  succédé  la  plus  étonnante  diversité  de  figures,  diversité  qni  est  telle,  que, 
sur  les  quarsnte-cinq  plantes  qui  composent  les  deux  lots,  oh  n'en  trouve- 
rait pas  deux  qui  se  ressemblassent  exactement.  Elles  diffèrent  par  la  taille, 
qui  varie  du  simple  au  quadruple,  par  le  port,  la  forme  du  feuillage,  la 
coloration  des  tiges  et  des  fleurs,  le  degré  de  fertilité,  le  volume  des  fruits 
et.  leur  spinescence.  Sauf  un  seul  pied  du  lot  lœm-ferox,  qui  est  complète- 
ment rentré  dans  le  D,  lœvis,  avec  cette  légère  différence  qu'il  a  encore  le 
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bas  de  la  tige  cerclé  de  pourpre  violet,  aacane  de  ces  plantes  no  s'est  bien 
sensiblement  rapprochée  de  cette  dernière  espèce,  et  il  n'y  en  a  qu'un 
très*  polit  nombre  chez  'esquelles  on  saisisse  de  vagues  ressemblances  avec 
le  D.  ferox;  la  plupart  ressemblent  même  plus  aux  D.  Stramonium  et 
D,  quercifolia,  avec  lesquels  elles  n*ont  aucune  parenté,  qu'aux  espèces 
dont  elles  descendent.  Il  y  en  a  qui  ont  les  fleurs  blanches  et  les  tiges 
vertes,  tantôt  unicolores,  tantôt  colorées  de  pourpre  à  la  base  ;  d'autres  ont 
les  fleurs  violettes  de  divers  tons  et  les  tiges  plus  ou  moins  brunes,  qnei- 
quefois  méoie  d'un  pourpre  noir  aussi  foncé  que  dans  le  D.  Tatula^  qoi 
est  le  type  le  plus  parfait  de  la  série  violette ,  les  fruits  sont  de  toutes  les 
grosseurs,  depuis  celle  d'une  aveline  jusqu'à  celle  d'une  forte  noix,  et  ces 
fruits  sont  les  uns  très-épineux,  les  autres  seulement  couverts  de  tuber- 
cules ou  presque  dépourvus  d'épines  ;  certains  individus  fructifient  dès  la 
première  dichotomie,  certains  autres  seulement  dans  les  dernières  ;  enfin 
il  y  en  a  qui  ne  nouent  pas  un  seul  fruit.  En  somme,  les  quarante-cinq 
plantes  des  deux  lots  constituent,  pour  ainsi  dire,  autant  de  variétés  indi- 
viduelles, comme  si,  le  lien  qui  devait  les  rattacher  aux  types  spécifiques 
s'étant  rompu,  leur  végétation  s'était  égarée  dans  toutes  les  directions. 
C'est  ce  que  j'appelle  la  variation  déiordonnée^  par  opposition  à  une  autre 
manière  de  varier  bien  différente,  dont  je  parlerai  plus  loin. 
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ACTION  DE  l'iode  ET   DE    LIODUKE   DE   POTASSIUM  SUR  LE   8YS1ÈMB 

nerveux;  par  le  docteur  Maurice  benedict. 

L'auteur  ayant  vu  une  injection  de  teinture  d'ioJc  prodiiiio 
tout  à  coup  une  paralysie  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
jugea  qu'il  pourrait  être  utile  de  rechercher  Taction  de  Tiode 
sur  le  système  nerveux.  Les  expériences,  au  nombre  de  70, 
furent  faites  sur  des  grenouilles.  La  solution  aqueuse  d'iodurc 
de  potassium'  était  dans  la  proportion  de  1  à  &  ;  la  teinture 
d'iode  dans  le  rapport  de  1  à  3  ou  de  1  à  6. 

L'auteur  recherche  d'abord  par  quelles  voies  se  fait  la  para- 
lysie. Ses  expériences  lui  montrent  : 

1*  Que  remploi  de  l'iode  pur  et  de  Tiodure  de  potassium 
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Affecle  tout  d* abord  la  respiration,  celte  dernière  substance 
plus  que  la  première  ; 
T  Que  la  sensibilité  est  diminuée  et  finit  par  disparaître  ; 
S**  Que  le  cœur  est  paralysé  plus  vite  par  Tiode  que  par 
Viodure  ; 

h"*  Que  la  contractilité  musculaire  disparaît  pbis  tôt  que  celle 
du  cœur  quand  on  emploie  de  petites  doses. 
C^est  par  le  système  nerveux  que  se  fait  Tempoisonnement. 
L'auteur  recherche  ensuite  quelle  est  la  partie  de  ce  système 
la  première  affectée.  L'expérience  lui  montre  que  l'application 
de  riode  ou  de  l'iodure  sur  l'extrémité  centrale  de  la  moelle 
arrête  la  respiration,  la  circulation  et  la  contractilité  des  mus- 
cles des  extrémités,  beaucoup  plus  rapidement  que  lorsque  le 
poison  est  introduit  dans  le  torrent  circulatoire.  Les  signes 
d^intoxication  surviennent  plus  lentement  quand  le  poison  est 
appliqué  à  l'extrémité  périphérique  de  la  moelle.  Comme  con- 
clusion finale,  l'auteur  établit  que  l'iode  et  Tiodure  potassique, 
introduits  dans  le  mouvement  circulatoire,  attaquent  Textré- 
mité  centrale  de  la  moelle  épinière,  et  de  là  excitent  ou  para- 
lysent les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  les  fibres 
sensibles  et  les  fibres  motrices.  {Gaz.  méd.) 

c\s  d'empoisonnement  par  le  liquide  désinfectant  de  burnett; 

PAR  M.  JOHN  RICHARD  WaRDELL. 

Obs. — Une  jeune  femme,  récemment  accouchée,  avala  par 
niégarde,  au  lieu  de  magnésie  liquide,  un  verre  environ  de 
liquide  désinfectant  de  Burnett  (10  grammes  de  cette  liqueur 
contiennent  environ  4*%50  de  chlorure  de  zinc).  Quelques 
instants  après,  la  malade  fut  prise  des  symptômes  suivants  : 
face  anxieuse,  vomissements  incessants  de  matières  bileuses, 
pouls  fréquent,  vacillant;  sueurs  visqueuses  et  froides,  douleurs 
vives  à  répigastre.  (Eau  chaude,  eaux  de  chaux,  lait,  blancs 
d'œufs.)  Une  heure  après,  sensation  de  brûlure  le  long  de 
1  œsophage,  pupilles  contractées,  pouls  faible,  à  ISO  pulsations  ; 
<îxpression  livide  de  la  face  ;  pas  de  paralysie  des  extrémités, 
mais  prostration  très-grande,  décubitus  dorsal.  La  déglutition 
^lanl  presque  impossible,  on  introduisit  dans  l'estomac,  au 
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moyen  d'une  sonde,  une  solution  composée  de  blancs  d'œufs, 
de  gomme  arabique  et  de  lait.  II  survint  alors  quelques  vomis- 
sements, mais  la  sensation  de  brûlure  disparut  entièrement. 
L'opium  ne  pouvant  être  administre  par  la  bouche  sans  pro- 
voquer immédiatement  des  vomissements ,  on  appliqua  un 
suppositoire  opiacé;  large  cataplasme  sur  le  cou.  Il  n'y  avait 
aucune  trace  dé  passage  de  la  substance  toxique  ni  sur  les 
lèvres  ni  dans  la  bouche;  seulement  a  ïa  partie  postérieure  du 
pharynx  se  voyait  une  petite  eschare  en  forme  de  fer  à  cheval. 
Dans  la  soirée,  les  symptômes  s'amendèrent  et  la  naalade  put 
prendre  un  peu  de  glace  et  d'orangeade.  Elle  dormit  toute  la 
nuit,  mais  le  lendemain  matin  elle  se  plaignit  de  douleurs  dans 
les  épaules  et  au  cou,  surtout  en  arrière;  fa  mine  était  meilleure, 
la  langue  humide  et  non  recouverte  d'enduit,  pouls  à  lOi,  plus 
fort;  les  nausées  avaient  disparu. 

Vers  sept  heures  au  matin,  l'état  de  la  malade  s'aggrava 
notablement,  les  pupilles  se  resserrèrent,  le  pouls  devint  -Irès- 
accéléré,  42  respirations  (eau-de-vie,  applications  chaiiâes  aux 
extrémités).  A  neuf  heures,  abolition  de  la  vue,  paroles  inco- 
hérentes; mort  quelques  minutesaprèsl  H'ëxamen  cadavérique 
ne  fut  pas  fait. 

Il  existe  dans  la  science  plusieurs  cas  d'empoisonnenient  par 
la  liqueur  désinfectante  de  Burnett,  et  dans  presque  tous  les 
cas  cette  liqueurfùt  prise  par  erreur  pour  One  autre  substance 
de  môme  coloration.  Les  deux  premières  observations  d'empoi- 
sonnement de  ce  genre  furt^nt  pu})liées  dans  XEdinbttrgh 
médical  and  sur gical  journal  de  1848.  Le  docteur  Hanall  (The 
Lancet,  août  1853),  ïaylor  {On  poisons^  1859),  eii  rappor- 
tèrent aussi  plusieurs  exemples  intéressants.       (flaz,  méd,) 

PRODUCTION  DE  BACTÉRIES  ET  DE  VIBRIONS  DANS  LES  PHLEGMASIES 
DÈS  BRONCHES,  DES  FOSSES  NASALES  ET  DU  CONDUIT  AUDITIF 
EXTERNE,  PAR  M.  F.  A.  POUCHET. 

k  diverses  reprises,  j'avais  remarqué  que  dans  les  phlegmasies  de  la 
trachée  el  des  broodbes,  ainsi  que  dans  celles  des  fosses  nasales  et  dn  con- 
duit auriculaire,  certains  malades,  après  une  nuit  absolument  calme,  se 
réveillaient  en  éprouvant  une  démangeaison  extrêmement  vive  dans  Tor- 
gane  malade. 
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Les  démangeaisons  insupportables  que  produisent  les  Oxyurus  vermi^ 
cularis,  par  leurs  mouvements  sur  la  muqueuse  du  rectum  ou  de  la  vulve, 
me  firent  présumer  que,  peut-être,  le  symptôme  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion provenait  d'une  cause  analogue  et  était  dû  à  la  présence  d'animal- 
cules microscopiques.  L'observation  m'a  démontré  qu'il  en  était  ainsi. 

A  deux  reprises,  sur  un  homme  qui  était  affecté  d'un  léger  catarrhe  pul- 
monaire et  qui  se  réveilla,  après  une  nuit  parfaitement  caltne,  en  éprour 
vant  une  vive  démangeaison  dans  la  trachée,  je  trouvai  ses  premiers  cra* 
chats  remplis  d'une  grande  abondance  de  Bactéries  douées  des  plus  rapides 
mouvements;  avec  ces  Mjcrozoaires,  on  ot)servait  aussi  des  Monades^. 

Une  demi-heure  après,  l'expectoration  ayant  été  abondante,  les  cra^- 
chats  n'offraient  aucun  de  ces  animaux,  et  les  démangeaisons  étaient  dis- 
parues. 

J'ai  fait  la  même  observation  sur  und  personne  qui  avait  un  coryza. 
Enfin,  sur  un  malade  affecté  d'uqe  otite  chronique  externe,  voici  ce 
que  j'ai  observé  à  huit  ou  dix  reprises.  Lorsque  l'écoulement  était  peu  abon- 
dant, toutes  les  fois  que  le  malade  éprouvait  un  sentiment  de  formication, 
nn  prurit  prononcé  dans  le  conduit  auriculaire;  si  alors  on, en  examinait 
la  sécrétion  puriforme,  on  y  rencontrait  toujours  une  quantité  prodigieuse 
de  ^Bactéries  douées  de  vifs  mouvements  saccadés.  ÂvecxeMesH^i,  souvent 
il  existait  ^es  Monades  et  quelques  petits  Vibrions  d'espèces  indéterm.i7 
nables. 

Lorsque  l'écoulement  était  abondant  ou  avait  lieu  sans  prurit,  on  n!y 
rencontrait  aucun  animalcule  vivant. 

Ces  observations  me  portent  h  conclure  que,  dans  certaines  circon- 
stances, lorsque  les  sécrétions  des  muqueuses  ou  de  quelques  parties  de  la 
peau  sont  altérées  par  une.phlegmasie,  il  s'y  produit  des  Bactéries,  des 
Vibrions  et  des  Monades,  et  que  c'est  probablement  aux  mouvements  des 
premières,  qui  toujours  y  sont  en  masses  serrées,  qu'est  d4i  le  prurit  in- 
supportable qu'éprouvent  les  malades.  Bn  effet,  ce  phénoiigi^ène  n'avait  pas 
lieu,  soit  quand  la  sécrétion  n'offrait  aucun  de  ces  animalcules,  soit  quand 
elle  n'en  offrait  que  de  morts. 

Dans  les  sécrétions  normales,  soit  des  bronches,  soit  des  fosses  nasales 
ou  du  conduit  auditif,  on  n^  rencontre  point  les  animalcules  que  nous  ve- 
nons de  mentionner.  Leur  apparition  coïncide  avec  Valtéralion  morbide 
de  ces  sécrétions,  lorsque  la  température  est  élevée  et, que  celles-ci  restent 
à  la  surface  des  «oembranes  et  s'y  altèrent  rapidement,  sous  rinfluence  des 
causes  les  plus  propres  à  déterminer  la  putréfaction,  telles.que  la  djaieur^ 
J 'air  et  l'humidité. 
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EMPLOI   TOPIQ06   DE   l'HUILE   DE   CBOTON   DANS   l'aNASARQUE 

(j.    M.    F,    MORËAD). 

Indication  de  son  emploi,  —  Chaque  fois  que  che2  un  malade  affligé 
d*anasarquerinfiltration  œdémateuse  des  extrémités  inférieures,  des  parois 
abdominales,  du  scrotum  sera  une  cau^e  de  gène  très -grande  et  menacera 
en  se  prolongeant  de  devenir  une  cause  sérieuse  de  terminaison  funeste, 
il  ne  faudra  pas  hésiter  à  employer  le  procédé  de  M.  le  professeur  Troa- 

seau. 

11  est  bien  évident  que,  quelle  que  soit  la  cause  de  Tanasarque,  affection 
du  cœur  ou  du  foie,  etc.,  l'indication  d'évacuer  promptemenl  les  liqui- 
des restant  la  même,  le  traitement  ne  variera  pas. 

Nous  croyons  néanmoins  qu'il  ne  faut  agir  d'une  façon  aussi  énergique 
que  lorsque,  réellement,  l'anasarque  sera  arrivé  à  un  degré  inquiétant  et 
lorsqu'on  aura  essayé  inutilement  par  les  diurétiques  et  les  drastiques  de 
la  faire  diminuer.  C'est  surtout  lorsque  l'immense  quantité  des  liquides 
épanchés  apporte  une  gêne  notable  à  la  respiration  que  Ion  verra  l'effet 
salutaire  produit  par  remploi  de  ce  moyen  ;  non-seulement  la  sérosité 
épanchée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  s'écoulera-t>elle,  mais  encore 
dégagera-t-on  par  ce  moyen  les  viscères  comprimés  par  Tœdème  du  tissu 
cellulaire  ambiant. 

Mode  d'application,  —  Voici  comment  Ton  doit  agir  si  l'on  veut  que  la 
médication  réussisse.  ^—  Le  malade,  quelle  que  soit  sa  répugnance,  sera 
immédiatement  assis  dans  un  fauteuil,  les  jambes  pendantes^  un  coussin 
recouvert  d'un  drap  plié  en  plusieurs  doubles  sera  placé  sous  ses  pieds, 
de  façon  à  ce  quMls  ne  reposent  pas  sur  le  sol,  mais  non  pas  de  manière  à 
ce  que  le  malade  ait  les  jambes  étendues. 

Puis,  avec  une  quantité  d*huile  de  croton  tiglium  pure,  qui  variera 
entre  4  0  et  30  grammes  selon  l'effet  que  Ion  voudra  produire,  et  avec  un 
tampon  de  linge  et  mieux  de  cuir  ou  de  peau  douce,  on  fera  sur  les  jambes 
à  partir  du  genou  jusqu'aux  malléoles  des  frictions  légères  jusqu'à  ce  que 
toute  l'huile  soit  employée.  —  Les  jambes  du  malade  seront  ensuite  enve- 
loppées avec  des  couvertures  ou  des  draps,  plus  ou  moins  nombreux  selon 
que  la  température  l'exigera.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  danger  d'un 
refroidissement  survenant  dans  un  cas  pareil  et  sur  l'urgence  des  précau- 
tions à  prendre  pour  l'éviter. 

Le  lendemain  si  rien  n'est  apparu  aux  jambes,  nouvelle  friction  par  le 
même  procédé  ;  on  peut  ainsi  faire  trois  ou  quatre  applications  d*haile  de 
croton,  si  l'éruption  ne  parait  pas. 

La  condition  sine  qua  non^  pour  obtenir  des  succès  par  l'emploi  de 
cette  méthode^  est  le  séjour  du  malade  au  fauteuil,  jour  et  nuit,  pendant 
un  temps  illimité,  dont  évidemment  le  médecin  sera  seul  juge;  mais  avant 
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tout  séjour  prolongé,  et  par  ce  mot  nous  entendons  que  le  malade  devra  y 
rester  des  mois  entiers  et  quelquefois  nombreux. 

En  effet,  si  cédant  aux  instances  des  malades  horriblement  fatigués  par 
celte  situation,  qui^  comme  toutes  les  positions  forcément  prolongées,  est 
excessivement  pénible,  on  vient  à  leur  permettre  de  se  recoucher,  immé- 
diatement l'écoulement  diminue,  l'eczéma  pâlit,  les  pustules  se  sèchent  et 
I^anasarque  reparaît.  —  On  comprend  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  une 
SDppression  brusque  d'un  écoulement  aussi  abondant;  aussi  ne  devra- 
t*on  qu'avec  une  extrême  prudence  permettre  de  nouveau  au  malade  le 
séjour  au  lit.  — Lorsque  Ton  jugera  que  Técouiement  a  été  assez  abon- 
dant, ou  lorsqu'il  se  sera  tari  de  lui-môme,  on  accordera  au  malade  la  per- 
mission de  se  coucher  d'abord  quelques  heures,  puis  davantage,  en  aug- 
mentant ainsi  tous  les  jours  d'une  fraction  le  temps  du  séjour  au  lit. 

Éruption.  —  L'éruption  produite  par  les  applications  d  huile  de  croton 
sur  les  jambes  des  hydropiques  présente  les  mêmes  caractères  que  celle 
obtenue  sur  la  peau  à  l'état  normal.  —  Les  différences  de  coloration  et  de 
vésiculation  tiennent  aux  condilionâ  dans  lesquelles  se  trouvent  les  légu-^ 
menls. 

De  même  qu'à  la  peau,  dans  les  conditions  normales,  après  un  temps 
variable  et  qui  dépend  du  degré  d'endurcissement  des  téguments,  prurit 
léger,  parfaitement  supportable,  siégeant  surtout  à  la  partie  inférieure  des 
jambes  (lieu  du  reste  où  se  fait  de  préférence  l'éruption,  quoiqu'on  fasse 
pour  la  produire  ailleurs  plus  intense),  puis  rougeurs  disposées  par  plaques 
avec  aspect  mamelonné  de  la  peau,  simulant,  comme  l'a  parfaitement  dit 
M.  Marchand,  la  chair  de  poule ^  puis  transformation  en  vésicules  de  ces 
petites  éminences,  confluence  des  vésicules  et  formation  des  pustules,  qui 
se  rompent  et  par  lesquelles  se  fait  un  écoulement  séreux  d'une  abondance 
inouïe,  comme  on  le  verra  du  reste. 

Si  nous  n'indiquons  pas  de  terme  à  ces  diverses  périodes,  c'est  que  les 
conditions  individuelles  font  tellement  varier  leur  évolution  qu'il  nous 
serait  impossible  de  déterminer,  même  approximativement,  le  temps  em- 
ployé par  elles  à  se  développer. 

Une  fois  les  pustules  ouvertes,  l'écoulement  se  fait  avec  abondance, 
avons-nous  dit;  qu'on  juge  de  la  vérité  de  cette  assertion  en  lisant  dans 
nos  observations  la  quantité  vraiment  inouïe  de  linge  mouillé  par  les  ma- 
lades  traités  par  cette  méthode. 

Si  Ton  vient  à  recoucher  le  malade,  ou  à  le  mettre  dans  une  position  à 
peu  près  horizontale,  l'écoulement  cesse,  par  oblitération  des  petits  pertuis 
créés  par  la  pustulation;  lorsqu'au  contraire  le  malade  reste  debout  ou 
assis,  l'épiderme  s'exfolie  et  le  derme  prend  un  aspect  granuleux  par  suite 
d'une  sorte  d'hypertrophie  des  papilles. 

Le  grand  avantage  de  cette  médication,  après,  bien  entendu,  le  soula- 
gement très-grand  qu'elle  apporte  an  malade,  c'est  d'être  très-peu  dou- 
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loureuse  et  quelquefois  même,  à  part.  le  prurit,  de  ne  pas  Tètre  du  tout. 

La  gangrène,  que  nous  avons  vu  survenir  une  seule  fois,  a  été  très- 
superficielle  et  limitée  ;  c'est  un  accident  qui  est  par  conséqnent  peu  à 
redouter. 

Ce  qu'il  y  a  de  pins  intéressant  à  noter  id,  c'est  le  lieu  d'élection  choisi 
par  rhuile  de  croton  pour  produire  son  éruption  ;  il  est  donc  complètement 
inutile  de  faire  des  applications  d'huile  de  croton  plus  haut  que  le  genou. 
Car  on  n'obtiendrait  pas  de  vésiculation  ;  on  devra  surtout  en  melire 
davantage  au  niveau  des  malléoles. 
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RÉFLEXIONS  PRATIQUES  A  PROPOS  DE  l'ORDONNANCE  DU  29  OCtOBRE 
1S46  SUR  LA  VENTE  DES  SUBSTANCES  VÉNÉNEUSES,  PAR  M.  CAZaC, 
PHARMACIEN, 

Il  est  commun  d'entendre  dire  par  les  pharmaciens,  môme  les  plus 
éclairés,  que  les  mesures  légales  qui  régissent  la  vente  des  poisons  tn 
France  sont  inconvenantes  et  lyranniques  ;  et  malgré  la  scission  qui  divise 
ce  corps  en  deux  camps  depuis  tantôt  treize  mois,  on  s'accorde  encore  sur 
ces  points,  et  tout  le  monde  est  unanime  pour  demander  l'abrogation  de 
l'ordonnance  du  29  octobre  1 846.  De  part  et  d'autre  les  doléances  sont  les 
mêmes  :  les' pharmaciens  de  la  Seine  (4)  trouvent  que  cette  loi  leur  fait  un 
tort  déplorable,  et  ceux  de  province  l'appellent  une  source  de  vexations  (2). 

Le  fait,  on  l'avouera,  est  assez  curieux,  puisqu'il  tend  à  rapprocher 
deux  éléments  qui  s'excluraient  sans  cela,  et  il  est  bien  permis  de  recher- 
cher si,  en  agissant  de  la  sorte,  les  an ti- spécialistes  ne  commettent  pas 
quelque  grosse  inconséquence. 

L'ordonnance  royale  du  29  octobre  1846,  fut  rendue  en  conformité  d'une 
loi  que  votèrent  les  Chambres,  le  4  9  juillet  \  845,  et  qui  se  résumait  en  on 
principe  peu  complexe,  mais  capital,  dont  voici  le  sens  :  La  vente  des  sub- 
stances vénéneuses  y  effectuée  dans  des  conditions  illicites^  sera  jpunie  d'une 
amende  de  4  00  fr,  à  3,000  /r.  ;  on  pourra  même,  suivant  les  cas,  prononcer 
la  prison, 

La  loi  de  4  803,  suivie  avant  celle-ci,  reproduisait  les  prescriplions  des 


(•)  Mémoire  pré«e>ité  «u, ministre  (mars  1863),  p.  4  et  5, 
(2)  Congrès  du  Mans,  p.  35  et  36, 
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anciens, ^jdits  et  pronoi^C^it  .une  .amende  de  30,OtO[,(c.)  9tàf^B  qu'il  pût  être 
admis  aucun  tempérament  à  p^tte,  pénalité,;  çUei  disposait  aussi- que  Tar- 
moire  des  poisons  ne  sçrait  ouverte  que  pac  le  pharmacien,  à  l'exclusion 
de  tous  ses  employés.  La.  novivelle  loi  laisse  à  l'ordonnance,  dont  il  s'agit, 
le  8oin  d|e  vider  celte  difficulté. 

Pour  le  moment  constatoiis  un  fait  ;  c'est  que  nou&avons  gagné  le  béné- 
fice des  circonstances  atténuantes  à.ce  changenaent.Les  pl^armaçieû/s  peu- 
vent invoquer  aujourd'hui  à  leurdéqbarg^  les  cas  de  forc^  m^jeiire,  si 
besoin  e^t  ;  ce  q\iL  était  de  toute  impossibilité  précédemment ^^De  plus,  l'or- 
donnance du  .29  octobre  se  bornant  à  édiçter  des  précaujtioqs  sérieuses, 
mais  raisonnables,. pour  la, tenue  de  l'armoire  à  poisons,  il  s'ensuit  que  la 
sujétion  dfj,à  signalée  n'exjiste  plus. 

En  ce  qui  touche  ce  point,  il  nous  est  donc  bien  permis  desapposer  que 

ce  n'est  pas  de  cela  que  les  pharmaciens  ont  enteodu  se  plaindre. 

Cherchons  doQO^ail)eurs  la  raispq  de  cette  antipathie.  < 

L'ordonnance  du  29  octobre  renferme  quelquest  dispositions,  qui  nous 

semblent  avantageuse^.poor  la , pharmacie.  D'abord  elle  sépare  la  vente 

des  poisons  pour  les  art$  jde  celle  qui  concerne  la  médecine,  et  elle  n'exige 

pas  que  les  substances  vénéneuses  que  produisent  les  pharmaciens  soient 

assionilées  à  celles  qu'ils  act^èlent  ;  ils  peuvent  do^c  ae:pas  les  iascrire  au 

livre  des  poisons  après  q^.'iU  les.  ont  fabriquées..  Depli»,  le  chapitre  spé* 

cialeœent  destiué  aux  pharmaciens  consacre  leurs  droits  d'une  manière 

bien, évidente.  AÎQsi^, c'est  à  eux  seuls  que. reviept  Taftanage  exclusif  de 

vendre  les  poisons,  en  tant  qu'ils  servent  à  l'art  de  guérir,  et  cela  sans 

distinction  de  maljEides.  X  eux  aussi,  le  privilège  de  débiter  ces  préparations 

arsenicales  employiées  par  les  médecins,  par.  les  vétérinâiires,  par  les  natu^ 

ralistes  et  par  les  ménages  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles.  En 

outre,  ce  n'est  plu^  la  pos^ssion  de  ia  prescription  médicale  qui  couvre  la 

responsabilité  du  pharmacien,  mais  Tinscription  de  cette  prescription  sur 

un  registre  spécial. 

£Dfi^,  pour  la  vente  des  substances  nuisibles,  autres  que  celles  dqnt  la 
destinatipn  est,  médicamenteuse,  on  laisse  au  pharmacien  la  faculté  de  juger 
de  l'opporiunité  de  la  demande,  à  la  seule  condition  qu'i)  enregistrera  les 
qo^ntités  vendues,  avec  le  nom  des  acheteurs*  L'intervention  de  l'autorité, 
PPur  légitimer  içes  ventes ,  ne  devient  donc  nécessaire<dans  ces. occasions 
quauiant  que  le  pharmacien  la  juge  telle;  c'est  là,  ce  nous  semble,  une 
assez  grosse  difficulté  de  moins^ 

Il  nous  paraît  donc  que.cçtte  ordonnance,  mieux  .compris,  permettrait 

aux  pharmaciens  de  gagner  quelques  procès  de  plus  s'ils  voulaient  prendre 

souci  de  la  vente  de  certains  agents  médicamenteux  par  les  droguistes  et 

^es  vétérinaires. 

Mais  passons.  • 

A  côté  de  cette  loi,  si  mal  accueillie,  se  trouve  un  tableau  de  poisons 
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dont  le  pharmacien  ne  doit  disposer  qu'à  bon  escient.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  alcalis  végétaux,  la  belladone,  le  sublimé  et  Topiom,  celte 

uHima  ratio  des  inventeurs  de  panacées  pectorales Or,  sMl  est  vrai, 

comme  il  n*en  faut  point  douter  d'ailleurs,  parce  qui  précède,  que  la  vente 
libre  de  ces  objets  soit  interdite,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  con- 
science de  MM.  les  spécialistes  doit  succomber  sous  le  poids  de  leurs  nom- 
breux péchés Que  deviendraient^  en  effet,  ces  sirops  de  digitale  et 

d'aconit  plus  ou  moins  auvergnats,  ces  préparations  de  laitue  à  la  mor- 
phine, ces  dragées,  prodiges  dMndustrie,  devant  lesquelles  s'extaxiait  il  | 
y  a  un  an,  un  membre  du  Comité  de  fexposilion  de  Londres?  Où  passe- 
raient, dis-je,  tontes  ces  choses,  si  la  loi  s  exécutait?  Tout  ce  mirage (iéc^ 
vant  disparaîtrait,  et  ces  hommes  qui,  suivant  un  des  leurs,  chérissent  d' m 

amour  au  moins  égal le  commerce  et  la  science  (4),   contraints  de 

baisser  leur  pavillon,  renonceraient  à  ce  système,  artisan  précieux  delear 
fortune  et  de  leur  prospérité. 

Si  l'on  venait,  la  loi  du  29  octobre  à  la  main,  supputer  ces  spéciâqoes 
célèbres  qui  emportent  plus  souvent  le  malade  que  la  maladie,  ne  faudrait- 
il  pas  appliquer  à  leurs  auteurs  des  peines  plus  justement  sévères  que  celles 
qui  frappent  quelquefois  l'obscur  praticien  qui  s'est  trompé  par  inadver- 
tance dans  l'exécution  d'une  formule  magistrale?  Dans  ce  dernier  cas  les 
tribunaux  ne  songent  jamais  à  suspecter  les  allégations  de  l'inculpé,  exci- 
pant  de  ses  bonnes  intentions.  Mais  les  spécialistes  seraient-ils  bien  venus 
à  faire  valoir  les  mêmes  excuses?  N'introduisent-ils  pas  sciemment  des  sels 
de  mercure,  de  la  digitaline,  etc.,  etc.,  dans  ces  remèdes  qui,  à  les 
entendre,  ont  été  acclamés,  pour  ainsi  dire,  par  le  corps  médical  avant 
d'éclore,  et  qui  ne  doivent,  en  fait,  leur  scandaleuse  prospérité  qu'au  plus 
épouvantable  des  abus  et  à  la  plus  stupide  des  ignorances  ? 

Voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  cause  pour  laquelle  certains  phar^ 
maciens  se  trouvent  mal  à  l'aise  avec  l'ordonnance  de  4  846;  mais  on 
l'attaque  pour  un  autre  motif  encore. 

Cet  acte  de  l'autorité  royale  fut  promulgué  au  lendemain  du  grand 
Congrès  de  4  845.  Le  Gouvernement  d'alors,  reconnaissons-le,  était  sym- 
pathique aux  idées  que  fit  surgir  cette  importante  assemblée.  Il  laissait 
déjà  pressentir  que  le  personnel  des  deux  professions  se  recruterait  avec 
plus  d'uniformité,  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  voir  disparaître  ces  catégories 
de  praticiens  qui  semblent,  hélasl  faire  supposer  que  la  loi  reconnaît  deux 
ordres  de  malades.  On  aurait  dit,  en  somme,  une  réaction  salutaire  allant 
s'exercer  contre  des  institutions  dictées  par  la  nécessité,  dans  un  temps  de 
crise  politique,  réaction  toute  au  profit  de  la  science  et  de  l'honnêteté  pro- 
fessionnelle. 

Nos  progressites  actuels,  ceux  qui  font  consister  les  perfectionnements 


(1)  Société  de  prévoyance  de  Paris,  1863;  rapport  de  M.  Cenevoix,p.  1< 
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datis  des  bottes  couvertes  de  papier  glacé ,  ou  dans  des  étiquettes  en  iitho- 
chromie,  ne  pouvaient  voir,  sans  sHndigner,  ce  semblant  de  retour  vers 
une  barbarie  qui  s'harmonise  li  peu  avec  leurs  instincts  civilisateurs.  Cela 
explique  encore  la  haine  invétérée  des  spécialistes,  à  Tendroit  de  cette 
malheureuse  loi  qui  n'en  pouvait  mais;  mais  je  répète  le  mot  à  dessein,  ce 
qui  s*expHque  moins,  c'est  la  défaveur  avec  laquelle  les  pharmaciens  de  la 
tradition  Tontlaccueillie. 

L'étude  de  ce  phénomène  assez  étrange  constituera  la  deuxième  partie 
de  cet  essai.  Nous  tâcherons  d'en  déduire,  après,  les  mesures  à  prendre 
pour  atténuer  le  mal  qui  se  révèle  dans  Tétat  de  choses  actuel. 

L'ordonnance  de  4846  est  toujours  en  vigueur,  mais  la  liste  des  sub- 
stances vénéneuses  qui  l'accompagnait  a  été  changea  Elle  se  réduit  aujour- 
d'hui à  un  nombre  de  drogues  assez  restreint.  La  première  renfermait,  il 
faut  le  reconnaître,  une  foule  de  substances  peu  dangereuses,  elle  contenait 
même  des  dénominations  erronées,  telle  est  celle  d'iodure  d'ammoniaque, 
par  exemple,  enfin  bon  nombre  de  produits  à  propriétés  éminemment 
toxiques  avaient  été  omis.  La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  gardienne 
vigilante  du  pacte  scientifique  et  professionnel,  s'éleva  contre  ces  irrégu- 
larités, avec  l'autorité  qui  d'ordinaire  s'attache  à  tous  ses  actes.  Mais  tandis 
que  cette  compagnie  n'avait  entendu  et  voulu  blâmer  que  la  seule  liste  des 
poisons,  on  ne  se  donna  généralement  pas  la  peine  de  comprendre,  et  joiï 
appliqua  à  la  mesure  tout  entière  ce  qui  n'avait  été  dit  qu'en  vue  d'une 
nomenclature  qui  ne  touchait  en  rien  à  l'économie  de  la  loi,  et  qu'on  a 
changée  plus  tard.  Ainsi  naquit  la  défiance  que  nous  venons  de  signaler, 
défiance  désastreuse,  s'il  en  fut,  puisqu'elle  atteignait  un  ordre  de  choses 
qui,  en  somme,  nous  arrache  au  régime  draconien  inauguré  par  les  art.  34 
et  35  de  la  loi  de  4  803. 

Ajoutons  à  cela  l'esprit  frondeur  qui  fait  le  fond  de  notre  caractère 
national,  et  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  apprécier  le^  faits  dénoncés 
en  commençant. 

Indiquons  maintenant  ce  qu'il  importerait  de  faire  pour  mettre  en  garde 
les  pharmaciens  contre  d'autres  surprises  du  même  genre.  Nous  estimons, 
nonobstant  les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées,  avoir  clairement 
prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  rejeter  une  mesure  quelconque  sans  l'avoir  suffi- 
samment étudiée.  Eh  bien,  pour  éviter  le  retour  de  semblables  erreurs, 
nous  proposons  d'introduire  l'exposé  de  quelques  notions  de  jurisprudence 
<^ans  l'enseignement  de  nos  écoles. 

La  science  marche  toujours^  mais  la  profession  se  meurt^  disait  l'un  de 
nous,  il  y  a  un  mois  à  peine  (4).  Ce  mot  est  profondément  vrai  pour  la 
nïédecine,  il  l'est  encore  plus,  peut-être,  pour  la  pharmacie,  si  tant  est 
qn  il  puisse  y  avoir  des  degrés  dans  la  vérité.  Nos  Écoles  supérieures,  dont 

{^)  M,  \t  docteur  Gaussail  (séance  du  22  février  4864), 
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j*aime  et  je  respecte  à  coup  sûr  les  illustrations,  ont  peut-être  quelque 
cho^  de  plus  èfaffe  pour  Ten^eignemetit  professionnel.  ' 

Leurs  pfofesseufs  se  préoccupent  surtout  dés  principes  scientifiques 
qu'ils  exposent  avec  une  clarté  et  uii' talent  dont  nous  somnnes  loin  de  nous 
plbindre;  maift  lis  se  taisent  sur  la  partie  "matérielle  de  l'exercice,  et  ces^ 
là  un  tort,  car  le  stage  auquel  est  dévolu  le  ?oin  dé  fournir  ce  genre  d 'in- 
straction  8*en  acquitte  bien  mal  aujourd'hui.  Nous  aimerions,  qu'à  Texem- 
ple  des  écoles  vétérinaires  et  de  commerce,  qui  enseignent  à  leurs'  élèves 
tout  c-e  qui  a  trait  aut  lois  qui  régissent  ces  matières,  hos  établissements 
universitaires  insistassent  aussi  sur  les  ^tncipes  d'ordre  public  (jnî  ont 
amené  la  séparation  des  deux  professiohs  médicales  ;  '6n  pisiratt,  aujourdliQÎ, 
les  avoir  complètement  oubliés.  Nbbs'dééiyéri<^s,  de  plusj'qo^on  éppelât 
Tatteintion  de  nos  élèies  suf  M  loi 'de  germinal,  sur  celle  dës^  poisons,  'siir  le 
décret  qui  règle  Tobtention  de  leur  grade  (4  ),  et  enfin  s^r  lë^  dépositions  du 
Gode  de  commerce  cfûî  Cdnô6!*nônt  les  phatmaden's,  en  ta^t'^ë' contri- 
buables patentés.  Ces  quelques* notions  occupet'afentle  prdfèàseiir'de  phar- 
macie pendant  une  ou  'deux  ^éàn^es  à  peiné.  Ge''ni  ë^k\i  donc-'pas  nn 
surcroît  dîB  travéïr  bien 'Séîleux,  H  cependant  on  rièl  toraît  rfiëf  fûfâlHë 
qu'en  retireraient' les  élèves.  Nôusr  n*esfsayerdris  pas  d'ajouter  dë'no'uvelîes 
considérations  à  celles  que  nous  avons  fait  valoir  eh  fâvéùi'  de  l'adoption  de 
ces  mesures.  Nous  dirons '  seulement 'qu'eflés  n'ont'hrîén  d'opposé  â'nbs 
traditions.  Depuis  l'époque  à  lèiquélle'on  fit  pVétér  'J)ôttr  iSf  ^emière  fb\i 
aux.  apothicaires  (2)  ce  serment 'qui  ne  méVithit  pas  le  >idîchte  dont'cct- 
tains  confrères  l'ont  entouré,  jusqu'au  jour  où  le  ©otlvernem^t  àctôëra 
rendu  son  dernier  décret  sur  l'exercice  de  h  phaftnicié  'ifnilltàftreV  fe'Mis 
retrouvons  partout  le  besoin  de  connaître  les  dispositions  fégà'lës',  î^ktemént 
accusées.  Que  vaudrait  d'ailleurs  le  serment  professionnel' qu'on  exige  de 
nous,  au  début  de  notre  carrière,  si  nous  le  prêtions' satïs  cbnnafèé  le^ 
engagements  qu'il  noiis  imposée. .  '■''       '  ""     ' 

Tels  senties  peints  qweje  me  proposais  d'élucider  à  l'occasion  de  mon 
tribut  académique;  les  personnes  qui  m'écoutent  et  celles 'IquT vaudront 

bien  me  lire,  jugeront  si  î'^y  suis  parvenu.  '  >       '      ** "'   ' 

'   •  (Sotiéiéin^'périakdèméd,  et  de  phar.  dfe  Toulouse). 


î  ( 


(1)  Toutes  ces  lois,  ordonnances,  inslructions  ministérielles  doivent  se  trouver 
en  tête  dû  nouveau  Codex. 

(2)  On  ))eut  lire  cette  pièce,  dont  la  naïveté  n^exclut  ni  le  bon  sens,  ni  l'es- 
prit confraternel  le  plus  sincère,  dans  une  thèse  dé  M.'1e' docteur  ffaynaiid,  io- 
iimxée-i'lesrfi^detm^  du  tefHps  àeMoU%rèl\ y ol  îti-g^  dé'iSè  pages," édité  à 
Paris,  chez  DMier6ntlB62'.    '*     -   "      '  '  '«'        ^    ^'     "  '•     •     * 
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Effets  de  l'esbar  (Mongéri).  —  Combien  de  temps  dure  Tinfluence  eara* 
t-i'gtse?  D'après  les  observations  qui  en  ont  été  faites,  ou  peut  cajçuler  qu'en 
général  elle  est  à  son  maximum  d'intensité  quatre  heures  après  l'inges- 
tion de  Vesrar.  Ce  temps  écoulé,  son  action  commence  à  décliner,  mais 
elle  ne  s*épuise  qu'au  bout  de  six  heures.  Quelquefois  cependant  parais- 
sent'àes  symptômes  très-graves  sous  là  forme  de  narcotism^e  et  de  délice 
qui  ne  se  dissipent  point  :  'dans  ce  cas,  Tunique  moyen  d'y  mettre  fin 
avec  succès,  c'est  d'administrer  l'eau-de-vie.  Quand  un  npuve)  adepte,  un 
noVice,  prend  Teirarpour  là  pre^nière  fois,  les  vieux  esrardjis  rûj)servent 
avec  attention  et,  selon  les  effets  que  produit  le  narcotique,  i\^  disent, 
comme  pour  lés  ivrognes,  qu'il  a  un  bon  ou  un  mauvais  esrar. 

Bien  que  le  nombre  des  personnes  de  la  classe  aisée  qui  s'adonnent  à 
Vestaf  soit  difficile  à  déterminer,  nous  le  croyons  très -restreint  néan- 
moins. Le"  plus  gi*ànd  nombre  de  fumeurs  se  recrutent  parmi  lesgens  du 
peuple.  Ce  sont  sirtout  lés  journaliers  du  Kurdistan,  les   palefreniers 
d'Egypte  et  dé  Syrie,  les  marchands  ambulants  de  la  |*erse,  les  boulan- 
gers de  TAlbanie,  l'es  bateliers,  les  musiciens,  les  danseurs  appartenant  à 
certaines  provinces  de  TAiialolie,  qui  se  livrent  Je  plus  à  l'usage  de  cette 
substance.  Mais  à  part  ces  classes  de  fumeurs,  il  en  existe  une  qui  mé- 
rite une  Inention  toute  spéciale,  à  cause  dû  nombre  de  ses  adeptqs,  de 
l'abus  qu*on  y  fait  de'lWàr  et  des  acèidents  funestes  qui  s'ensuivent 
quelquefois.  Nous' entendons  parler  des  derviches  vagabonds  de  tous  les 
pays  où*domine  T islam isni'é',  et  prîncfpàleinént  de  l'Inde,  du  Caboul  et  de 
Boukhara,  cheir!  lesquels  l*i?srttr  est' d'un  usagé  habituel  et  quotidien.  Nous 
rappellerons,  à  ce  propos,  le  fait  tragique  survenu,  ily  a  qiielques  années, 
à  bord  ii'nn  bateau  â  Vapeur  autrichien,  allant  de  Trébizonde  à  Çonstanti- 
nopîe.  C'étaient  précisément  des  derviches  de  èoukjiara,  tombés  dans  Je 
délire  furiédx  de  Vesrar,  qui  massacrèrent,  en' pleine  mer  et  sans  aucune 
provocation,  plusieurs  passagers  et  matelots  du  bord;  et  le  nombre  des 
victimes  aurait  ét^  plus  grand  encore,' sans  fa  présence  d'esprit  et  le  cou- 
rage de  M.  fe  capitaine  tfician  qui 'commandait  le  navire. 

■'PaVmi  les  personnes  adonnées  à  l'ivresse  esrarique,'  les  uns  y  cherchent 
Toubli  de  leurs  chagrins,  le  soulagement  de  leur  misère  ou  la  pleine 
jotiiâsance  d'uûtonhfêur  idéa!  ;i0à'alrt^é^  y  oht  r'écoUrs  pour' troûve^r  de 
Yanè^h,  de  FéttidriOti, 'tfê  FSniftiatiôn  dans  le  chant  et  là  mugique.  tes  der^ 
vicfîè^  autesî,  éelon'Torrfré  auquel  ils  appartiennent,  cherchent  dans  l'.^^rflr 
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soit  des  visions  extatiques,  soit  de  Yanesthésie  ou  de  Vanalgésie.  Ces  deas 
effets  du  narcotisme  ont  une  considérable  importance  dans  la  carrière  des 
derviches,  car  c*est  à  ceux-là  quMls  doivent  la  faculté  d'accomplir,  devant 
les  fidèles  réunis,  ces  jongleries  et  ces  tours  d'adresse  et  de  patience  (1) 
qui  leur  gagnent  la  vénération  du  peuple  dont  la  crédulité  est  toujours 
frappée  *du  merveilleux  et  du  surnaturel  apparents  de  ces  actes  extraordi- 
naires. 

Les  femmes  fument-elles  Yesrar?  A  en  juger  par  quelques  aliénées  en- 
voyées à  l'asile  pour  des  accès  de  folie  occasionnés  par  cette  substance,  on 
peut  y  répondre  affirmativement  ;  néanmoins  le  nombre  en  est  fort  limiié, 
croyons-nous,  Vesrar  n'étant  employé  que  par  des  femmes  appartenant  à 
des  ordres  dervichiques.  Quant  à  l'âge  des  fumeurs,  nous  faisons  la  remar- 
que que,  en  général,  ceux  qui  dépassent  cinquante  ans  quittent  Vesrar 
pour  l'opium.  Ce  changement  est  approprié  à  Tàge  avancé  dont  les  halla- 
cinations,  loin  d'être  agréables,  sont,  au  contraire,  de  véritables  caucbe-  ^ 
mars  :  aussi,  les  fumeurs  arrivées  à  cet  âge  font-ils  des  rêves  pleins  d'an- 
goisses, tels,  par  exemple,  que  de  se  croire  changés  en  homard,  en  poissofl 
ou  en  tout  autre  animal,  prêts  à  être  cuits  et  avalés.  t 

Ce  changement  de  sensation,  aussi  remarquable  qu'il  est  constant, 
tient-il  à  la  nature  différente  du  narcotisme  provoqué  par  Vesrar  de  celai 
que  provoque  l'opium?  Dépend-il  de  Taffaiblissement  de  forganisme 
chez  le  vieillard  qui,  tout  en  tolérant  l'opium,  ne  peut  plus  tolérer  la  pré- 
paration du  cannabis?  Ou  bien  est-il  le  résultat  des  lésions  organiques  du 
cœur,  qui  commencent  ordinairement  à  cet  âge?  Dans  ce  cas,  Vesrar 
exercerait  une  influence  fâcheuse  sur  l'organe  central  de  la  circulatioD, 
ce  qui  n*a  pas  été  observé  dans  l'action  de  l'opium.  Nous  nuisons  pas 
hasarder  là-dessus  d'opinion,  qui  ne  saurait  que  provoquer  encore  de  lon- 
gues et  stériles  discussions.  Nous  nous  bornons  seulement  à  signaler  le 
fait  et,  en  le  soumettant  h,  de  plus  intelligents  que  nous,  nous  avons  l'es- 
poir que  l'on  parviendra  à  l'exprimer  d'une  manière  convenable. 

Les  mesures  adoptées  par  le  gouvernement  pour  empêcher  l'usage  de 
Vesrar  ne  sont  jamais  mises  à  exécution,  à  moins  que  des  circonstances 
particulières,  telles  que  des  rixes  ou  des  incendies,  ne  réclament  une  ré- 
pression immédiate.  Lorsqu'il  arrive  des  désordres,  la  police  se  rend  sur 
les  lieux,  arrête  les  furieux  et  les  envoie  à  l'asile  des  aliénés  ;  elle  saisit 
Vesrar  et  le  fait  jeter  à  la  mer,  ferme  l'établissement  où  les  accidents  sont 
survenus,  emprisonne  ou  soumet  à  l'amende  le  propriétaire  qui,  le  plus 
souvent,  ferme  boutique  et  s'en  va  ailleurs,  suivi  de  ses  clients.   La  police 


(1)  Tout  récemment,  à  Kutahia»  un  cheikh  se  livrant  à  ces  pieux  exjereices  sur 
la  personne  d'un  de  ces  murides  (élèves)  Va  coupé  en  deux  d'un  cou^  de  sabre. 
Depuis  lors  le  gouvernement  a  donné  des  ordres  sévères  pour  mettre  un  terme 
à  ces  tours  d'adresse. 
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profite  alors  de  l'occasion  poar  en  renouveler  la  défense,  mais  tout  recom- 
mence comnie  par  le  passé,  attendu  qu'on  n'en  tient  pas  compte  et  que 
souvent  des  agents  chargés  de  la  répression  sont  envoyés,  eux>mémes,  à 
Tasile  comme  atteints  de  manie  provoquée  par  Vesrar.  Malheureusement, 
il  en  est  de  celte  substance  comme  de  tant  d'autres  de  ce  genre;  elle 
devient  un  besoin  impérieux  pour  tous  ceux  qui  s'y  habituent,  et  nous 
voyons  ici  par  rapport  à  l'««rar  ce  qui  passe  en  Chine  à  l'égard  de  Topium  : 
plus  la  défense  en  est  sévère  et  plus  les  pénalités  sont  graves,  plus  on  s'y 
livre  avec  acharnement,  et,  en  Chine  comme  ici,  les  agents  chargés  d'exé* 
coter  les  ordres  de  la  police  sont  les  premiers  à  les  enfreindre. 

Mais  il  est  temps  que  nous  passions  à  l'étude  des  effets  de  Vesrar  sur 
rhooime  sain  et  jouissant  de  ses  facultés  et  de  sa  raison. 

Pour  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau  de  Thomme  en 

étal  d'hallucination  esraHque^  il  nous  faudrait  écrire  des  volumes  ;  ce  serait 

entreprendre  de  refaire  toute  l'histoire  du  délire  humain;  aussi  pensons* 

nous  devoir  nous  borner  à  choisir  quelques  faits,  les  analyser  et  les  faire 

suivre  de  quelques  réflexions;  mais  avant  tout,  nous  indiquerons  les 

sources  où  nous  avons  puisé,  afin  qu'on  juge  bien  de  la  valeur  de  ce  que 

nous  allons  rapporter.  Et  d'abord  nous  déclarons  que  nous  n'avons  jamais 

essayé  de  Vesrar  sur  nous-méme,  mais  que  c'est  toujours  d'après  le  récit 

d'autres  personnes,  dont  quelques-unes  l'ont  pris  sous  nos  yeux,  que  nous 

avons  étudié  ses  effets.  Noos  prévenons  aussi  que  nos  observations  ont 

également  porté  sardes  sujets  qui  prenaient  Vesrar  pour  la  première  fois, 

et  sur  des  habitués  depuis  des  années,  mais  ce  n^est  que  chez  les  premiers 

que  nous  avons  pu  rencontrer  des  personnes  assez  intelligentes  et  instruites 

pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  leurs  impressions  ;  quant  aux  autres, 

les  renseignements  qu'ils  nous  ont  fournis  ont  été,  en  général,  vagues  et 

incohérents,  mais  en  les  complétant  les  uns  par  les  autres,  ils  n'ont  pas 

manqué  d'un  certain  degré  d'intérêt  pour  l'ensemble  de  nos  observations. 

I^armi  les  faits  que  nous  avons  étudiés,  nous  choisirons  ceux  qui  nous  ont 

le  plus  frappé  par  la  clarté  et  l'enchaînement  des  phénomènes  relatés, 

faits  que  nous  avons  pris  à  tâche  de  rendre  aussi  complets  que  possible, 

6n  prenant  des  notes,  sous  la  dictée  du  sujet,  des  moindres  détails  et  lui 

adressant  des  questions,  quand  nous  l'avons  cru  nécessaire,  afin  d'en 

combler  toutes  les  lacunes. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  un  Arménien,  T.,  dont  le  docteur  Naranzi 
nous  a  raconté  la  fin  tragique  dans  un  feuilleton  sur  le  suicide,  m'ayant 
«ntendo,  par  hasard,  parler  de  Vesrar  et  de  ses  effets,  conçut  le  dessein 
den  faire  Tessai  et  me  promit  de  me  rapporter  exactement  les  sensations 
qvi  il  en  aurait  éprouvées.  Quelques  jours  se  passèrent,  quand,  à  la  suite 
^  «n  souper  et  chauffé  par  la  boisson,  T.  proposa  à  ses  invités  d'achever  le 
festin  d'une  manière  inusitée.  Il  leur  offrit  de  fumer  avec  lui  des  cigarettes 
contenant  de  Vesrar  et  préparées  d'avance.  Deux  messieurs  et  une  dame 
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se  mirent  de  la  partie  et  en  fumèrent  aussitôt.  Après  une  heure,  personoa 
n*ayapt  encore  ressenti  les  effets  du  narcotique,  on  se  sépara  non  sans 
plaisanter  sur  la  crédulité  de  l'amphitryon.  T^  doutant  lui-môme  des  effets 
de  Vesrar^  quitta  la  compagnie  et  seul,  une  lanterne  à  la  majn,  comme 
c'était  l'usage  à  Péra  avant  qu'il  ne  fût  éclairé  au  gaz,  il  se  dirigea  vers  sa 
demeure.  Mais  tout  à  coup  il  voit  sa  lanterne  prendre  des  formes,  des 
couleurs  et  des  dimensions  qu'elle  n  avait  point  tout  à  l'heure;  puis  il 
croit  voir  les  maisons, courir  au-devant  de  lui,  et,  malgré  son  immobilité 
dans  la  rue,  le  voilà  arrivé  devant  la  porte  de  son  domicile  sans  s'en  èlrd 
aperçu.  Rentré  chez  lui  et  couché  sur  un  sofa,  il  est  pris  de  vertiges,  de 
nausées  et  de  vomissements  qu'il  attribue  à  une  indigestion  du  souper,  à 
l'impression  de  Tair  froid  de  la  nuit»  et  ne  s'enf  préoccupe  guère.  Quelques 
instants  après,  il  est  saisi  de  crampes  très-douloureuses  qui  ne  le  quittent 
que  pour  lui  laisser  une  pénible  sensation  de  poids  et  d'engourdissemeot 
dans  les  membres.  Cette  nouvelle  souffrance,  pas  plus  que  la  première, 
n'attire  point  son  attention  ;  il  l'attribue  à  ses  rhumatismes  habituels.  £q 
attendant,  la  veilleuse  allumée  dans  la  chambre  répand  une  lumière  io- 
solite,  l'air  retentit  de  bruits  et  de  sons  que  T.  ne  sait  pas  s'expliquer; 
tantôt  il  croit  à  un  orage,  tantôt  à  un  incendie^  Voulant  se  lever  pour 
aller  à  la  croisée,  il  n'y  réussit  pas,  il  ne  peut  pas  bouger,  ses.  pieds 
résistent  comme  s'ils  étaient  cloués  au  plancher.  Cet  état  l'effraye,  car 
rien  de  pareil  ne  lui  était  jamais  arrivé  ;  mais,  heureusement,  il  se  rappelle 
avoir  fumé  ïesrar^  se  tra»quillise  et  s'étend  sur  le  sofa  pour  s'observer 
attentivement.  A  ce  moment,  il  ^  rappelle  aussi  les  amis  qui  avaient  par- 
tagé avec  lui  la.  substance  narcotique,  et,  tout  en  y  réfléchissant,  il  ferme 
les  yeux  sans  presque  s'en  apercevoir.  Alors  comnoence  une  série  de  vi- 
sions telles  qu'au  dire  de  T.  il  faudrait  une  année  entière  pour  revoir  tout 
ce  qu'il  a  yu  dans  une  seule  nuit. 

Après  avoir  rêvé  le  souper  de  la  nuit  de  nulle  manières  différentes,  après 
avqir  vu  paraître,  disparaître  et  folâtrer  tous  ses  amis  sous  des  figures 
bizarres  et  grotesques,  T.  reprend  ses  sens  avec  une  lucidité  d'intelligence 
remarquable  et,  riant  aux  éclats  de  ses  visions,  il  croit  avoir  de  l'empire 
sur  elles  et  ferme  les  yeux  pour  leur  donner  carrière  ;  mais  la  vision  inter- 
rompue ne  revient  plus,  elle  est  remplacée  par  des  objets  auxquels  il  n'a 
jamais  songé  :  une  foule  de  licornes,  d'hippogriffes,  courpnt  dans  sa  cbam- 
bre  sautillant  et  bataillant  entre  eux;  puis  bientôt  succèdent  de  grandes 
revues  milit,aires  (4),  les  soldats  portant  des  choux-fleurs  à  la  place  de  la 
têle,  les  pie4â  se  terminant  e^  queue  de  serpent.  A  ces  étranges  visions 
il  en.suçcéd^it  d'autres  aussi  fantastiques  et  bizarres  que  celles  qui  les 
avaient  précédées.  Chaque  vision  paraissait  à  T»  d'une  durée  interminable, 

*~*^"  ^ '  '  '  I  i  j  M  I      in I»  I  I  ^^^.^Êmmmmmmmm^  i  " 

.    (t)  T...  pasMit:Souy«at  son.  tenipe.à  lire  VHistpire  du  Consulat  et  dû  l'^f^*' 
pire  de  M.  Thiers.  Il  en  savait  par  cœur  des  passages  entiers. 
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et  il  faisait  de  vains  efforts  pour  se  réveiller.  En  ouvrant  les  yeur,  il  n'a- 
percevait rien  d'insolite,  mais  il  sentait  une  vive  ardeur  au  gosier,  de 
Famertume  et  de  la  sécheresse  à  la  bouche,  et  il  retombait  dans  le  som- 
meil. Le  lendemain,  à  Jour  bien  avancé,  T.  dormait  encore,  quand  il  fut 
réveillé  par  des  secousses  répétées.  S'étant  bien  lavé  le  front  avec  de  Teau 
froide,  il  a  pu  comprendre  qu'on  le  secouait  pour  lui  dire  que  la  dame  qui* 
la  veille,  avait  fumé  Viêrar  se  trouvait  mal.  Cette  annonce  le  dégrisa  com« 
plétement.  Il  courut  chess  moi,  me  dit  avoir  pris  Vesrar  et  ea  des  visions 
du  genre  de  T  Apocalypse,  me  pria  dlaller  visiter  une  dame  malade  et,  che-< 
min  faisant,  il  m^apprit  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  la  nuit. 

X.  était  nne  jeune  femme  de  vingt  ans,  chétive  et  d'un  tempérament 
eitrèoiement  nerveux.  Rentrée  diez  elle  à  une  heure  fort  avancée  de  la 
nuit,  elle  se  coucha.  Quelques  henres  après,  vers  le  matin,  les  domestiques 
de  la  maison  et  les  voisins  sont  mis  en  émoi  par  des  cris  perçants  et  le 
brait  des  meubles  qui  volaient  aux  éclats  dans  la  chambre.  On  y  pénétra, 
et  Ton  parvint,  non  sans  peine,  à  contenir  la  dame  X.  qui  se  débattait 
affreusement,  et  on  s'empressa  de  faire  appeler  T.  dont  le  nom  revenait 
sans  cesse  dans  la  bouche  de  la  femme  en  délire.  Nous  y  arrivons.  La 
patiente  était  garrottée  sur  son  lit  avec  du  linge.  Sa  figure  est  rouge;  in- 
jectée, les  yeux  fixes,  las  pupilles  dilatées  ;  point  d*écumedans  la  bouche, 
Son  ventre  est  dur  et  tendu  par  des  contractions  musculaires,  la  chaleur 
du  corps  modérée,  presque  normale,  le  pouls  agité,  mais  laible  et  peu 
résistant.  En  pinçant  la  malade,  elle  présente  Tanesthésie  la  plus  absolue. 
Je  fais  ôter  les  liens  qui  lui  serrent  les  mains,  en  y  maintenant  ceux  des 
piedSy.et  j'ordonne  des  affusions  froides  sur  la  tète  et  la  poitrine.  Ce  simple 
traitement  amène  du  calme.  Je  prescris  Une  potion  av6matiqtte,;avec  du 
laudanum,  à  prendre  par  cuillerées.  La  malade  s*endori  profondément,  et 
je  la  fais  débarrasser  des  entraves  qu'elle  avait  à  ses  pieds.  Vers  le  soir, 
je  la  revois;  le  calme  était  complet,  sa  figure  (exprimait  un  état  de  somno- 
lence et  de  narcotisme,  et  eUe.  faisait  des  efforts«pour  tenir  les  yeux  ou- 
verts. Le  lendemain,  X.  avait  quitté  ia  lit.  Elle  ne  se  rappelait  qu'impar- 
faitement ce  qui  venait  de  se  passer,  et  un  étourdissement  plus  ou  moins 
prononcé  dura  chez  elle  près  d'une  semaine.  Interrogée  sur  ce  qu'elle  avait 
éprouvé  pendant  le  sommeil,  elle  répondait  qu'elle  avsfit  eu  des  rêves 
bizarres  et  agréables,  mais  que  cependant  elle  renonçait  à  jamais  à  la  fan-^ 
taisie  de  vetoucber  à  r^arcir. 

Contentons-nous,  pour  le  moment,  de  ces  deux  faits  qui  représenleoi^ 
les  formes  principales  de  Tivressa  e^rongrue*:  à  savoir  :  le  narco^sme  et  le 
délire  furieux,  et  passons  à  examiner  ses  effets  sur  les  sujets  qui  y  sont 
habitués. 

M.  est  âgé  de  quarante  ans^  mais  à  sa  démarche  courbée  et  incertaine, 
h  soQ^u  terne,  àsa;  physionopiie  iotti da,  on  lui  donnerait  :le  idouble  do 
son  âge.  Il  prend  IWar  depuis  sa  jeunesse.  On  ne  sait  pas,  cependant, 
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n  c'est  son  père  qoi  loi  en  a  fait  coairacter  l'habitode,  on  s'il  portait 
depuis  Ja  naissance  le  germe  de  cette  dégénérescence.  Lorsqu'il  fome 
Veêrar^  il  le  fait  avec  passion,  ferme  les  yenz  et  aspire  à  longs  traits  en  y 
intercalant  des  soupirs.  Il  onvre  les  yeoz,  nous  soorit,  crie  et  répète, 
d  une  voix  nasillarde,  ça  approche^  ça  approche.  Il  se  passe  à  peine  une 
demi-beore  après  avoir  famé  Yetrar,  qne  M. ,  noas  racontant  les  parlicula- 
rités  d*une  de  ses  visions,  s*interrompt  tout  à  coup  et  laisse  tomber  sa  tète 
sur  la  poitrine.  Pendant  ce  temps,  le  pools  devient  petit  et  bat  jusqo  a 
1 20  pulsations.  Ouvrant  les  yeox,  la  pupille  n'en  est  point  dilatée,  mais 
elle  est  immobila  Tandis  que  nous  examinons  le  patient,  il  ouvre  encore 
les  yeux,  nous  sourit,  et  marmotle  des  phrases  qui  ont  quelque  analogie 
avec  le  récit  qu'il  nous  faisait  auparavant,  mais  nous  ne  pouvons  pas  en 
saisir  complètement  le  sens.  If.  s'endort  ensuite  définitivement  d'un  som- 
meil qu'on  aurait  dit  une  catalepsie,  tant  le  bruit  de  la  respiration  était 
léger  et  grande  la  flexibilité  des  membres.  Après  une  heure,  le  pools  com- 
mence à  se  relever  et  devient  moins  fréquent.  Pour  mettre  un  terme  à  cet 
état,  nous  avons  recours  aux  aflfnsions  froides  et  administrons  quelques 
petits  verres  d'eao*de-vie  que  M.  avale  avec  répugnance,  préférant  l'eaa 
froide  pour  s'humecter  le  gosier  et  éteindre  la  soif  qoi  le  dévore.  En6o,  il 
se  réveille,  nous  sourit  encore  et  veut  reprendre  le  récit  interrompu  de 
ses  visions,  mais  nous  rengageons  d*aller  se  reposer,  et  il  s'en  va  d'un 
pas  tremblant  accompagné  d'un  de  ses  amis. 

En  analysant  attentivement  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
nous  trouvons  que  les  dérangements  fonctionnels  occasionnés  par  l'^^rar 
peuvent  se  réduire  à  trois  chefs  :  4*  troubles  des  fonctions  des  appareils 
digestif  et  circulatoire;  2®  lésions  de  la  sensibilité  et  do  mouvement,  et 
3<*  désordres  des  facultés  mentales.  Ces  altérations  ne  manquent  jamais 
de  se  produire,  mais  comme  elles  ne  se  manifestent  pas  toujours  au  même 
degré  et  de  la  même  manière  chez  les  différents  sujets,  il  arrive  souvent 
qu'elles  échappent  à  l'observation,  d'autant  plus  que  parfois  elles  sont  mas- 
quées par  d'autres  phénomènes  plus  saillants. 

Pour  faire  bien  saisir  cette  vérité,  nous  allons  indiquer  rapidement  l^s 
limites  extrêmes  entre  lesquelles  peuvent  se  manifester  les  troubles  de 
chacune  de  ces  fonctions.  Ces  limites  sont,  pour  les  fonctions  de  l'appareil 
digestif,  depuis  l'anorexie  ou  les  nausées  jusqu'aux  vomissements  les  plus 
violents  et  les  plus  prolongés.  Les  désordres  de  la  circulation  se  limitent 
parfois  à  une  simple  accélération  du  pouls,  d'autres  fois  ils  vont  jusqu'à 
provoquer  la  syncope.  Les  troubles  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  sont, 
d'ordinaire,  beaucoup  plus  clairs  et  plus  prononcés  que  les  précédents  : 
ils  varient  néanmoins  aussi  à  différents  degrés,  depuis  une  crampe  légère 
jusqu'à  la  contraction  complète  et  générale  des  muscles,  depuis  un  simple 
engourdissement  jusqu'à  Vanesthétie  la  plus  absolue.  Quant  aux  facultés 
mentales,  le  désordre  peut  s'en  manifester  par  un  simple  défaut  d'attention 
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Blutant  que  par  une  extase  complète,  par  une  inquiétude  de  Tesprit  aassi 
bien  que  par  un  délire  furieux  au  suprême  degré.     (Gaz,  méd.  d'Orient,) 

Sur  L*âcoRCE  de  pigramiiu  pbntândra.  —  M.  Ramon  de  la  Sagra  envoie 
de  Livry  (Seine-et-Oise)  des  échantillons  de  Técorce  et  du  bois  d'une 
plante  dont  Tinfusion  est  employée  à  Tlle  de  Cuba  contre  les  Gèvres  inter- 
mittentes, de  préférence  à  Técorce  de  quinquina  et  aux  préparations  de 
quinine. 

Cette  plante  est  la  Pieramnia  pentandra  de  Swartz  ;  on  en  trouve  une 
description  donnée  par  feu  M.  Richard  dans  la  partie  botanique  du  grand 
ouvrage  de  M.  Ramon  de  la  Sagra  sur  File  de  Cuba, 

Absorption  de  l^htdrogènb  sdlvuré.  —  Cet  acide  se  produit  en  grand 
dans  le  traitement  des  eaux  du  gaz  de  l'éclairage,  ainsi  que  dans  la  prépa^ 
ration  de  Toxychlorure  de  plomb,  telle  qu'elle  est  conduite  dans  l'usine  de 
M.  Bell  à  Washington. 

La  manière  la  plus  simple  de  s'en  débarrasser  est  de  le  faire  passer 
dans  un  foyer  où  il  se  transforme  en  acide  sulfureux.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  beaucoup  de  fabriques,  notamment  chez  M.  Crow  à  Siratford,  chez 
M.  Percival-Smith  à  Bow,  chez  M.  le  docteur  Hoffmann  à  Londres. 

Dans  d'autres  usines,  où  l'on  a  voulu  faire  mieux,  on  utilise  la  com- 
bustion du  gaz  pour  préparer  l'acide  sulfurique.  Cette  méthode  a  été  em- 
ployée par  M.  Peter  Spence,  et  l'est  encore  par  M.  Croll  à  Poplar.  Elle 
parait  pourtant  n'être  pas  exempte  de  difGculté  :  en  voulant  rendre  la 
combustion  complète,  on  risque  d'introduire  de  Tair  en  excès  dans  les 
chambres. 

Enfin  quelques  industriels,  versés  dans  les  réactions  chimiques,  ont 
recouru  à  des  moyens  plus  savants.  Les  procédés  les  plus  connus  sont  ceux 
de  M.  Peter  Spence  et  de  M.  Bell.  M.  Spence,  qui  fabrique  annuellement 
près  de  5000  tonnes  d'alun  ammoniacal,  emploie  un  acide  sulfurique  pro- 
venant de  pyrites  cuivreuses  très-riches  en  arsenic.  Après  s'être  préoccupé 
à  une  certaine  époque  de  purifier  son  acide,  il  a  pensé  que  si,  au  contraire, 
la  proportion  d'arsenic  était  assez  grande,  on  pourrait  précipiter  par  son 
secours  tout  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré.  Les  expériences  ayant  réussi, 
M.  Spence  s'est  attaché  à  avoir  désormais  un  acide  suffisamment  impur,  eit 
c'est  d'après  ce  système,  substitué  à  celui  de  la  combustion  dans  les  fours 
à  pyrites,  que  son  établissement  fonctionne  aujourd'hui.  Il  convient  d'a- 
joater  que  la  précipitation  n'est  pas  parfaite,  et  qu*une  partie  de  l'hydrogène 
sulfuré  s'échappe  des  cuves.  Les  vapeurs  sont  d'ailleurs  dirigées  dans  une 
cheminée  centrale  de  60  mètres  de  haut.  A  Washington,  où  l'on  fabrique 
de  l'oxychlorure  de  plomb  en  attaquant  la  galène  par  l'acide  chlorhydrique, 
M.  Bell  avait  imaginé  une  disposition  très-ingénieuse  pour  réduire  l'hydro* 
gène  sulfuré  qui  se  dégage  en  grande  abondance  (près  de  1000  mètre» 
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cubes  par  jour).  On  le  mettait  en  présence  de  l'acide  sulfureut  des  cham- 
bres dans  une  cuve  remplie  d'eau,  où  un  courant  d'air  venu  delà  machine 
soufflante  d'un  haut  fourneau  entretenait  une  agitation  perpétuelle,  favo- 
rable à  la  réaction  des  deux  gaz.  L'acide  sulfureux  n'était  admis  qu'après 
avoir  traversé  des  flacons  laveurs  afin  de  prévenir  les  explosions  qu'auraient 
pu  déterminer  lès  parcelles  de  soufre  en  ignition.  Dans  la  cuve,  il  se 
déposait  du  Soufre  pur  et  divers  composés  oxygénés  parmi  lesquels  pré- 
dominait l'acide  pentathionique.  Ces  composés  finissaient  par  donner  de 
l'acide  sulfurique,  dont  la  trop  grande  dilution  interdisait  Templtïf.  C'est 
même  là  tin  des  motifs  qui  ont  fait  ^efioncer  dépuis  peu  à  cette  méthode  ; 
car,  totlt  compte  fait,  on  retirait  de  la 'c^Vé  mOins  de  soufre  utilisable  qu^on 
n'en  empruntait  aux  chambres.  £d  outre  h  marche  était'  irréguHère  6t 
nuisait  au  dégagement  des  cuves  à  chlorure.  Pour  ces  diverses  raisons,  on 
a  abandonné  le  procédé,  et  Ton  se  contente  aujourd'hui  de  lâcher  Thydro- 
gène  sulfuré  à  la  cheminée,  d'où  il  infecte  lé  château  de  M.  Bell  lui-même, 
à  2  kilomètres. 

Ainsi,  jusqu'à  présent  du  moins,  la  méthode  la  plus  simple  a  le  mieux 
réussi. 

Absorption  de  l* acide  arsénibox.  —  Cet  acide  se  dégage,  associé  à  divers 
produits,  dans  le  grillagé  d'un  grand  nombre  de  minerais;  mais  nulle 
part  il  ne  mérite  considération  comme  dans  les  fabriques  qui  ont  précisé- 
ment pour  objet  de  le  procurer.  Le  seul  moyen  employé  jusqu'ici  consiste 
à  accroître  le  développement  des  tuyaux  horizontaux  dans  lesquels  il  doit 
se  déposer.  Dans  l'usine  de  M.  Jennings,  à  Swanseà,  le  corr(do^  qui 
réunit  les  fours  à  la  cheminée  n'a  pas  moins  de  60  mètres  de  long.  Grâce 
à  cette  disposition  et  à  la  modération  du  tirage,  l'arsenic  perdu  paraît  être 
en  assez  faible  proportion. 

Dés  dégagements  importants  se  produisent  dans  la  préparation  de  l'arsé- 
niate  de'soude  par  la  méthode  ordinaire  (en  faisant  fondre  Tàcide  ai^sériieùx 
àvefc  du  nitrate  dé  soude  et  de  la  soude  caustique).  M.  Higgin,  à  Man- 
chester, a  aséâirii  celte  branche  d'industrie  en  dissolvant  d'abord  l'acide 
arsénieux  dans  la  soude  caustique,  et  ajoutant  ensuite  dû  nitrate  de  soude 
au  mélange,  qu'on  calcine  au  four  à  réverbère.  Les  gaz  qui  se  rendent  à  la 
chehiînée  contiennent  de  l'ammoniaque  et  des  vapeurs  nitredseâ,  mais  sont 
exemptes  d'arsenic.  .... 

Gaz  de  t^ éclairage,  —  L'assainissement  comprend  la  purification  du  gaz 
livré  à  la  consommation  et  la  destruction  des  mauvaises  odeurs  qui  se 
répandent  au  moment  du  nettoyage  des  appareils. 

Les  procédés  purificatoires  difièrent  peu  de  ceux  qu'on  suit  en  France. 
Dans  ceâ  derniers  temps  seulement  on  a  essayé  quelques  réactifs  nouveaux. 
L*un  dé  ceux  qui  paraissent  donner  les  meilleurs  résultats,  est  une  solution 
de  lilharge  dans  la  soude  caustique.  On  en  imbibe  de  la  sciure  de  bois, 


VARIÉTÉS.  233 

vec  laquelle  on  enlève  les  dernières  traces  d'hydrogène  sulfuré.  Cette 
oadre,  après  avoir  servi ^  reprend  en  quelques  heures,  par  rexposilion  à 
air,  sa  couleur  et  ses  propriétés  primitives,  et  peut  ainsi  fournir  une  cam- 
>agne  de  boit  à  dix  mois.  A  Littleborough,  petite  ville  près  de  Manchester, 
lù  cette  substance  est  employée  par  M.  Newall,- d'après  les  indications  du 
locleor  Ângus  Smith,  le  gaz  traverse,  indépendan&ntent  des  réfrigérants 
ii  du  condeflsateur  :  4^  un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  carbonate  de 
soude  ;  2^  de  la  chaux  ;  3^  neuf  couches  successives,  de  4  centimètres 
chacune,  de  sciure  de  bois  préparée  comme  il  vient  d'être  dit.  L'épnratiôh 
nous  a  paru  complète  quoique  la  dernière  caisse  eû(;  déjà  livré  passage, 
depuis  la  révîvification  précédente,  à  près  de  20,000  mètres  cubes  de  gaz 
par  mètre  carré. 

Belativement  au  nettoyage  des  appareils,  le  procédé  le  plus  intéressant 
que  nous  ayons  vu,  est  celui  de  City  gaz  works  CP  à  Londres.  Cette  usine 
dont  la  production  journalière  dépasse  pendant  Thiver  4  00,000  mètres 
cubes  de  gaz,  a  dû  user  de  beaucoup  de  précautions  pour  se  faire  tolérer 
à  Blackfriars  Bridge,  un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  la  Cité.  Par  des 
consldéralions  étrangères  à  Tassaînissement,  on  a  été  conduit  à  faire  cir- 
caler  le  gaz  dans  les  appareils  à  Taide  d'une  pompe  aspirante  et  foulante, 
mue  par  la  vapeur.  L*habile  directeur,  M.  Man,  a  imaginé,  depuis  quel- 
ques années,  de  tirer  parti  de  cette  circonstance  pour  désinfecter  les  épu- 
raleurs»  lesquels,  dans  l'espèce,  consistent  en  deux  grands  cylindres  (on  en 
construits  trois  autres)  garnis  de  coke  arrosé  d'eau,  et  en  cinq  larges  caisses 
remplies  de  cbaux  et  d'oxyde  de  fer.  Quand  on  veut  retirer  des  caisses  les 
matières  épuisées,  on  commence  par  faire  passer  qq  courant  de.  gaz  purifié 
que  la  machine  emprunte  aux  gazomètres  et  qu'elle  y  ren>{oie  à  travers  une 
petite  caisse  spéciale  pleine  d'oxyde  frais.  Après  cinq  heures  environ  de  ce 
nettoyage  au  gaz,  on  s'assure  que  le  courant  sort  des  ôpurateurs  aussi  pur 
qu'il  y  est  entré,  et  l'on  peut  dès  lors  les  décharger  sans  le  moindre  incon- 
vénient, car  toute  odeur  a  disparu.  Le  procédé  de  désinfection  des  cylindres 
est  aussi  simple,  quoique  différent.  On  ouvre  à  la  partie  supérieure  un 
orifice  au  centre  duquel  débouche  un  jet  de  vapeur  venant  de  la  chaudière. 
I^'air  extérieur  afQue  sous  cetle  impulsion  et  paj:coijirt  le  cylindre  de  haut 
en  bas  pour  ressortir  par  un  tuyau  qui  le  lance  dans  une  caisse  d'oxyde 
<îe  fer,  d'où  ï\  se  dégage  dans  l'atmosphère,  au-dessus  du  niveau  des  toi- 
tures environnantes.  Sous  la  double  influence  de  l'air  et  de  la  vapeur,  le 
coke  est  échauffé  et  débsrra^é  de  l'ammohiaque',  de  l'acide  sàlfbydriqoe  et 
âes  autres  impureftés  qui  le  souillaient.  Grâce  à  ces  dispositions,  l'usine, 
hien  que  séparée  des  maisons  par  des  tues  fort  étroites,  n'a  provoqué 
aucune  plainte  depuis  plusieurs  années.  [Ânn.  d'hyg,) 

ÀB&oBmoN  DU  ùAt  Kitittux.  *—  Quelquos  industries  particulières  donnent 
lioo  à  des  dégagements  nitreux  qu'on  absorbe  par  divers  moyens.  Citofts, 
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comme  exemples,  la  succursale  de  la  maison  Tennant  à  Manchester,  où  les 
vapears  provenant  de  la  préparaliob  da  nitrate  de  cuivre  sont  reçues  suc- 
cessivement dans  une  cuve  d'eau  et  dans  les  chambres  de  plomb  de  Tacide 
sulfurique;  et  l'établissement  de  MM.  Roberts,  Dale  et  G^  à  Combrook, 
près  Manchester,  où  les  vapeurs  rutilantes  qui  accompagnent  la  fabri- 
cation de  l'acide  azotique  et  qui  échappent  à  la  condensation  dans  les  bon- 
bonnes, sont  dirigées  au  sein  des  charbons  incandescents  qui  chauffeol  le 
cylindre.  {Annàlee  d'hygiène.) 

Thon  altébé. —  J*ai  eu  l'occasion,  dit  M.  Bermond,  d'observer  ces  jours 
derniers,  un  fait  que  la  haute  température  que  nous  subissons  peut  rendre 
intéressant.  J'ai  été  appelé,  il  y  a  trois  jours,  dans  une  famille  qui,  à  dîner, 
avait  mangé  du  thon  acheté  au  marché.  La  cuisinière  l'avait  trouvé  assez 
frais,  mais  peut-être  un  peu  ramolli.  Quoi  qu*il  en  soit,  après  Tingestion 
de  ce  mets,  tous  les  convives  furent  pris  de  vomissements  et  de  diarrhée. 
La  maîtresse  de  la  maison,  qui  avait  mangé  de  ce  thon  un  peu  plus  que  les 
autres  personnes,  présenta,  en  outre  de  ces  phénomènes,  une  éroption 
scarlatiniforme,  une  exaltation  nerveuse  très-prononcée.  L'éruption  fat 
terminée  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  {Union  méd.  Gironde). 

Préparation  du  fer  très-divisé,  par  M.  Bischopp.  —  Ce  produit  s'ob- 
tient dans  un  four  à  flamme  au  moyen  d'un  minerai  de  fer  très-riche  et  od 
combustible  approprié  afin  de  réduire  l'oxyde  de  fer.  La  chaleur  à  employer 
ne  doit  pas  aller  jusqu'à  fondre  le  métal. 

Ce  fer  divisé  est  employé  à  divers  usages,  notamment  à  la  fabrication 
des  couleurs  d'aniline;  l'oxyde  de  fer  produit  à  cette  occasion,  est  réduit 
par  le  procédé  susdit  et  peut  ainsi  servir  presque  indéfiniment. 

Quand  la  poudre  de  fer  doit  servir  à  précipiter  le  cuivre,  on  prend  on 
minerai  de  fer  contenant  quelques  centièmes  de  cuivre,  comme  cela  se 
présente  dans  quelques  gisements  d'Espagne  et  d'Irlande;  on  comprend 
que  le  cuivre,  qui  se  réduit  plus  facilement  que  le  fer,  ne  manque  pas  de 
s'ajouter  à  celui-ci  et  de  l'enrichir. 

D'après  M.  Bischoff,  le  fer  réduit  par  son  procédé  réagit  énergiquemeot 
sur  les  dissolutions  cuivreuses,  et  on  précipite  promptement  le  métal. 

[Union  pharm.) 

Préparation  de  la  poudre  de  cuivre,  par  M.  Low.  —  Le  moyen  leplas 
expéditif  selon  l'auteur,  pour  obtenir  du  cuivre  en  poudre,  consiste  à 
employer  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  additionnée  de  son 
volume  d'acide  chlorhydrique,  et  d'y  plonger  une  lame  de  zinc.  L'hydro- 
gène se  dégage  avec  effervescence,  et  en  môme  temps,  il  se  dépose  do 
cuivre  en  éponge,  qui  se  transforme  en  poudre  très-fine  par  la  simple  agi- 
tation. On  lave  ensuite  à  l'eau  chaude,  et  on  fait  sécher  dans  un  coaraot 
d'hydrogène.  (Union  pharm.) 
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ViAKfiE  ItAtâAii^e.  —  A  propos  de  viande  confisquée  ôoiftme  nnatsaitié, 
M.  ReatoA  fait  observer  que  du  grand  nombre  de  moutons  engraissés  dans 
les  pays  bas  et  bumides,  ont  le  foie  farci  de  douves  sans  que  leur  chair  en 
souffre. 

Tout  récemment,  l'Association  vétérinaire  suisse  s^est  assurée  expéri- 
mentalement que  la  viande  des  vaches  pneumoniques  n'est  pas  nuisible 
à  la  santé. 

Ce  résultat  avait  déjà  été  établi  par  des  observations  aassi  noOibreuses 
que  décisives,  par  des  médecins  vétérinaires  de  Lille  et  de  Bruxelles.  Mais 
on  comprend  sans  peine  que  les  foies,  contenant  des  douves  ou  des  hyda- 
lides,  doivent  être  rejetés  ou  au  moins  subira  une  complète  coclion.  Leur 
emploi  crus  serait  suivi  de  dangers.  [Annal,  méd.  vétérin,  betge,) 

DoiAGÊ  bu  titALLiuM  (WEHttiEii). — L'ofi  dose  tô  thallliirfi  k  l'état  d*fedurô  ; 
Veau  en  dissout  j~  enviroû.  La  solablHté  est  âdgmentéé  par  la  potasse 
caosCiqué  ainsi  que  par  les  acétates  alcalirià  additidfinés  d'acide  acétique. 
Ëfle  est,  au  contraire,  déprimée  par  les  dissolutions  salines,  Talcool  à  92 
pour  100,  ainsi  que  Tatnmoniaqué  concentrée.  On  fecneille  le  précipité  sur 
Tin  filtre  pesé,  et  on  lave  avec  Vixù  ou  l'autre  de  ces  derix  derniers;  on  fait 
séchera  44  5*  G. 

Pour  bien  réussir,  il  importe  de  né  pas  opérer  sUr  des  dissolutions  trop 
affaiblies,  et  de  ne  âUrer  que  quand  le  liquide  est  bien  refroicfi. 

Thallium  dans  ls  pbroxtde  de  manganèse. — M.Blscboffatrouvéduthal- 
liom  dans  un  'échantillon  de  peroxyde  de  manganèse,  cette  remarque  est 
importante,  elle  montre  qu'on  ne  doit  pas  employer  à  l'inlérleur  le  per- 
oxyde  de  manganèse  sans  être  sûr  de  sa  pureté,  car,  comme  on  le  sait,  le 
tballium  est  très-vénéneux. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  ;  séance  de  rentrée  le  d  novembre  \S6i, 
^  Nous  avons  assisté  mercredi  passé  à  là  séance  de  rentrée  de  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie,  et  nous  avons  été  touché  et  agréabletnenl  surpris 
dé  la  noble  simplicité  de  cette  fétè.  Elle  était  pour  nous  une  nouveauté, 
et  la  satisfaction  qu'elle  nous  a  procurée  serait  sans  mélange  si  nous  pou- 
vions passer  sous  silence  les  bruits  InCoiiverfinCs  (fu  parterre,  uii  peu 
ptas  ëgtté  et  remuant  qu'on  n'avait  lieu  de  respérér  dans  une  eûéeinte  où 
régnent  d'ordinaire  le  calme  et  le  fecueillemént.  L'honorable  directeur  de 
l'Ecole,  M.  Bussy,  a  paru  plus  que  surpris  de  ces  interruptions  qu'on 
peut  pardonner  à  des  collégiens,  mais  qui  font  peu  d'honneur  àdesjednes 
gens  émancipés  et  hors  de  tutelle. 

A  l'École  de  pharrtacie  s'était  réunie  la  èocîété  de  pharmaéie,  Société 
éffiineihment  utile  et  active,  dont  les  travaux  ont  été  etposés  avec  Un  vrai 
ï^^tltô  ()ar'  ii.  Fdgtiet.  Le  lumineux  rapport  de  ce  savant  flous  à  frapp4 
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par  sa  netteté.  Il  n'est  pas  possible  d'ôtre  plus  précis,  pins  concis  et  pins 
méthodique.  L'attention  de  l'auditoire  n'a  pas  langui  un  seul  instant,  et  la 
Société  de  pharmacie  a  trouvé  dans  son  habilo  et  consciencieux  rapporteur 
un  panégyriste  accompli,  qui  a  fait,  sans  y  penser,  sans  le  vouloir,  le  plus 
bel  éloge  de  cette  Société  en  exposant  simplement  ses  actes. 

A  M.  Buignet  a  succédé  M.  Gap.  Nos  lecteurs  connaissent  de  longue 
date  cet  esprit  curieux,  et  ils  ont  goûté  souvent  ses  essais  biographiques 
et  historiques,  si  recommandables  par  la  sûreté  des  informations  et  par  la 
piquante  nouveauté  desdétailç-  M.  Cap,  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
bien  rares,  s'est  appliqué  à  rendre  justice  à  nombre  de  savants  oubliés, 
méconnus  ou  transfigurés  par  ces  biographes  peu  scrupuleux  qui  ne  re- 
montent jamais  aux  sources,  et  qu*il  rectifie,  corrige  et  redresse,  on  sait 
avec  quel  succès.  M.  Cap  fournira  des  notes  curieuses  et  de  précieux 
renseignements  aux  futurs  historiens  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Son  éloge  deBayen  nous  a  très- fort  intéressé.  Grâce  à  son  nouveau  bio- 
graphe, cet  excellent  chimiste,  qui  fut  un  des  précurseurs  de  Lavoisier,  et 
nous  pourrions  dire  un  des  auxiliaires  les  plus  utiles  de  la  nouvelle  chimie, 
va  reprendre  son  rang.  Il  a  fait  peut-être  un  tort  irréparable  à  sa  répu- 
tation par  une  vertu  qui  n'est  pas  commune,  quoi  qu'on  en  dise,  parmi 
les  savants  d'une  valeur  reconnue.  Bayen  était  modeste  avec  exagération, 
mais,  il  faut  le  dire  aussi,  sans  affectation,  M.  Cap  a  dessiné  avec  une  visi- 
ble complaisance  et  non  sans  art  cette  physionomie  honnête,  d'un  savant 
de  second  ordre,  sans  doute,  mais  dont  la  vie  et  la  conduite  sans  repro- 
ches peuvent  être  proposées  comme  un  exemple  à  tous  ces  ambitieux 
qui   arrivent  à  la  réputation,   à   la   fortune  et  aux  honneurs  par  la 
science. 

Le  rapport  sur  les  quatre  thèses  les  plus  remarquables  a  été  fait  par 
M.  Ducom  et  lu,  en  son  absence,  par  un  de  ses  collègues.  Ce  rapport  n'a 
qu'un  défaut,  il  est  trop  consciencieux. 

Le  rapport  sur  les  concours  pour  le  prix  de  l'École  de  pharmacie  et  pour 
le  prix  Menier,  a  été  fait  par  M.  Guibourt,  ce  vieillard  si  vert,  si  actif, 
qui  est  un  type  presque  aussi  curieux  que  ces  portraits  qui  tapissent  les 
murs  de  la  salle  des  actes ,  et  dont  la  vue  rappelle  les  vrais  titres  de 
noblesse  de  l'École. 

Cette  salle  des  actes  est  merveilleusement  belle,  et  les  tableaux  dont  elle 
est  décorée,  et  dont  plusieurs  ont  une  valeur  réelle,  lui  donnent  l'air  d'un 
musée.  Point  de  luxe  pourtant;  la  simplicité  règne  partout  dans  cette 
vieille  maison,  qui  est  une  des  curiosités  du  vieux  Paris.  Nous  ne  regret- 
tons pas  notre  voyage  rue  de  l'Arbalète.  L'École  de  pharmacie  est  logée 
aux  antipodes  ;  mais  les  amis  de  la  science  sérieuse  sont  trop  heureux 
d'être  reçus  dans  cet  asile  du  travail  honnête  et  du  vrai  savoir. 

Les  étudiants  n'ont  pas  épargné  les  marques  de  sympathie  à  ceux  de 
leurs  condisciples  qui  ont  obtenu  des  distinctions.  Nous  avons  compté 
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quatre  prix  en  toat,  et  un  encoaragement  ;  ce  n'est  pas  trop,  mais  c'est 
assez.  J.  M.  Guàroia. 

(Gaz.  médic.) 

Prix  db  l'école  db  phabmacib.  —  Prix  de  première  année,  M.  Cham- 
pigny;  de  seconde  année^  M.  Blanquinque;  de  troisième  année,  M.  Ber- 
Ihault. 

Prix  Manier,  M.Audouard. 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie,  M.  Joulie. 

Cours  de  LUNNiB  bcolairb  (4  864*4  865),  écolk  db  pharmac».  (Prbvibr 
SEMESTRE.)  —  Chimie  générale,  M.  Bussy ,  professeur,  suppléé  par 
M.  Riche»agrégé;  mardi,  jeudi,  samedi,  3  heures. 

Pharmacie,  M.  Chevallier,  professeur;  landi,  mercredi,  vendredi,  à 
4  heure. 

Zoologie ,  M.  Yalenciennes ,  professeur  ;  mardi  jeudi ,  samedi ,  à 
4  4  heures  1/2. 

Histoire  naturelle  des  médicaments.  (Végétaux),  M.  Guihourt,  profes- 
seur; mardi,  jeudi,  3amedi,  à  40  heures. 

Physique,  M.  Buiguet,  professeur;  lundi,  mercredi  et  vendredi,  à 
U  heures  4/2. 

Deuxième  sembstri.  —  Pharmacie,  M.  Lecanu,  professeur;  mardi,  jeudi, 
samedi,  à  9  heures  4/2. 

Botanique  (Taxonomie  et  botanique  descriptive),  M.  Chatin,  professeur; 
mardi,  jeudi,  samedi,  à  2  heures. 

Chimie  organique,  M.  Berthelot,  professeur;  mardi,  jeudi,  samedi,  à 
3  heures. 

Histoire  naturelle  des  médicaments  (Minéraux),  M.  Guibourt,  profes- 
seur; lundi,  mercredi,  vendredi,  à  44  heures. 

Toxicologie,  M.  Gaultier  de  Claubry,  professeur;  lundi,  mercredi,  ven-, 
dredî,  à  4  heures. 

ConsBRYAToiRB  DES  ARTS  ET  MÉTIERS.  -~  Physiquo  appliquée  aux  arts, 
M.  B.  Becquerel,  professeur;  dimanche,  à  44  heures  4/2  et  mercredi  à 
8  heures  3/4  du  soir. 

Chimie  appliquée  aux  arts,  M.  E.  Peligot,  professeur;  dimanche,  à 
<  heure;  jeudi,  à  8  heures  3/4  du  soir. 

Chimie  appliquée  à  Findustrie,  M.  Payen,  professeur;  mardi  et  sa- 
"ïedi,  à  8  heures  3/4  du  soir. 

Chimie  agricole,  M.  Boussingault,  professeur;  dimanche  à  4  0  heures  4/2 
du  matin,  vendredi,  à  8  heures  3/4  du  soir. 

AgricuUure,  M.  Moll,  professeur;  mardi  et  jeudi,  à  7  heures  4/2  du 

soir. 
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Travaut  agricoles  6t  génie  rural,  M.  Befvé-Mangon,  professeiir;  mer- 
credi et  kMedi,  à  7  heures  4/2  du  soir. 

Teinture,  apprêt  et  impreâslion  des  tissus,  M.  Persoz,  professeur;  lundi 
et  vendredi,  à  8  heures  3;4  du  soir. 

ËcôLtf  t>E  uàDÈtuna.  —  Chimie organi({Ué,  kf.  tVdrtz,  professeur;  mardi, 
jeudi  et  samedi,  à  4  0  heures  3|4. 

Physique,  M.  Gavarret.  professeur;  lundi,  mercredi,  jeudi  et  vendre^, 
à  44  heures  4;2. 

VMaoiii  vsê  maa^Eêi  -»  FliysiqiK^,  M.  bestfiftsr,  protménr';  (ftafdt  et 
samedi)'  à  4  heurs  l/t. 

Chimie,  M.  Balard,  profesimir;  Idtim  et  jetrdi,  à  Hm  4ff, 

Zodlog^f  «natomid,  physio^gië  <SOài(>aféè,  M.  Mitfie  Edwards,  profes- 
seur; mardi  et  samedi,  à  3  heures  4;2. 

Minéraiogie,  If.  DelafoiM,  profêsiêur  <  mercfëai  éf  vètidreé,  à  4  h.  9f/é. 

.  Bahquet  itKHvsL  i>8i  iMTBRRM  E](  PBARvAGiE^  ««^  Le  banqwt  aDDOoi  de 
l'association  confraternelle  des  Jntemeê  en  pharmacie^  .anoîens  et  nod^ 
veaux,  d9g  bô|Htattx  de  Pari$,  a  en  lieu  k  45  déorâ^re  chez  Yéfour' 
Tavernier,  au  Palais-Royal.  La  plus  franche  cordialité  a  régné  à  ce 
banquet. 

TrIBUNATIX.  PASTiiiLEd  BB   VlCHT   (ÎRIBOMAi.   COftREGSlOimnL   DB  PaeU, 

7®  chambre,  audience  du  8  noveubre).  —  L'École  de  pharmacie  a  fait 
une  de  ses  visites  réglementaires  chez  M.  Maaprivez,  droguiste,  et  a 
saisi  dans  son  établissement  des  pastilles  de  Vichy  fabriquées  conformé- 
ment au  Codex»  Une. instruction  a  été  en^agé^  à  la  suile  de  ce  procès- 
verbal  âe  saisie,  et  une  ordonnance  du  juge  d'instruction,  rendue  coû- 
formément  aux  conclusions.d'une  expertise  confiée  à  m1  Rougsin,,  a  renvoyé 
M.  Mauprivez  en  police  correctionnel(e,  sous  la  prévention  d'exercice  illé- 
gal de  la  pharmacie. 

Cette  affaire  soulevait  une  question  de  principe  assez  grave,  et  trois 
pharmaciens,  Mm.  Colas,  Roche  etBlbndea4a,  se  sont  portés  parties  ci  viles 
à  Faùdience  du  8  novembre  (septième  chambre),  réel  amant  f  pour  la  forme, 
une  somme  de  25  francs  à  titre  de  dommages-intérêts. 

M.  l'avocat  impérial  Vaney  a  demandé  la  condamnation  de  M.  Mau- 
privez, en  s' appuyant  sur  ces  deux  faits  :  4°  l'expertise  a  démontré  que 
les  pastilles  saisies  contenaient  du  bicarbonate  de  spude  en  doses  médici- 
nales ;  2°  la  formule  des  pastilles  de  Vichy  .est  insérée  au-  Codex. 

M*  Gràndmanche,  avocat  de  M.  Maupriyez,  soutient  que  son  client  a 
agi  de  bonne  foi,  M.  Mauprivez  a  déjà  été  poursuivi  pour  la  véite  de 
pastillèà  d'îpécacuanha  et  dé  soufre,  et  l'École,  qui  avait  saisi  ces  pro- 
duits, l'a  implicitement  laissé  libre  de  continuer  à  vendre  des  pastilles  de 
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Vichy,  puisqo'^te  ne  les  a  point  comprit»^  dans  cetto  première  pouriuita. 
£o  p^reillo  matière,  l'usage,  la  tolérance  générale ,  équivaleet  à  ta  loi  ; 
or,  on  laisse  depuis  longtemps  les  épiciers  vendre  deil  pastill^^  inonenc 
3ive8.  Pien  plus,  la  Compagnie  (|e9  Eaux  de  Yicby  fabrique  et  vend 
publiquement,  conformément  i  un  décret  de  conce^aion,  des  tablettes  iden- 
tiques à  celles  qui  ont  été  3aisies.  Un  tel  usage  est  foncfé  en  droit.  Qp'estr 
ce,  en  effet,  que  les  pastilles  de  Vichy?  C'est  du  bicarbonate  de  soude 
mélangé  avec  des  substances  inoffensives,  avec  du  sucre  et  d^  Ja  goipm&» 
qui  doivent  lui  3erv)r  non  de  complément,  mais  de  véhicule,  i'enrobage. 
Les  droguistes  ont  le  droit  de  vendre  du  bi-carbonate  de  soude  ;  tout  Ip 
monde  peut  vaodre  du  ^ucre  et  d9  la  gomme)  ppurquoi  le  mélange  de  ces 
trois  substances  rentrerait-il  dans  le  monopole  de  la  pharmacie?  Du  reste, 
la  Cour  de  cassation,  dans  un  arrêt  de  4  342,  a  reconnu  que  les  pastilles 
de  Vichy  sont  des  produits  purement  alimentaires,  et,  à  moins  de  revenir 
à  la  fois  sur  la  jurisprudence  et  sur  la  coutume,  il  faut  acquitter  M.  Mau- 
privez. 

M.  Gampeooii,  dans  l'intérêt  des  parties  civiles,  répond  que  M.  Mau- 
privez  t  été  condamné  en  4  863,  par  oii  arrêt  de  principe  qui  a  décidé  que 
des  pastilles  d'ipécacnanha  et  de  soufre  rentrent  dans  le  monopole  de  la 
pharmacie.  La  Cour  de  cassation  a  dit  à  ce  sujet  que  préparer  la  fleur  de 
soufre,  réduite  en  poudre  la  racine  dMpécacnanha  et  combiner  ces  sub- 
stances ainsi  préparées  avec  de  la  gomme  adragante ,  c'est  former  une 
combinaison  destinée  à  T  usage  de  médicament.  Quelle  différence  peut-on 
raisonnablement  trouver  entre  la  préparation  des  pastilles  de  Vichy  et  la 
préparation  des  pastilles  d'ipécacuanha,  par  eiemple?  Dans  les  deux  cas, 
ne  s'agit-il  pas  également  d'une  drogue  simple,  préparée  et  amalgamée  de 
façon  à  former  un  médicament. 

M.  Mauprive?,  como^p  droguiste,  est  libre  dç  vendre  du  bi-çarbonate  de 
^ude;  mais  Tart,  33  dé  la  loi  de  gçrminal  an  XI  lui  interdit  tout  débit 
au  poids  nuèdicinal.  Que  Ton  fas^e  un  instant  abstraction  de  j'amalgame 
qui  compose  toute  pastille;  qu*on  supposa  une  pastille  faite  uniquement 
avec  du  bi-carbonate  de  soude,  M.  Mauprlvez  ne  pourrait  môme  pas  en 
opérer  la  vente.  Pourquoi?  Parce  que  une  pastille  est  la  forme  essentiel- 
lement médicinale  de  certains  corps;  parce  qu'une  pastille  représente 
un  poids  médicinal;  parce  que  la  vente  sous  forme  de  pastilles  est  Tantipode 
<le  la  vente  en  gros,  la  seule  permise  à  tous  autres  qu'aux  pharmaciens. 

Mais,  dans  les  pastilles  saisies,  il  y  a  autre  chose  qu'un  corps  simple 
pondéré  selon  une  formule  ;  il  y  a  un  dosage,  un  mélange.  M.  Mauprivez 
ne  divise  pas  une  masse  de  bi-carbonate  en  pastilles  ;  il  mélange  du  bi-car- 
bonale  avec  du  sucre  et  de  la  gomme,  et  c'est  justement  ce  mélange  que 
la  loi  lai  interdit,  puisque  mélanger  deux  corps,  c'est  en  composer  un 
nouveau,  et  que  les  seuls  pharmaciens  peuvent  vendre  ou  fabriquer  des 
composiitons  pharmaceutiques. 
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Nierà-l-OD  que  les  paâtîlles  de  Vichy  soient  des  produits  pharmaceuti- 
iqaest  Blletf  sont  aa  Codes,  et,  dans  la  médication  moderne,  elles  sont  fort 
souvent  recommandées. 

En  présence  de  la  loi  et  de  la  jurisprudence,  la  tolérance  laissée  pater- 
nellement par  rËcole  de  pharmacie  pour  donner  au  commerce  le  temps 
de  mettre  fin  à  certains  abus  doit  cesser.  La  Cour  de  cassation  est  revenue 
sur  la  jurisprudence  qu'elle  suivait  en  1 842  et  la  Compagnie  de  Vichy,  qui 
n*est  pas  en  cause  dans  le  débat,  peut  parfaitement  régulariser  sa  situa- 
tion sans  que  ses  droits  de  concession  soient  le  moins  du  monde  com- 
promis. 

Après  ces  plaidoiries,  le  tribunal  a  rendu  un  jugement  qui  condamDe 
M.  Mauprivez  à  400  fr.  d'amende,  et  25  fr.  de  dommages-intérêts, 
pour  avoir  vendu,  sans  être  pharmacien,  une  composition  pharmaceo- 
tique. 

•—  Le  plus  grand  arbre  du  monde  est  certainement  un  Eriodendm 
iamauma  (Bombacées),  décrit  dernièrement  par  le  voyageur  Gustave 
Wallis  dans  le  Gartmlaube.  La  cime  de  cet  arbre  mesure  220  pieds  de 
diamètre  et  660  pieds  de  circonférence,  il  recouvre  une  surface  dé  36,000 
pieds  carrés,  et  40,000  hommes  au  moins  peuvent  y  trouver  place  sous 
son  ombrage  I  Sa  dimension  en  hauteur  dépasse  l'eue  des  plils  grands 
chênes  connus. 

—  L'Académie  de  médecine  a  renouvelé  son  bureau.  M.  Malgaigne, 
vice-président,  passe  de  droit  à  la  présidence.  M.  Bouchaidat  a.  été  élu 
vice-président  pour  4  865.  M.  Béclard,  secrétaire  annuel,  et  MM.  Barlhel 
Gosselin,  membres  du  conseil. 

—  On  assure  que  cette  année  ne  B'écoulera  pas  sans  que  la  loi  sur 
l'exercice  de  la  pharmacie  ne  soit  réformée.  Malgré  les  difficultés  qae  pré- 
sente ce  sujet  si  complexe,  cédant  à  l'invitation  de  plusieurs  de  mes  cor- 
respondants, je  me  propose  de  l'aborder  dans  le  prochain  numéro. 


Pwis.  —  Imprimerie  de  E.  Martimbt,  rue  Mignon,  3. 
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sur  la  résine  de  sgammomée ,  par  m.  andouard  (extrait 

d'une  thèse). 

Dans  le  but  d'obvier  aux  inconvénients  que  présentent  les  va- 
riations de  composition  de  la  scamoionée^  et  peut-être  aussi 
dans  Tespoir  de  fonder  une  exploitation  lucrative,  un  habile 
industriel  a  eu  Tidée  d'extraire  sur  place  la  résine  contenue 
dans  les  racines  de  cette  plante,  pour  la  livrer  au  commerce  à 
la  place  de  son  suc  desséché.  Sur  les  indications  de  M.  William- 
son,  dont  il  a  pris  conseil,  il  arrache  les  racines  à  maturité, 
les  dessèche,  les  coupe  en  morceaux,  et  leur  enlève,  avec  de 
•eau  pure  d'abord,  puis  avec  de  l'eau  acidulée  ensuite,  tout  ce 
qu'elles  ont  de  soluble  dans  ce  menstrue*  Il  les  traite  alors  par 
l'alcool  pour  avoir  leur  résine,  il  retire  la  plus  grande  partie  de 
cet  alcool  par  la  distillation,  et  sèche  le  produit  qu'il  a  obtenu. 
Ce  procédé  fournit  une  quantité  de  résine  bien  plus  considéra- 
ble que  n'en  donnent  les  incisions;  aussi  peut-on  la  céder  au 
pnx  de  120  francs  le  kilogramme,  tandis  que  celle  que  Ton 
voudrait  préparer  en  Europe  reviendrait  à  près  de  200  francs. 
Néanmoins  ce  moyen  n'est  pas  aussi  économique,  paraît -il, 
l^'on  pourrait  le  croire  tout  d'abord.  M.  Leared,  dans  son  se- 
]^«r  en  Asie,  a  appris  de  ceux  qui  récoltent  la  scammonée, 
q^\lsont  l'habitude  de  laisser  en  terre  les  raoines,  qui  leur 
^ï^t  fourni  du  suc  une  première  fois,  afin  de  leur  en  faire  pro- 
duire encore  l'année  suivante, 
^ette  résine  nous  vient  en  masses  irrégulières,  recouvertes 
XXI.  7 
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d*une  poussière  blanchâtre  qui  les  rend  ternes.  Elle  est  blonde 
quand  on  la  voit  en  lames  minces,  et  brune  lorsqu'elle  est  en 
fragments  plus  épais.  Son  odeur  est  très-parfumée,  et  nulle 
âcreté  ne  se  fait  sentir  après  qu'elle  a  été  gardée  longtemps 
dans  la  bouche.  Je  me  suis  assuré  qu'elle  purge  parfaitement 
bien  comme  on  pouvait  s'y  atlei)4i'^  )  un  certain  nombre  de 
malades  en  ont  pris  sur  les  indications  de  M.  Gosselin,  et  chez 
tous  elle  a  produit  les  effets  que  l'on  en  attendait*  Malgré  cela 
il  n'est  pas  probable  qu'elle  arrive  à  détrôner  entièrement  la 
scammQQéOi  c^r  celle-ci  est  d*un  usag^  plus  coinmo^P-  Tout  le 
monde  sait  avec  quelle  facilité  elle  s'émulsionne  dans  le  lait, 
offrant  ainsi 'un  purgatif  qui  n'a  rien  de  bien  désagréable,  tan- 
dis que  sa  résine  devrait,  avant  d'être  présentée  au  inalade, 
être  dissoute  dans  l'alcool,  divisée  dans  une  potion,  ou  trans- 
formée en  masse  pilulaire,  ce  qui  ne  la  rendrait  pas^plus  sédui- 
sante. Je  sais  bien  qu'on  pourrait  encore  la  donner  en  poudre 
en  l'enveloppant  dans  du  pain  azyme  ;  mais  j'écarte  à  dessein 
ce  mode  d'administration,  qui  est,  à  mon  avis,  le  plus  mauvais 
lorsqu'il  s'agit  de  purgatifs  résineux.  Enfin,  il  faut  dire  aussi  à 
l'avantage  de  la  scajnmonée  que,  lorsqu'elle  est  de  boqne  qua- 
lité, elle  renferme  environ  75  pour  100  de  résina;  on  n'a  donc 
pas  besoin  d'en  prescrire  beaucoup  plus  qu'on  ne  prescrirait  de 
cette  dernière,  pour  obtenir  les  mômes  effets  ;  dès  lors  il  est 
inutile  de  faire  une  substitution  qui  n'offre  pas  d'avantages. 
J'ai  analysé  plusieurs  scammonées  prises  dans  le  cpoamerce  de 
PariSy  et  dans  celles  qui  avaient  bonne  apparence  j'ai  trouvé 
65,60  —  72,20  et  78,35  pour  100  de  résine.  Une  autre  ne  m'en 
a  fourni  que  hO  pour  100,  mais  ou  pouvait  le  soupçonner  rien 
qu'en  la  voyant.  Je  suis  donc  persuadé  que  l'on  en  peut  trou- 
ver aisément  de  bonne,  qui  dispense  de  recourir  à  l'emploi  de 
sa  résine  ;  la  seule  condition  à  remplir  pour  s'en  procurer  est 
de  consentir  à  la  payer  ce  qu'elle  vaut,  princi  pe  que  ronsam-* 
ble  malheureusement  oublier  aujourd'hui. 

La  racine  de  scammonée  a  été  dédoublée,  par  M.  Keller,  en 
glucose  et  en  deux  acides  qu'il  a  nommés  acides  ^cammmique 
et  scammonolique  (1).  Ces  acides  se  trouvaient  accompagnés, 


(h)  ^Q^rn.  de  p/jarm,,  t.  XXlii^  4  86ë,  p.  479 
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«près  Topération,  par  une  petite  quantité  d'acide  valérîque, 
que  M.  Keller  avait  d'abord  pris  pour  de  l'acide  butyrique. 

Elle  est  très-soluble  dans  Téther  et  l'alcool  ;  elle  se  dissout 
également  dans  les  alcalis  minéraux,  et  la  dissolution  se  préci- 
pite lorsqu'on  la  sature  par  un  acide.  L'ammoniaque  la  dissout 
lentement  en  prenant  une  teinte  rerdâtre.  L'acide  sulfuriqué  là 
dédouble  promptement  à  chaud  en  se  colorant  en  rouge  cra-* 
moisi;  à  froid,  la  dissolution  est  beaucoup  plus  lente.  L'acide 
azotique  la  décompose  très-facilement  à  l'ébullition  ;  il  se  colore 
un  peu  grâce  aux  vapeurs  rutilantes  qui  se  dégagent.  Quant  à 
l'acide  chlorhydrique,  il  ne  la  dissout  pas  même  à  chaud. 

SUR  LE  TURBÏTH,  PAR  M.  A.  ANDOUARD  (EXTRAIT   d'UNE    THÈSE). 

La  partie  du  turbith  employée  en  pharmacie  est  la  racine* 
Les  anciens  en  distinguaient  deux  ou  trois  sortes  suivant  leur 
couleur.  Matthîole  (1)  dit,  à  propos  du  turbith  de  Mesué,  que 
c'est  bien  celui  des  apothicaires,  dont  il  y  a  trois  espèces,  l'une 
cendrée»  l'autre  blanche  et  la  dernière  noire  :  c  Toutes  les* 
quelles  marques  se  rencontrent  en  notre  turbith  commun  et 
vulgaire.  Car  les  racines  de  turbith  qu'on  nous  apporte  du  Le- 
vant se  rencontrent  des  couleurs,  mêmes  que  dessus.  Non  pafe 
que  j'estime  qu'elles  viennent  ainsi  naturellement  de  la  plaûte, 
car  je  tiens  qu'elles  changent  ces  couleurs  et  deviennent  ainài 
noires  en  s'envieillissant,  et  se  corrompant  par  l'attraction  de 
l'air  qui  leur  est  étrange.  Et  pehse  que  cela  peut  venir  des  flots 
^t  vagues  de  la  mer,  dont  elles  peuvent  être  trempées  aux  ga- 
lères où  on  les  apporte,  dont  elles  deviennent  ainsi  noires  et 
«ûoisies.  » 

Le  même  auteur  insiste  sur  la  confusion  faite  entre  le  turbith 
^t  le  tripolium  de  Dioscorides.  Il  montre  que  la  racine  de  ce 
dernier  est  odorante  et  douée  d'une  saveur  piquante,  tandis 
que  celle  du  turbith  est  inodore  et  d'un  goût  un  peu  salé.  Il 
ajoute  que  les  fleurs  du  tripolium  sont  blanches  le  matin,  pur- 
piinnes  à  midi  et  rouges  le  soir,  et  que  ces  variations  de  cou- 
^eur  ne  doivent  pas  être  rapportées  au  véritable  turbith. 

••"^ — ^-^— _^-^ 

0)  Commentaire^  trad.  duPinet,  1680,  p.  436. 
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Clusius  (1)  adaiclque  les  couleurs  qu'il  présente  sont  dues  à 
la  manière  dont  il  a  été  desséché  ;  celui  qui  est  blanc  ayant  été 
exposé  au  soleil,  et  le  noir  ayant  été  conservé  à  l'ombre  \  mais 
Tun  est  aussi  bon  que  l'autre  à  son  avis. 

Il  parait  effectivement  que  l'on  distingue  dans  Tlnde  un  tur- 
bith  blanc  et  un  turbith  noir.  M.  Lépine  le  dit  du  moins,  mais 
îl  n'attribue  pas  la  différence  de  leur  coloration  à  la  même  cause 
que  Clusius  ;  il  fait  du  lurbith  noir  une  variété  de  l'autre,  dont 
les  pédoncules  floraux  portent  jusqu'à  huit  fleurs.  Cette  racine 
ne  vient  pas  en  Europe  depuis  longtemps. 

Celle  que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  le  commerce  est 
coupée  en  morceaux  de  10  à  15  centimètres  de  longueur,  tan- 
tôt fendus  dans  toute  leur  étendue  et  mondés  de  leur  cœur 
ligneux  ;  d'autres  fois,  et  c'est  ce  que  l'on  voit  à^peu  près  ex- 
clusivement aujourd'hui,  ces  morceaux  sont  munis  de  leur  mé- 
ditullium.  Leur  diamètre  varie»  suivant  M.  Guibourt,  de  lia 
27  millimètres.  On  en  rencontre  parfois  de  plus  volumineux, 
car  j'en  ai  vu  de  plus  gros  que  le  poing.  Mais,  dans  ce  cas,  au 
lieu  d'un  seul  cœur  ligneux,  il  y  en  a  trois,  quatre  et  même  da- 
vantage ,  on  dirait  que  plusieurs  racines  se  sont  soudées  en- 
semble, comme  font  les  tiges  de  certaines  lianes  appartenante 
la  famille  des  Spindacées. 

Le  turbith  est  recouvert  d'un  épiderme  grisou  rougeàtre; 
à  l'intérieur  il  est  blanc  sale,  souvent  même  un  peu  jaune. 
La  coupe  faite  perpendiculairement  à  son  axe  montre  au 
centre  le  cylindre  ligneux  criblé  de  petits  trous  et  qui  est 
caractéristique.  Immédiatement  autour  de  ce  cylindre  est 
une  couche  de  résine  très-peu  colorée  qui  n'empiète  pas 
ordinairement  sur  le  centre  ;  elle  s'étend  plutôt  quelquefois  sur 
la  couche  corticale,  dont  la  structure  peu  nette  laisse  aperce- 
voir des  fibres  ligneuses  assez  nombreuses  au  milieu  d'une 
masse  grise  qui  semble  un  peu  amylacée.  Toute  la  racine  est 
inodore  et  fort  peu  hygrométrique,  aussi  la  vend-on  générale- 
ment sèche.  Elle  est  souvent  piquée  par  les  insectes,  et  dans 
cet  état  elle  ne  doit  servir  qu'à  la  préparation  de  la  résine.  Sa 
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saveur,  d'abord  fade,  laisse  au  bout  de  peu  de  temps  une  impres- 
sion nauséeuse  désagréable. 

On  doit  la  choisir  bien  saine,  compacte  et  d^apparence  rési- 
neuse. On  peut  dire  qu'elle  porte  à  ses  extrémitésle  cachet  de 
sa  qualité  ;  malgré  cela  il  est  toujours  utile  d*en  briser  les  mor- 
ceaux en  leur  milieu,  pour  voir  s'ils  sont  résineux  partout  *,  car 
Clusius  rapporte  que  les  Indiens,  sachant  que  nous  recherchons 
le  turbith  qui  a  cet  aspect,  ont  l'habitude  de  le  courber  et  do  le 
tordre  quand  il  est  encore  frais,  afin  de  forcer  les  sucs  résineux 
à  se  rendre  à  ses  extrémités.  C'est  peut-être  en  raison  de  celte 
manœuvre  que  Ton  trouve  parfois  dans  le  commerce  des  racines 
qui  sont  contournées  et  tordues  presque  comme  des  cordes.  Il 
paraît  assez  probable,  en  effet,  que,  la  civilisation  aidant,  les 
Indiens  ne  sont  pas  moins  rusés  aujourd'hui  qu'autrefois,  et 
que  cet  artifice,  fort  en  usage  au  xvi*  siècle,  n'a  pu  que  se  per- 
fectionner depuis  cette  époque. 

La  racine  de  turbith  n'est  pas  facile  à  pulvériser  complète^ 
ment  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ligneux  qu^elle  contient. 
Mais  sa  partie  corticale  se  sépare  très-promptemenl  de  ce  li- 
gneux, et  peut  donner  en  quelques  instants  une  poudre  abon- 
dante. 

Cette  poudre  est  aussi  irritante  que  celle  du  jalap,  et  pro- 
voque réternument  avec  la  même  facilité.  Elle  est  légère, 
d'un  gris  jaunâtre,  et  d'une  saveur  plus  marquée  que  la  racine 
elle-même. 

Pomet  approuve  la  préférence  qu'on  donnait  déjà  avant  lui 
aux  racines  de  moyenne  grosseur.  Ce  n'est  pas  s'engager  beau- 
coup que  de  porter  un  semblable  jugement,  et  Pomet  avait,  en 
disant  cela,  de  grandes  chances  de  ne  pas  se  tromper.  Sa  pré- 
férence n*était  cependant  pas  profondément  motivée.  J'en  ai 
analysé  de  toutes  les  dimensions  dans  le  but  de  savoir  si  leur 
volume  avait  quelque  influence  sur  la  quantité  de  résine  qu'elles 
renferment,  et  je  n'y  ai  jamais  trouvé  de  variations  capables 
d'établir  nettement  la  supériorité  des  unes  sur  les  autres.  Je 
dirai  de  plus  que  le  turbith  est,  de  toutes  les  convolvulacées 
purgatives,  celle  dont  la  composition  me  semble  la  plus  con- 
Blante  ;  circonstance  qui  n'est  pas  sans  intérêt  au  point  de 
^^?^^^\a  tbérapeuticjue,  \\  contient  presque  toujours  ^e  8Ji  10 
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pour  100  de  résine.  J^ai  basé  celte  opinion  sur  sept  dosages  qu! 
m'ont  donné  : 

N*"  4 7,60  poar404déré6in»« 

N»  a.  I  .   .   ,  .  » 8,35  — 

N«  3.  .   .  • 9,40  ^ 

N»  4 9.45  — 

N^  5 9,90  — 

K»  6 4  0,20  — 

N»  y 41,20  — 

Il  contient  en  somme  moins  de  résine  que  les  jalaps^  et  c'est 
peut-être  là  qu*il  faut  chercher  la  raison  de  Toubli  dans  lequel 
il  est  plongé  aujourd'hui.  Il  n'en  est  pas  moins  cependant  an 
bon  purgatif,  et  si  Ton  réfléchit  qu'il  fournit  environ  la  moitié 
de  son  poids  de  fibres  inertes  lorsqu'on  le  pulvérise,  on  remar- 
quera que  la  poudre  qui  reste  représente  facilement  12  à  15 
pour  100  de  résine.  J'avais  même  pensé  que  cette  poudre  serait 
encore  plus  riche  ;  mais  après  en  avoir  épuisé  10  grammes  par 
l'alcool,  et  après  avoir  précipité  la  teinture  par  l'eau»  je  n'ai 
obtenu  que  1^%35  de  résine,  ce  qui  porte  le  titre  de  cette  pou- 
dre à  18,60  pour  100.  Or,  le  turbith  sur  lequel  j'avais  opéré 
m'avait  donné  auparavant  8,35  pour  100  de  résine  ;  le  ligneux 
devait  par  conséquent  en  avoir  retenu,  et  j'ai  pu  lui  en  enlever 
effectivement  67  centigrammes  en  traitant  20  grammes  par  l'al- 
cool bouillant.  On  ne  peut  donc  pas  séparer  complètement  par 
la  pulvérisation  le  méditullium  fibreux  de  la  partie  active  ;  ce- 
pendant on  fait  par  ce  moyen  une  poudre  aussi  résineuse  que 
bien  des  jalaps  qui  sont  tous  les  jours  employés  \  et  si  je  ne 
cherche  pas  à  la  défendre  ici^  c^est  que  je  trouve  dans  sa  résine 
un  purgatif  plus  énergique^  plus  sûr,  et  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
absorbé  sous  un  volume  aussi  considérable.  Je  reviendai  bientôt 
sur  ce  point»  Le  turbith  a  été  fort  en  usage  autrefois.  Geoffroy 
dit  <  qu'il  passe  pour  tirer  puissamment  des  parties  les  plus 
éloignées  du  corps  les  humeurs  épaisses  et  gluantes  ;  de  sorte 
qu'il  est  passé  eii  proverbe  que  ce  que  l'agaric  ne  tire  pas,  le 
turbith  le  fait;  et  ce  que  le  turbith  ne  lire  pas^  la  coloquiulele 
fait(l).» 


(4)  Hat.  méd.^  t.  ÎI,  p.  256, 


HISTOIRE  NATURELLE.  -  CHIMIE.  —  PHARMACIE.   247 

Suivant  Matlhiole  (1),  t  il  purge  le  flegme  et  les  humeurs 
grosses  et  visqueuses  qui  tombent  aux  jointures.  Il  purge  l'es* 
tomac  et  modifie  les  superfluités  et  excréments  qui  y  sont  atta- 
chés, et  évacue  les  flegmes  et  viscosités  qui  chargent  la  poi- 
trine. Il  est  fort  bon  aux  hydropiques,  aux  ladres,  aux  véroles, 
et  à  ceux  qui  sont  sujets  aux  maladies  provenant  d'humeurs 
brûlées.  Il  est  aussi  propre  aux  longues  fièvres  et  généralement 
où  il  y  a  superfluité  de  flegme.  Mais  ceux  qui  en  usent  se  doi- 
vent bien  garder  de  manger  du  poisson,  et  d'endurer  le  vent 
du  Midi.  > 

Plus  loin  Matthiole  croit  nécessaire  de  prémunir  contre  les 
effets  énergiques  de  ce  médicament,  car  après  avoir  parlé  de 
Teuphorbe,  qui,  dit-il,  c  brûle  la  gorge  et  le  gosier  et  enflamme 
généralement  tout  le  corps,  rongeant  avec  grande  passion  et 
Vestomac  et  les  boyaux,  et  causant  des  sanglots  et  des  flux  de 
ventre  fort  fâcheux  »,  il  ajoute  :  «  Autant  en  font  le  turbith, 
h  scammonée,  la  coloquinte,  etc.  Toutefois,  elles  ne  sont  si 
violentes  en  leur  venin  qu'est  l'euphorbe.  »  Puis  il  indique  comme 
préservatif  de  ses  eflets  terribles,  la  thériaque  d'Andromachus 
prise  dans  du  vin  où  Ton  aura  fait  bouillir  du  dictame  de 
Candie. 

Les  Hindous  se  servent  fréquemment  du  turbith,  qu'ils  nom- 
ment teoree.  Ils  prennent  l'écorce  de  sa  racine  fraîche  et  la  font 
infuser  dans  du  lait.  Leur  dose  consiste  en  un  morceau  de  ô  à 
6  pouces  de  longueur. 

3* ai  dit,  sur  l'autorité  de  M.  Lépine,  qu'ils  en  connaissaient 
Jeux  :  le  blanc  et  le  noir.  Voici  l'observation  renfermée  dans  un 
de  leurs  livres  (le  Bhavaprukasha)  :  Le  teoree  blanc  est  cathar- 
tique,  acre,  et  produit  des  vents.  Il  est  chaud  et  efficace  en 
déplaçant  le  froid  et  la  bile  ;  il  est  usité  dans  les  fièvres  bilieu* 
ses  et  les  maladies  de  Festomac.  L^espèce  noire  est  un  peu 
moins  efficace  ;  c'est  un  purgatif  violent,  bon  dans  les  faibles- 
ses :  il  diminue  la  chaleur  du  corps  dans  les  fièvres  ardentes. 

B*après  le  rajah  Nirghaunta,  c  le  teoree  est  un  remède  chaud 
et  échauffant,  efficace  contre  les  vers.  Il  enlève  les  flegmes,  les 
enflures  des  membres  et  guérit  les  maladies  de  l'estomac.  Il  gué^ 


0)  Comment.^  p.  436. 
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rit  aussi  les  ulcères  et  est  utile  dons  les  affections  de  la  peau. 

(Vest  un  des  meilleurs  purgatifs.  » 

Plusieurs  médecins  anglais,  Ainsiie,  Gardon,  et  beaucoup 
d'autres,  ont  constaté  les  propriétés  purgatives  du  lurbitb.  Mais 
il  en  est  aussi  qui  le  regardent  comme  un  remède  incertain, 
probablement  parce  qu'ils  n'ont  employé  que  sa  poudre* 

En  résumé,  ce  médicament  a  joui  chi^z  les  anciens  d'une 
grande  réputation  ;  ils  en  parlent  tous  dans  leurs  ouvrages,  bien 
qu'ils  y  répètent  toujours  à  peu  près  la  môme  chose.  Us  l'entou- 
rent même  parfois  d'une  auréole  effrayante,  comme  ils  font  si 
souvent  pour  les  médicaments  qui  agissent  avee  énergie;. 

Les  auteurs  modernes  s'en  sont,  occupés  et  n^en  ont  pas 
donné,  que  je  sache,  d'analyse  complète. 

Geoffroy  (1)  dit  c  qu'on  y  trouve  non^seulement  un  phlegme 
acide  et  urineux,  mais  encore  une  grande  quantité  de  sel  vo- 
latil concret,  de  l'huile  et  de  la  terre.  Par  le  moyen  de  Teau  on 
en  retire  beaucoup  d'extrait  gomnieux,  et,  par  resprit"de<*vin, 
une  certaine  portion  d'extrait  résineui^,  De  plus,  Tinfusion  du 
turbith  donne  la  couleur  roug^àlre  tu  papier  bleu,  d'où  l'on 
peut  conjecturer  que  sa  vertu  dépend  d'une  oôriaine  g^mme  ré- 
sineuse composée  de  sel  ammoniac  avec  une  huile  épaisse.  » 

filn  1S22,  Boutron-Charlard  en  publia  une  analy&edopt  voici 
les  termes  (2)  : 

Résine,  matière  grasse^  huile  volatile,  albumine,  féoule,  ma- 
tière colorante  jaune,  ligneux,  acide  malique  libre,  âiulfate, 
muriate  et  ^ous^cabonate  de  potêssid,  sQiis-pbosphale  fit  sous- 
earbonate  de  chaux,  ox.yde  de  fer. 

Celte  analyse  a  bien  peu  de  valeur^  car  i^le  ne  met  poiAt  de 
chiffres  en  regard  des  corps  dont  elle  signale  h  pré^a<^.  Il  est 
singulier  également  que  Boutroo-Gliai'lard  se  soit  contenté  de 
caractériser  l'acide  malique,  en  traitant  l'extrait  aqueux  par 
l'acétate  de  plomb,  le  précipité  par  l'hydrogène  suJfuré,  et  ia 
liqueur  provenant  de  cette  dernière  opérelion  par  l'acide  azo- 
tique. Il  n'y  a  pas  que  l'acide  malique  qui  fournisse  du  sucre 
sous  TinQuence  de  l'acide  aisotique. 

(2)  Journ.  de  pharm.,  t.  VIII,  p.  131,  r«  aniié^^ 
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Ce  travail  ne  pouvait  donc  pas  édifier  d'aune  manière  satisfai- 
sante sur  ia  composition  de  la  racine  de  lurbith.  J'ai  cherché 
à  combler  cette  lacune,  et  je  suis  arrivé  aux  résultats  suivants  : 
Bau,  3,60;  résine,  10,20;  gomme,  albumine,  etc.,  7,20; 
amidon,  12, S5  ;  sucre,  0,51  -,  ligneux,  52,70  ;  sels  minéraui, 
9,80;  perte,  S,a4. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  les  méthodes  que  j'ai  em- 
ployée» dans  celte  analyse  ;  elles  n'offriraient  aucun  Intérêt. 
Les  principes  que  Ton  rencontre  dans  les  végétaux  sont  assez 
constants  dans  la  nature  ;  et  les  moyens  à  Taide  desquels  on  les 
dose  sont  do  ressort  de  la  chimie  analytique,  partant  bien  coa- 
nos.  Je  ferai  seulement  observer  que  le  turbith  renferme  beau- 
coup de  ligneux  et  de  sels  minéraux  ;  50  grammes  incinérés  à 
la  température  du  rouge  naissant,  pour  éviter^  autant  que  pos- 
sible, la  perte  due  à  la  volatilité  des  chlorures,  ont  donné 
A^%90,  ou  9,80  pour  100  de  cendres,  dont  voiei  la  compoiii- 
iion  : 

Silice,  8,662-,  chaux,  31,500;  potasse,  15,030;  soude, 
2,10&^  magnésie,  oxyde  de  fer,  tracés  ;  chlore,  A, 875;  acide 
suirurique,  2A,&23  ;  acide  phospliorique,  7,715  ^  acide  carbo- 
nique et  perte,  5,700. 

Bontroa-Charlard  a  obtenu,  en  le  distillant  avec  de  Teau  et 
eohobani  jusqu'à  six  fois,  un  liquide  laiteux  tenant  en  suspen- 
sion un  peu  d*huile  volatile  qu'il  n'a  pas  étudiée. 

Par  la  lixiviation  a  l'eau  froide,  on  ne  peut  en  retirer  que 
7,8  pour  100  d*un  extrait  sec,  doué  d'une  saveur  amère  et  un 
peu  salée.  UinfuMon  et  surtout  la  décoction  en  fournissent  da- 
vantage, et  le  produit  est  moins  amer  et  un  peu  plus  aromati- 
que» fait  à  froid  on  à  chaud,  du  reste,  cet  extrait^  dissous  dans 
l*eau,  mousse  fortement  par  l'agitation. 

Malgré  sa  saveur  amère,  bien  éloignée  de  celle  des  extraits 
dejalap,  qui  se  rapproche  de  la  mélasse,  je  fus  conduit^  par  ana- 
logie, à  y  chercher  du  sucre  et  à  le  doser.  J'en  devais  néces- 
sairement trouver  beaucoup  mains,  eu  égard  à  la  constituUoln 
ligneuse  du  tnrbiih  *,  cependant,  la  quantité  en  était  encore  très- 
ftpprécifthle  et  s'élevait  à  AOô  milligrammes,  ou  5,12  pour  190 
du  |KHds  de  la  racine,  suivant  qu'on  la  rapporte  au  suere  <le 
canne  ou  au  glucose. 
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La  racine  de  turbilh  faisait  autrefois  partie  d'un  grand  nom* 
bre  de  préparations  tombées  en  désuétude,  telles  que  :  les  élec 
tuaires  diaturpeth  et  diacarthame;  Textrait  catholique  de  Sen- 
nert  et  Te&trait  panchymagogue  de  GroUius;  les  pilules 
agrégatives  ou  polychrestes,  cochées,  fétides,  tartareuses,  de 
Quercetan,  la  poudre  pour  la  goutte  de  Paracelse,  etc.  Aujour- 
d'hui, ses  usages  sont  beaucoup  plus  restreints  ;  elle  n'entre 
plus  que  dans  la  composition  de  la  teinture  de  jalap  composée, 
et  de  rélectuaire  diaphœnix. 

Résine  de  turbith.  —  On  retire  très-facilement  de  la  racine 
de  turbith  une  résine  qui  s'y  trouve,  comme  nous  l'avons  vu, 
autour  des  cylindres  ligneux.  Je  ne  dirai  rien  de  sa  préparation 
ni  de  son  dosage,  qui  sont  des  opérations  exactement  sembla- 
bles à  celles  que  Ton  met  en  usage  pour  le  résine  du  jalap» 

Telle  qu'elle  vient  d'être  précipitée  par  l'eau,  elle  est  d'un 
jaune  sale  et  présente  Faspect  nacré  de  cette  dernière  lorsqu^on 
l'agite  avec  une  baguette.  Sèche,  elle  est  un  peu  rougeâtre, 
mais  toujours  de  couleur  claire  si  elle  n'a  pas  été  desséchée  à 
une  température  trop  élevée.  Son  odeur  est  particulière,  très- 
forte  et  nauséeuse  ;  sa  saveur  est  à  peu  près  nulle. 

Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dansl'éther  et  à 
peine  soluble  dans  le  chloroforme.  Les  aloalis  minéraux  et  l'am- 
moniaque la  dissolvent  très-facilement,  et  cette  dissolution  pré- 
cipite par  l'addition  des  acides.  iËlle  est  décomposée  à  chaud 
par  les  acides  azotique  et  sulfurique,  celui-ci  lui  communique, 
lorsqu'il  est  concentré,  une  couleur  rouge  tellement  foncée 
qu'elle  parait  noire,  elle  est  d'ailleurs  insoluble  dans  Tacide 
chlorhydrique,  l'essence  de  térébenthine,  le  sulfure  de  carbone 
la  glycérine,  etc.  On  la  blanchit  aisément  à  l'aide  du  charbon 
animal. 

Cette  résine  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'ici  ou  point  de  vue  chi- 
mique. Supposons  qu'elle  devait  être  un  glucoside  comme  celles 
dont  j'ai  déjà  parlé,  j'ai  tenté  de  la  dédoubler.  Pour  cela  je  l'ai 
traitée  par  de  l'acide  sulfurique  étendu,  que  j'ai  maintenu  pen- 
dant plusieurs  heures  à  une  température  de  100  degrés  environ. 
Sa  liqueur  filtrée  et  débarrassée  de  l'acide  sulfurique  qu'elle 
contenait,  réduisait  la  liqueur  cupro-potassique  et  donnait  à  la 
fermentation  de  l'acide  carbonique  facile  à  reconnaître  au  moyen 
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de  la  potasse.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute,  du  glucose  s'était 
formé  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique,  et  j'avais  affaire  & 
une  glucoside. 

J'aurais  aimé  à  poursuivre  plus  loin  l'étude  de  ce  dédouble*  \ 

ment  et  à  isoler  le  produit  qui  se  forme  en  même  temps  que  le 
glucose  ;  mais,  pressé  par  les  circonstances  beaucoup  plus  que 
je  ne  l'aurais  désiré,  j'ai  dû  renoncer  à  m'attacher  plus  long- 
temps à  ce  travail,  me  bornant  à  constater  la  constitution  chi- 
mique do  cette  résine. 

Il  y  a  donc  analogie  évidente  jusqu'à  présent  entre  les  pro- 
priétés des  résines  des  trois  convolvulacées  que  je  viens  d'étu- 
dier. Cette  analogie  ne  diminuera  point  si,  du  domaine  de  la 
chimie,  nous  passons  dans  celui  de  la  thérapeutique. 

Des  expériences  cliniques,  faites  sur  la  demande  de  M.  Ré- 
veil, dans  le  service  de  M.  Delpech,  à  l'hôpital  Necker,  ont 
amené  ces  messieurs  à  conclure  que  la  résine  de  turbith  purge 
parfaitement  bien,  quoique  peut-être  un  peu  moins  que  celles 
du  jalap  et  de  la  scammonée.  Pour  exprimer  les  nuances  qu'il 
admet  entre  l'activité  de  ces  trois  purgatifs,  M.  Réveil  repré- 
sente par  10  celle  dé  la  résine  de  jalap,  par  9  celle  de  la  résine 
de  scammonée,  et  par  8  celle  de  la  résine  de  turbith. 

Ignorant  ces  essais,  j'ai,  au  mois  de  juillet  de  cette  année, 
prié  M.  le  docteur  Matice,  médecin  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  de 
prescrire  la  résine  de  turbith  dans  son  service  et  de  me  donner 
son  opinion  sur  sa  valeur  purgative.  Après  en  avoir,  avec  beau- 
coup d'obligeance,  ordonné  à  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades et  avoir  étudié  avec  soin  ses  effets,  M.  Matice  l'a  placée 
sur  le  même  plan  que  l'aloès,  la  gomme-gutte  et  la  résine  de 
jalap,  et  au-dessus  de  la  scammonée. 

U  résulte  donc  de  ceci  que  c'est  un  bon  médicament  qui, 
par  son  énergie  et  sa  fidélité,  mérite  d'être  un  peu  moins  laissé 
de  côté  qu'on  ne  le  fait.  On  pourrait  même,  sans  le  faire  des- 
cendre à  l'étage  des  purgatifs  insignifiants,  admettre  l'infério- 
rité que  lui  prête  M.  Réveil  ;  il  lui  resterait  encore  assez  d'effi- 
cacité pour  que  sa  valeur  n'en  fût  pas  atteinte.  Mais,  je  le  répète^ 
cette  infériorité  n'est  qu'une  nuance  qu'il  est  fort  difficile  d'éta- 
Wir  avec  rigueur. 
Pour(][uoi^  dèç  lors,  ne  pas  l'employer  plus  cru'on  po  le  h\i 
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actuellement î  Le  jalap  se  maintient  toujours  à  un  prix  élevé 
qui  6*augmenie  encore  du  triage  nécessité  par  les  fraudes  con- 
tinuelles dont  il  est  Tobjet.  On  en  pourrait  dire  autant  de  la 
scammonée.  Leturbith,  au  contraire,  n'a  pas  une  grande  valeur 
commerciale  ;  de  plus,  il  est  très-raremeht  falsifié,  et  la  culture 
pourrait  en  fournir  en  très-grande  abondance.  On  aurait  ainsi 
en  lui  et  dans  sa  résine  d'excellents  succédanés  des  premiers. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  ne  puis  m'empôcher  de  faire  re- 
marquer qu'il  est  des  cas  où  les  convolvulacées  purgatives  se- 
raient avantageusement  remplacées  par  leur  résine.  Ce»  médi- 
caments ne  sauraient  en  effet  être  assimilés  à  Poptum,  dont 
toutes  les  propriétés  ne  peuvent  se  retrouver  dans  la  morphine, 
la  narcéine,  ou  la  codéine.  Ils  doivent  tout  à  la  résine  qu'ils 
renferment,  et  leur  substituer  celle-ci  dans  l'usage  médical^  ce 
serait  remplacer  un  purgatif  incertain  par  un  autre  d'un  effet 
plus  sûr  et  facile  à  doser  suivant  les  besoins. 

Ne  serait-Il  pas  avantageux,  par  exemple,  de  faire  Teau-de»- 
vie  allemande  avec  ces  résines  plutôt  qu'avec  les  substartxîes  qui 
les  fournissent?  On  éviterait  par  là  les  variations  de  composi- 
tions auitquelles  cette  préparation  eslst  sujette,  que  nombre  de 
médecins  qui  en  ont  peut-ôtre,  au  commencement  de  leur  pra- 
tique, employé  de  très-aclive,  en  ont  gardé  le  souvenir  d'un 
médicament  énergique  qu'ils  n'osent  pas  prescrire  à  une  dose 
supérieure  à  15  grammes;  tandis  que  d'autres,  à  qui  le  con- 
traire a  pu  arriver,  n'en  donnent  jamais  moins  de  00  grammes 
a  la  fois. 

Pour  prouver,  du  reste,  ce  que  j'avance,  d'une  manière  moins 
hypothétique,  je  rappellerai  que  MM.  Barruel,  Réveil  et  Henry 
fils,  ayant  analysé,  il  y  a  plusieurs  années,  dix  échantillons  de 
teinture  de  jalap  composée,  pHs  dans  les  meilleures  pharmacies 
de  Paris,  ont  trouvé  qne  la  somme  des  principes  selides  qu'ils 
contenaient  variait  de  1,40  pour  100  jusqu'à  6,8â8  pour  100. 
Ces  chiffres  me  paraissent  assez  éloquents  par  eux-mêmes  pour 
se  passer  de  plus  longs  commentaires. 

Je  crois  donc  qu'on  pourrait  admettre  que  le  jalap  doit  ren- 
fermer 16  pour  100  de  résine,  la  scammonée  75  pour  100,  le 
turbith  10  pour  100,  et  baser  sur  ces  chiffres  les  quainlités  qu  il 
en  faudrait  mettre  à  leur  place  dans  la  teinturedont  je  vieas  de 
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parler.  Le  malade  et  le  médecin  y  gagneraient  un  médicament 
invariable  dans  sa  composition,  et  nécessairement  plus  régulier 
dans  ses  effets. 

SUR  LES  JALAPS   PAR  M.    A.   ANDOUARD   (EXTRAIT  d'CNB  THÈSb). 

Le  jalap  tubéreux  est  fourni  par  VExogonium  purga  (Ben- 
tharo);  le  jalap  fusiforme  est  fourni  par  Vlpomœa  Orizabensis 
(ledanois).  Ces  deux  plantes,  très-différentes  au  point  de  vue 
botanique,  sont  toutes  deux  communes  au  Mexique,  où  leurs 
racines  sont  l'objet  d^un  commerce  important.  Leur  exporta- 
tion n'est  peut-être  pas  cependant  aussi  considérable  que  le 
dit  Raynal  (1),  qui  avance  que  TEurope  consomme  annuelle- 
ment 75,000  quintaux  de  jalap  \  mais  serait-elle  en  réalité 
moitié  moindre,  elle  suffirait  encore  à  témoigner  de  l'emploi 
fréquent  de  ce  médicament  et  à  motiver  l'intérêt  qui  s^attache 
a  son  histoire. 

Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Byasson,  interne  en  pharmacie 
irhôpital  des  Enfants,  la  communication  d^une  lettre  intéres- 
sante, adressée  sur  sa  demande  à  M.  Jourdanet,  par  M.  Louis 
Mendez,  ingénieur  civil  actuellement  à  Vera-Cruz,  et  ayant 
pour  objet  le  jalap  officinal.  J*ai  puisé  également  sur  le  même 
sujet,  dans  plusieurs  conversations  avec  M»  Boucard,  jeune  na«- 
turaliste  qui  vient  de  passer  douze  années  consécutives  au 
Mexique,  des  renseignements  qui  complètent  les  précédents«  et 
qui  vont  nous  aider  a  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici,  je  crois,  dans  les  mœurs  de  cette  plante. 

Il  y  a  peut-être  lieu  de  douter  que  M.  Mendez  ait  réellement 
vu  le  liseron  qui  produit  le  vrai  jalap,  car  il  lui  prête  une  co- 
rolle campanulée  d'une  couleur  de  cochenille.  Toutefois  les  ca^ 
ractères  qu'il  donne  de  sa  racine  s'accordent  assez  avec  ceux, 
que  nous  lui  attribuons  pour  que  je  croie  qu  ils  ont  été  pris  sur 
des  échantillons  de  cette  espèce. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  a  pour  première  partie  la  ville  de 
Xalapa,  ou  plutôt  ses  environs.  Il  est  originaire  de  la  sierra 
principale  sur  les  deux  versants  de  laquelle  il  croît,  dans  une 
*"  .    ...  -  - I     ,■■,■■■  I  p 

:    (4)  Ei$t.  philos.,  t.  II,  p.  68, 
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longue  zone  qui  s'étend  de  1600  à  2000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (1). 

D'après  M.  Mendez,  il  rampe  sur  la  terre  et  fournît  plusieurs 
tiges  minces,  dont  les  plus  rapprochées  du  sol  s'entrelacent  et 
concourent  à  la  formation  de  tubercules  qu*il  faudrait  alors  re- 
garder comme  autant  de  racines  adventives.  De  son  côté  la  ra- 
cine mère  produit  trois  ou  quatre  tubercules  qui  sont  toujours 
plus  développés  que  les  précédents. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  cultivé  d'une  manière  régulière 
dans  les  montagnes  du  Mexique  ;  néanmoins  il  est  certain  que 
Fon  a  fait  plusieurs  essais  pour  y  arriver.  !\I.  Mendez  a  su,  en 
effet,  qu'un  fermier  intelligent  en  avait  planté  à  l'ombre  de 
grands  arbres,  et  que  là,  forçant  les  tiges  à  rester  couchées  sur 
le  sol,  il  les  avait  recouvertes  d'un  mélange  de  fumier  et  de 
détritus  végétal.  Il  obtint  ainsi  des  racines  de  fort  belle  dimen- 
sion, puisqu'il  y  en  eut  du  poids  de  3  livres,  et  qu'il  put  en 
récolter  plusieurs  quintaux  dans  une  petite  étendue  de  son 
enclos.  ' 

On  a  cherché  aussi  à  racclimater  à  des  hauteurs  inférieures 
à  celle  du  plateau  de  Xalapa,  on  en  a  planté  particulièrement  à 
Huatisco,  mais  ces  tentatives  n'ont  pas  donné  de  résultats  sa- 
tisfaisants ;  ce  qui  autoriserait  déjà  à  penser  que  le  jalap  trouvé 
par  Th.  de  Menonville  près  de  Vera-Cruz,  au  niveau  de  la  mer, 
ne  pouvait  être  le  véritable,  si  nous  n'avions  pas  de  meilleures 
raisons  pour  en  être  certain. 

Ce  dernier  affectionne  dans  les  montagnes  les  endroits  frais 
et  humides.  Suivant  M.  Mendez,  les  plus  beaux  individus  se 
rencontrent  dans  les  bois  épais  de  pins  et  de  chênes,  sur  une 
terre  légère  et  poreuse.  M.  Boucard,  qui  a  maintes  fois  par- 
couru les  environs  de  Xalapa  et  de  Oaxaca,  ne  partage  pas  com- 
plètement cette  opinion.  Pour  lui,  le  jalap  ne  recherche  pas 
autant  les  bois  touffus  que  les  lieux  très-humides  lorsqu'ils 
sont  ombragés  ;  et  toutes  les  fois,  dit-il,  que,  se  trouvant  placé 
i  une  altitude  convenable,  on  aperçoit  un  torrent  descendre  la 
^^—  Il  ■ .       ■  ^— »—       ■  ■ 

(1  ]  Suivant  de  Humboldt  et  Boupland  [Essai  poL  sur  le  voyage  de  la 
Nouvelle  Espagne)^  cdlte  ïone  ne  serait  qu*à  13  ou  UOO  mètres  au-dessus 
<)e  h  mer. 
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montagne  en  la  contournanl,  on  peut  être  certain  d*en  cueillir 
sur  ses  bords  s'ils  sont  à  l'abri  des  rayons  du  soleil. 

Il  suit  de  là  que  cette  plante  s'accommoderait  mal  d'un  ter- 
rain aride  et  pierreux*,  elle  y  périrait  fatalement,  car  elle 
n'aime  ni  la  sécheresse  ni  la  chaleur.  Elle  supporte  aisément, 
au  contraire,  selon  la  remarque  de  M.  Ledanois,  une  tempéra- 
ture qui  peut  s'abaisser  jusqu'à  3  ou  A  degrés  au-dessous 
de  zéro;  et  lorsque  M.  Boucard  l'a  rencontrée  dans  la  pro- 
vince d'Oaxaca,  sur  le*  versant  des  montagnes  qui  regardent 
l'océan  Pacifique,  il  a  noté  que  c'était  toujours  dans  des  en- 
droits plus  froids  que  ne  le  sont  les  alentours  de  Xalapa. 

Ici  encore  nous  trouvons  une  divergence  complète  entre  ces 
faits  et  ceux  qu'avait  avancés  Th.  de  Menonville,  tandis  qu'ils 
s'accordent  parfaitement  avec  les  relations  de  de  Humboldtet 
Bonpland,  qui  font  croître  le  jalap  sur  la  pente  des  montagnes, 
sous  un  climat  tempéré,  presque  froid  (1),  et  avec  celles  de 
Stoane,  qui  l'a  vu  dans  les  gorges  des  montagnes  de  la  Jamaï- 
que, où  les  pluies  sont  assez  fréquentes  (2). 

Au  dire  de  M.  Mendez,  les  plantes  qui  le  produisent  crois- 
sent toujours  deux  ensemble.  Les  cultivateurs  les  nomment 
mâle  et  femelle  (3),  et  c'est  celle-ci  qui,  disent-ils,  fournit 
seule  les  racines  que  nous  employons. 

La  récolte  de  ces  racines  commence  aussitôt  après  la  saison 
des  pluies,  c'est-à-dire  au  mois  de  mai.  Les  Indiens  qui  s'y 
livrent  reconnaissent  parfaitement  la  plante,  qui  n'a  encore  que 
quelques  feuilles  ;  ils  arrachent  tout  ce  qu^ils  en  voient  sans 
exception  ;  aussi  n'est-il  pas  très-facile  d'en  trouver  à  l'époque 
de  la  floraison.  On  ne  rencontre  alors  que  les  rares  individus 
qui  ont  échappé  à  l'œil  exercé  des  chercheurs. 

Les  racines  sont  mondées  sur  place  de  la  petite  tigo  qui  les 
accompagne,  puis  transportées  dans  les  habitations.  A  ce  mo- 
ment elles  sont  brunes  à  l'extérieur,  jaunâtres  en  dedans,  et 
gorgées  d'un  suc  latescent.  Elles  ne  tarderaient  pas  à  s'altérer 

i(0  De  Humboldt  et  Bonpland,  loc.  cit.,  t.  III,  p.  24  4. 

(2)  CataL  plant,  quœ  ins,  Jam,,  etc.,  4  865. 

(3)  Ces  dénominations  singulières  se  rapportent  sans  doute  au  jalap 
mâle  de  M.  Ledanois  et  au  jalap  ofScinal. 

XXI.  7*' 
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si  on  les  gardait  ainsi  pendant  quelques  jours  ;  on  se  hâte  donc 
de  les  dessécher,  et  pour  cela  on  emploie  la  chaleur  du  soleil, 
ou  plus  ordinairement  celle  du  feu  ;  mais  cette  opération  ne  se 
fait  jamais  à  l'ombre,  comme  le  dit  Cadet  de  Gassicourt  (1). 

Pour  les  sécher  au  soleil,  on  les  étale  sur  des  claies  et  on  les 
retourne  fréquemment.  La  dessiccation  dure  de  quinze  à  trente 
jours,  suivant  que  le  temps  est  plus  ou  moins  favorable,  et  les 
racines  conservent  alors  à  l'intérieur  une  teinte  très-peu  foncée. 
Malheureusement  ce  mode  de  séchage,  qui  est  sans  contredit  le 
meilleur,  est  trop  lent  au  gré  des  Indiens,  qui  préfèrent  se  ser- 
vir du  feu.  A  cet  effet,  ils  disposent  les  racines  qu'ils  élèvent  à 
deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  et  sous  lesquelles  ils  al- 
lument un  feu  de  bois  vert  composé  de  quelques  morceaux  seu- 
lement, de  telle  sorte  qu'il  soit  aussi  doux  que  possible.  Par  ce 
moyen  les  racines  sont  donc  fumées  autant  que  séchées  ;  mais, 
quelques  précautions  que  l'on  prenne  pour  modérer  l'actioD  du 
feu,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  offrant  à  leur  surface  des 
traînées  ou  des  plaques  noires  formées  par  la  résine  qui  a  eih- 
sudé  à  travers  leurs  tissus,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur.  En 
général,  celles  qui  ont  été  séchées  ainsi  ont  à  l'extérieur  une 
couleur  noire  ou  au  moins  brun  foncé,  qui  ne  se  retrouve  pas 
chez  celles  qui  n'ont  subi  que  l'action  du  soleil. 

Résine  dejalap  fitsi forme.  —  Telle  que  la  prépare  M.  Merk, 
cette  résine  a  la  forme  de  cylindres  tordus  à  la  nuinière  des 
cordes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Sa  couleur  est  rougeâtre  ;  son 
odeur  parfumée  rappelle  les  fruits  cuits  et  devient  très-forte 
par  la  pulvérisation.  Elle  est  soluble  en  toute  proportion  dans 
l'éther,  Falcool  et  le  chloroforme.  Elle  a  été  assimilée  à  tort 
par  M.  Johnston  à  la  pararhodéorétine  de  Kayser,  car  elle  n'est 
point,  comme  celle-ci,  insoluble  dans  l'acide  azotique,  ni  molle 
et  tachant  le  papier  à  la  manière  des  corps  gras.  Elle  a  été 
nommée  jalapine  par  M.  Mayer  (1),  qui  a  pu  la  dédoubler 
comme  la  convolvuline  ;  c'est  donc  aussi  un  glucoside.  Après 
l'avoir  changée,  par  l'action  des  alcalis,  en  acide  jalapique 


[\)  Dissertation  sur  te  jaktp^  p.  St4, 
(2)  Loc.  cit.,  t.  XClï,  p.  12Ê^. 
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C"H"0**,  il  a  traité  ce  corps  par  l'acide  sulfurique,   qui  en  a 
séparé  du  jalapînol  et  du  glucose,  suivant  Téquation  suivante  : 

C68H59035  _j.  8H0  =  C32h3»0''  +  3C^2HI20«2^ 
Acide  jalapique.  Jalapinol.  Glucose. 

Sous  rinfluence  des  alcalis,  le  jalapinol  perd  de  l'eau  et  se 
convertit  en  acide  jalapinolique  C"H'*0*,  qui,  par  l'acide  ni- 
trique, devient  lui-même  acide  oxalique  et  acide  ipomique.  Ce 
dernier  acide,  au  dire  de  M.  Mayer,  aurait  la  même  composi- 
tion que  l'acide  sébacique  C'H^O'.  Les  résines  de  jalap  tu- 
béreux  et  de  jalap  fusiforme  sont  donc  distinctes  dans  leurs 
propriétés  physiques  et  dans  quelques-unes  de  leurs  réactions 
chimiques.  Mais,  si  nous  les  regardons  du  côté  médical,  nous 
voyons  qu'elles  remplissent,  les  mêmes  indications  thérapeuti- 
ques et  constituent  deux  purgatifs  de  même  valeur. 

Je  ne  pensais  pas  qiie  cette  résine  eût  été  déjà  utilisée,  en 
tant  que  médicament,  lorsque  j'appris  que  M.  Merk,  fabricant 
de  produits  chimiques  à  Darmstadt,  en  livrait  depuis  quelques 
mois  au  commerce.  Il  me  sembla,  dès  lors,  utile  d'avoir  des 
données  sur  sa  valeur  purgative,  car,  en  raison  de  son  prix 
très-modéré  (moins  de  50  fr.  le  kilogramme),  elle  allait  sans 
doute  être  acceptée  sans  contrôle  en  France,  le  pays  par  excel- 
lence des  drogues  à  bon  marché.  Je  priai,  en  conséquence, 
MM.  Gosselin  et  Empis,  chefs  de  service  à  l'hôpital  de  la  Pitié, 
Je  vouloir  bien  décider  cette  question.  N'ayant  point  à  remplir 
ici  une  tâche  thérapeutique,  je  ne  rapporterai  point  les  expé- 
riences faites  par  ces  messieurs,  qui  s'y  sont  prêtés  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  Je  dirai  seulement  qu'après  avoir  donné 
celte  résine  à  près  de  30  malades  des  deux  sexes,  et  à  des  doses 
variant  de  50  centigrammes  à  1  gramme,  ils  sont  demeurés 
convaincus  que  ses  effets  sont  entièrement  identiques  avec  ceux 
delà  résine  du  jalap  tubéreux-,  résultat  qui  n'est  pas  sans  in- 
térêt si  Ton  considère  que  le  jalap  fusiforme  a  une  valeur  com- 
nierciale  quatre  ou  cinq  fois  moindre  que  le  précédent. 


258  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  POUR  DÉTERMINER  LA  RICHESSE  ACÉTIOUB  DU 
VINAIGRE,  PAR  M.  JA1LLARD ,  PHARMACIEN-MAJOR,  PROFESSEUR 
AGRÉGÉ  AU   VAL-DE-GRAGE. 

Les  opérations  au  moyen  desquelles  on  effectue  le  dosage  du 
vinaigre  constituent  ce  que  Ton  appelle  racétimétrie.  Celle-ci  a 
pour  but  de  trouver  une  expression  numérique,  qui  n'a  de  v<v 
leur  que  par  sa  comparaison  avec  un  terme  indiquant  la  quan- 
tité d'acide  acétique  que  doit  contenir  un  bon  vinaigre.  Avant 
d'entrer  dans  le  détail  du  mode  d'analyse,  il  est  donc  indispen- 
sable de  fixer  ce  terme  et  de  l'établir  à  priori.  Rien  d'ailleurs 
n'est  plus  facile  du  moment  que  Ton  sait  que  cette  quantité  est 
proportionnelle  à  celle  de  Talcool  des  vins  soumis  à  Tacétifica- 
tion.  Si  donc  on  admet  que  cette  quantité  est  égale  a  6  à  8 

pour  100,  réquation  suivante  a;  =  —  X  q^  dans  laquelle  e  re- 

présente  l'équivalent  de  l'alcool,  e  celui  de  l'acide  acétique,  et 
q  la  richesse  alcoolique  des  vins,  nous  indique  que  l'acide  con- 
respondant  doit  être  représenté  par  7  à  9. 

Pour  apprécier  le  degré  acétimétrique  d'un  vinaigre,  un  grand 
nombre  de  procédés  ont  été  déjà  proposés  et  mis  en  usage.  As- 
surément, nous  nous  serions  abstenu  d'eu  produire  un  nouveau 
si  ceux  que  nous  connaissons  étaient  à  l'abri  de  tout  reproche; 
mais  il  n'en  est  rien.  Tous  présentent  des  défauts,  soit  au  point 
de  vue  de  Texécution,  soit  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  ainsi 
que  nous  allons  rapidement  le  faire  voir,  afin  de  justifier  l'uti- 
lité de  notre  manière  d'opérer. 

On  peut  diviser  tous  les  procédés  connus  en  deux  classes  : 
1"  les  procédés  physiques  -,  2*»  les  procédés  chimiques.  Les  pre- 
miers reposent  sur  l'emploi  des  acélîmèlres  ou  pèse-vinaigres, 
instruments  fondés  sur  ce  que  la  densité  d'un  mélange  d'eau  et 
d'acide  acétique  augmente  avec  la  proportion  de  ce  dernier. 
Remarquons  toutefois  que  ce  principe  n'est  vrai  que  pour  des 
mélanges  dont  le  poids  spécifique  ne  dépasse  pas  1,060,  ce  qui 
est  le  cas  de  ceux  qui  font  le  sujet  de  notre  étude.  Malheureu- 
sement les  matières  étrangères  renfermées  dans  le  vinaigre  ont 
aussi  une  influence  sur  sa  dea^^ité,  ainsi  que  l'a  parfaitement  si« 


HISTOIRE  NATURELLE.  -^  CHIMIE.  ^  PHARMACIE.  259 
gnalé  M.  Chevallier,  et  infirment  les  indications  fournies  par  les 
aréoniètres.  Il  est  bon  cependant  de  tenir  compte  de  ces  indi- 
cations» car  elles  peuvent  servir  a  guider  l'expert  et  lui  per- 
mettre d'établir  des  données  préalables  sur  les  essais  auxquels 
il  doit  se  livrer.  Quant  aux  procédés  chimiques»  ils  consistent 
dans  remploi  de  certains  réactifs  et  dans  l'appréciation  pondé- 
rable ou  volumétrique  des  phénomènes  que  ces  mêmes  réactifs 
produisent.  De  là  deux  méthodes,  la  méthode  par  les  pesées  et 
la  méthode  par  les  volumes.  La  première  est  assurément  la 
plus  exacte,  mais  elle  est  aussi  la  moins  pratique,  attendu 
qu'elle  réclame  beaucoup  plus  de  soins  et  beaucoup  plus  de 
temps  ;  voilà  pourquoi  elle  a  été  proposée  sans  succès  par  d'ha- 
biles chimistes.  Cependant  elle  peut  rendre  de  grands  services 
dans  l'analyse  des  vinaigres  colorés,  et  c'est  surtout  dans  ce  cas 
que  l'on  pourra  employer  avec  avantage  le  carbonate  de  chaux 
ou  le  carbonate  de  baryte,  tous  deux  recommandés  par 
MM.  Bussy  et  Charles  Morh. 

La  deuxième  méthode,  méthode  volumétrique,  si  simple  et 
si  facile,  a  été  préconisée  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  De 
ces  deux  modes  opératoires,  un  seul  a  été  mis  à  profit,  c'est  le 
mode  direct.  La  précision  qu'on  lui  reconnaissait  dans  les  prin- 
cipales opérations  acidimétriques  et  alcalimétriques  lui  avait 
acquis  toute  confiance,  et  Ton  espérait  que  dans  la  détermina^ 
tion  de  la  richesse  acétique  du  vinaigre  il  offrirait  les  mêmes 
avantages.  Ou  ne  tenait  pas  assez  compte  de  certaines  difficul- 
tés* La  présence  des  matières  organiques  empêche  Tacide  acé- 
tique de  donner  avec  les  alcalis  des  réactions  nettes,  indiquant 
le  moment  de  la  saturation.  Grand  embarras  alors  pour  l'opé- 
rateur 5  il  cherche  en  vain  la  teinte  caractéristique,  et  il  n'arrive 
qu'à  des  résultats  incertains.  C'est  là  l'inconvénient  qui  nous  a 
valu  un  si  grand  nombre  de  procédés  ;  on  chercha  sans  cesse 
dans  remploi  d'un  nouveau  réactif  le  moyen  de  l'éviter,  et  au 
lieu  de  modifier  le  mode  opératoire  que  les  conditions  rendaient 
infidèle  et  mauvais,  on  s'appliquait  constamment  à  remplacer 
un  élément  de  saturation  par  un  autre  qui  ne  valait  pas  mieux. 
Toutes  les  bases  ont  été  ainsi  auccessivemwt  mises  à  Te^sfti 
^ans  aucun  pvûQt  réel  \  la  carbonale  do  poiossû  a  été  emplpyé 
jKir  Soubeiran,  Vanimojijacju©  par  Ure|  te  eflcçhçrate  ^â  f\i^9^ 
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par  Grerilie  et  Violette,  le  carbonate  de  soude  par  Chevallier, 
et  enfin  le  biborate  de  soude  par  M.  Réveil.  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  réactif  reçut  un  bon  accueil  à  son  début,  mais  ce  fut 
bien  plutôt  pour  la  simplicité  et  la  facilité  des  manœuvres  qui 
accompagnent  son  emploi  que  pour  l'exactitude  des  résultats 
auxquels  il  permet  d'arriver.  Cette  détermination  volumétrique 
directe  présente  donc  un  vice  radical  ;  elle  ne  donne  pas  de 
réactions  nettes  et  n'indique  point  le  terme  de  la  saturation 
par  un  changement  brusque  de  la  teinte^  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  autres  essais  acidimétriques  ;  elle  laisse  trop  à  l'arbi- 
traire appréciation  de  l'expert,  qui,  en  présence  de  cette  gamme 
chromatique  du  rouge  au  bleu,  ne  sait  à  quelle  nuance  s'arrêter 
et  à  quel  indice  mettre  fin  à  son  opération.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  Chevallier  que  tous  ces  procédés  ne  sont  pas  aussi 
simples  et  aussi  faciles  à  exécuter  qu^on  pourrait  le  croire  au 
premier  abord,  et  que  pour  obtenir  de  bons  résultats  il  faut  de 
grandes  précautions  et  beaucoup  d'habitude. 

Aussi,  les  jeunes  chimistes  qui  ne  sont  pas  encore  rompus  aux 
exercices  du  laboratoire  éprouvent-ils  de  sérieuses  difficultés 
dans  cet  essai  analytique,  et  arrivent-ils  souvent  à  des  conclu- 
sions discordantes.  Nous  avons  souvent  remarqué  cette  discor- 
dance chez  ceux  dont  nous  avons  la  direction,  et  c'est  dans  le 
but  de  leur  rendre  la  tâche  plus  commode  et  moins  ingrate  que 
nous  avons  cherché  un  moyen  susceptible  d'obvier  à  l'inconvé- 
nient que  nous  venons  de  signaler.  Soumis  depuis  longtemps 
au  critérium  de  l'expérience,  il  a  paru  répondre  à  notre  désir, 
et  aujourd'hui  nous  le  signalons  à  l'attention  des  chimistes. 

Ce  procédé  repose  sur  la  méthode  volumétrique  indirecte.  Il 
présente  l'avantage  de  donner  des  réactions  précises,  de  n'exi- 
ger aucun  instrument  et  aucun  réactif  qui  ne  se  trouvent  déjà 
dans  le  laboratoire  du  pharmacien. 

Une  burette  graduée,  une  pipette  d'une  contenance  de  10  cen- 
timètres cubes,  un  vase  à  précipiter  et  un  agitateur,  tels  sont 
les  objets  nécessaires. 

De  la  teinture  de  tournesol,  une  solution  potassique  au 
dixième  environ,  ^t  une  certaine  quantité  de  liqueur  normale 
acide  de  Gay-Lussac,  tels  sont  les  réactifs  employés. 

Le  mode  opératoire  ^e  divise  en  deux  temps,  dans  lesquels 
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on  détermine  le  titre  de  la  solution  alcaline  et  l'acidité  du  vi- 
naigre en  fonction  de  la  liqueur  acide  normale. 

Titre  de  la  solution  alcaline.  > —  On  prend  20  centimètres 
cubes,  que  Ton  introduit  dans  le  vase  à  précipiter,  on  \cs  addi- 
tionne de  190  centimètres  cubes  d'eau  et  de  6  gouttes  de  tein- 
ture de  tournesol  ;  puis,  avec  la  burette  graduée,  on  cherche  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  de  Gay-Lussac  né- 
cessaire pour  les  saturer.  Soit  dans  la  supposition  d^une  expé- 
rience =  19'%5. 

Acidité  du  vinaigre.  —  Ainsi  que  précédemment,  on  met 
20  centimètres  cubes  de  la  solution  alcaline  dans  le  vase  à  pré- 
cipiter, on  les  étend  de  190  centimètres  cubes  d'eau,  et  on  les 
colore  avec  6  gouttes  de  tournesol  ;  on  y  ajoute  ensuite  10  cen- 
timètres cubes  du  vinaigre  à  essayer  (ce  qui  n*est  pas  suffisant 
pour  neutraliser  la  liqueur  potassique,  si  toutefois  elle  a  la  com- 
position indiquée  tout  à  l'heure),  et  avec  la  burette  graduée, 
contenant  l'acide  sulfurique  normal  de  Gay-Lussac,  et  l'on  achève 
la  saturation,  qui  s'obtient  facilement  et  sûrement,  attendu 
qu'une  seule  goutte  de  la  liqueur  acide  suffit  pour  faire  virer  la 
couleur.  Si,  pour  y  arriver,  il  n'a  fallu  que  12  centimètres 
cubes  de  l'acide  normal,  il  est  évident  que  la  différence  entre  les 
quantités  de  cette  dernière  employées  dans  les  deux  temps  de 
ropération  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'acide  acétique 

cherchée. 

Cette  différence  connue,  soit  19,5  — 12  =  7,5,  permet  de 
trouver  la  quantité  en  poids  d'acide  acétique  monohydraté  pour 
100  parties  du  vinaigre  analysé^  au  moyen  d'une  simple  pro- 
portion dans  laquelle  elle  est  un  des  termes  connus,  et  dont 
les  deux  autres  sont  représentés  par  les  équivalents  des  acides 
sulfurique  et  acétique  monohydratés. 

612,50  :  750  ::  7,5  :x 
d'où  a:  =  9,18  pour  100  d'acide  monohydraté. 

On  peut  d'ailleurs  éviter  ce  calcul  en  recourant  au  tableau 
suivant  dans  lequel  en  a  inscrit  la  richesse  acétique  du  vinaigre 
en  face  du  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur  normale 
acide  représentant  les  différences  trouvées. 
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Wnrcrtuces  Irouvcos.  Ricbesae  ûjCcllque. 

1 4,22 

2 2,44 

3 3,67 

4 4,89 

,  B 6,11 

6 • 7,34 

7 8,67 

8 9,79 

9 M, 01 

•40 42,24 

41 43,46 

42 <4,68 

43 45,91 

44 17,13 

16 18,35 

Les  résultats  ainsi  obtenus  sont  aussi  rigoureux  que  possi- 
bie,  si  toutefois  on  s'est  assuré  préalablement  de  Tabsence  dans 
le  vinaigre  de  tout  autre  acide  que  celui  qui  doit  normalement 
s'y  irouver.  Il  est  vrai  pourtant  qu'on  y  rencontre  de  Tacide 
tartrique,  deTacide  succiniqûe,  etc.;  mais  la  proportion  de  ces 
éléments  est  relativement  trop  faible  pour  nécessiter  une  cor- 
rection et    compromettre  les  données  de  l'analyse. 

{Recueil  de  mémoir.  de  méd*  miliL) 

RAPPORT  SUR  UN  MÉiMOlRE  DE  MM.  BOIVIN  ET   LOISEAU   (mM.  PAYEN, 

FREMY,   PELOUZEy   RAPPORTEUR). 

L*eau  sucrée  dissout  une  proportion  considérable  de  chaux  :  c'est  on 
fait  depuis  longtemps  connu  des  cfainaistes  et  des  industriels. 

M.  Peligot,  qui  s'est  particulièrement  occupé  de  ces  combinaisons,  en 
admet  deux  bien  dislincles  : 

Un  sucrale  monobasique  (C^^fl"0**,CaO),  qui  se  forme  à  froid  par  l'ac- 
tion directe  de  Feau  sucrée  sur  la  chaux  éteinte,  et  un  sucrate  tribasique 
(C*2H"0*»,3CaO),  qui  se  précipite  de  la  dissolution  du  sucrate  neutre, 
quand  on  le  chauffe  à  90  ou  4  00  degrés. 

I!  admet  que  le  composé  qui  tend  à  se  former  par  Taction  directe  de 
l*eaa  sucrée  sur  la  chaux  est  un  sel  bibasique  qui  doit  avoir  pour  formule 
(C^^Hiioti^^iGaO),  correspondant  au  sucrate  de  plomb  ;  mais  il  ajoute  que 
l'existence  de  ce  corps  n'est  que  vraisemblable.  Le  sucrate  neutre  serait, 
rt'après  M.  Peligot,  le  seul  composé  soluble  dans  l'eau  qu  iprenne  direct^ 
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ment  naissance  au  moment  du  contact  de  Teau  sucrée  avec  la  chaux  :  une 
fois  produit,  ce  sel  dissoudrait  une  nouvelle  quantité  de  baae  d'autant  plus 
grande  que  le  liquide  sucré  est  plus  concentré.  Ce  qui  ie  confirme  d^ns 
cette  opinion,  c'est  qu*en  ajoutant  du  sucre  aux  dissolutions  précédentes, 
Talcoolen  précipite  un  composé  contenant  M  centimètres  de  chaux,  eov-: 
respondant  à  la  formule  C^^flnou^CaO. 

tes  auteurs  du  mémoire  dont  nous  avons  à  rendre  eon^pte  ne  Gon|es* 
tent  pas  Texistence  du  composé  tribasique  ;  mais  ils  nient  la  production 
d'un  sel  neutre  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus.  Cependant  ils 
croient  avoir  obtenu  un  composé  formé  d^équivaients  égaux  de  sucre  et  de  ■ 

chaux,  en  faisant  réagir  cette  base  sur  un»  disiolulion  houiè\a»te  d$  sucrs;  \ 

celui-ci  différerait  des  sucrâtes  obtenus  à  une  basse  température  pai:  la  1 

propriété  de  ne  pas  se  troubler  par  Tébullition.  En  gecond  lieu,  ils  regar-*-  | 

dent  comme  un  sel  blbasique  celui  qui  se  forme  direet^ment  à  froid.  Ils 
affirment  qu'ils  peuvent  produire  avec  de  l-eau  sucrée,  éun^  d^mité q%nêi- 
congu^,  Dn  sel  contenant  24,6  pour  100  de  chaux,  c*est-à-dire  bibasique, 
et  que  Valcool  le  précipite  de  toutes  ses  dissolutions  aqueuses  avec  la  com- 
position constante  C«3H"0>*,2GaO. 

Ces  manières  différentes  et  opposées  d'envisager  Tétat  des  combinai- 
sons de  chaux  et  de  sucre  ne  doivent  être  considérées  que  comme  un  sim- 
ple jeu  de  forpaules.  Un  sucrate  est-il  bibasique,  on  peut  le  regarder  comme 
on  sel  neutre,  contenant  de  la  chaux  en  dissolution.  Est-il  formé  dans  les 
rapports  d'équivalents  égaux,  rien  ne  prouve  que  ce  soit  un  sel  unique  et 
monobasique  de  la  formule  (S,GaO)  ;  il  peut  être  tout  aussi  bien  envi- 
sagé comme  un  mélange  de  4  équivalent  de  sucre  et  de  \  équiva- 
lent de  sel  bibasique  (S,2CaO).  ou  comme  un  mélange  de  \  équiva- 
lent ije  sucrate  bibasique  et  de  S  équivalents  de  sucre.  Si  l'alcool  en 
précipite  du  sucrate  bibasique»  ce  qui  porterait  à  croire  qu'il  préexiste  en 
mélange  avec  du  sucre,  l'eau  n'en  sépare-t-eile  pas  à  4  00  degrés  un  sel 
tribasique,  circonstance  qui  tendrait  à  en  foire  admettre  )a  préexistence? 
Ces  e:iplications  seraient  évidemment  contradictoires.  Rien  ne  prouve 
d'ailjeurs  que  le  sucre  et  la  chaux  ne  puissent  SHinir  et  se  séparer  comme 
certains  métaux  dans  des  proportions  différentes,  et  que  les  limites  extrêmes 
<3eces  saturations  ou  de  ces  dédoublements  soient  celles  que  nous  connais- 
sons aujourd'hui. 

MM.  Boivin  et  Loiseau,  pour  préparer  le  sucrate  qu4|s  regardent  comme 
monobasique,  portent  de  90  à  4  00  degrés  l'eau  sucrée,  et  y  ajoutent  par 
petites  quantités  de  la  chaux  éteinte. Mis  filtrent  ce  mélange  après  l'avoir 
maintenu  à  90  degrés  pen{)^ni  plusi^urs  heures^  et  ils  obtiennent  une 
liqueur  qui  ne  se  coagule  pas  à  l'ébuUition,  ce  qui  est  tout  simple,  puis- 
qu'elle a  subi  dfins  sa  préparation  même  pe^e  t0a)p^j)lDre. 

Dans  les  conditions  que  nous  rappelons,  c'est -à--dire  vers  'tpQ  degrés;^ 
Teau  sucrée  dissout  une  très-minime  quantité  de  chaux }  ainsi,  4   litre 
XXI.  7*** 
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d'eau  contenant  4  00  grammes  du  sucre  ne  dissout  pas  plus  de  3  grammes 
de  chaux,  la  réactioù  et  la  Gltration  h' effectuant^  bien  entendu,  à  400 
degrés. 

Si  donc  les  choses  se  passent  ainsi,  et  nous  nous  en  sommes  assurés 
plusieurs  fois,  le  sucrate  est  mêlé  à  une  prodigieuse  quantité  de  sucre, 
puisque  les  3  centièmes  de  chaux  dont  il  s'agit  se  retrouvent  mêlés  à  tout 
ce  qui  a  été  employé  de  sucre,  c'est-à-dire  à  4  00  grammes.  MM.  Boivinei 
Loiseau  regardent  cependant  ce  mélange  comme  un  sel  nouveau,  carac- 
térisé par  sa  résistance  à  la  chaleur.  Mais  celte  résistance  deviendra 
toute  naturelle  quand  on  saura  qu'il  sufBt  d'ajouter  du  sucre  à  une  disso- 
lution quelconque  du  sucrate  pour  l'empêcher  de  se  coaguler. 

En  effet,  qu'on  prenne  une  dissolution  '^faite  à  froid,  et  qu'on  y  ajou(e 
du  sucre,  elle  cessera  de  se  troubler  par  la  chaleur. 

Dès  lors,  pourquoi  admettro  un  composé  nouveau,  dont  ni  la  composi- 
tion ni  les  propriétés  ne  sont  autres  que  celles  d'une  dissolution  obtenue  à 
froid  ? 

Mais  revenons  encore  un  instant  sur  la  propriété  qu'a  le  sucre  d'em- 
pêcher la  coagulation  des  sucrâtes  calcaires  et  celle  de  dissoudre  le  sucrate 
tribasique,  qui,  dès  lors  aussi  et  pour  la  môme  raison,  ne  se  précipite 
plus  par  la  chaleur.  Si,  étant  donnée  une  dissolution  d*un  sucrate  coagu- 
lable  par  la  chaleur,  on  la  chauffe,  et  que  l'on  y  ajoute  assez  de  sucre 
pour  redissoudre  le  précipité  que  la  chaleur  y  a  produit,  la  dissolution 
peut  être  maintenue  à  l'ébullition  ou  évaporée  à  siccité  sans  qu'un  nou- 
veau précipité  s'y  produise.  Mais  étendez-la  d'une  nouvelle  quantité  d'eau, 
l'équilibre  sera  rompu,  et,  bien  que  vous  n'ayez  touché  ni  au  sucre  ni  à  la 
chaux,  un  nouveau  précipité  apparaîtra,  que  vous  pourrez  dissoudre  encore 
avec  du  sucre;  et  ainsi  do  suite.  La  quantité  de  sucre  qu'il  est  nécessaire 
d'ajouter  aux  dissolutions  de  sucrâtes,  pour  les  empêcher  de  se  précipiter 
par  la  chaleur,  varie  nécessairement  avec  l'état  de  concentration  de  ces 
mêmes  dissolutions.  Elle  n'est  pas  d'ailleurs  très-considérable  :  un  sucrate 
contenant,  par  exemple,  1  équivalent  de  chaux,  est  rendu  stable  par  un 
demi-équivalent  de  sucre. 

D'après  M'.  Peligot,  les  sucrâtes  formés  par  l'action  directe  de  la  chaux 
éteinte  sur  le  sucre  se  dédoublent  par  la  chaleur  en  sucrate  tribasique  et 
en  sucre  libre.  MM.  Bolvin  et  Loiseau  contestent  ce  mode  de  décomposi' 
tion,  et  admettent  que  %  équivalents  de  sucrate  bibasique  se  dédoublent  en 
4  équivalent  de  sucrate  tribasique  et  4  équivalent  de  sucrate  monobasiqoe, 
suivant  Téqualion 

2(S,2CaO)  ==  (S,Cao  +  S,3CaO). 

et  que  le  liquide  séparé  par  l'ébullition  ne  contient  pas  de  sucre  libre,  si  le 
sucrate  bibasique  employé  n'en  contient  pas  lui-même. 

Nos  expériences  sur  ce  point  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette  dernière 
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assertion.  Nous  trouvons  que  le  sucrate  le  plus  pur  se  change  par  Tébul- 
litioû  en  un  sel  tribasique  et  en  sucre  qui  ne  retient  jamais  qu'une  très- 
petite  quantité  de  chaux,  variant  avec  i'élat  de  dissolution  des  liqueurs, 
mais  constamment  inférieure  à  celle  qu'exigent  les  proportions  d*un  sel 
neutce. 

Nous  avons  employé  des  moyens  certains  pour  arriver  à  cette  conclu- 
sion. 

4®  Une  dissolution  de  sucrate  bibasique  est  portée  à  Tébullition  et  Gltrée 
à  400  degrés;  on  l'évaporé;  elle  laisse  déposer  une  nouvelle  quantité  de 
précipité  tribasique,  qu'on  sépare  encore  par  le  filtre  ;  puis  la  liqueur  est 
réduite  à  siccité  et  desséchée  à  M  5  degrés. 

Le  résidu  contient  de  la  chaux  et  du  sucre,  dans  des  rapports  qui  peu- 
vent varier  beaucoup  (nous  dirons  pourquoi)  ;  mais  ils  indiquent  con- 
stamment un  excès  considérable  de  sucre  par  rapport  au  sel  neutre 
C»2Biioti,CaO. 

Dans  plusieurs  expériences,  nous  avons  trouvé  96  de  sucre  contre  4  de 
chaux. 

D'après  la  formule  de  MM.  Boivin  et  Loiseau,  le  sucrate  neutre  qui 
devrait  se  former  contient  86  de  sucre  pour  4 4  de  chaux;  cependant  nous 
avons  opéré  sur  des  échantillons  de  sucrate  bibasique  exempt  de  sucre 
libre  et  précipité  par  Taicool. 

2**  Une  dissolution  froide  de  sucrate  de  chaux  bibasique  est  neutralisée 
par  l'acide  suifurique  normal  ;  on  note  le  volume  employé  pour  la  satura- 
lion. 

On  prend  4  ou  5  décilitres  de  cette  dissolution,  on  la  porte  à  4  00  de- 
grés, on  la  filtre  bouillante,  on  Tévapore  et,  après  Tavoir  concentrée,  on 
laQltreune  seconde  fois  à  4  00  degrés,  pour  la  séparer  d'une  certaine  quan- 
tité de  sel  tribasique  qu'elle  retient  en  suspension.  Quand  elle  est  refroi- 
die, on  cherche  ce  qu'elle  neutralise  d'acide  normal.  Si  la  théorie  de 
MM.  Boivin  et  Loiseau  était  exacte,  4  décilitre  contiendrait  le  quart  do  la 
chaux  renfermée  dans  la  dissolution  primitive. 

Au  lieu  de  25  pour  4  00,  on  en  trouve,  selon  le  degré  de  concentration 
des  dissolutions,  4  6,  44,  42,  et  quelquefois  môme  encore  moins. 

Cependant,  le  sucrate  tribasique  qui  se  dissout,  bien  qu'en  faible  pro- 
portion, il  est  vrai,  dans  l'eau  bouillante,  vient  encore  apporter  une  cause 
de  trouble  dans  la  réaction  précédente  et  augmenter  la  proportion  de 
chaux. 

Nous  concluons  donc  que  sur  ce  second  point,  le  plus  important  et,  en 
apparence,  le  plus  neuf  de  leur  mémoirej  les  auteurs  se  sont  encore 
trompés. 

M.  Peligot  n'avait  pas,  il  est  vrai,  signalé  la  chaux  dans  les  liqueurs 
bouillantes  provenant  dtî  la  décomposition  des  sucrâtes,  mais  il  savait 
^OFt  bien,  comme  tout  le  monde,  quoiqu'il  né  l'eût  pas  dosée,  que  les  dis- 
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solutions  les  plus  chaudes  en  retiennent  toujours  une  ceptaine  quantité, 
et  en  définitive  Téquation  qu'il  en  a  donnée  n'en  est  pas  moins  la  seule 
exacte. 

Avant  de  quitter  cette  question,  nous  ferons  remarquer  que  pour  arriver 
à  une  démonstration  rigoureuse  il  faut  choisir  des  dissolutions  dans  u«  état 
de  concentration  convenable,  et  à  chaque  pas,  dans  Thistoir^des  combi- 
naisons qui  nous  occupent,  cette  observation  se  présente. 

Si  l'on  prend  une  dissolution  très-faible,  il  pourra  arriver  que  Tébullitioa 
en  sépare  Ift  chaux  en  1  partie  d'un  côté  et  3  parties  de  l'autre,  ce  qui, 
S0ns  un  plus  ample  examen,  paraîtrait  donner  raison  ^  MM.  Boivia  et 
Loiseau.  La  chose  est  môme  arrivée  en  présence  de  l'un  d'eux,  avec  Qae 
dissolution  très^faible  de  sucrate  bibasique. 

Mais  la  réflexion,  d'accord  avec  Texpérienee,  noqa  a  vite  appris  que, 
d^ns  ces  conditions,  Feau  dissout  de  la  chaux,  ou  plutôt  du  suerate  triba- 
sique,  en  dehors  de  la  réaction  normale.  Et  cela  est  si  vrai,  qu'en  poussant 
la  chose  à  Textréme  (est-il  besoin  de  le  dire?)  tout  le  sel  employé  passe- 
rait dans  la  dissolution. 

^este  maintenant  la  dernière  partie  du  mémoire  dont  noua  rendons 
compte. 

M.  Peligot  avait  admis  que  la  dissolution  de  la  chaux  daaa  Teaii  sucrée 
était  proportionnelle  à  la  densité  de  ceilo-ci.  Il  avait  reconnu  que  le  sel 
qui  pFQnait  ainsi  naissance  contenait  un  excès  de  chaux  relativement  à  un 
sel  neutre;  mais  il  n'avait  pu  arriver  jusqu'à  un  sucrate  bibasique.  Ce 
dernier  contient  24,6  pour  4  00  de  chaux,  et  M.  Peligot,  avec  les  disso- 
lutioqs  contenant  40  pour  4  00  de  sucre,  n'avait  pu  dissoudpe  plus  de  2i 
(te  çhciui^,  de  sorte  qu'elles  contenaient  encore  quelques  ceotiènaes  de 
sucre  libre. 

Contrairement  à  l'assertion  de  M.  Peligot,  MM.  Boiviii  et  i«oiseau  ad- 
mettent qu'il  se  produit  dans  les  conditions  indiquées  un  sucrate  bibasique, 
c'est-à-dirp  sans  excès  de  sucre  libre,  et  ils  ajoutent  qu'il  suffit  pour  cela 
d  opérer  avec  des  mélanges  refroidis  à  0  degré  et  hltrés  un  très-grapd 
nombre  de  lois  sur  un  excès  très-considérable  de  chauH. 

Nous  avons  essayé  souvent,  sans  l'obtenir,  la  saturation  don|  il  s'agit, 
en  abandonnant  dans  des  vases  fermés  des  mélanges  faits  avec  des  disso- 
lutions contenant  depuis  6  jusqu'à  %Q  pour  4  00  de  sucre,  et  iine  quantité 
de  chaux  éteinte  double  et  triple  de  cette  dernière  substance* 

Tout  en  nous  rapprochant  davantage  du  terme  de  la  saturation  avecd^à 
dissolutions  plus  chargées  de  spcre,  nous  n'avons  pu  ré^asip  à  l'attendre 
et  nous  croyons  que,  s'il  n'est  pas  impossible  d'arriver  à  ep  résultat,  puis- 
que MM.  Boivin  et  Loiseau  paraissent  l'avoir  obtenu,  ce  ne  peut  être  avec 
des  dissolutions  d'une  faible  densité. 

Mais  il  existe  un  moyen  beaucoup  plus  certain  d'arriver  à  coup  sdr  au 
degré  de  saturation  dont  il  s'agit,  et  de  préparer  faoiiement  à  Tétai  de 
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pureté  le  sutirate  de  chaux  bibâsiqué,  sans  d'ailleurs  employer  d*autrell 
agerils  (jue  Teau,  la  chaux  et  le  sucre. 

Ce  procédé  est  signalé,  bien  que  d'une  mahière  implicite,  dans  utt  paé» 
gage  du  mémoire  de  MM.  Boiviri  él  Loiseau,  où  Ton  trouvé  l'indication 
suivante  : 

€  Le  sucra  te  ti*ibasiqae  est  soluble  à  froid  dans  l'eau  sucrée;  il  àban- 
dbhnè  alors  1  équivalent  de  chaux  pour  reconstituer  le  sucrate  bibasiquë» 
On  a,  en  effet,  l'équation 

«(G'2Hiioii,3CaO)+C'2H»<Ot*==3{C»2H'*OiS2CaO).  • 

Voici  comment  on  peut  mettre  à  profit  cette  réaction  pour  obtenir  le  sel 
dont  il  s'agit  : 

On  coagule  par  la  chaleur  iine  dissolution  de  sucrate,  on  la  jette  sur 
un  éltre,  et  on  lavé  plusieurs  fois  à  l'eau  bouillante  le  précipité  de  Sucr^tlB 
trîbasique  qui  se  forme.  Ce  précipité  encore  humide  est  inôlé  sbil  avec  de 
l'eau  sucrée,  soit  avec  une  dissolution  de  sùcratè  de  chaut  obténtie  directe- 
ment avec  un  excès  de  chaux  et  dé  TeaU  sucrée  à  4  0,  ^  5  ou  20  pdur  \  Ob 
de  sucrfe. 

On  porte  le  mélange  à  Tébullition  et  on  Tabandonne  ensuite  â\i  ^ft^i- 
dissement.  Le  lendemain  seulement  on  le  ttltre  pour  le  débarrasse!^  de 
l'excès  de  sucrate  tribasiqae,  et  l'on  a  enfin  une  dissolutioil  dans  laquelle 
le  sucre  et  la  chaux  sont  dans  le  irapport  de  2  à  4 ,  qui  est  celui  du  sucirate 
bibasique  pur. 

Un  autre  njoyen  plus  rapide  encore  de  prépairer  le  suél'ate  bibasit^ue, 
et  qui  n'est  d'ailleurs  qu*une  modification  de  celui  que  hous  venons  d'ifi- 
diquer,  consiste  à  abandonner  à  lui-même  le  précipité  tribàsiqué  incom- 
plètement lavé.  Au  bout  de  peu  dé  temps,  lô  sncrè  reténu  d^hs  le  préci- 
pité forme,  pat-  sa  réaction  sur  cëliii-ci,  un  sel  bibàsitjue  qu'on  feépArÔ  par 
le  filtré  de  l'excès  de  sucrate  tribasique. 

Le  point  de  saturation  ultime  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  la  ibrmatidn 
d'ùh  sel  contenant  ^4,6  poûl-  <00  de  chaux,  et  sa  précipitatioti  jjar  l'al- 
cool, môme  alors  que  les  dissolutions  de  sucrâtes  contiennent  une  propor- 
tion de  base  inrérieure  à  celle  indiquée  ci-dessus  militent,  on  ne  |Jeiit  le 
contester,  éh  faveur  de  l'exisience  du  sucrate  bibasique  dans  lés  solutions 
obtenues  directement  avec  la  chaux  et  le  suôre.  Mais  ces  cii*constahtéës  ne 
suffisent  pas,  à  beaucoup  près,  pèttr  détoontrer  rigouréb sèment  !à  pîrê- 
existence  de  cette  combinaison. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  les  diverses  hypothèsies  aùX(}lièlle8 
se  prête  la  question  très-délicate  des  dissolutions  de  la  chaux  dans  1b 
sucré.  • 

M.  Peligot,  qui  préfère  aux  autres  interprétations  celle  qui  cohsistfe  à 
admettre  une  dissolution  de  chaux,  en  proportions  indéfinies,  dans  un 
sucrate  neutre,  pour  rester  conséquent  avec  celle  manière  de  voir,  ajoute 
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un  excès  de  sucre  aux  dissolulioss  précédentes,  et  remarque  qu  en  les 
précipitant  par  l'alcool  il  obtient  un  précipité  monobasique  que  Soubeiran 
et  Yandecke  admettent  également. 

MM.  Boivin  et  Loiseau  se  sont  bornés  à  énoncer  que  les  dissolutions 
desucre^  saturées  complètement  ou  incomplètement  de  chaux,  forment  un 
précipité  bibasique  avec  Talcool;  ils  n'ont  pas  répété  les  expériences  de 
}!.  Peligot,  qui  recommande  expressément  l'emploi  d'un  excès  de  sacre 
libre  pour  la  préparation,  avec  Talcool,  du  mdnosucrale. 

Ils  pensent  que  le  sucrale  de  M.  Pelignot,  n'ayant  pas  été  assez  lavé, 
contenait  du  sucre  libre.  Nous  avons  dû  compléter  par  quelques  expé- 
riences ce  point  important  de  l'histoire  des  sucrâtes. 

Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  ; 

1°  Des  dissolutions  aqueuses  dans  lesquelles  le  sucre  est  à  la  chaux 
dans  le  rapport  de  1  à  6,  et  dans  celui  de  4  à  42,  correspondant  à  on  sel 
neutre  et  à  un  bisucrate,  étant  mêlées  à  de  petites  quantités  d'alcool,  de 
manière  à  ne  les  précipiter  que  très-incomplélement,  le  précipité,  lavé 
avec  5  ou  6  fois  son  volume  d'alcool  à  65  degrés  centésimaux,  comprimé 
et  séché  à  415  degrés,  fournit  déjà  beaucoup  plus  de  chaux,  que  n'en 
comporte  un  sel  monobasique,  et  de  nouveaux  lavages  l'amènent  rapide- 
ment à  contenir  2  équivalents  de  chaux  contre  4  de  sucre. 

2°  L'alcool  à  65  degrés,  froid  et  en  excès,  forme  un  précipité  qui 
exige,  pour  être  débarrassé  de  l'excès  de  sucre,  des  lavages  très-muUi- 
pliés. 

3®  Les  dissolutions,  mêlées  à  l'alcool  à  65  degrés  centésimaux  et  por- 
tées à  une  température  de  50  à  60  degrés,  donnent  rapidement  et  faci- 
lement un  précipité  bibasique. 

Ces  résultats  sont  d'accord  avec  ceux  de  MM.  Boivin  et  Loiseau. 

Nous  n'avons  peut-être  pas  opéré  dans  les  conditions  qui  ont  fourni  à 
M.  Peligot  le  sel  monobasique  analysé  également  par  MM.  Soubeiran  el 
Vandecke. 

C'est  là  une  question  dont  notre  honorable  confrère  est  meilleur  juge 
que  nous. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  démontré  que  le  sucrate  monobasique 
annoncé  par  MM.  Boivin  et  Loiseau  n'existe  pas,  et  que  le  dédoublement 
du  sucrate  bibasique  dans  l'eau  bouillante  ne  s'effectue  pas,  comme  ils  Tonl 
avancé,  en  sel  neutre  et  en  sel  tribasique,  mais  en  celte  dernière  substance 
et  en  sucre. 

Cela  dit,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  c'est  à  ces  chimistes 
que  revient  le  mérite  d'avoir  les  premiers  isolé  et  obtenu  à  l'état  de  pureté 
le  sucrale  de  chaux  bibasique,  et  qu'à  cet  égard  nous  avons  constaté 
l'exactitude  de  leurs  expériences. 
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» 

TITR4GE  DES  SAVONS  PAR  L\  MÉTHODE  VOLUMÉTRIQUE,  PAR  M.  PONS, 

PHARMACIEN  SOUS^AIDE  (eXTRAIT). 

Le  savon  desséché  à  110  degrés  et  pur  de  toute  sophistica- 
tion a  une  composition  à  peu  près  constante  pour  chaque  es- 
pèce. Dans  le  commerce  on  trouve  rarement  les  savons  dans  un 
état  de  pureté  suffisante  ;  les  fabricants  leur  font  absorber  le 
plus  d'eau  possible,  afin  d*en  augmenter  le  poids  ;  de  plus,  ils 
y  introduisent  souvent,  dans  le  même  but,  des  matières  inertes, 
telles  que  argile,  sable,  craie,  etc.  De  ces  additions  frauduleu- 
ses la  plus  coupable  certainement  est  celle  qui  consiste  à  mêler 
les  savons  avec  des  matières  terreuses  ;  non-seulement  ces  ma- 
tières remplacent  une  quantité  de  savon  égale  à  leur  poids, 
mais  elles  usent  encore  les  tissus  par  une  action  mécanique. 

L'analyse  des  savons,  telle  qu'on  la  fait  aujourd'hui,  est  assez 
longue;  cependant,  dans  plusieurs  industries  et  dans  les  éta- 
blissements comme  les  hôpitaux  militaires,  où  Ton  emploie  de 
grandes  quantités  de  savon,  il  serait  bon  d'avoir  un  procédé 
d'analyse,  ou  plutôt  de  titrage,  sinon  très-exact,  du  moins  ra- 
pide, simple  et  peu  coûteux,  analogue  à  l'alcalimétrie,  la  chlo- 
rométrie,  etc. 

L'emploi  de  la  méthode  h'ydrotimétrique  renversée  pourrait, 
croyons-nous,  rendre  des  services  réels,  en  donnant  immédiar 
tement  et  avec  une  approximation  suffisante  la  valeur  réelle 
des  savons  rapportée  à  un  type. 

Le  savon  pris  ordinairement  comme  type,  est  le  savon  mar- 
bré de  Marseille  ;  il  présente  une  composition  à  peu  près  con- 
stante et  ne  peut  contenir  qu'une  quantité  d'eau  fixée  d'envi- 
ron 30  pour  100.  Au  delà  de  cetle  limite,  la  pâte  n'étant  plus 
assez  ferme,  la  marbrure  se  déposerait,  et  le  savon  n'offrirait 
plus  l'aspect  qu'on  a  l'habitude  de  lui  voir.  Ce  savon  a  la  com- 
position suivante  : 

Soude 6 

Acides  gras 64 

Eau 30 

Son  équivalent  chimique  serait  6,468.  Or,  d'après  le  calcul, 


;J 
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A  m 

DD  excès  de  sucre  aux  dissolulioas  précédentes  çx  \crk  X 

précipitant  par  l'alcool  il  obtient  on  précipité  r      *  ^"^^  W  "»!«'  ^  de 
et  Yandecke  admettent  également.  f  ^^«  ^^  •^^''yte* 

MM.  Boivin  et  Loiseau  se  sont  borné-  »née  de  1,074  de  chlorure 
de  socre^  salorées  complètement  ou  ii«'  lée  sera  exactement  neutra- 
précipité  bibasique  avec  ralcool;  i'  débxième  liqueur  formée  de 
II.  Peligol,  qui  recommande  e^  ^é,  de  100"  d'àlcool  à  8ô  degrés, 
libre  pour  la  préparation,  av      ^^^^  ^^^-^  j^j^qc*  j^  liquide.  Aussitôt 

Ils  pensent  que  le  suc^       '  ^^    ^^^^^.  ^^  ^^  savonn^ùsci  en 

contenait  do  sucre  "^     *^'      „     -^  ,.  »  .     . 

•  I  ;   .    /  '^  p2ir  l  agitation  une  mousse  perSlslatitlH 
riences  ce  pomt  im*    [^:^  ^    „       ,        !•».». 

Voici  les  résu^  ^  ;>^^^"»  '  atlalyse  hydrohmetnque. 
r  Des  di*^     .."  "^/fse  d'un  savon  quelconque,  la  liqueur  étant 
dans  le  ra^     ^  x»'^^  introduit  10**  dans  un  flacon  bouché  de  60  à 
neutre  ^      '  "^',toute  environ  20*^  d'eaii  distillée.  D'autre  pàft,  on 
mani'    ^W^'^mes  de  sàvbn  è  analysel*,  ehléVés  pair  tîopeauk,  et 
*^'     ^  ^^i  rëptésenler  aussi  exàclemeiit  qiie  possible  là  côm- 
^       M^l  irrôyentiè  dé  l^écbantllioh  ;  ort  les  dissoUt  dahs  100*d'al- 
f^\  Sd  d'^gï'és.  Les  matières  terreuses  ou  insolubles  sont  éll- 
^ées  ^'^^^  ^^^^^  préhfîièt^e  partie  dé  Topérâtidn  ;  oh  leé  feépérè 
^'^ iétahiMoti  oii  fillralîon,  en  ayant  soin  dé  lavef  le  dêfôt 
^^ec  ^^  P^^  d'alt^ol  qu'on  ajoute  à  la  liqueur  ;  puiS  oh  l^êténd 
a'eau  distillée  de  manière  à  bbtehir  lOOO*^  dé  liquidé.  Ôft  (em- 
plit de  ce  liquide  une  burette  graduée  en  centimèll-ès  eubës  ou 
rrilôùt  en  dîxièrties  de  certtîniêtre  cube.  Cette  quantité  fepré- 
-genlé  Texciès  de  liquide  nécessaire  pour  produire  là  mousse ptT- 
sistatite  après  là  précipitation  complète  du  sél  calcaire.  Ott  W^ 
ensuite  le  liquide  goutte  à  goutte  avec  la  burette  dans  le  flai'On 
analyseur.  Lorsqiie,  par  l'agitation  Ott  a  obtenu  uhe  moussé  per- 
sifetàrite,  ou  Ht  %ût  là  biirétte  le  tiortibre  de  centimètres  cubes  et 
de  dixièmes  dé  centîttiètrè  cube  employés  ;   biî  divivîse  ettflîi 
10"=  par  ce  nombre.  On  obtient  ainsi  la  proportïôh  réelle  tie  sa- 
von rapportée  à  l'éfebantillon  type.  Si  le  ehiffre  lu  fest  10*, 
réchantilloh  essayé  est  aussi  riche  que  le  typé  iadopté  ;  s'il  est 
de  20"%  sa  richesse  n'est  que  de  10/20,  ou  de  60  pour  100  dli 
savon  type. 

Nous  avons  titré,  par  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire, 
cinq  espèces  de  savon,  et  voici  les  quantités  que  nous  avons  dû 
employer  de  chaque  dissolution  ; 


^ 
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Savoa  noir 43««,4 

—  blanc  ordinaire 8c«,6 

—  de  toilette D^SS 

-     fimygdaliq,  .,.,.,..,.  7«,7 

de  Marseille  ordinaire 9^^,? 

tient  été  soumis  préalablement  à  unedessicca- 

.anle  l^^i^rôs  4  h  tenapér^Nf^  4^  UO  degrés, 
.apportant  ces  indications  au  savon  type  représenté  par 
.oO,  nous  aurions  : 

Savon  noir TS 

—  blanc  ordinaire 446 

—  de  toilette 4Ô5 

-T-    amygdalip.  ..,,.,,,..,     4^9 

—  de  Marseille  br4ipaire  ......     4^3 

Le  chiffre  inférieur  fourni  parle  savon  noir  n'a  rien  qui  doive 
nous  étonner  ;  cela  tient  à  Téquivalent  de  la  potasse,  qui  est 
plus  élevé  que  celui  de  la  soude,  et  à  la  difficulté  avec  laquelle 
les  savons  de  potasse  perdent  leur  eau. 

Parmi  les  savons  blancs,  le  savon  amygdalin  s'éloigne  beau- 
coup de  notre  type,  et  là  se  révèle  d'une  manière  frappante  Tin- 
fluence  de  la  nature  du  corps  gras;  le  savon  blanc  ordinaire 
tient  le  milieu  entre  le  savon  de  Marseille  et  le  savon  amygda- 
lin» enfin  le  savon  de  toilette  et  le  savon  de  Marseille  s'éloi- 
gnent très-peu  de  notre  type. 

Notre  méthode  d'appréciation  de  la  valeur  d'un  savon  est 
certainen^ent  applicable  à  la  réception  des  savons  dans  les  hô- 
pitaux militaires  et  dans  beaucoup  d'établissements.  Après  en 
avoir  déterminé  le  choix  et  avant  la  mise  sous  scellés,  on  en 
prélèvera  10  grammes  qui  serviront  à  un  titrage  par  le  procédé 
indiqué,  et  le  résultat  obtenu  pourra  être  inscrit  sur  l'étiquette 
3u  flacon,  ainsi  que  celé  se  pratique  pour  les  échantillons  types 
de  potasse  et  de  soude.  Puis,  lorsqu'il  s'agira  de  recevoir  une 
fourniture  de  savon,  on  prendra  sur  cette  fourniture  un  échan- 
tillon moyen  que  Von  soumettra  à  nouvel  examen,  après  s'être 
assuré  qu'il  réunit  tous  les  caractères  généraux  de  l'échantillon 
type.  Le  résultat  de  ce  second  titrage  devra  être  sensiblement 
le  même  que  celui  du  premier  pour  que  le  savon  soit  accepta* 
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ble  ;  s*il  y  a  entre  les  deux  résultais  une  cliiTérence  notable,  il 
nous  suffira  de  diviser  le  nombre  inscrit  sur  le  flacon  par  celui 
qu'on  a  obtenu  dans  le  second  titrage  pour  avoir  la  valeur  rela- 
tive des  deux  savons.      (Recueil  de  mémoir.  de  méd.  milit) 
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HUILE  DE  PÉTROLE  CONTRE  LA  GALE,  PAR  M.  DEGAISNE. 

Le  traitement  est  des  plus  simples  :  il  consiste  à  appliquer 
sur  la  peau  du  galeux  une  légère  couche  d'huile  de  pétrole  (1). 
Une  seule  onction  suffit  d'ordinaire  pour  faire  pénétrer  l'huile 
dans  les  galeries  et  pour  tuer  instantanément  l'animal  sans  pro- 
duire la  moindre  éruption.  Le  prix  de  Thuile  de  pétrole  purifiée, 
partout  aujourd'hui  en  usage  dans  l'éclairage,  est  de  60  à  80 
centimes  le  litre,  ce  qui  réduit  le  trailement  complet  d'un  ga- 
leux à  3  ou  4  francs.  Il  est  impossible  d'obtenir  une  guérisonà 
plus  bas  prix. 

Etendue  sur  la  peau,  l'huile  de  pétrole  y  pénètre  instantané- 
ment, comme  je  viens  de  le  dire,  et  lue  le  sarcopole  et  sa  larve. 
Son  action  est  aussi  rapide  et  aussi  efficace  sur  les  pediculi pu- 
bis et  capitis.  On  trouve  l'animal  mort  après  l'opération.  Je  me 
suis  assuré  que  les  émanations  de  l'huile  de  pétrole  suffisent 
pour  détruire  les  sarcopoles  qui  existent  dans  les  vêtements,  et 
qu'elle  offre  en  outre  le  grand  avantage  de  ne  point  salir  le  linge 
et  de  nettoyer  en  même  temps  la  peau. 

Maintenant  si  l'on  objectait  que  l'odeur  de  l'huile  de  pétrole 
est  aussi  désagréable  que  celle  des  préparations  sulfureuses,  nous 
répondrions  qu'aujourd'hui  elle  est  entrée  dans  nos  usages  jour- 
naliers, elle  n'offre  pas  l'inconvénient  des  préparations  sulfu- 
reuses qui  décèlent  toujours  dans  le  public  un  traitement  pso- 
rique,  et  qu'au  surplus,  comme  cette  odeur  est  très-volatilp, 

f    (1)  On  ne  doit  ni  frotter  ni  frictionner,  mais  étendre  l'huile;  en  un  mol, 
enduire  simplemenl  la  peau» 
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elle  se  dissipe  assez  vite.  Enfin,  si  quelques  personnes  très-dé- 
licates se  refusaient  à  Teraploi  de  l'huile  de  pétrole,  elles  pour- 
raient la  remplacer  par  l'huile  essentielle  de  lavande,  ou  bien 
prendre  simplement  un  bain  après  l'emploi  de  Thuile  de  pétrole. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  Thuile  de  pétrole  puri- 
fiée remplit  toutes  les  conditions  voulues  pour  détruire  la  gale 
de  l'homme;  elle  est  à  bas  prix  ;  elle  est  très-facile  à  employer; 
elle  ne  tache  pas  le  linge  \  elle  peut  être  appliquée  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  elle  est  exempte  de  l'odeur  attachée  à 
toutes  les  préparations  sulfureuses  et  psoriques  ;  elle  nettoie  la 
peau  et  purge  enfin  par  son  odeur  empyreumatique  les  vête- 
ments qui  pourraient  servir  à  la  propagation  du  sarcopole. 

Le  nouveau  moyen  curatif  de  la  gale  que  je  soumets  aujour- 
d'hui à  l'examen  me  semble  donc  appelé  à  changer  à  fond  la 
médication  ordinaire  de  cette  maladie,  non-seulement  dans  les 
hôpitaux  militaires,  mais  encore  dans  les  hôpitaux  civils  et  les 
bureaux  de  charité.  On  supprime  du  même  coup  les  frictions 
avec  du  savon  noir,  les  bains,  l'onguent  soufré  ou  le  sulfure 
calcaire  ;  on  se  dispense  enfin  de  soumettre  les  effets  des  ga- 
leux à  une  opération  spéciale,  on  remplace  en  un  mot  un  trai- 
tement plus  ou  moins  long  et  coûteux,  par  une  médication 
instantanée  des  plus  simples  et  des  moins  dispendieuses  (1). 

(Gazette  médicale.) 

NITRATE   DE   PLOMB   DANS    l'oNYXIS,  PAR    M*  DE  MOERLOOSE. 

On  observe  parfois,  à  la  suite  d'onyxis  spontané  on  traumatique,  des 
ulcères  de  mauvaise  nature,  sanieux,  fongueux,  rongeants,  occupant  d'abord  « 
la  place  de  Tongle,  puis  s'étendant  à  toute  rexlrémité  du  doigt,  qui  se 
gonfle,  se  déforme,  se  couvre  de  végétations;  baignées  d'un  pus  fétide  ;  ces 
ulcères  résistent  à  tous  les  traitements  avec  une  désespérante  opiniâtreté. 

Cette  affection  de  l'ongle  n'a  rien  de  commun  avec  l'ongle  incarné  ou 
Tongle  rentré  dans  les  chairs,  dont  elle  diffère  essentiellement,  tant  sous 
le  rapport  de  ses  causes  et  de  ses  effets  que  sous  le  rapport  de  son  traitement. 

Depuis  des  années,  la  pratique  constante  suivie  à  rh6pital  des  Enfants 

(4)  Au  lien  d'huile  de  pétrole,  Âubé  employait  l'essence  de  térébenthine, 
qui  guérissait  en  une  demi-heure,  mais  déterminait  quelquefois  des  éruptions 
secondaires  :  Thuiie  de  pétrole  sera-t-elle  exempte  de  cet  inconvénient.  B. 
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a  triomphé  de  ces  affections  rebelles  par  un  traitement  simple,  sur  el 
rapide,  que  je  veax  essayer  de  voas  faire  connaître.  Définissons  d'abord 
bien  nettement  les  cas  dans  lesquels  ce  traitement  convient. 

Qqelleque  soit  Ifi  cause  de  J'onyxis,  par  violence  ei^terne  ou  ifiçQqnue, 
comme  \\  arrive  quelquefois,  oq  observe  souvent  après  l^  ch^\fi  d^  l'oogle 
que  la  plaie  prend  qn  mauvais  caractère  ;  l'extrémité  du  doigt  ^e  gonfle,  se 
boursopQe^  se  déforme  de  manière  à  prendre  la  forme  qqel'on  a  comparée 
à  une  spatule  épaisse  ;  un  pus  sanieux  et  d'une  extrême  fétidité  baigne 
toutes  les  anfracluosités  de  l'ulcère,  qui  devient  rouge  et  saignant  au 
moindre  mouvement  ;  la  sensibilité  des  chairs  gonflées  et  des  parties  envi- 
ronnantes est  extrême;  quelquefois  la  fièvre  se  déclare  et  la  constitution 
ee  détériore.  Au  premier  abord  et  sans  ei^amep  attentif,  on  PQMrr^jt  cpqr 
fondra  cett^  affectjop  ^vee  upe  carj^  de  Textrémité  du  doigt  ;  mais  |a  quaiir 
(ité  et  la  qualité  de  I9  suppuration,  retendue  et  la  fornie  de  Tulcératipn, 
ginsi  que  le  sondage  de  la  plaie,  ne  peripetlent  pas  cette  méprisa;  la 
marche  du  mal  est  illimitée  :  rien  ne  la  modifie ,  ni  les  émoliients,  ni 
les  déplélions  sanguines,  ni  les  astringents  généralement  employés  el 
qui,  dans  les  cas  arrivés  à  ce  degré  de  gravité,  semblent  faire  plus  de 
mal  que  de  bien.  En  effet,  des  lignes  rouges  ne  tardent  pas  à  se  montrer 
aux  abords  de  Tulcère  et,  remontant  le  long  des  membres,  vqnt  aboutir 
à  des  g9nglions  soit  de  Taisselle,  soi);  de  l'aine,  attçst^nt  ainsi  que 
J'Irritation  s'est  propagée  |e  long  des  vaisseaux  1  y mpl^a tiques.  Parfois  (joâ 
HIaments  cornés,  moux,  irréguliers  et  frangés,  parti  de  la  matrice  de  Tongle, 
semblent  être  la  cause  de  l'entretien  de  Tirritalion  ;  néanmoins  on  ne  sau- 
rait attribuer  à  cette  circonstance  la  gravité  du  mal  ;  dans  la  plupart  des 
cas,  en  effet,  ces  filaments  n'existent  pas.  Il  paraîtrait  plutôt,  ainsi  que 
l'observe  Wardrop,  que  c'est  à  une  affection  générale  qu'il  faut  la  faire 
ren^onter  ;  toutefois  qous  ne  pensons  pas,  comme  cet  auteur,  que  c'est  à 
une  affection  syphilitique  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause,  car  si  cette  cir- 
constance s'esî»  rencontrée  (jqelquefois  chez  les  a(|ultes,  les  fai^  npa»bfeux 
qu^  nous  ayons  été  à  mêrpe  cje  rec»pillir  ^  l'hôpUal  des  Enfants,  ne  per- 
mettent point  de  généraliser  v!pe  parejH^  origine.  Ces  ff|i^  ppt  ét^  ot)ser- 
yés  cliez  des  sujets  sçrofuleux,  et  nous  nous  crpyop^  pq  drçit  (je  çonplure 
qu'une  pareille  transformation  d'un  ulcère  simple,  qui  chez  des  individus 
sains  guérit  d'ordinaire  assez  facilerpent,  doit  tro^vpr  s^  causp  dans  l'alié- 
r?|tion  profonde  qpe  le  vice  sçrofuleux  imprime  aux  tissus. 

Quoi  qu'il  en  sqit  du  reg^e  de  cette  ppiniop,  la  jnaladie  a  été  considérée 
comme  tellen^ept  §^^v^  que,  sur  Ig  ténnpignage  d'Oinyier  [Diçt.  de  mé^.], 
elle  peut  entraîner  la  perte  d'une  partie  du  membre  et  pourrait  même  avoir 
une  issue  funeste.  Dans  ces  cas  graves,  accompagnés  du  gonflement  et  du 
ramollissement  de  la  phalange-correspondante,  on  a  conseillé  l'amputation 
de  la  partie  malade.  Une  résolution  aussi  extrême  ne  paraîtra  pas  «i 
étrange  lorsque  Ton  songe  qu'il  y  a  tels  de  ces  cas,  ainsi  que  j'ai  eu  Foc- 
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casion  de  le  constaler,  qui  duraient  huit  à  dix  mois  et  même  jusqu'à  un  an 
et  demi.  Plusieurs  fois  il  m'est  arrivé  que  des  parents  amenaient  leurs  ! 

enfants  à  l'hôpital,  avec  prière  de  faire  l'ablalion  du  doigt  malade.  Je  n'ai 
jamais  consenti  à  ce  sacrifice,  et  j'ajoute  que  grâce  au  traitement  spécifique 
que  j'ai  employé,  j'ai  pu  dans  toutes  les  circonstances  guérir  l'affection, 
quelles  qu'aient  été  sa  durée  et  sa  gravité,  dans  un  temps  extrêmement 
court.  Cette  guérison  sûre  et  solide  a  toujours  été  obtenue  en  si  peu  de 
temps,  que  j'éprouve  une  véritable  hésitation  à  vous  l'indiquer,  de  crainte 
de  provoquer  votre  incrédulité  ou  de  passer  pour  inexact  dans  l'exposé 
des  faits  que  j'avance.  Huit  à  dix  jours  d'ordinaire,  trois  à  quatre  semaines 
au  plus,  ont  suffi  pour  guérir  radicalement  les  cas  les  plus  rebelles.  Ce 
moyen,  c'est  le  nitrate  de  plomb  employé  en  poudre,  dont  on  recouvre 
toute  la  surface  malade.  Il  va  sans  dire  que  dans  les  cas  où  des  filaments 
cornés  irréguliers  se  trouveraient  au  fond  de  la  plaie,  il  faudrait  d'abord 
les  exciser.  Une  seule  application  de  poudre  de  nitrate  de  plomb,  maintenue 
au  moyen  d'une  bandelette,  suffit  toutes  les  vingt-quatre  heures,  sans 
aucun  adjuvant,  pour  amener  une  guérison  radicale.  Dès  les  premiers  pan- 
sements, la  douleur  cesse,  le  dégonflement  s*opère,  la  suppuration  diminue 
ot  perd  sa  fétidité,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  au  bout  de  cinq  à  six  jours, 
la  plaie  présenter  l'aspect  le  plus  favorable. 

Le  nitrate  de  p2om5,  comme  tous  les  autres  sels  de  ce  métal,  jouit  de 
qualités  résolutives  et  astringentes,  dont  l'action  s'exerce  sur  le  réseau 
vasculaire  et  sanguin  de  nos  tissus.  Il  n'a  pas  l'inconvénient,  comme 
quelques  autres  préparations  de  plomb,  de  se  déposer  et  de  former  une 
croûte  sur  le  fond  des  ulcères,  dont  le  nitrate  modifie  la  vitalité. 

C'est  toujours  dans  les  mêmes  affections  et  avec  le  même  résultat  que 
]e  me  suis  servi  de  ce  moyen,  et  je  pense  que  son  application  pourrait  être 
étendue  à  certains  ulcères  rebelles  que  l'on  rencontre  quelquefois  chez 
^  individus  scrofuleux  et  malsains.  Ce  sont  des  expérimentations  à  tenter, 
dont  le  résultat  seul  pourra  démontrer  jusqu'oii  ma  prévision  est  fondée. 

Sn  vous  faisant  cette  communication,  je  crois  remplir  un  devoir.  Cette 
médication,  en  effet,  dans  les  circonstances  où  on  l'applique,  est  un  incon- 
testable bienfait.  Dans  toutes  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  je 
ïïen  ai  trouvé  nulle  trace,  et  j'ai  pu  relever  partout  la  gravité  de  l'affec- 
l-'on  et  les  moyens  extrêmes  auxquels  on  s'était  cru  obligé  de  recourir, 
l^'autre  part,  je  crois  aussi  par  ce  fait  enrichir  la  matière  médicale  d'un 
agent  précieux  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  point  d'emploi  dans  la  théra- 
peutique. Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  fait  mention  du  nitrate  de  plomb  autre 
part  que  dans  la  pharmacopée  de  Van  Mons,  qui  l'employait  dans  ce  qu'il 
appelait  baume  de  plomb,  mélange  de  nitrate  de  plomb  dissous  et  d'axonge, 
^^  qui  ne  paratt  pa;  ^vçir  çu  d'çiutrf^  Q^açe  que  l'onguent  de  carbonate  dQ 
P'^wb,  [Annal.  §Qc,  m^(?.  Gand.) 
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PRÉPARATIONS  D*àCIDE  PHÉNIQUE  ET  DE  PUÉMATES. 

Solution  d'acide  phéniçue. 

Eau 4 

Acide  phéoiqae 4  000 

Hélez. 

On  peut  employer  cette  solution  à  Tintérieur  prise  par  cuil- 
lerées. On  en  injectera  dans  la  vessie  cooiina  désinfectant,  mais 
beaucoup  plus  souvent  à  rextérieur.  La  proportion  d'acide  pbé* 
nique  peut  être  élevée  à  3  pour  1000. 

Solution  de  sulfate  d'alumine  phéniquée. 

Solution  concentrée  de  solfate  d'alomine  à 

30  degrés  Baume 4  000 

Acide  phénique 5 

Caustique  désinfectant. 

Une  cuillerée  de  ce  mélange  dans  un  litre  d'eau  constitue  une  solulioQ 
désinfectante  efficace. 

M.  Lemaire  préfère  l'emploi  de  Tacide  phénique.  Quoi  qu'il 
en  soity  on  peut  employer  les  solutions  de  M.  Babeuf,  de  pbé- 
nate,  de  soude  ou  de  potasse  à  5  ou  10  degrés  de  l'aréomètre 
de  Baume,  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ou  pour  panser  les 
plaies  de  mauvaise  nature,  ou  les  préparations  suivantes  : 

Solution  de  phénate  de  soude. 

Phénate  de  30ude 40  grammes. 

Eau  pour  panser  les  plaies 4  litre. 

Pommade  de  phénate  de  soude. 

Phénate  de  soude 4  0  grammes. 

Axonge 4  00      — 

Mêlez.  —  Contre  l'acné  et  les  affections  parasitaires. 
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EAU  PHÉNIQUÉE  POUR  LA  TOILETTE,  PAR  M.  LEMAIRE, 

Acide  phénique  cristallisé 40  grammes. 

Essence  de  mille  fiears.  •  ^  .   .  .  .  4       — 

Teinture  de  quillaya  saponaria  (4).  .  60       — 

Eeau  de  foDtaine« 4  litre. 

M.  s.  a. 

Les  médecins  et  les  vétérinaires  feront  bien  de  s'en  servir 
lorsque  leurs  mains  auront  touché  des  tissus  ou  des  humeurs  en 
putréfaction  ou  des  malades  atteints  d'affections  contagieuses. 

EAU  PHÉNIQUÉE  DENTIFRICE,  PAR  M.  LEMAIRE. 

Eau  de  fontaine |  litre. 

Essence  de  menthe^ 4  gramme. 

•Teinture  de  quillaya  saponacia.  «  .  .  50      *— 

Acide  phénique  pur%  ....#•«•  40       — 
M.  s.  a. 

Une  cuillerée  de  cette  eau  dans  un  quart  de  verre  d'eau,  à 
Vaide  de  la  saponine  qu'elle  contient,  en  se  servant  de  la  brosse 
à  dents,  sans  les  altérer  en  enlève  le  tartre.  L'acide  phénique  dé- 
truit les  animalcules  qui  se  développent  souvent,  enlève  l'odeur 
putride,  raffermit  les  gencives  et  les  empêche  de  saigner. 

PRÉPARATIONS  ALCOOLIQUE^.  * —  ÀCIdE  PHÉNIQUE  ALCOOLISÉ, 

PAR  M,  LEMAIRE. 

Alcool  à  90  degrés 4  partie. 

Acide  phénique  cristallisé 4     — 

M.  a.  conservez  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Cette  préparation  a  pour  but  de  fluidifier  l'acide  phénique  et 
de  permettre  de  l'employer  instantanément  et  sans  le  secours 
de  la  chaleur. 

.  '  ■        "  "  ■  ■ 

(4)  M.  Le  Beuf  prépare  la  teinture  de  quillaya  (qu'il  appelle  teinture 
de  saponine)  de  la  manière  suivante  : 

Écorces  de  quillaya  saponaria %  kilogr. 

Alcool  à  90  degrés 8  litres. 

Chauffez  jusqu'à  ébnltitiofii  e^  filtrez. 
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Employé  comme  modificateur  des  plaies  gangreneuses,  contre 
les  piqûres  et  les  morsures  d'animaux  venimeux,  comme  un 
moyen  abortif  des  pustules  de  la  variole,  de  Tacné  et  des  pi- 
qûres anatomiques,  pur  ou  étendu  de  1  à  100  parties  d*eau. 


UNIMENT  IRRITANT,  PAR  M.  LEMAIRE 


• 


Alcool  à  85  degrés 4  00  grammes. 

Acide  phénique S      •— 

Mêlez. 

Employé  comme  excitant  de  la  peau  dans  la  médication 
révulsive. 

«LYCÉRINB  PHÉNIQUÉE,  PAR  M.  LEMAIRE. 

Glycérine  anglaise 400  grammes. 

Acide  phénique.  ..•,.•«•.        4       -— 

Mêlez. 

Employée  contre  l'impétigo,  Teczéma  chronique,  le  lichen, 
le  prurigo  et  contre  le  pemphigus. 

On  peut  remplacer  la  glycérine  par  le  glycérolé  d'anUdon. 

ÉTHER  PHÉNIQUE,  PAR  M.  LEMAIRE. 

Êtber  sulfurique 400  grammes. 

Acide  phénique 4       — 

Mêlez. 

Employé  dans  la  catarrhe  de  la  trompe  d*Ëustachi  à  l'aide 
de  l'insufflateur. 

La  volatilisation  prompte  de  ce  mélange  permet  d'en  charger 
l'air  atmosphérique  que  l'insulHateur  pousse  dans  ce  conduit. 

VINAIGRE  PHÉNIQUÉ,  PAU  M.  QUESNEVILLE. 

Vinaigre  ordinaire 4  parties. 

Acide  phénique.   , 4     *<- 

Mêlez  (4). 

(4)  La  quantité  d'acide  phénique  me  paraît  très-considérable  ;  peut-élw 
dpit'O»  lire  4  pôrtjw  d'ac|de  phépicjue  pour  «QOO  de  vinaigra,      6« 


j 
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Conseillé  par  le  docteur  Quesneville  pour  remplacer  tous  les 
vinaigres  aromatiques  si  employés  pour  la  toilette.  Une  demi- 
cuillerée  à  café  dans  un  litre  d'eau  suffit. 

NOTE   SUR  UN  N0UVEA.U  MOYEN   d'ëXPULSER  LE  TÉNIA. 

M.  le  docteur  Lortet  a  la  à  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  la 
note  suivante  : 

Depuis  les  travaux  récents  des  helminthologistes  modernes,  nous  savons 
que  deux  vers  rubannaires  surtout  peuvent  habiter  l'intestin  de  l'homme  : 
le  bothriocéphale  et  le  tœnia  solium.  Ces  deux  vers  sont  souvent  confondus 
par  beaucoup  de  médecins,  quoique  à  simple  vue  on  puisse  les  différencier, 
puisque  le  premier  a  les  orifices  génitaux  placés  sur  le  plat,  des  anneaux, 
tandis  que  le  second  ies  a  sur  les  bords.  Cette  distinction  n'est  cependant 
pas  de  petite  importance  pour  le  clinicien  surtout  qui  peut  commettre  uno 
erreur  déplorable  de  pronostic,  erreur  qui  lui  sera  ensuite  amèrement 
reprochée  en  cas  d'insuccès.  Le  bothriocéphale,  en  effet,  n'est  qu'un  hôle 
passager,  donnant  lieu  à  peu  de  désagréments,  et  dont  il  est  assez  facile  de 
se  débarrasser.  L'huile  éthérée  do  fougère,  les  pilules  de  Peschier  suivies 
dun  purgatif  doux  et  huileux,  chassent  rapidement  cet  habitant  désagréable 
de  nos  intestins. 

Mais  si  Ton  parvient  à  l'expulser  avec  un  peu  de  peine,  dans  certaines 
localités,  il  reparaît  cependant  avec  une  opiniâtreté  désespérante  ;  non  qu'il 
se  reproduise  par  l'extrémité  dite  céphalique,  qui  serait  restée  adhérente 
à  la  muqueuse,  mais  par  l'inûuence  nouvelle  de  la  cause  occasionnelle, 
c'est-à-dire  par  l'ingestion  de  nouveaux  cysticerques.  Dans  quelques  villes 
des  bords  du  lac  Léman,  il  est,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  épidémique.  Cette 
année  encore,  j'entendais  dire  au  médecin  en  chef  de  Thôpital  de  Lausanne: 
«  Ici,  tout  le  monde  a  le  bothriocéphale,  même  ma  femme,  mes  enfants, 
mes  serviteurs,  tous  en  ont  été  ou  en  sont  atteints  ;  et  à  peine  y  a-t-il 
quelques  mois  qu'on  les  en  a  délivrés  qu'il  faut  recommencer,  »  Je  ne 
rechercherai  pas  ici  sous  quelle  forme  et  de  quelle  manière  cet  animal 
pénètre  dans  les  intestins.  Notre  regrettable  et  aimé  Bertolus  s'était,  dans 
ce  sens,  ouvert  une  large  voie  par  des  recherches  patientes  et  d'ingénieuses 
expériences  communiquées  en  4  S 63  à  l'Académie  des  sciences  et  à  notre 
Société.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  chez  nous  cet  animal  ne  se  ren- 
contre que  rarement,  et  qu'une  médication  rationnelle  en  a  bien  vite  triom- 
pbé  pour  toujours,  à  moins  que  le  patient  n'aille  en  absorber  un  nouveau 
germe  dans  un  pays  où  il  se  trouve  à  Tétat  épidémique. 

Chez  nous  le  bothriocéphale  est  presque  introuvable.  Le  taenia  solium, 
au  contraire,  est  assez  fréquent;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  pour 
celte  espèce,  c'est  l'extrême  difficulté  qu'on  éprouve  quelquefois  à  l'expul- 
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ser  de  cbe2  certains  malades,  quoique  ces  derniers  évitent  avec  le  plas 
grand  soin  de  se  mettre  sons  l'influence  des  causes  génératrices.  Je  connais 
plusieurs  personnes  qui,  malgré  tous  les  efforts  des  principaux  médecins 
de  Lyon,  n'ont  pu  être  délivrées  de  leur  parasite. 

Trois  individus  entre  autres  Tont  depuis  près  de  vingt  ans.  L'un  d'eux, 
ancien  magistrat,  vieux  soldat  de  la  grande  armée,  a  on  taenia  solîum  qui 
l'affligedepuis  vingt-deux  ans.  Il  a  consulté  tout  le  monde,  pris  tous  les  remè- 
des de  la  pharmacopée.  Tous  les  six  mois  une  drogue,  plus  ou  moins  efficace, 
lui  fait  rendre  de  longs  morceaux  de  rubannaire  qui  ne  tarde  pas  à  se  repro- 
duire quelque  temps  après,  au  grand  désespoir  du  malade  que  cette  infir- 
mité rend  fou  de  douleur  et  d'inquiétude. 

lia  plupart  des  remèdes  donnés  jusqu'à  ce  jour  que  peuvent-ils  produire, 
s'ils  ne  tuent  pas  d'emblée  le  ver  dans  le  tube  digestif  ?  Ils  sont  purgatifs 
et  le  plus  souvent  purgatifs  violents  :  ils  secouent  avec  force  l'intestin,  le 
font  contracter  violemment,  brisent  le  ténia  en  cueurbitains  nombreux  et 
le  réduisent  presque  en  bouillie.  Je  fais  appel  à  la  mémoire  de  tous  nos 
confrères  qui  ont  eu  l'occasion  d'en  observer  ;  c'est  toujours  dans  cet  étal 
qu'oTt  les  apporte  pour  savoir  si  la  fameu^se  tête  a  été  expulsée.  £h  bien, 
non  :  cette  extrémité  ne  Test  presque  jamais.  Cette  prétendue  tête  qui, 
par  parenthèse,  n'en  est  pas  une,  mais  qui  est  le  pied  commun  à  on 
agrégat  d'organites,  ce  pied,  plus  il  est  tiraillé,  moins  facilement  il  sera 
expulsé,  car  il  serrera  ses  crochets  enfoncés  profondément  dans  lamuqueose 
intestinale.  Le  rubannaire,  brisé  en  plusieurs  morceaux,  ne  tardera  pas  à 
se  reproduire. 

Pour  agir  d'une  manière  rationnelle,  on  peut  établir  à  priori  :  qu'il 
faut  4°  donner  une  substance  qui,  sans  exciter  les  contractions  de  l'intes- 
tin, tue  le  ver  ou  du  moins  l'engourdisse  profondément;  2°  faire  prendre 
au  malade,  après  une  attente  convenable,  un  purgatif  léger  et  huileux  qni 
le  chassera  lentement  sans  le  briser. 

Ce  traitement,  Bertolus  l'avait  trouvé  dans  ses  expériences  sur  les  ani- 
maux, et  depuis  son  efficacité  a  été  confirmée  bien  des  fois  sur  Tbomme. 
Un  jour,  j'aidais  Bertolus  à  asphyxier  un  chien  avec  de  Téther;  il  me 
disait  :  «  Nous  allons  trouver  au  moins  plusieurs  ténias  dans  son  intestin, 
car  tous  ces  animaux  en  ont.  »  Le  chien  mort,  nous  faisons  Tentérotomie, 
— rien.  —  Bertolus  était  inquiet  et  ne  s'expliquait  pas  cette  anomalie, 
quand  tout  à  coup  il  pousse  les  ciseaux  jusqu'au  rectum,  et  nous  voyions 
là,  dans  Tampoule  anale,  une  grosse  boule  formée  d'un  grand  nombre  de 
iwnia  serrataei  d'autres  entozoaires  entrelacés  et  anesthésiés.  Tous  s  étaient 
détachés  naturellement  et  avaient  glissé  doucement  jusqu'à  l'anus  d'où  le 
moindre  effort  les  aurait  expulsés.  Cette  boule  informe,  mise  dans  de  l'eau 
chaude  à40  degrés,  nous  permit  au  bout  de  quelques  instants  de  compter 
«5  tœnia  ierrata  bien  vivants,  qui  sillonnaient  l'eau  du  bocal  en  nageani 
comme  des  anguilles.  Cette  expérieftce,  nous  l'avons  répétée  plusieurs  fois 
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et  toujours  avec  le  même  succès,  quelques  mois  avant  la  perte  de  notre 
regrettable  collègue. 

L'inhalation  abondante  d*éther,  son  absorption  directe  par  le  canal 
intestinale  lorsqu'il  est  en  capsules  ou  incorporé  au  sirop,  détermine  l'anes- 
ibésie  des  enlozoaires  qui  sont  entrainés  sans  violence  jusqu'au  rectum 
d'où  un  léger  purgatif  peut  les  chasser  entiers  et  vivants.  Quoique  mon 
expérience  ne  repose  encore  que  sur  un  petit  nombre  de  faits  (cinq  cas  chez 
l'homme),  ce  qui  a  toujours  réussi  (même  sur  deux  malades  chez  lesquels 
tout  avait  échoué)^  c'est  l'ingestion,  d'un  seul  coup,  de  60  grammes 
d'éther,  suivis  deux  heures  après  de  30  grammes  d'huile  de  ricin.  Chaque 
fols  le  ténia  a  été  rendu  sans  souffrances,  entier  ou  presque  entier,  et  tou- 
jours arec  l'extrémité  dite  céphalique  intacte.       [Gaz,  méd.  de  Lyon.) 

PULVÉRISATEUR   A   REFROIDISSEMEjNT   POUR   LES   OPÉRATIONS 
'  CHIRURGICALES,  PAR  M.  GEORGES* 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  de  chirurgie  un  petit  appareil 
pulvérisateur  que  j'ai  fait  construire  pour  produire,  au  moyen  du  froid  et 
d'une  manière  peu  coàteuse,  l'insensibilité  des  diverses  parties  du  corps. 

C'est  au  moyen  de  l'élher  de  pétrole  que  j'arrive  à  ce  résultat,  et  je  le 
propose  parce  que  son  prix  de  revient  est  peu  élevé  et  parce  qu'il  jouit 
d'une  propriété  spéciale  qui  n'appartient  ni  à  l'éther,  ni  au  chloroforme,  ni 
au  sulfure  de  carbone,  ni  à  l'esprit  de  bois,  ni  à  la  liqueur  des  Hollandais, 
ni  à  l'acétone,  ni  à  tous  les  autres  éthers  que  j'ai  essayés  :  éther  chlorhy- 
drique,  chlorhydrique  chloré,  iodhydrique,  bromhydrique,  formique, 
nitrique,  nitreux,  etc.,  celle  de  ne  produire  aucune  douleur  sur  les  parties 
saignantes. 

Mais  l'emploi  de  cette  essence  de  pétrole,  versée  sur  les  téguments  eu 
sur  des  substances  qui  s'imbibent  facilement,  comme  l'éponge,  la  charpie, 
n'est  pas  commode;  les  appareils  pulvérisateurs  actuellement  en  usage  sont 
peu  portatifs  et  trop  coûteux  ;  ces  raisons  m'ont  engagé  à  faire  quelques 
recherches  physiques  pour  arriver  à  un  meilleur  résultat. 
lî  Dans  un  récipient  quelconque,  une  boule  par  exemple,  on  place  l'éther 
de  pétrole  ;  cette  boule  se  termine  par  une  pointe  effilée  par  laquelle  cet 
éther  tombe  goutte  à  goutte.  Une  autre  pointe  effilée,  placée  en  regard  et 
sous  la  première,  et  faisant  partie  d'un  tube  de  dégagement  par  lequel 
s  échappe  un  courant  d'acide  carbonique  assez  rapide,  sert  à  pulvériser  l9S 
gouttes.  C'est  l'effet  de  l'adhésion  du  liquide  au  verre,  unie  à  la  force  tan- 
gentielledu  courant  d'air,  qui  produit  la  pulvérisation. 

Cette  pulvérisation  se  fait  mieux  lorsque  l'air  comprimé  vient  presser 
sur  le  liquide  comme  dans  cet  appareil  de  verre,  que  lorsque  celui-ci 
Bécoule  simpleinent  sous  l'action  de  la  pesanteur  ;  mais  le  maniement  eo 
est  difficile. 
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On  peut  remplacer  le  jet  d'acide  carbonîqae  par  une  boule  de  caouU 

cbouc. 

J*ai  varié  de  bien  des  façons  la  disposition  de  cet  appareil,  et  j'ai  tâché 
d'en  rendre  le  maniement  assez  facile  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  avec 
une  seule  main,  l'autre  étant  libre  -pour  pouvoir,  par  exemple,  pratiquer 
une  incision.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  modiûcalions  par  lesquelles 
cet  appareil  a  passé,  mais  le  fait  même  de  sa  construction  m'a  appris  qu'il 
pouvait  se  ramener  à  trois  types. 

Le  premier  se  rattache  à  l'appareil  de  M.  Sales-Girons.  J'avais  essayé, 
en  faisant  sonSer  la  boule  au  tube  et  en  y  plaçant  une  sailliei  de  déter- 
miner par  ce  moyen  la  pulvérisation  comme  on  le  fait  à  Pierrefonds. 

Le  deuxième  se  rattache,  si  je  suis  bien  renseigné,  à  l'appareil  de 
M.  Mathieu.  J'avais  ici  supprimé  la  saillie  dans  le  tube  et  fait  en  sorte  que 
le  liquide  tombât  simplement  goutte  à  goutte. 

Le  troisième,  qui  n'est  autre  que  celui  que  je  présente  à  la  Société,  m'a 
semblé  plus  simple. 

Je  le  recommande  surtout  dans  les  petites  opérations  chirurgicales,  lors- 
qu'on agit  sur  les  sens,  comme  sur  l'œil,  sur  l'oreille,  etc. ,  lorsqu'on  aura 
encore  une  petite  tumeur  à  enlever.  Pour  les  opérations  plus  longues  oa 
plus  graves,  je  me  demande  s'il  pourrait  rendre  les  .mêmes  services. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  l'emploi  de  cet  appareil  ne  sont  pas 
assez  nombreux  pour  que  je  vous  en  parle  en  ce  moment.  L'éther  de  pétrole, 
que  j'ai  employé,  ne  m'a  pas  semblé  encore  assez  volatil  ;  il  donne  cepen- 
dant 4  0  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  l'éther  ordinaire  —  4  4  degrés.  Dq 
reste,  je  dois  reprendre  ces  expériences,  et  tout  le  monde  peut  voir  actnel- 
lement  fonctionner  cet  appareil  dans  le  service  de  MM.  Gossolin,  Laugier 
et  Meunier,  à  la  Pitié,  à  l'Hôtel-Dieu  et  au  Val-de-Grâce. 

[Gazette  des  hôpiiaux») 


vabiAtAs. 
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tiLix  MAS,  PAR  M.  H.  ScHACHT  (Prmgshelm's  JahrhUchery  t.  III,  3®  partie, 
pp.  352-355,  avec  une  planche).  —  Le  nouvel  organe  décrit  dans  ce 
mémoire  se  rencontre  dans  les  lacunes  intercellulaires  disposées  sans  ordre 
au  milieu  du  parenchyme  cortical  et  médullaire  du  Nephrodium  Filix  ni(W. 
C'est  une  vésicule,  née.  par  division  d'une  des  cellules  do  parenchyme, 
qui  se  développe  peu  à  peu  en  faisant  saillie  dans  la  lacune,  prend  d'abord 
une  forme  cylindrique,  puis  se  pédiculise  à  la  base,  et  en  s'arrondissaDlse 
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dilate  au  sommet.  Bile  n*est  jamais  recouverte  par  la  curticnle  qui  revêt  les 
parois  de  la  lacune.  Elle  renferme  d'abord  un  nuoléusqui  disparaît  bientôt 
et  est  remplacé  par  du  protoplasma,  sans  qu'on  y  remarque  jamais  ni  ami-* 
don,  ni  chlorophylle.  Quand  elle  atteint  sa  forme  et  sa  grosseur  normales,, 
elle  sécrète  dans  son  intérieur  un  corps  semi -liquide,  réfractant  fortement 
la  lumière,  qui  en  traverse  les  parois  pour  s'étendre  sur  sa  surface  dans 
la  lacune,  et  se  transforme  alors  en  une  résine  verte.  L*alcool  et  Télher 
bouillants  le  dissolvent  complètement  dans  le  premier  âge;  plus  tard,  ils 
laissent  autour  de  la  vésicule  une  couche  solide  qui  témoigne  d'un  change- 
ment chimique.  La  membrane  de  la  vésicule  est  alors  brunâtre  et  prend 
une  couleur  bleue  quand  on  la  traite  par  Tiode  et  Tacide  sulfurique. 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  jeunes  et  terminales  du  rhizome  du  Nephro  • 
dium  que  Ton  trouve  ces  organes.  L'auteur  ne  les  a  pas  rencontrés  dans  lo 
rhizome  de  ÏAspidium  Filix  femina^  non  plus  que  dans  celui  du  Pteris 
aquUina.  [BulL  Soc.  bolan,) 

Cette  sécrétion  et  cet  organe  spécial  de  sécrétion  n 'offriraient-ils  pas 
quelque  liaison  avec  l'existence  du  principe  actif  de  la  fougère  mâle?  C'est 
un  sujet  très-intéressant  d'étude  pour  les  pharmaciens. 

Sur  les  modifications  produites  par  les  chahpignons  dans  les  cellules 
VÉGÉTALES  QUI  ONT  CESSÉ  DE  VIVRE,  PAR  M.  H.ScHACHT  [Pring8heim*s  JahrbUcher 
4863,  t.  XIII,  S""  partie,  pp.  444-482).—  Ce  travail  est  destiné  à  éclai- 
rer le  rôle  que  jouent  les  Champignons  microscopiques  dans  la  décomposi- 
tion des  végétaux.  L'auteur  en  résume  lui-même  les  résultats  de  la  manière 
suivante  : 

4.  Outre  les  Champignons  parasites  proprement  dits,  il  en  est  encore 
d'autres  qui  pénètrent  dans  Tintérieur  des  parties  végétales  mortes  ou  près 
de  mourir,  et  y  exercent  des  ravages  de  différente  sorte.  Ils  accompagnent 
les  phénomènes  de  la  décomposition  et  réclament  avant  tout,  pour  vivre, 
de  l'humidité  et  de  l'oxygène. 

SI.  Les  Champignons  susnommés  exercent  une  influence  chimique  très- 
variée  sur  les  cellules  végétales  et  sur  leur  contenu  ;  et  cela  directement 
fomme  indirectement.  Leur  action  chimique  dissout  non-senlement  la 
substance  amylacée,  mais  encore  la  substance  cellulaire  et  la  substance 
ligneuse.  Par  contre,  la  substance  cellulaire  n'est  point  ou  n'est  guère 
atteinte  par  cet  agent. 

3.  Par  Taction  directe  de  leurs  filaments,  ces  Champignons  se  frayent 
des  cavités  et  des  voies  dans  les  granules  amylacés  et  dans  les  couches 
d'épaississement  des  parois  cellulaires,  ainsi  que  des  passages  à  travers  ces 
dernières. 

4.  Le  Bolet  agit  indirectement  sur  le  bois,  dont  les  cellules,  imbibées 
du  suc  du  parasite,  perdent  leur  substance  ligneuse  et  leur  substance  çeU 
lalaire,  sans  quç  leurs  parois  aient  élé  aucunement  çorrodifi^, 
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5«  Lds^divers  modes  de  décompositioa  du  bols  ont  lieu  en  présence  de 
Champignons  par  lesquels  le  tissu  ligneux  est,  soit  complètement  consumé, 
soit  profondément  modifié,  la  substance  ligneuse  étant  séparée  de  la  sub- 
stance cellulaire,  pour  devenir  mou  et  friable. 

6.  On  ne  peut  pas  toujours  déterminer  Tespèce  de  Champignon  qui  exerce 
cette  destruction,  car  on  n'en  trouve  pas  souvent  la  fructification,  et  ses 
filaments  sont  soumis  à  de  grandes  variations  dans  la  longueur  et  dans  le 
volume  de  leurs  articles. 

7.  Ce  sont  seulement  les  filamenU  colorés  en  brun  qui  résistent  long- 
temps à  la  putréfaction  ;  de  même  que  les  enveloppes,  brunes  aussi,  de 
leurs  spores,  ils  échappent  à  peu  près  complètement  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  tandis  que  les  filaments  incolores  n'ont  qu'une  existence  passa- 
gère et  ne  se  retrouvent  plus  dans  le  bois,  où  les  ravages  qu'ils  ont  faits 
et  les  spores  qu'ils  ont  laissées  témoignent  seuls  de  leur  ancienne  présence, 

{BulL  Soc.  bolan.) 

Sua  LA  pBODUCTioiv  BT  L*B«PM)i  DD  JoiB,  PAa  M-  R.  Stdrrock.  —  Le  jute, 
ou  chanvre  de  l'Inde,  matière  textile  à  peine  connue  il  y  a  vingt-oinq 
ans,  et  qui  est  devenue  depuis  d'une  si  grande  importance  pour  la  ville 
de  Dundee,  pourrait  être,  à  ce  qu'il  paraît,  tiré  de  l'Inde  en  quantités 
illimitées.  Depuis  longtemps  il  y  est  employé  à  la  confection  des  cor- 
dages pour  l'agriculture  et  la  navigation  locale,  et  d'une  espèce  de  toile  à 
emballage  appelée  gunny,  dont  jusqu'à  ces  derniers  temps  les  Américains 
faisaient  grand  usage  pour  emballer  leur  coton. 

Quelques  détails  sur  la  culture  et  le  traitement  ultérieur  de  ce  végétal 
encore  peu  connu  offriront  peut-être  de  l'intérêt. 

1  ®  La  plante  qui  produit  le  jute  est  le  Corchorus  olitorius  des  botanistes, 
de  la  famille  des  Tiliaçées, 

S'*  On  sème  la  graine  en  mai  après  les  pluies  ;  si  les  pluies  tardent,  on 
diffère  jusqu'au  milieu  de  juin.  Le  sol  est  préalablement  labouré  et  hersé. 
On  sème  4  2  livres  de  graine  par  acre,  à  la  volée  et  dru.  On  sarcle  quand 
les  plantes  ont  un  pied  de  haut;  après  quoi  la  croissance  de  la  plante  lui 
fait  prendre  le  dessus,  et  les  mauvaises  herbes  disparaissent,  sans  recourir 
à  un  nouveau  sarclage.  La  fleur  paraît  au  bout  de  trois  mois,  au  45  août 
ou  au  4  5  septembre,  suivant  le  temps  des  semailles,  et  alors  on  coupe.  Si 
le  sol  est  riche,  les  liges  ont  douze  pieds  de  long,  ou  au  moins  neuf  à  dix 
pieds. 

3°  Les  plantes  une  fois  coupées,  on  les  étête,  on  les  lie  en  bottes  de 
cinquante  ^  cent  tiges  ;  une  douzaine  de  ces  bottes  est  mise  à  flotter  comme 
un  radeau  dans  un  routoir  de  peu  de  profondeur,  et  l'on  fait  enfoncer  celle 
sorte  de  radeau  sous  l'eau  en  le  couvrant  de  molles  de  gazon.  On  laisse  les 
choses  en  cet  état  pendant  dix  ou  douze  jours,  sans  autre  soin  qu'une  sur- 
veillance journalière  ayant  pour  but  de  voir  comment  marche  l'opération. 
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4*  Qaand  Técoree  est  déUchée  et  la  fibre  assouplie,  on  retira  les  poids 
qyi  faisaient  pk>tiger  le  radeiu  et  Ton  délie  les  bottes.  Un  ouvrier  entre 
dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  prend  une  poignée  de  six  ou  huit  tiges,  et  en 
retranche  à  peu  près  deux  pieds  de  longueur  du  c6lé  de  la  racine.  L'écorce 
étant  assouplie,  la  partie  fibreuse  est  mise  de  côté,  préparée  et  exposée  au 
soleil  pendant  quelques  jours  ;  ensuite  on  la  nettoie  partiellement,  et  on  la 
met  en  bottes  de  80  à  4  60  livres  pour  le  marché. 

On  voit  que  cette  méthode  diffère  fort  peu  de  la  préparation  du  chanvre 
en  Europe. 

Celle  préparation  est  ass^  défectueuse,  car  la  matière  arrive  en  AngIcA 
terre  très-roide,  très*-dure  et  d'une  couleur  très-sombre.  Il  eèt  probable 
qu'une  meilleure  culture  et  une  préparation  plus  Soignée  pourraietit  beau-" 
coup  améliorer  ce  produit.  Comme  ce  commerce  est  entre  les  tnàins  d« 
riches  armateurs  de  Londres  et  de  Liverpool,  qui  en  ont  en  quelque  sorte 
le  monopole,  le  prix  du  jute  est  soumis  à  des  fluctuations  soudaines  qui  ne 
sont  nullement  en  rapport  avec  lé  at  réel  du  marché,  mais  qui  sont  le 
rèsnilai  de  la  spéculation.  Le  jeu  sur  cette  marchandise  étant  très-préju-* 
diciableaux  fabricants  de  Dundee*  ils  se  sont  mis  cette  année  à  importer 
direotement  leur  jute  de  l'Inde,  afin  d'éviier  les  intermédiaires,  et  comme 
le  jute,  matière  assez  légère,  ne  peut  pas  seul  composer  un  chargement, 
on  7ient  de  fondera  Dundee  une  usine  à  écraser  la  graine  de  lin,  dans  le 
bat  d'importer  cette  graine  comme  complément  des  chargements  de 
jute. 

Le  jute  se  file  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  chanvre  et  le  lin, 
sauf  que  le  teiilage  et  le  peignage  sont  plus  énergiques.  De  plus,  comme 
les  fibres  n*OBt  pas  une  adhésion  suffisante,  on  leur  fait  subir  un  procédé 
analogue  h  Tencollage  des  fils  de  laine  qui  doivent  être  tissés^  Après  que  la 
division  des  fibres  a  eu  lien  par  le  cardage,  on  les  fait  tremper  pendant 
plusieurs  jours  dans  un  mélange  d'eau  et  d'huile  de  baleine  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  acquis  une  souplesse  suffisante.  Il  faut  vingt-cinq  à  trente 
litres  d'huile  de  baleine  pour  saturer  convenablement  une  tonne  de  jute; 
de  sorte  qu'au  prix  où  est  actuellement  l'huile  de  baleine,  ce  procédé  aug- 
mente de  plus  de  35  francs  par  tonne  le  prix  de  la  matière  première.  Mal- 
gré de  nombreux  essais,  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'huile  animale  ou  végé^ 
taie  qui  pût  remplacer  Thuile  de  baleine,  et  cette  circonstance  explique 
pourquoi  les  armateurs  de  Dundee  continuent  avec  tant  de  persévérance  la 
pécbe  de  la  baleine,  quoique,  au  premier  abord,  de  pareilles  entreprises 
<)o  paraissent  avoir  aucun  rapport  avec  la  principale  industrie  de  cette 
ville. 

Le  jute  est  principalement  employé  à  la  confection  des  toiles  d'embal- 
^>Sei  des  sacs  pour  le  grain»  le  café,  la  toile  de  campement,  etc.,  et  des 
quantités  énormes  de  toile  de  JMte  ont  été  et  sont  chaque  jour  expédiées 
&UX  États-Unis,  surtout  depuis  le  commeuGement  de  la  guerre  \  elles  rem^ 
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placent,  dans  tons  les  usages  de  la  vie,  les  étoffes  grossières  de  coton  dont 
on  se  servait  dans  les  États  du  Nord  pour  torchons,  etc.,  et  qui  ne  penveot 
plus  être  fabriquées  maintenant,  faute  de  coton.  Les  déchets  sont  même 
absorbés  avidement  par  les  fabricants  de  papier.  On  en  fabrique  encore 
des  tapis,  soit  écrus,  soit  teints,  qui  se  vendent  de  60  centimes  à  4  fr.  65  c. 
le  mètre.  Enfin,  remploi  du  jule  s'étend  de  plus  en  plus,  et  d'une  façon 
même  qui  n'est  pas  toujours  très-rassurante  pour  le  consommateur  ;  car 
depuis  qu'on  est  parvenu  à  lo  Hier  et  à  le  blanchir  de  façon  à  lui  donner 
l'apparence  du  chanvre  et  du  lin,  on  le  môle  largement  avec  ces  deux  pro- 
duits, et  surtout  avec  Tétoupe,  et  on  livre  au  public,  souvent  sans  l'en  pré- 
venir, des  draps  de  lit  et  des  toiles  de  ménage,  à  bon  marché  il  est  vrai, 
mais  mélangés  d'une  moitié  de  jute.  Or,  cette  matière  est  loin  d'avoir  la 
ténacité  du  lin  ou  du  chanvre,  et  ne  soutient  pas  lés  lessives. 

(Soc,  d'aeclwnal.) 

SUB  LB  LAIT  DU  CBAMBAU  A  DEOX  BOSSES  {CamelUS  broctrianus),  PAR  M.  Châ- 

TIN.  —  Le  lait  que  m'a  confié  M.  Rufz  de  Lavison,  directeur  du  Jardin 
d'acclimatation,  est  d'un  intérêt  spécial  par  sa  composition.  Sa  richesse  en 
principes  nutritifs  et  la  nature  particulière  do  son  élément  butyreux  se 
révèlent  tout  d'abord  par  ses  signes  physiques. 

D'une  saveur  agréable  et  sans  odeur  appréciable,  le  lait  du  chameau 
frappe  les  yeux  par  sa  blancheur  parfaite;  même  en  couche  très-mince,  ii 
couvre  bien  le  verre  sur  la  paroi  duquel  on  l'épand.  A  cet  égard,  on  pour- 
rait dire  qu'il  est  au  lait  de  vache  ce  qu'est  la  peinture  à  la  fine  cérose  à 
celle  au  blanc  de  zinc.  La  raison  de  ce  fait  est  d'ailleurs  fournie  par  l'ob- 
servation microscopique,  de  laquelle  il  ressort  que  les  globules  gras  du  lait 
de  chameau  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  au  moins  de  moitié  plus  peliUi 
que  ceux  du  lait  de  vache.  Et  ce  qui  achève  de  prouver  que  la  blancheur 
parfaite,  l'opacité  très-grande  du  lait  de  chameau  tiennent  au  petit  volume 
des  globules  (ces  globules  n'ont  que  de  0™"*,01  à  O^^.OI  5  de  diamètre , 
ceux  du  lait  de  vache  présentent  au  contraire  de  0""»,03  à  0"",05,  parfois 
plus)  plutôt  qu'à  la  proportion  de  la  matière  grasse,  c'est  que  ce  lait,  dans 
lequel  j*ai  trouvé  tI^  de  beurre,  n'est  pas  sensiblement  plus  gras  que  la 
plupart  des  laits  de  vaches. 

La  densité  do  lait  de  chameau  soumis  à  mon  examen  était  considérable 
(4 ,049  au  lieu  de  4 ,030  à  4 ,034  que  donne  le  lait  de  vache),  et,  circon- 
stance à  noter,  cette  densité  considérable  m'a  paru  se  rattacher  essentielle- 
ment à  la  richesse  du  lait  en  lacline,  ou  sucre  de  lait.  La  proportion  de  ce 
dernier  était,  en  effet,  de  ~J-^,  tandis  qu'elle  est  en  moyenne  de  ~Jô 
dans  le  lait  de  vache. 

Enfin,  les  matières  proléiques  (caséum  et  albumine)  entraient  ensemble 
P^^*"  ïooô  ^*"*  Ï6  poids  total  du  lait  de  chameau,  qui,  sous  ce  ra{>port, 
était  encore  qn  peu  pj^s  piche  <|Me  Iç  ^it  do  vache. 
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En  âommd,  lé  lait  de  chameau  se  présente  comme  très-ricbe  en  élé- 
ments nutritifs,  matières  azotées,  beurre,  lactine  surtout.  On  peut,  eh 
oatre,  conjecturer  de  Fétat  extrême  de  division  de  la  matière  grasse,  que 
celle-ci  eist  d'une  digestibiiité  plus  facile,  d'une  absorption  plus  rapide. 

[Soc.  d' acclimata) 

Teinture  d^arnica  a  haute  dose  ;  accidents.  -^  Un  homme  d'âge  moyen 
fut  apporté,  en  août  dernier,  à  Thôpital  Sainte*Marie  de  Londres,  dans  un 
état  de  coliapsus  considérable.  Il  avait  les  yeux  enfoncés,  vitreux  et  expri- 
mant l'anxiété  ;  les  pupilles  dilatées  et  insensibles  à  Taclion  de  la  lumière  ; 
le  pouls  au-dessus  de  4  00,  faible  et  ondulant;  la  peau  froide,  mais  aride. 
Il  se  plaignait,  d*une  voix  basse  et  mal  articulée,  d'une  vive  douleur  à 
Tépigastre,  et  racontait  qu'il  avait  avalé,  par  méprise,  environ  un  once 
de  teinture  d'arnica  qu'il  s'était  procurée  pour  l'employer  en  lotion.  Il  n'y 
avait  d'abord  attaché  que  peu  d'importance,  ne  ressentant  que  pas  de  dou- 
leur, et  n'éprouvant  d'autre  sensation  désagréable  qu'une  sécheresse  de  la 
bouche,  qu'il  avait  attribuée  à  l'action  de  l'alcool.  La  plus  grande  partie 
delà  nuit  s'était  passée  dans  un  bon  sommeil;  mais  le  matin,  de  bonne 
heure,  huit  heures  environ  après  l'ingestion  de  l'arnica,  il  avait  été  réveillé 
par  une  douleur  aiguë  au  creux  de  l'estomac.  En  voulant  se  lever,  il  s'était 
senti  faible  et  avait  eu  des  nausées,  mais  sans  pouvoir  vomir,  puis  il  était 
tombé  dans  l'état  de  coliapsus  noté  ci-dessus.  La  pression  de  l'épigaslre 
était  très-douloureuse,  et  la  résonnance  de  la  région  était  moins  étendue 
qu'à  l'ordinaire,  sans  doute  par  suite  de  l'état  de  vacuité  de  l'organe  revenu 
sur  lui-même.  On  n'eut  recours  pour  le  traitement  ni  aux  vomitifs,  ni  à  la 
pompe  stomacale,  en  raison  du  temps  déjà  considérable  qui  s'était  écoulé 
depuis  l'accident.  On  administra  du  laudanum,  20  gouttes,  dans  une  once 
d'eau-de-vie,  dose  qui  fut  répétée  au  bout  de  deux  heures,  et  en  môme 
temps  on  s'appliqua  à  réchauffer  le  patient.  Les  douleurs  s'apaisèrent,  le 
sommeil  vint,  la  température  de  la  peau  et  le  pouls  se  relevèrent,  en  même 
temps  que  s'abaissa  la  fréquence  de  celui-ci,  et  le  malade  se  rétablit  assez 
rapidement. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  dans  ce  cas,  des  symptômes  qui  s'éloignent 
assez  sensiblement  des  efTets  physiologiques  habituels  de  l'arnica  admi- 
nistré à  haute  dose,  savoir  l'absence  de  douleurs  et  de  troubles  gastro* 
intestinaux  au  début  et  l'état  de  coliapsus.  Ordinairement,  il  y  a  de  l'ex- 
citation nerveuse,  des  phénomènes  tétaniformes,  et  nous  venons  de  voir 
qu'il  n'en  est  nullement  question  dans  l'observation  que  nous  venons  de 
résumer.  (Lancet,  novembre  4  864.) 

Le  mollbteub.  —  On  donne  ce  nom  à  un  ingénieux  petit  appareil  em- 
ployé par  M.  Malapert  fils,  pharmacien  à  Poitiers,  pour  cuire  régulière- 
ment les  œufs.  . 

Les  matières  organiques  et  les  liquides  sont  en  général  mauvais  conduc- 
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tours  de  la  chaleur  ;  l'œuf  est  dans  ce  cas  :  de  sorle  que,  quand  oa  le  pionge 
dans  l'eau  bouillante,  la  première  eoucbe  de  l'œuf,  celle  qui  touche  à  la 
coque,  absorbe  toute  la  chaleur  et  se  coagule  bientôt  complètement;  elle 
oppose  alors  un  obstacle  très-grand  à  la  transmission  de  la  chaleur  qui  ne 
peut  plus  atteindre  qu'imparfaitement  le  surplus  de  Tœuf  :  aussi  arhve-t-il 
qu'une  seconde  couche  passe  à  létal  laiteux,  tandis  que  le  milieu  et  le 
jaune  ne  sont  pas  cuits  du  tout. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  les  œufs  sont  plongés  dans  l'eau  encore  froide. 
Le  plateau  qui  supporte  les  œufs  et  qui  permet  de  les  retirer  au  moment 
Voulu  est  muni  d'une  tige  contenant  un  thermomètre  centigrade,  dont  trois 
(degrés  sont  en  évidence  et  indiqués  n*'  4,  2,  3. 

L'appareil  étant  soumis  à  l'actioa  du  calorique,  les  œufs  s'échaufTeol 
graduellement  et  également  en  même  temps  que  Teau,  et  voici  alors  ce  qui 
se  passe  :  au  n°  4 ,  la  plus  grande  partie  est  passée  à  l'état  laiteux,  état 
qui  est  le  point  de  perfection  pour  les  gourmets  ;  le  blanc  et  te  jaune  ont  la 
même  consistance  :  celle  d'une  gelée  ;  on  peut  les  mélanger  avec  la  plas 
grande  facilité. 

« 

Teinturb  d  ahbrb.  —  M.  Stanislas  Martin  a  remarqué  que  )a  teinture 
d'ambre  était  plus  suave,  lorsqu'on  porpbyrisait  l'ambre  avec  son  poids 
de  gré  avant  de  l'ajouter  dans  l'alcool. 

FR06&AMtffi    d'un    prix  DE    2000   FRANCS    POUR  L* ANALYSE  DES  BOIS,    PROPOSi 

PAR  LA  SociÉTé  iMPÂRiALB  d'agriculture  DE  Francb.  —  Les  utiles  travaux 
"qui  s'accomplissent  en  vue  de  la  plantation  et  de  la  mise  en  culture  des 
landes,  du  reboisement  des  montagnes  et  des  terrains  en  pentes  rapides 
fixent  en  ce  moment  l'attention  publique,  et  donnent  un  grand  intérêt  à 
•toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  propriétés  spéciales  des  différentes 
'essences  forestières,  à  leurs  applications  variées  comme  à  la  conservation 
'des  bois  employés  soit  dans  les  constructions,  soit  dans  l'établissement  des 
"voies  ferrées. 

.T*armî  les  moyens  d'élucider  plusieurs  de  ces  questions  importantes  et 
<â*en  préparer  la  solution  définitive,  on  peut  mettre  en  première  ligne  la 
•déterni ination  précise  de  la  composition  immédiate  du  tissu  ligneux  des 
différents  arbres  de  haute  futaie. 

Los  anciennes  analyses  élémentaires  ont  établi  que  la  masse  ligneuse 
lavée  par  ^i'eau,  Talcool,  l'éther,  les  solutions  faibles  alcalines  et  acides 
contient  des, proportions  de  carbone  variables,  suivant  les  essences,  entre 
49  et  53  centièmes  du  poids  total,  le  surplus  étant  supposé  contenir  l'hy- 
drogène et  l'oxygène  dans  les  rapports  qui  constituent  l'eau.  On  a  reconnu, 
depuis,  que  toujours  ilt  »'y  trouve  ua  léger  excè»  d'bydrogèae  (variable 
eaUe  2,  5  et  10  miUièmes). 

Plus  tard  on  est  parvenu  à  extraire  des  tissus  ligneux  d'arbrea  d'espèces 
-didécenfae»  uo  prineipe  immédiat  nelMaant  déteproiné,  ooBteiiuK  tï^fûro- 
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gène  et  l'oxygène  dans  le  même  rapport  que  l'eaa,  et  f  enfonnaDt  Oitô  pro- 
portion constante  de  carbone,  représentée  par  la  fraction  continue  0»444. .. 

Ce  principe  Immédiat,  dont  la  formule  admise  est  C^^H'^0^^,  a  pu  être 
isolé,  par  les  mêmes  moyene  et  offrant  nae  composition  éléEneotaire  iden- 
tique, du  tissu  celtalaive  d'un  grand  nombre  de  végétaux  et  méooe  des 
enveloppes  de  toute  une  elasse  d'animaux  conaos  sous  la  dénomination  de 
TVRiciEBs  ;  il  est  aujourd'boi  généralement  désigné  sous  le  nom  (Je  cilluhse. 

Des  recherches  plus  récentes  ont  démontré  qu^on  grand  nombre  de  hc^ 
contiennent,  dans  leurs  tissus,  même  dans  le  cœur  jusqu'à  un  certain 
âge,  et  parfois  à  l'intérieur  de  leurs  fibres  ligneuses,  des  granules  d'ami<|on, 
principe  immédiat  également  bien  déterniné,  isoméricfue  aveo  la  cellulose. 

Peut-être  existe- t-i),  enoolre,  dans  le  bots,  d'autres  principes  imo^édliU^ 
isomériques  avec  la  cellnlose,  plus  ou  moins  résistaeie,  et  l'amidefi  i  }\ 
serait  désirable  que  Ton  parvint  à  les  isoler  et  à  les  caractériser  nettement 
par  leur  composition  élémentaire,  leurs  propriétés  distinctes  et  même  leur 
équivalent. 

En  tout  cas,  puisque  la  plupart  des  bois  varieiH  suivant  Us  substances 
qui  accompagnent  la  cellulose  aux  différents  Âges  et  suivant  les  essences 
forestières,  et  que  le  bois,  dans  son  ensemble,  donne  à  l'analyse  4^  à 
53  centièmes  de  ce  dernier  élément,  il  faut  bien  que  d'autres  substances 
organiques,  plus  riches  en  carbone,  s  y  rencontrent  aussi. 

On  peut  extraire  la  cellulose  résistante  du  bois  réduit  en  poudre,,  soit  en 
l'attaquant  à  deux  reprises  par  une  solution  étendue  de  potasse  que  l'on 
fait  concentrer  en  contact  avec  lui  jusqu'à  siccité(voy.  le  Hecueil  dês  tavants 
éiranqerê  de  f  Académie  des  $mnce$  de  Vlnêiitut^  t.  YIU  et  1%)  ,  sojt  à 
i  aide  d'une  méthode  de  fabrication  en  grand  de  la  pàt»  à  papier,  qui  con- 
siste à  traiter  les  bois  en  copeaux  par  l'acide  chlort^ydrique  étendu  de 
9  parties  d'eau.  L'ébullition  pendant  dix  à  douze  heure$  transforme  en 
Slecose  la  ceUulose  faiblement  agrégée  (procédé  Pelouze,  Annales  de 
chimie,  t.  LU,  p.  7â).  Tandis  que  la  partie  résistaftte,  épurée  par  t#s 
lAoyeos  Qsnels,  offre  sous  le  microscope  la  texture  des  fibres  ligAettseeii^Y 
incrustées,  sa  composition  et  ses  propriétés  montrent  qu'elle  est  alors 
identique  avec  la  cellulose  des  différentes  origines  (voy.  les  Annaie^  en 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  avril  4862,  p.  610). 

Qaelieqiie  fût,  d'ailieurs^  la  dietributâon  de  ces  substances  iinjectées 
dans  répaisseuf  des  parois  des  fibres  et  cellules,  appliquées  à  l>'intérieur 
<le3  cavités  ou  réparties  dans  les  espaces  iiHercellulair^,  il  serait  fort 
intéressant  de  les  obtenir  isolées  et  pures,  constituant  alors  des  principes 
immédiats  bien  définis,  dont  il  fût  po89H»le  de  vérifier  le  compesiUeir  eti  les 
propriétés. 

un  sait  que  tes  cendres  et  Tazote  des  différents  bois  à  l'état  HovmaK 
variables  sntvaBt  l'âge  et  les  essences  des  arbres  et  cpielques  autret  #fr- 
^*oos(aoees,  ont  été  déterminés  par  pktsievfs  ehitnieies-;  DonteMs^  M<  serait 
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nécessaird  d'exécuter  ces  déterminations  préalables,  ainsi  que  celles  rela- 
tives au  tannin  et  aux  matières  grasses  ou  résineuses,  sur  les  nouveaux 
échantillons  soumis  à  l'analyse.  En6n,  relativement  aux  composés  pectiques 
observés  depuis  longtemps  dans  les  couches  corticales  d'un  grand  nombre 
de  plantes,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  rencontrés  dans  le  corps  ligneux  des 
arbres,  il  serait  convenable  de  les  y  chercher  encore. 

Peut-être,  en  définitive,  la  composition  immédiate  de  certains  tissus 
ligneux  étudiés  à  fond  ne  serait-elle  pas  moins  complexe  que  celle  du  suint 
de  la  laine  de  mouton  déterminée  par  M.  Chevreul. 

Les  considérations  qui  précèdent  ont  décidé  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  France  à  mettre  au  concours  les  questions  précitées, 
relatives  à  la  composition  immédiate  des  bois  :  elle  fonde  un  piix  de 
SOOO  francs,  qui  sera  décerné  à  Tauteur  des  quatre  analyses  immédiates 
comparées  suivantes  : 

4°  Bois  normal  du  cœur  d'un  chêne  [Qutrcus  robur  peduncuUita)  récem- 
ment abattu,  ayant  au  moins  quarante  ans. 

V  Bois  d*un  frêne  (Fraxinus  excelsior)  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins; 
ici  l'échantillon  analysé  devra  comprendre  toute  la  masse  ligneuse  (jos- 
qu'au  liber  exclusivement). 

3^  Bois  normal  d'un  pin  (Pinus  maritima  ou  sUvestris)  ayant  au  moins 
vingt' cinq  ans,  et  bois  normal  d'un  peuplier  [Populus  tremula  ou  alba]  de 
vingt  ans  au  moins. 

Ces  deux  derniers,  également  abattus  récemment,  et  l'échantillon  soumis 
à  l'analyse  immédiate,  comprenant  toute  la  masse  ligneuse,  à  l'exclosion 
des  couches  corticales,  la  Société  demande,  en  outre,  l'analyse  immédiate 
du  tissu  ligneux  des  mêmes  arbres  plus  jeunes,  ayant  seulement  cinq  ans, 
en  signalant  les  différences  entre  la  composition  immédiate  du  tissu  lignent 
aux  deux  âges. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront  être  accompagnés  des  échan- 
tillons des  bois  analysés  et  des  principes  immédiats  obtenus.  Le  nom  de 
Fauteur  sera  inscrit  dans  un  pli  cacheté,  qui  pourra  être  ouvert  si  les  com* 
missaires  de  la  Société  (section  des  sciences  physico-chimiques  agricoles) 
jugent  utile  d'appeler  l'auteur  à  la  vérification  des  résultats.  La  date  de 
l'abatage  des  arbres  aura  dû  être  constatée  régulièrement. 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  générale  de  mai  4867. 

Les  mémoires  et  les  échantillons  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
la  Société,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84,  avant  le  4  ^'  août  4  866. 

Pbogramvb  d'un  prix  pour  L'AifiuoRÀTioii  DES  viHâ.  —  La  Société  met  au 
concours  la  question  suivante  : 

Trouver  un  procédé  qui  puisse  être  avantageusement  substitué  au  plâ- 
trage des  vins  et  soit  accepté  par  les  viticulteurs  et  les  négociants. 

Après  examen  de  la  Société,  et  sur  un  rapport  de  la  commission  spé- 
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c!aîe  composée  de  la  section  des  sciences  physico-chimiques  agricoles  et  de 
Û,  Bouohardat,  un  prix  de  âOOO  francs  sera  décerné,  dans  la 'séance 
générale  de  4  868,  au  concurrent  qui  aura  résolu  1*  problème. 

Ï'alsipicatioiï  des  fleurs  d* Arnica  montana,  L.  —  i^,  C«7îtf  met  s6us  tes 
yeux  des  membres  un  paquet  de  fleurs  à*Arntca  montana,  L.,  falsifiées  par 
des  fleurs  de  pas-d'àne  {Tussilago  farfara^  L.),  et  il  s'exprime  ainsi  : 

La  falsification  que  j'ai  à  vous  signaler  est  une  de  celles  que  Ton  ren- 
contre si  souvent  lorsqu'on  veille,  comme  tout  bon  pharmacien  doîl  le  faire, 
sur  les  médicaments  que  Ton  tire  du  commerce*  ;  . 

Celle-ci  m'a  été  révélée  à  la  suite  d'une  consultation  d^un  de  mes  amis, 
M.  Guillaume,  marchand  de  vins  et  grand  fabriôant  de  liqueurs  en  cette 
ville.  Très-sévère  sur  le  choix  des  substances  qu'il  emploie  dans  sa  fabri- 
cation, il  h'avait  pas  voulu  employer  ces  fleurs,  fournies  par  un  droguiste, 
parce  qu  elles  lui  paraissent  suspectes  et  sans  avoir  pris  mon  avis,  comme 
il  le  fait  souvent. 

L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  permis  de  reconnaître,  comme  vous  voyez 
qu'il  est  facile  de  le  faire,  qu'elles  contenaient  plus  des  trois  quarts  de 
fleurs  de  pas-d'àne.  Celte  fraude,  appréciable  à  première  vue,  se  reconnaît 
néanmoins  plus  sûrement  par  les  portions  de  pédoncules,  chargés  d'écaillés, 
qui  accompagnent  ordinairement  ces  fleurs,  ainsi  que  par  les  capitules  plus 
petits,  les  poils  des  aigrettes  non  scabres  et  plus  fins  ;  l'involucre  de  l'ar- 
nica, formé  de  bractées  disposées  sur  deux  rangs,  les  extérieures  verles 
et  les  intérieures  blanches,  fournit  un  caractère  important  et  facile  à  vériy 
fier,  beaucoup  d'autres  fleurs  se  prêtent  comme  celles-là  a  la  falsification 
del'/lm/ca,  les  Pulicaria^  les  /nwto,  les  Porontcum,  et  avec  cela  beaucoup 
d'autres  du  groupe  des  semi-flôsculeUses  (tourn.),  chicoracées  de  Linné, 
telles  que  :  Hieraçium,  Crépis,  Barkhausia,  Ptcm,  etc.,  sontde  ce  nombre; 
il  importe  pour  ces  raisons,  de  bien  s'assurer,  parles  caractères  botaniques, 
si  les  fleurs  que  l'on  reçoit  so  nt  bien  celles  de  V Arnica  montana, 

(Bullet,  Soc,  pharm.  de  Bruxelles.) 

Falsification  du  quinquina  rodge  (Jolly).  —  Suivant  l'auteur.  Cette  fal- 
sification ne  serait  t>as  nouvelle  et  serait  pratiquée  depuis  près  de  vingt 
8ns.  Si  elle  est  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  cela  vient  de  ce  qu'elle  ôe 
fait  avec  des  écorces  entières  de  quinquina  de  mauvaise  qualité  et  que  le 
réactif  employé  disparaît  complètement. 

L*écorce,  dit  M.  Jolly>  que  j'ai  trouvée  employée  à  cet  usage  était  du 
quinquina  Carlhagène  dit  de  Maracaïbo.  Je  ne  parlerai  pas  des  caractères 
pliysiques  de  celte  écorce  que  tout  le  monde  connatt,  je  dirai  Seulement  que 
la  poudre  a  identiquement  la  même  couleur  que  celle  de  l'écorce  naturelle. 

La  coloration  du  quinquina  se  fait  de  la  manière  suivante  :  on  prehd  des 
écorces  qu*on  laisse  macérer  pendant  quelque  temps  dans  une  eau  ammo» 
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niac^Ie,  jasqaà  ce  qu^elles  soient  bien  pénétrées  par  le  liquide,  puis  on  les 
fait  sécher  à  Tair.  Quand  la  dessiccation  est  complète,  on  a  une  écprce 
dont  la  couleur  rouge  peut  assez  facilement  la  faire  prendre  pour  du  quin- 
quina rouge  naturel . 

Cette  falsification  repose  sur  la  réaction  suivante  connue  déjà  depuis 
longtemps  en  chimie  :  le  tannin  du  quinquina  (acide  quinolannique) ,  au 
contact.de  Tair,  se  transforme  lentement  en  une  matière  insoluble  rouge 
appelée  rouge  cinchonique  (acide  rufîquinotannique).  Cette  transformation 
de  Tacide  quinotannique  est  singulièrement  activée  par  la  présence  des 

alcalis. 

Chercher  un  réactif  qui  permit  de  déceler  cette  coloration  artificielle 
n'était  pas  possible;  il  n*y  avait  que  le  dosage  des  alcaloïdes  qui  pût  déter- 
miner la  qualité  du  quinquina.  Néanmoins,  j*ai  soumis  cette  écorce  à  un 
examen  particulier,  afin  de  voir  si  la  quantité  d'acide  quinotannique  trans- 
formé en  rouge  cinchonique  était  appréciable.  A  cet  effet,  j'ai  fait  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures  de  la  poudre  de  ce  quinquina  coloré  dans  l'eau 
froide,  dans  la  proportion  de  2  grammes  pour  30  d'eau.  J'ai  traité  de  la 
môme  manière  l'écorce  naturelle  :  au  bout  de  ce  temps  j'ai  filtré,  et  j'ai 
obtenu  deux  liquides  ayant  la  même  couleur  légèrement  ambrée  ;  la  saveur 
était  très-faiblement  amère.  J*ai  essayé  ces  liqueurs  par  les  trois  réactifs 
suivants  :  gélatine,  sulfate  de  peroxyde  de  fer  et  émétique.  Afin  de  pouvoir 
apprécier  les  plus  petites  différences  dans  la  quantité  des  précipités,  j'ai 
opéré  sur  un  même  volume  de  liquide  60  cent,  cubes  correspondant  à  4  gr. 
d'écorce  et  j'ai  employé  la  même  quantité  de  réactif  pour  les  deux  essais. 
Il  ne  s'est  formé  instantanément  aucun  précipité  et,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Gélatine.  —  Rien  dans  les  deux  liquides. 

Sulfate  ferrique.  —  Dans  le  macéré  de  quina  naturel,  coloration  légè- 
rement verdâtre  sans  aucun  trouble.  Dans  le  macéré  de  quina  coloré,  colo- 
ration verdâtre  avec  léger  trouble. 

Émétique.  —  Précipité  blanc  sale  très-faible  avec  le  quina  naturel  et  pré- 
cipité de  même  couleur  et  plus  abondant  dans  le  quinquina  rougi. 

Ces  réactifs,  comme  on  le  voit,  ne  m'ont  pas  donné  les  résultats  que  j'w 
attendais,  et  ils  font  voir  seulement  que  l'ammoniaque  rend  libre  et  plus 
soluble  l'acide  quinotannique  non  altéré  de  l'écorce, 

La  trop  petite  quantité  de  produit  ne  m'a  pas  permis  de  pousser  plus 

loin  cet  essai. 

Pour  le  dosage  des  alcaloïdes,  j'ai  employé  leprocédé  suivant  ;  50  grammes 
de  quinquina  pulvérisé  ont  été  traités  par  500  grammes  d'eau  additionnée  de 
de  4  grammes  d'acide  sulfurique  ;  après  une  décoction  d'une  demi-beore,  le 
liquide  a  été  décanté  et  le  résidu  soumis  à  une  seconde  décoction.  Les 
liqueurs  filtrée^  ont  été  précipitées  par  le  carbonate  de  soude  ;  le  précipité, 
jrçicijejlli  m  W  AHr^  e>  lay^  ^  l>9^  frQidç,  ^  é^^  mélfin^é  ayeç  dç  If  <bW 
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vive  en  poodre.  Après  avoir  été  séché  à  une  douce  chaleur,  le  produit  a  été 
lessivé,  d*abord  par  réther.  afin  de  dissoudre  la  quinine,  puis  par  le  chlo- 
roforme, afin  de. dissoudre  la  cinchonine.  Le  traitement  par  l'éther  m- a 
donné  425  milligrammes  de  produit  que  les  réactifs  m'ont  démontré  être 
de  la  quinine,  et  le  résidu  de  Tévaporation  du  chloroforme  a  donné  85  mil- 
li^ammes  de  cinchonine. 

Ce  quinquina  contient  donc  moins  de  4/2  pour  400  d*alcaloïcles  bruts 
et  seulement  4  /i  pour  4  00  de  quinine.  {Journ,  d$  phar.  ) 

SpECTBOMiTRiE.  —  L'étudo  des  raies  du  spectre  a  acquis  dans  ces  der** 
nières  années  une  telle  importance  par  suite  des  remarquables  travaux  do 
MM.  Bunsen  et  Rirchhoff  que  nos  lecteurs  liront  sans  doute  avec  plaisir  les 
détails  suivants  sur  le  lithium,  le  rubidium  et  le  caesium,  extraits  des  Prûi" 
cipes  de  chimie  (ondée  sur  les  théories  modernes  que  vient  de  publier  un 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  A.  Naquet. 

Ces  trois  métaux  ont  par  eux-mêmes  trop  peu  d*importauce  pour  que 
leur  étade  puisse  trouver  place  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci.  Noua 
diroDS  seulement  quelques  mots  de  la  méthode  analytique  qui  a  permis  à 
MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  de  soupçonner  Texistence  des  deux  derniers  et 
qui  les  a  guidés  dans  les  opérations  auxquelles  ils  ont  eu  recours  pour  lea 
isoler.  Cette  méthode  a  reçu  le  nom  de  spectrométrie. 

On  sait  que  lorsqu'on  décompose  par  un  prisme  un  faisceau  lumineux» 
on  obtient  les  diverses  couleurs  de  Tarc-en-ciel.  On  donne  à  Tensemble  de 
ces  couleurs  le  nom  de  spectre. 

Lorsqu'on  place  dans  la  flamme  d'une  bougie  un  composé  métallique 
volatil,  on  chlorure,  je  suppose,  le  spectre  de  cette  flamme  so  transforme, 
et  Ton  aperçoit  des  raies  diversement  colorées.  La  couleur  et  la  disposition 
des  raies  produites  par  un  métal  étant  toujours  les  mêmes,  on  a  pu  déter- 
miner par  l'expérience  les  spectres  des  diverses  métaux.  On  peut  donc  à 
l'examen  du  spectre  que  fournit  une  matière  donnée,  connaître  les  métaux 
qu'elle  contient. 

Or,  MM.  Bunsen  et  Rirchhoff  ayant  trouvé  dans  le  spectre  fourni  par  le 
résidu  de  l'évaporation  de  certaines  eaux  minérales  des  raies  qui  n'appar- 
tenaient à  aucun  des  métaux  connus,  soupçonnèrent  l'existence  d'un  ou  de 
deux  nouveaux  métaux,  et  ils  purent  isoler  le  cœsium  et  le  rubidium. 

Dans  les  expériences  qui  eurent  pour  but  la  séparation  de  ces  corps,  la 
spectrométrie  leur  servit  encore  de  guide.  Lorsqu'ils  soumettaient  leur  ma* 
tière  à  des  réactions  qui  divisaient  en  divers  groupes  les  substances  conl^- 
'^Qss,  le  spectromètre  indiquait  dans  lequel  de  ces  divers  groupes  se  trouvait 
Jo  corps  cherché. 

Le  rubidium  et  le  csesium  ont  des  propriétés  très-voisines  de  celles  du 
potassium,  mais  sont  encore  plus  électro-positifs  que  lui, 

^oçvuTioH  âê  VMmm  TuçJieri.  —  MMi  telelliér  et  Spénéux  adref  senj 


S0&  RÉPERTOIRE!  Dfi  PHARMACIE. 

de  SainULfttt-Taverny  (SteintHôt^Oise)  une  note  conleûant  tes  téOTtlats 
d'expérieftces  qu'ils  ont  faites  eu  commun  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  y  avait 
de  réel  dans  les  efSsls  atiribués  par  diyersès  personnes  à  rinocolation  de 
roVdtttW  Tuckêri.  Suivant  ce  qu'on  disait,  ce  cryptogame  pouvait  se  trans- 
porter des  végétaut  à  l'hotomë,  et  boite  ilftocttlalîoïi  aurait  été  pour  des 
vignerons,  durant  l'époque  de  la  taille,  la  sooréé  d'accidents  graves  et 
même,  dans  certains  cas,  aurait  causé  la  mort. 

MM.  Letellier  et  Spéneux  ont  pensé  qu'ils  feraient  Une  tht)se  utile  S'ils 
démontraient  le  peu  de  fondement  de  pareilles  assertions,  si  propres  à 
inquiétef  vivement  les  populations  rurales.  Ils  savaient  déjà,  par  des  expé- 
riences que  l'un  d'eux  avait  faites  il  y  a  dix  ans,  que  iVidium  introduit  dans 
Festomac  des  lapins  ne  Causait  aucun  accident  ;  ils  remarquaient  que  les 
faits  allégués  étaient  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  en  pût  rien  conclure; 
ils  n'avalent,  pour  leur  pari,  observé  rien  de  semblable  sur  des  milliers  de 
vignerons,  de  vendangeurs,  de  jardiniers,  dans  les  quinze  années  écoulées 
depuis  l'apparition  de  l'oïdium  dans  le  pays  qu*ils  habitent  ;  enfin,  ils  fai- 
saient remarquer  que  les  accidents  devraient  avoir  lieu  bien  moins  à  l'époque 
de  la  taille  comme  on  le  disait,  qu'à  l'époque  des  vendanges,  où  l'oïdium 
est  dans  tout  son  développement,  et  où  le  raisin  est  manié  par  un  grand 
nombre  de  perf^onnes.. 

Les  nouvelles  expériences  qu'ont  entreprises  MM.  Lelellier  el  Spéneux 
ont  confirmé  loules  leurs  prévisions.  Ils  ont  inoculé  dans  des  plaies  sous- 
cutanées  les  raclages  de  feuilles  chargées  de  l'oïdium  sans  produire  aucun 
effet.  Enfin,  ils  ont  pratiqué  sur  eux-mêmes  des  inoculations  semblables. 
Après  une  légère  rougeur  le  lendemain,  un  léger  suintement  les  deux  jours 
suivants,  la  petite  croûte  formée  au  point  de  la  piqûre  était  tombée,  de  sorte 
que  le  résultat  a  été  exactement  celui  qu'aurait  produit  Tînoculation  d'uo 
peu  de  poussière  inerte. 

Décret  IMPéRtAL  RELAtIF  au  stage  des  iftLilVBâ  GH  PBARUACtE  Qm  SE  DESTINEKT 

AU  SERVICE  DE  SANTÉ  MILITAIRE. —  Yu  la  loi  du  24  germinal  an  XI. 

Vu,  etc. 

Considérant  que  les  élèves  en  pharmacie  dô  TÉcole  impériale  du  service 
de  santé  militaire,  sont  danS  Une  situation  exceptionnelle  en  Ce  qu'ils  sont 
astreints  à  faire,  au  sortir  de  cette  école,  une  année  de  stage  dans  l'hôpital 
du  Val-de-Grâce,  et  qu'ils  doivent  ensuite  fonctionner  pendant  un  certain 
temps,  comme  auxiliaires  et  non  comme  chefs  de  service  dans  les  hôpitaux 
militaires,  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  ^•^  —L'École  impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Stras- 
bourg admet  des  élèves  en  pharmacie,  qui  ne  remplissent  pas  préalable- 
ment la  condition  de  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile. 

Ces  élèves  sont  appelés,  à  la  fin  de  la  troisième  année  d'études,  à  subir 
les  examens  probatoires  pour  le  titre  de  pharmacien  de  première  classe. 
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Ils  reCoivenl  oa  certificat  provisoire  constatant  quUld  ont  satisfait  à  ces 
examens,  mais  le  diplôme  dQ  pharmacien  de  V^  classe  ne  leur  est  délivré 
qu'alors  qu'ils  justifient  4e  tr^is  années  de  stage  e&igées  par  la  loi. 

L'année  passée  en  qualité  d'éjève  stagiaire  à  l'École  impériale  d'applica- 
tion dn  Val>de-Gràce^  et  chacune  des  années  de  service  en  qualité  d'aidfh 
major  de  2^  classe  dans  les  bApitaux  miliiairea»  ao«l  comptées  k  ces  élèves 
pour  autant  d'années  de  stage. 

ART.  2.  —  Les  dispositions  du  décret  du  i7  avril  1364  qui  sont  CQU- 
traires  au  présent  décret,  soni  et  demeurent  abrogées* 

— Le  J&um^l  d$  ilatne-#Kl/nra,  en  donnant  diveneei  promotiens  eoncer» 
nanties  membres  de  Finstruction  publique  résidant  à  Angers,  en  a  oublié 
une  que  nous  nous  empressoos  de  signaler  |  l'atteption  publique  ; 

M.  Boreau,  professeur  de  botanique  è  i'École  aupévieure  des  seieneesat 
directeur  du  jardin  des  plantes  d'Angers,  a  élé  nommé  officier  d'académie  » 
par  arrêté  du  29  décembre  dernier. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  saisir  cette  occasion  pour  dire  hautemeiil  ce 
que  nous  pensons  et  de  cette  distincDen  honorifique  et  de  celui  qui  en  est 
l'objet. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  ont 
acquis  une  juste  célébrité  scientifique  dans  toute  la  France  et  môme  à 
l'étranger,  nous  pouvons  certainement  compter  le  savant  directeur  du  jar- 
din des  plantes  d'Angers.  Sa  fhre  du  cenir^  de  la  Fro^wa  est  connue  par- 
tout et  a  servi  de  guide  dans  bien  des  recherches,  ses  autres  publications, 
telles  que  sou  Catalogue  raisonné  des  plantes  phanérogames  qui  croissent 
naturel iQuient  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  etc.,  l'ont  placé 
depuis  longtemps  au  premier  rang  parmi  les  botanistes. 

M.  Boreau  est  en  outre  archéologue,  et  il  ne  se  passe  pas  d'années  sans 
que  les  Mémoires  de  la  Société  académiqtie  ne  coutieunent  quelques^-uns  de 
SQS  travaux,  toujourâ  marqués  au  coin  de  l'érudition  la  plus  sûre, 

C.    DeCHARME. 

—  Par  arrêté  ministériel,  en  date  du  9  décembre  4  864,  sont  institués 
agrégés  pour  entrer  en  exercice  à  partir  du  1"  janvier  i  865,  près  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris  :  M.  Milne  Edwards  (Alphonse),  attaché 
à  la  section  d'histoire  naturelle  (zoologie)  ;  M.  Baudrimont,  attaché  à  la 
section  de  pharmaoîe. 

-<-  S.  M.  le  roi  de  Danesaark  a  daigné  conférer  Tordre  du  Dannebrug  h 
M.  le  professeur  Bouehardat. 


Paris*  •- KmpfiiMKie  de  B.  Harimb*,  rue  MigMn,  S, 
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CHIMIE.  —  PHARBIAGIBa 


SUR  LBS  PHÉNOMÈNES  DE  CHALEUR  DE  LA  FERMENTATION  ALCOOLIQUE, 

PAR  M.  BERTHELOT. 

Les  corps  dont  la  décomposition  est  accompagnée  par  un. 
dégagement  de  chaleur  doivent  être,  à  mon  avis,  distingués  en 
deux  catégories  tout  à  fait  distinctes,  savoir  :  ceux  dont  la  for- 
mation, envisagée  indépendamment  de  tout  autre  phénomène, 
a  été  accompagnée  par  un  travail  positif  (en  général,  dégage- 
ment de  chaleur)  et  ceux  dont  la  formation  a  été  accompagnée 
par  un  travail  négatif  (en  général,  absorption  de  chaleur). 

Il  est  facile  de  concevoir  Texistence  des  premiers  composés, 
ceux  dont  la  formation,  aussi  bien  que  la  destruction  spontanée, 
est  accompagnée  par  une  suite  de  dégagements  de  chaleur, 
c'est-à-dire  résulte  entièrement  de  travaux  positifs  ;  mais  il  est 
difficile  d*en  citer  des  exemples  incontestal)les,  parce  que  les 
déterminations  expérimentales  relatives  aux  corps  de  cette 
catégorie  sont  trop  peu  nombreuses  pour  permettre  de  raisonner 
sans  lacune,  depuis  un  système  initial  constitué  par  les  éléments 
libres,  jusqu'à  un  système  final  constitué  par  ces  mêmes  élé- 
ments', soit  libres,  soit  engagés  dans  des  combinaisons  telles  que 
l'eau  et  l'acide  carbonique,  dont  la  chaleur  de  formation  est 
complètement  connue. 

Cependant  je  pense  qu'un  grand  nombre  de  composés  dériyéid 
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de  l'acide  azotique^  tels  que  Tazotal^  d^ammoniaque,  le  gaz 
des  marais  nitré,  le  phénol  Irinilré  (acide  picrique),  etc.,  appar- 
tiennent à  cette  catégorie.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer 
dans  des  hypolbëses.spécialas,  il  est  permis  d'admettre  que  la 
chaleur  produite  au  moment  de  leur  décomposition  est  due 
principalement  à  une  combustion  interne,  c'est-à-dire  à  la 
réunion  de  l'oxygène,  qui  tire  Bon  origine  de  Tacide  azotique, 
avec  l'hydrogène  ou  le  carbone,  qui  tirentleur  origine  de  l'autre 
substance  (gaz  des  marais,  ammoniaque»  phénol),  La  constituk- 
tion  des  composés  explosifs  de  cette  nature  ne  présente  en 
réalité  rien   d'exceptionnel. 

Il  en  est  tout  autrement  des  seconds  composés,  c'est-à-dire 
des  corps  explosifs  formés  par  suite  d'une  absorption  de  chaleur, 
telle  que  nous  sommes  obligés  de  l'admettre  dans  la  formation 
des  composés  binaires  résolubles  en  leurs  éléments  (protoxyde 
d'azote,  acide  hypochloreux  et  autres,  chlorure  d*azote,  etc.), 
comme  aussi  dans  la  formation  des  composés  résolubles  en  leurs 
générateurs,  ou  en  des  corps  équivalents  à  ces  générateurs,  au 
point  de  vue  calorifique  (çau  oxygénée,  acide  formique^  etc.), 
Dans  la  plupart  des  cas,  la  formation  des  corps  de  cette  espèce 
n'a  lieu  qu*à  la  condition  de  produire  en  même  temps  un  com- 
posé complémentaire  (eau,  chlorure  alcalin,  acide  chlorhydrîque, 
sulfate  de  baryte,  etc.),  susceptible  de  fournir,  au  moment  où 
il  prend  naissance,  le  travail,  c'est-à-dire  la  chaleur  nécessaire 
à  la  constitution  du  composé  explosif,  J'ai  insisté  ailleurs  sur 
cette  circonstance  fondamentale,  qui  joue  un  si  grand  rôle  en 
chimie  organique.  La  dissociation  des  corps  explosifs  de  cette 
catégorie  ne  résulte  pas  d'une  combustion  interne  :  c'est  jine 
décomposition  d'une  nature  bien  différente. 

Or  il  s'agit  de  savoir  si  les  sucres  appartiennent  à  \^  première 
catégorie  (corps  formés  avec  travail  positif),  ou  bien  à  la  seconde 
(corps  formés  avec  travail  négatif) . 

La  solution  de  cette  question  dépend  de  la  manière  dpnt  les 
sucres  peuvent  être  formés  au  moyen  de  leurs  éléments,  cette 
formation  étant  envisagée  en  elle-même  çt  iqdépei^danomentdes 
autres  réactions  qui  peuvent  l'accompagner.  C'est  ce  qu'il  est 
facile  de  montrer  en  groupant  les  éléments  de  diverses  qaanières. 
Je  citerai  seulement  les  suivantes,  en  parlant  de  ta  formule  de 
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la  glycose,  C"H**0*%  et  du  poids  de  180  grammes  qui  }oî,cor- 
rcspoudy  pour  plus  de  simplicitô* 

Ghalaajr    ;  " 
Groupement  do  combustion 

des   éléments.  corr«S|ioBdaitte  (<). 

Carbone  et  eau G^^+H^^O»»  ,.^    r  W6      i 

Acidecarbonique  et  gaz  des  marais.  3CW-|-3G2H*      ';      .  630 

Acide  Carbonique  et  alcool  ....  2C^0*  +  âC^H^O'     .  652 

Oxyde  de  carbone  et  hydrogène.  6CW  -[-  6H*  804      ' 

Acide  formique  et  hydrogène.  .  .  eCW0*  +  6H«  — 6fl>0«  9S0 

D'autre  part,  je  calcule  que  la  chaleur  de  combustion  du  sucre 
doit  être  voisine  de  726  calories,  d'après  les  îiombreis  donnés 
pftr  M<  Dubrunfaut  pour  la  chaleur  dégagée  dans  la  fermen- 
tation alcoolique,  et  ceux  donnés  par  MM.  Favre  et  Sibermann 
pour  la  combustion  deValcool. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  le  sucre  résulte  de  Taisocia- 
tion  du  carbone  avec  les  éléments  de  l'eau  ou  de  l'association 
de»  éléments  de  l'alcool  avec  ceux  de  l'acide  carbonique,  aux- 
quels cas  la  fermentation  alcoolique  serait  comparable  à  la  des- 
truction de  Teau  oxygénée  et  de  Tacide  formique.  Mais  le  sucre 
peut  également  dérirer  de  l'association  de  Fhydrogène  avec  les 
éléments  de  l'oxyde  de  carbone  ou  de  l'acide  formique-,  et  cette 
dernière  opinion  me  parait  la  plus  vraisemblable,  parce  que  je 
pense  que  l'effet  de  la  lumière  dans  la  respiration  végétale, 
première  origine  de  la  formation  des  sucres,  est  de  décomposer 
4  U  fois  l'acide  carbonique  et  Teau.  S'il  en  était  ainsi,  là  fer- 
fnenlation  alcoolique  consisterait  essentiellement  dans  unecom- 
bttâlbû  véritable,  donnant  naissance  à  de  l'acide  carbonique  en 
vertu  d'une  réaction  interne  comparable  à  la  combustion  du 
<5arbôûe  libre  par  Toxygène  libre.  La  quantité  de  chaleur  dé- 
8*gé6,  au  moment  de  la  formation  de  l'acide  carbonique  aux 
dépens  du  carbone  et  de  l'oxygène  combinés  dans  le  sucre,  est 
égale  aux  deux  cinquièmes  environ  de  la  chaleur  que  produirait 
*»  formation  de  la  même  quantité  d'acide  carbonique  aux  dépens 
de  l'oxygène  libre  et  du  carbone  libre,  résultat  qu'il  est  inutile 
flô  mettre  en  évidence  pour  la  théorie  de  la  chaleur  animale. 

*  I  *       "  'i 


(M  an  prend  icî  ôomme  unité  la  quantité  de  chaleur  capable  d'élever 
^  ïft^  à  h  degré  la  température  de  1  kilogramme  d'eau;  -    ' 
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Quoi  qa*il  en  soit,  le  cliiffire  726  mesure  (en  sens  inverse)  le 
travail  dépensé  par  la  lumière  solaire  pour  transformer  Teau  et 
Tacide  carbonique  en  sucre.  La  différence  entre  ce  même  chiffre 
et  la  chaleur  de  combustion  de  l'alcool,  c'est-à-dire  le  nom- 
bre 7A,  donne  la  mesure  approchée  du  travail  qu*il  faudrait 
dépenser  pour  reconstituer  le  sucre  en  réunissant  l'acide  car- 
bonique et  l'alcool,  ou  plus  exactement,  en  réunissant  les  pro- 
duits de  la  fermentation  alcoolique. 

sua  l'action  comparée  du  sulfate  de  chaux  et  du  BlTARTRiTE 
DE  POTASSE  POUR  SERVIR  A  l'hI&TOIRE  DU  PLATRAGE  DES  VINS, 
PAR  MM.    BUS8T   ET   BUIGNET. 

Voici  les  conclusions  du  mémoire  imprimé  dans  le  n*  du 
30  janvier  1865,  des  Comptes  rendus  : 

V  Dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré,  c'est-à-dire  en 
agissant  au  sein  d*un  liquide  formé  d'eau  et  d'alcool  dans  les 
proportions  qui  rappellent  la  composition  moyenne  du  vin,  le 
sulfate  de  chaux  décompose  la  crème  de  tartre,  sans  que  le 
degré  d'acidité  de  la  dissolution  soit  modifié,  1  équivalent 
d'acide  sulfurique  remplaçant  1  équivalent  d'acide  tartrique 
dans  cette  dissolution. 

2*  La  réaction  a  lieu  entre  1  équivalent  de  crème  de  tartre 
et  1  équivalent  de  sulfate  de  chaux.  Si  l'on  ajoute  une  plus  forte 
proportion  de  ce  dernier  sel,  l'excès  ne  prend  aucune  part  à  la 
réaction  :  on  le  retrouve  inaltéré,  partie  à  l'état  de  solution 
dans  le  liquide,  partie  à  l'état  insoluble  dans  le  dépôt. 

S""  L'équivalent  de  sulfate  de  chaux  qui  prend  part  à  la  réac- 
tion est  entièrement  décomposé  :  toute  sa  chaux  est  changée 
en  tartrate  neutre,  dont  la  plus  grande  partie  se  précipite; 
tout  son  acide  sulfurique  passe  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

&^  Après  la  réaction  des  deux  sels»  la  liqueur  renferme  1  équi- 
valent de  potasse,  1  équivalent  d'acide  sulfurique  et  1  équiva- 
lent d'acide  tartrique,  c'est-à-dire  les  éléments  |  équivalent  de 
crème  de  tartre  et  de  |  de  bisulfate  de  potasse.  En  d'autres 
termes,  la  crème  de  tartre  perd  la  moitié  de  son  acide  tartrique, 
remplacé  par  une  quantité  équivalente  d'acide  sulfurique.  Cet 
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acide  sulfurique  pftratt  exister  dans  la  liqueur  à  l'état  de  bisul- 
fate de  potasse  représentant  |  équivalent  de  sulfate  neutre 
plus  I  équivalent  d'acide  sulfurique. 

6*  Dans  le  plâtrage  du  vin,  soit  à  la  cuve,  soit  sur  le  vin  lui- 
indme,  on  est  autorisé  à  penser  que  les  choses  se  passent  d^une 
manière  analogue  entre  la  crème  de  tartre  du  vin  et  le  sulfate 
de  chaux  ajouté»  sous  la  réserve,  toutefois^  des  modifications 
que  peut  introduire  dans  les  résultats  la  pureté  plus  ou  moins 
grande  des  matériaux  employés. 

Ainsi,  avec  du  sulfate  de  chaux  chargé  de  carbonate,  comme 
le  plâtre  de  Paris,  on  saturerait  nécessairement  une  portion 
des  acides  libres  du  vin,  et,  en  poussant  le  plâtrage  à  l'excès, 
on  n'aurait  dans  la  liqueur  que  du  sulfate  neutre  de  potasse; 
mais  un  semblable  liquide,  dépourvu  de  toute  acidité,  ne  sau- 
rait plus  être  considéré  comme  du  vin. 

Enfin,  il  y  aurait  aussi  à  examiner  l'influence  que  peuvent 
exercer  certains  éléments  du  vin  lui-même,  la  matière  colorante, 
les  acides  libres,  etc.  Insister  davantage  en  ce  moment  serait 
excéder  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  qui  était  d'exa- 
miner la  réaction  en  elle-même,  dégagée  de  tout  ce  qui  pourrait 
la  compliquer  dans  son  application  pratique  au  plâtrage  du  vin. 

DBS  DIFriCULTÉS  GÉNÉRALEMENT  SIGNALÉES  DANS  LA  FABRICATION 
nu  SUCRE  DE  BETTERAVE,  PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  186S  A 
186&,   PAR   MM.    LEPLAY  ET   CUISINIER. 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  présente  dans  certaines 
années,  et  presque  chaque  année  dans  le  dernier  mois  de  la 
fabrication,  des  difficultés  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  cuite 
difficile  ou  impassible  et  de  fermentation.  Chaque  fois  que  ces 
difficultés  se  produisent,  elles  entravent  la  fabrication  et  con- 
tribuent à  diminuer  la  quantité  et  la  qualité  du  sucre  fabriqué 
dans  ces  conditions.  Pendant  la  campagne  de  1863  à  18t5A  ces 
difficultés  ont  pris  un  caractère  de  généralité  qui  ne  s'était  pas 
encore  produit.  Ces  circonstances  exceptionnelles  nous  ont  per- 
mis d'en  faire  une  étude  spéciale  et  complète  dans  Tusiiie  même, 
d'ensuivre  toutes  les  phases,  d'en  déterminer  les  causes;  de  cher-* 
cher  les  moyens  de  les  éviter  et  d'en  annuler  Ifes  mauvais  effelsi 
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Tout  ce  qui  a  éié  écrit  jusqu^A  présent' concernant  la  fafcri-* 
calion  du  sucre  jelte  peu  de  lumière  Aur  ces  questionâ»  Les 
études  chimiques  que  nous  avons  faites  de  Ces  delix  diffîclUUé» 
nous  permettent  de  conclure  que  : 

l""  L'altération  désignée  sous  le  nom  de  fcârmentaiion  estpro- 
duite  particulièrement  par  la  décomposition  spontanée  des 
matières  azotées,  qui  ont  échappé  à  tous  les  moyens  d'épurffUon 
employés  dans  la  fabrication. 

T  En  faisant  bouillir  les  jus  et  sirops  de  betterave^  peàdant 
un  temps  plus  Ou  moins  prolongé,  en  présence  des  alcalis  caus- 
tiques, potassoi  soude  et  chaux,  ces  matières  tuioiées  sont  dé*^ 
çomposéesi  et  il  résulte  de  cette  décomposition  :  derabimOhiaquë 
qui  se  dégage,  du  carbonate  de  chaux  qui  se  précipite^  et  une 
épuration  plus  complète  que  celle  que  Ton  produit  par  1m 
moyens  ordinairement  employés^  tels  que  saturation  par  l'acide 
carbonique,  filtration  sur  le  noir  animal  en  grain,  qui  laissent 
une  partie  de  ces  matières  asotées  en  dissolution  dans  le  sirop* 

Z°  Ces  alcalis,  potasse,  soude  et  chaux,  existent  pour  ainsi 
dire  naturellement  dans  le  jus  déféqué,  et  il  suffit  de  faire 
bouillir  ce  jus  avant  toute  opération,  pour  produire  cette  épu- 
ration. 

h!"  Le  plus  souvent  aussi  la  potasse  et  la  soude  n'existent  pas, 
da^s  le  jus  de  betterave  déféqué,  en  suffisapte  quantité  pour 
produire  la  décomposition  de  ces  matières,  çt  alors  on  l^ug- 
mente  l'effet  épurant  de  l'ébullition  en  ajoutant  au  jus  une  neu- 
velle  quantité  de  ces  alcalis. 

b""  La  difficulté  dans  la  fabrication  du  sucre  de  beKa*aviBS, 
désignée  sous  le  nom  de  difficulté  ou  impossibilité  de  cuite, 
n'est  point  due  seulement,  comme  on  le  croit  généraleineàt,  i 
la  présence  de  la  chaux  libre  on  du  suci^te  de  d^aux^  laite  s 
la  présence  de  sels  de  chaux  neutres,  sur  lesquels  le  noirànittiàl 
révivifié  est  sans  action,  et  sur  lesquels  le  noir  rietif  n'a  qu'UM 
action  lfès4imitée. 

6*"  En  décomposant  ces  sels  neutres  de  chaux  par  un  Ml 
soluble  dont  l'acide  est  susceptible  de  donner  une  iJombinaifoa 
insoluble  avec  la  chaux,  la  décomposition  du  sel  ûmtte  df 
chaux  a  toujours  lieu;  dans  ce  ca$,  la  cuite  est  toujours  faoilO» 
rapide  et^ooiplète. 
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T  Nous  avoDS  signalé  comme  opérant  celle  décomposition 
certains  sels  de  potasse  et  de  soude,  et  nous  avons  accordé  une 
préférence  particulière  aux  carbonates  et  phosphates  de  ces 
bases. 

8^  Nous  avons  reconnu  également  que  pour  produire  ces  deux 
effets,  de  faciliter  la  cuite  des  sirops  et  d'en  rendre  la  fermen-^ 
talion  impossible,  il  est  de  beaucoup  préférable  d'unir  ces  pro* 
duits  chimiques,  soit  isolément,  soit  ensemble,  à  du  noir  animal 
en  poudre  qui  a  pour  résultat  d'agglomérer  les  sels  de  chaux 
insolubles  qui  se  forment  par  l'addition  de  ces  produits,  d'en 
empêcher  l'adhérence  sur  les  serpentins  d'évaporation,  et  d'en 
opérer  la  séparation  complète. 

^  Tous  ces  faits  nous  ont  conduits  à  préparer  un  noir  fin  en 
poudre,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  noir  épurant j  qui 
a  surtout  pour  effet,  ajouté  à  la  chaudière  d'évaporatîon,  non- 
seulement  de  rendre  la  cuite  toujours  facile,  rapide  et  complète 
et  d'empêcher  la  fermentation,  mais  encore  de  produite  une 
épuratipn  plus  complète  que  les  moyens  généralement  employés, 
et  qui  se  manifeste  immédiatement  dans  le  cristaliisoir  par  une 
plus  grande  quantité  de  sucre  et  par  un  grain  plus  sec,  plus 
dur  et  plus  nerveux,  quel  que  soit  le  procédé  de  fabrication 
employé. 

10*  Nous  avons  reconnu  en  outre  que  si  Ton  emploie  ce  noir 
à  une  dose  suffisante  et  dans  certaines  conditions,  on  peut 
arriver  à  supprimer  la  filtration  des  jus  et  sirops  sur  le  noir 
en  grain,  et  par  suite  à  supprimer  remploi  du  noir  en  grain  lui- 
même  dansla fatHrication  du  sucre  de  betterave. 

Il""  Les  sirops  épurés  par  cette  méthode  sans  l'emploi  du 
noir  en  grain,  quoique  plus  colorés,  peuvent  donner  des  sucres 
d'une  nuance  aussi  élevée  qu'avec  l'emploi  du  noir  en  grain, 
.  pourvu  que  ces  sirops,  avant  la  cuite,  aient  été  soumis  a  la  cla- 
rification, à  une  bonner  filtration  mécanique  qui  en  sépare  le 
noir  fin  et  les  matières  insolubles  qui  se  sont  précipitées  pen- 
dant l'évaporation  du  jus. 

12°  La  cause  qui  produit  la  coloration  des  sucres  bruts  réside 

surtout. dàûs  la  précipitation  d'une  matière  insoluble  qui  se 

forme  pendant  la  cuite  du  sirop  et  qui  fixe  la  matière  colorante 

dans  le  cristal  du  sucre.  Quand  l'épuration  a  été  suffisante  dans 
XXI.  8* 
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1k  pr^iaiëre  période  de  Téviipon^tipRi  il  se  forrpe  plys  4i  f  wi- 

pité  di)Q$  h  4^u^ièrne  période,  c*fistrS|Tdire  pendiiql  h  <fWi«r 

^S""  La  qqf^ntité  d'ammppiaqMP  qui  se  4égagP,  lUirUMrt  àm 
les  premiers  temps  de  Tévaporalion  du  jus,  en  présence  d^cif) 
^oir  épur^pti  est  considér^ibl^  e(  po^rfi^it  êl;n$  pfirfaitfni^nl 
recueillie.  Des  expérienq^s  directes  nous  ont  déffîPPU'^  ^^M 
f^rique  de  ^ucre  produisant  }000  tiectplitr^s  4*  JM9  f^^  jwr 
ét^it  susceptible  de  donner  jusqu'à  300  ]j:ilograinfH^9  d^  sulfote 
d'^mmonieique  p^r  jour. 

Ces  nombreuses  observations  nous  ont  conduits  4  ^^  UPKV^^K 
procédé  de  fabrication  du  sucre  de  betterave  ^yfiot  pour  l^lW 
d'éviter  les  inconvénients  connus  sous  le  nom  dp  Pt)ite  difftcjl^ 
pu  impossible  et  de  fernfientatioo,  et  de  suppripfier  la  fil^a^on 
sur  le  noir  en  grain  çt  le  noir  en  grain  luirmême,  et  qpi  pçifjii^ 
résumer  ainsi,  tout  en  produisant  le  sficr^  de  qualité  supérîpju^^; 

l""  Défécation  à  la  méthode  ordinaire  au  moyen  de  U  cb^ux; 
.  2''  Ébuilition  in^Qiédiate  du  ju§  déféqué  jusqu'à  réd^el^opi 
moitié  du  volume  dujus,  préalablement  à  tout  moyen  (l'éj^iir^ljoa; 

S""  Traitement  du  jus  ijiinsi  évaporé  p^r  le  noir  fin  épurai)^; 

A"*  Évaporation  du  jus  jusqu'à  ré.tat  de  sirop  à  25  4egré^ 
Baume  en  présence  du  noir  épurant  ; 

5*"  Clarification  ordinaire  et  fiUration  mécanique  à  tr^vws  ua 
filtre  en  coton  des  sirops  à  2^  degrés  ; 

6''  Cuite  par  tes  moyeps  ordinaires  ; 

7""  Cris^Uisation  ; 

8^  Disposition  spéciale  pour  reppoillir  l'ainfnonÎMue  é^fgP 
pendant  les  premiers  temps  de  l'év^poriitipii  4tf  juit* 

AGOMSLIimB»  U&m^L  ALCAI»0lP8  bf:  h'àbQm  IMiW<t 
PAft    HIT*  f»  fit  H>  SMIVH, 

Deux  caractères  permettent  d'isoler  facilemeot  c^ti^  sub* 
stance;  sa  presque  insolubilité  dans  les  solutions  ^q^ifuses 
neutres,  et  sa  grande  solubilité  dans  un  e^s  d'^det 

On  prépare  un  extrait  acide  avec  le  jus  de  racio^  d'ae^ftit, 
on  répuise  par  l'alcool,  puis  i^ïélant  1^  solu^on  iilcopUque  avec 
un  lait  de  cbaux,  750  grammes  par  2^  kilogrammes  de  racipi» 
ra)cbe»  on  ajoute,  après  filtratico,  de  l'acide  $)i}fufiqii$jttsq^'» 
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cessation  de  pfécipité.  La  li(|ueur  filtrée  estsûumifte  i  ladisti)^ 
latian  ^our  retirer  raloool.  On  iàpare  de  la  solutbn  aquâuse 
^tii  reste,  une  abondante  matière  grasi^  d*un  yert  sombre,  puis 
on  filtre. 

Le  liquida  c^mii  obtenu  est  fortement  acide,  on  1^  sature  peu 
à  peu  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude,  mais  en  le  laisr. 

s»Rj*  légèrement  acidew 

Après  UR  ou  deu^  jours,  les  parois  du  vase  sont  couvertes  de 
erîptaux,  C'est  le  nouveau  corps  auquel  le^  auteurs  proposent 
de  douner  le  mfnà'acmellinç.  L'aeouitine  n*est  pas  précipitée 
titptqpe  la  liqueur  reste  acide. 

S  décigrammes  d^aconeltine  administrés  à  un  chat  n*oql  pari; 
nMUemeiit  rincomn>oder.  L'aeonitinô  est  un  alcal<^îdô  puissant, 
tandis  que  Taconelline  se  combine  aux  acides  en  laissant  les 
liqueurs  acides,  môme  quand  elle  est  en  excès, 

Ii*aoonelIine  est  à  peine  soluble  dans  Veau,  peu  soluble  dans 
rélher,  beaucoup  plus  soluble  dans  Téther  acétique,  et  excessif 
vement  soluble  dans  le  chloroforme. 

Elle  présente  tqutes  les  réactions  de  la  narcotine,  se  colore 
comme  elle  en  rouge,  quand  on  la  met  en  contact  avec  deFacide 
sulfurique  contenant  une  petite  quantité  d*acîde  aaqtique. 

En  calculant  l'équivalent  de  TaconeUine,  MM.  Smith  ont 
trouvé  A20,dg,  qui  est  aussi  rapproché  que  possible  de  A17, 
équivalent  de  la  narcotine. 

L'équivalent  a  été  déduit  de  la  composition  du  chloruré 
double  de  platine  et  d'aeonelline. 

Ces  savants  se  proposent  de  poursuivre  ces  expériences,  afin 
de  savoir  si  l'identité  des  deux  corps  est  absolue  (1). 

tls  pensent  aussi  que  lesaconitines  du  commerce  contiennent 
de  î'aconelHne  ;  en  effet,  les  deux  corps  sont  précipités  par  les 
alcalis,  et  Féther  qui  dissout  parfaitement  Taconitine,  dissout 
également  un  peu  TaconeHine. 

Si  Ton  n'a  pas  séparé  de  suite  raconelltne,  on  peut  le  faire  en 
ajoutant  avec  soin  une  s(dulîon  acide  de  manière  à  obtenir  des 


(-1)  L/élude  du  pouvoir  moléculaire  de  l'aconelline  dans  ses  divers  dis- 
solvants, libre  ou  combinée  aux  acides,  permettra  de  résoudre  immédia- 
tement éôlte  question  dMdenlité.  (B.) 
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liqueurs  parfaitement  neutres;  Taconiline  seule  esU  dissoute. 

Les  auteurs  pensent  que  26  kilogrammes  de  racine  fraîche  ne 

contiennent  pas  plus  de  30  grammes  à'aconelHne.  (/.  çh.  méd,) 

SUR  L*BAU  DE  MER,   PAR  M.   LE  PROFESSEUR  ROUX. 

La  séparation  des  principes  salins  par  Temploi  du  calorique 
demande  des  précautions  irréalisables  à  bord  d^un  navire,  car 
elle  n'est  pas  sans  difficultés  dans  un  laboratoire,  où  elle  exige 
beaucoup  de  temps  et  d'attention.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait 
facile  de  saisir  à  bord  les  moindres  variations  de  la  salure,  en 
employant  un  moyen  dont  l'idée  revient  à  M.  le  docteur  Mohr, 
et  que  j'ai  mis  en  application  dans  notre  école  depuis  plus  de 
sept  ans.  J'ai  indiqué  les  détails  de  ce  procédé,  il  y  a  quatre  ans, 
à  plusieurs  ingénieurs  de  la  marine. 

Ce  moyen  consiste  à  employer  une  solution  titrée  d'azotate 
d'argent  préparée  avec  : 

Azotate  d'argent  pur  et  sec 4  5^^,739 

Eau  distillée 984s%261 

Cette  liqueur  précipite  complètement  5^',A12  de  sel  inarin 
correspondant  à  3«%282  de  ehlore. 

.  Pour  opérer,  on  se  sert  de  trois  instruments  :  1^  unei  pipette 
de  la  capacité  de  50  centimètres  cubes;  2""  une  autre  de  la  con- 
tenance de  10  grammes  d'eau  de  mer  ;  S""  une  burette  sembjable 
à  celle  du  chloromètre  de  M.  Gay-Lussac,  de  25  centimètres 
cubes,  avec  des  subdivisions  de  ^  de  centimètre  cube.  Quelques 
baguettes  de  verre  pour  servir  d'agitateur,  trois  à  quatre  verres 
à  expérience,  de  200  à  250  grammes  de  capacité,  et  une  solu- 
tion de  chromate  neutre  de  potasse,  obtenue  avec  30  grammes 
de  chromate  et  270  grammes  d'eau  distillée,  complètent  l'appro- 
visionnement nécessaire  pour  opérer  l'analyse  de  l'eau  de  mer. 

On  détermine  le  degré  de  la  salure  en  prenant,  dans  la  pipette 
vl"  2, 10  grammes  d'eau  puisée  à  des  profondeurs  déterminées, 
sous  les  mêmes  latitudes,  et  dont  la  température  a  été  constatée 
au  moyen  de  son  extraction  ;  on  colore  le  liquide  avec  10  gouttes 
de  solution  de  chromate  de  potasse»  on  verse  dans  le  mélange 
50  grammes  de  la  solution  titrée  de  nitrate  d'argent  mesurés 
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dans  la  pipette  de  50  centimètres  cubes,  et  l'on  agite  avec  soin 
à  Taîde  d'une  baguette  de  verre;  la  plus  grande  partie  des 
chlorures  étant  ainsi  précipitée,  on  renaplit  la  burette  jusqu'au 
zéro,  et  l'on  verse  goutte  à  goutte  la  solution  d'argent  jusqu'à 
ce  que  la  couleur  jaune  du  mélange  passe  au  jaune  fauve;  on 
se  tient  alors  sur  ses  gardes,  on  agite  sans  cesse,  et  l'on  arrête 
l'addition  du  réactif  dès  que  la  teinte  arrive  au  rouge  noisette. 
Il  ne  suffit  plus  que  de  jeter  les  yeux  sur  la  division  de  la  burette 
correspondant  à  la  convexité  du  ménisque  du  liquide  contenu 
dans  l'instrument  pour  connaître  la  proportion  du  chlore,  et 
par  suite  le  chiffre  des  chlorures  fournis  par  l'eau  analysée. 

Supposons  que  l'on  ait  employé,  avec  les  60  grammes  de  la 
pipette,  10  centimètres  cubes,  plus  2  divisions  ou  20  centi- 
grammes de  solution  argentique.  10  grammes  d'eau  de  mer 
exigeant,  pour  leur  précipitation,  60»', 20,  1000  grammes 
emploieront  6020  grammes,  et  si  nous  nous  rappelons  que 
1000  grammes  de  la  liqueur  représentent  38%282  de  chlore,  il 
nous  su£Eira  d'avoir  recours  à  une  simple  proportion  pour  con- 
naître la  quantité  de  chlore  contenue  dans  l'eau  analysée.  Dans 
l'exemple  précédent,  le  chiffre  du  chlore  s'élève  à  19«%767.  On 
voit,  d'après  cet  exemple,  qu'il  est  facile  de  connaître,  dans 
l'espace  de  quelques  minutes,  la  salure  de  la  mer  en  dosant  le 
chlore  qu'elle  renferme  à  l'état  de  chlorure  d'argent,  au  moyen 
d'une  dissolution  titrée  d'azotate  d'argent.  Le  chlorure  de 
sodium,  le  chlorure  de  magnésium  et  le  chlorure  de  potassium, 
formant  la  plus  grande  partie  des  matières  salines  contenues 
dans  Teau  de  l'Océan,  les  indications  annoncées  par  la  solution 
d'argent  permettront  d'accuser  les  nombreuses  variations  que 
sa  composition  subit  dans  les  diverses  latitudes,  sur  les  côtes, 
au  large,  dans  les  bas-fonds  comme  dans  les  diverses  profond 
deurs.  Connaissant  par  des  analyses  dues  aux  chimistes  les  plus 
distingués  la  quantité  de  chlore,  en  moyenne,  appartenant  aux 
chlorpres  magnésique  et  potassique  de  l'eau  de  mer,  on  pour- 
rait, en  défalquant  cette  proportion  de  chlore  de  celle  indiquée 
par  lelitragCy  connaître  approximativement  la  quantité  de  sel 
marin  contenue  dans  chaque  échantillon  d'eau  analysée.  Admet- 
tons, par  exemple,  que  le  chiffre  du  chlore  provenant  des  chlo- 
rures de  magnésium  et  de  potassium  s'élève  à  2«',878  pour 
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4000  granimeB  d'eau  de  mer,  Teau  préééâemmetit  fxànUtièe 
renfermant  19«%757  do  chlore,  si  on  retranche  S»',87»  de 
lti«%757,  il  reBte  ie^^fiSh  de  chlore  pour  lé  chlorure  de  sodiutti, 
dont  le  chiffre,  d'après  cette  proportion  de  métalloïde,  mente 
à  27*%8â5.  Danâ  ees  appréciations,  nous  négligeons  TitiflU^ntie 
des  bromure  et  iodure  sodiques  sur  là  solution  de  nilrate  d*dr- 
gent,  leur  proportion  très^^raiblé  permettant  de  les  délaisser 
dans  des  recherèhôs  de  la  nature  de  celles  qui  peuvent  être 
effectuées  à  bord  d'un  navire. 

On  peut  encore  utiliser^  pour  déterminer*  la  salure  dé  là 
mer,  une  liqueur  proparée  avec  21«*,260  d*azotate  d'atgent 
pur  et  sec^  et  976^%750  d'eau  distillée.  1000  grammea  di  cette 
sbiutioti  précipitent  7^'';3070  de  sel  marin  enrrespondatit  i 
ft<%AS2  de  chlore.  Ce  liquide,  étant  plus  concentré  que  te  pf#^ 
mier^  nous  parait  préférable  pour  les  expériences  à  fai#ei  bofd 
d'un  navire.  Dans  oe  cas,  on  se  servirait  des  mêmes  instruments; 
Seulement,  aii  lieu  d^employer  une  pipette  dé  60  centinlètfi^ 
eubes,  on  ferait  usage  d'une  de  80  centimètres.  Pour  ne  pai 
{wrdre  l'argent  employé  dans  (*es  diverses  expéHene^s^  on  peut 
recueillir  le  précipité  de  chlorure  d'a^gent  et  #n  retirer  le  métal. 

Nous  avons  déterminé  le  chiffre  des  matières  sailines  cofft^- 
nues  dans  diaque  spécimen^  en  évaporant  au  bâin^tmris 
10  grammes  d'eau  de  mer  pesés  i  une  balance  de  décision, 
osciliftiii  à  un  demi-milligramnto  près.  Lé  résidu^  éhauffi  i 
100  degrés  dans  une  étuve,  y  a  été  maintenu  jusqu'à  c^Sialton 
de  perte  de  poidi,  chauffé  enëuite  au  rôuge  obsdur  et  {UÊêéïk 
nouveau.  Oa  a  évalué  la  quantité  d'aeideehlorhydHqiie  pfo^é^ 
Mnt  lis  ia  déeomposition  du  chtorure  magnéstfitô,  eli  dtoiiol* 
vantle  résidu  dans  l'eau  et  recueillant  ia  magnéeid  qtfi  efipro- 
venaiti  ilf après  le  poids  de  cette  base,  ^n  en  a  émelu  cariai  du 
etil<^re  que  Ton  à  ajouté  au  magnésium  pêuv  cMStittfêr  totts  lëi 
s^  à  l'état  anhydre. 

Cette  évaluation  dc^  matièm  si^tr^s,  q«î  i^SH^  tei  tfac^ 
deiMiièred  organiqnes  contenuea^ans  Téaude  kt  mè^Va  pernrfs 
de  recoûoalu^  one  coneerctoiibe  satisfaisante  entre  M  ladite»* 
tiona  fournies  par  ia  liqueur  titrée  d'agent  el  I»»  osdilaltoiis 
de  la  salure. 

D'après  nos  déterminations,  la  pesanteur  spéeift^tô  rMyennê 
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deb  eaut  de  Théftiisphère  nord>  recueillies  entre  le  deuieième 
degré  latitude  nord,  %V  hV  longitude  ouest,  et  iO*"  06'  latitude 
nord»  S""  SO^  longitude  ouest^  s'élÀverait  à  1,0^828,  moyenne  de 
iir6Dte-<cinq  observationsé  La  plus  forte  densité  observée  sur 
Teau  puisée  à  33"*  33'  latitude  nord ,  20'  A8'  longitude  ouest, 
atteint  1,09966.  La  plus  faible  constatée  sur  Teau  recueillie 
A  S^  07!  latitude  nùtA  et  Sl^Ad*  longitude  ouest,  ne  dépasse  pets 
1)0S699.  La  moyenne  que  nous  avons  constatée  s'éloignerait 
lentîbteroenl  de  èeile  obtenue  par  Davy  (i, 02660),  et  se  rap- 
procherai! ds  oelie indiquée  par  Marcet  et  Gay^^Lussac  (1  ^ÛSSiO  et 
l(OSBM)i  La  densité  moyenrne,  observée  sur  Teau  recueillie 
defAiis  46*  06'  latitude  nord,  8'20*  longitude  ouest,  et  25^03*  la- 
titude nord,  W  A2'  longitude  ouest,  atteint  1 ,02850.  Celle 
constméo  sur  Tenu  puisée  entre  2  degrés  latitude  nord  et 
S8*06'  latitude  nord,  ne  dépasse  pas  i  ,02797.  Neuf  observations 
féites  dupuil  0*04'  latitude  sud  et  22*  6&'  latitude  sud  donnent 
pour  la  pesanteur  spécifique  moyenne  des  eaux  de  cette  stono  ^ 
1)0883.^4  La  plus  forte  est  de  1,02882,  la  plus  faible  est  de 
.i,0t80ft)  liette  aone  parait  donc  plus  salée  que  la  précédente. 
Ma^eet  êi  Uttw  ont  fixé  à  1,0277  et  1,0269  la  densité  des  mers 
iolef tropicftlt^  ;  iu  moyënile  fourni»  par  vingt^sept  observations, 
faitat  sttr  les  échantillons  du  PrvpAètBi  atteint  1,02811* 

QUftfatité  p^éei  exécutées  sur  l'eau  de^  mers  australsB,  au 
.  dèlA  du  tfdpique,  donnent  une  densité  moyenne  représentée 
|%rl|027S&(  axirémes,  1,02728  et  1,026A0.  Enfin,  quarante- 
neuf  oba^i'validnst  doAlto ettrômes  oscillent  entra  1,02728  bt 
li0289B^  nguapermettent  de  représenter  la  pesanteur  spééiûqne 
moyenne  dea  échantillons  puisés  dans  les  mers  de  l'hémisphère 
lud^.piir  1^92770.  Mareet,  Davy,  Gay^^Lussac^  ont  obtekiu 
1,02980, 1^9258,  1,0291^  ai  M.  Vincent  1,0266A. 

Laa  noflQbrea  que  noua  avons  obtenus  tout  légèrement  infé- 
iiciira  a.eilaj:  tsrigoûlés  par  M.  Gay^LUssaô  sur  lea  seize  échan- 
tilWtta  d'edU.  rafiportés  par  M*  de  la  Marché,  Nous  attribuons 
eetta  «Hfférèncj»  oon^eulemenl  i  ce  que  le  (iélèbte  chimiste  a 
9ffivi  i  la  toaipératUre  de  8  degrés  centigrades  au  lieu  de  pra- 
^^wt,  ses  peaéj9s,  comnae  nous,  i  la  température  de  17  d^rés, 
niats  encore  4  ce  que  nos  déterminations  ont  été  faites  sur  une 
êehellç  bewedup  plus  coAsidérable  et  ont  porté  sur  un  grand 
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nombre  d'échantillons  puisés  sous  des  latitudes  très-différentes. 

La  recherche  des  sels  tenus  en  dissolution  dans  Teau  de  mer 
qui  m'a  été  remise  a  donné  des  résultats  concordants  sensible- 
ment avec  les  indications  de  la  pesanteur  spécifique  et  des  li- 
queurs titrées. 

La  moyenne  de  quatre-vingt-quatre  analyses,  exécutées  sar 
les  échantillons  puisés  à  bord  du  Prophète^  s'élève  à  3*^,6i26; 
extrêmes,  3«',762  et  3«',606.  En  dernier  résultat,  la  moyenne 
des  \  densités  et  celle  des  résidus  salins  sont  représentées  par 
\  ,02792  pour  la  première  et  3'',626  pour  la  seconde. 

Nous  avons  cherché  à  doser  la  chaux,  la  magnésie  et  Tacide 
sulfurique  dans  les  nombreux  spécimens  rapportés  par  M.  le 
capitaine  Guérin  ;  malheureusement,  la  faible  proportion  de 
liquide  contenue  dans  chaque  flacon  ne  m'a  pas  permis  de  con- 
trôler par  plusieurs  analyses  les  résultats  que  nous  avons  obte- 
nus, etd^en  garantir  l'exactitude;  je  m^abstiendrai  donc  de  les 
signaler,  seulement  je  ferai  observer  que  la  chaux,  la  magnésie 
et  l'acide  sulfurique  nous  paraissent,  en  général,  exister  en  pro- 
portion d'autant  plus  considérable  que  la  salure  est  plus  forte. 
Ainsi,  les  échantillons  provenant  des  30'' 27'  et  33''  33'  latitude 
nord,  et  dont  la  densité  atteint  1,020A0  et  1,02966,  ont  fourni 
des  proportions  de  chaux,  de  magnésie  et  diacide  sulfurique  cor- 
respondant pour  100  grammes  de  liquide  à  0«%0650  et  0«',0658 
de  chaux,  0«%220  et  0«%222  de  magnésie,  0«',240  et  (^.nk 
d'acide  sulfurique.  Les  échantillons  puisés  vers  h""  W  et  ^*  57' 
latitude  nord,  densité  1,02710, 1,02699,  ont  donné  0»',0420  à 
0«',0397  de  chaux,  0«',16l  à  0»',159  de  magnésie,  et  0«%179à 
0^%178  d'acide  sulfurique.  Nous  avons  cru  reconnaître  que, 
dans  certains  parages,  les  proportions  de  la  chaux  et  de  l'acide 
sulfurique  augmentent,  tandis  que  celles  de  la  magnésie  dimi- 
nuent (32''  07'  à  33°  13'  latitude  sud).  Quelques  auteurs  ont 
admis  que  la  quantité  de  chaux  tenue  en  dissolution  dans  les 
eaux  de  la  mer  s'élève  dans  le  voisinage  des  côtes.  Cette  opinion 
n'est  pas  à  l'abri  de  tout  contrôle,  car  nos  essais  signalent  une 
forte  proportion  de  cette  base  dans  les  échantillons  puisés  vers 
les  32°  07'  latitude  sud,  10°  56'  longitude  ouest,  38'»  13'  latitude 
sud,  8°  28'  longitude  ouest,  34°  18' latitude  sud,  5°  03,  longi- 
tude  ouest,  35°  28'  latitude  sud,  2°  48'  longitude  ouest. 
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htn  prooidés  maots^  élégants,  dopt  M.  Boosftingattlt  A  eftriebi 
la  science  depuis  quelques  années,  m'ont  permis  de  oonslater 
des  proportion»  appréciables  d'azotate  et  d'ammoniaque  dans 
Teau  des  deux  hémisphères. 

Des  échant^UoQS  (l'eau  puisée  4^37''Aâ'  4^  latitude  sud, 
27' 23'  longitude  est,  à  30' 15'  latitude  sud,  51'  28'  longitude 
est,  coQtoaaient  en  moyenne  0^',000Si8  d*ammoniaque. 

Après  nvoir  étudier  dans  les  produits  mi»  à  noire  Âsposition, 
la  densité,  ie  degré  de  salure,  la  chaux,  la  magnésie  et  Taoida 
liulfuriqujB»  nous  avons  soums  à  l'inspection  mîcroicopique  les 
flocona  de  matière  organique  existant  dans  un  assez  gran4 
nombre  d'échantillons*  L'eau  puisée  sous  le  àV  06^  de  latitudp 
nord  contenait  des  flocoBs  blanch&tres  qui  en  troublaient  la 
transparance.  Ces  matières,  placées  sur  le  porte^objet  du  ipi*- 
croscopet  se  présentaient  sous  la  forme  de  lames  d'une  mineet^ 
extrême,  ponctuées  de  granulations  très^-fines,  d'un  blanc  jau« 
nàtre,  et  dont  quelques*unes  étaient  arrondies  de  manière  i 
offrir  les  caractères  particuliers  aux  spores  des  zoospermées. 
A  e6lé  de  ces  plaques,  se  dessinaient  des  corps  aiguillés, 
d'une  ténuité  extréine,  paraissant  i^ppartenir  à  Tordre  de$ 
ioCusoirefi. 

Le  liquida  recueilli  vers  le  26*  il'  latitude  sud  refermait  dès 
tlocons  brunâtres,  constitués  par  une  multitude  de  granulations 
plus  ou  moins  arrondies  et  teintées  de  jaune  rougeàtre.  Quand 
un  faisceau  kioiineux  les  frappait  et  les  échauffait  pendant 
quelques  minutes,  ces  granulations  laissaient  échapper  de  leurs 
mailles  ou  réseaux  des  corps  ovoïdes,  transparents,  qui  s'agi-> 
taient  ^  couraient  dans  diverses  directions»  Ces  singuliers  orga* 
nismes  ne  sont  autre  chose  que  les  ^ospores,  organes  fécon^^ 
dateurs  de  ces  plantes  intéressantes,  extrêmement  petites,  qui 
peuplent  les  profondeurs  de  POcéan,  et  dont  la  ténuité  toute 
microscopique  pourrait  faire  croire  qu^eiles  sont  tenues  en  dis« 
solution  dans  Teau  de  la  mer. 

Les  flocons  blanchâtres,  observés  dans  l'eau  prise  sous  le 
quarantième  4^ré.de  latitude  sud,  28'  £&'  longitude  est,  nous 
ont  offert,  sous  les  verres  grossissants,  des  plaques  membra- 
neuses, papyracées,  constellées  de  granulations,  et  du  nlllieu 
desquelles  se  sont  échappés,  au  bout  de  quelques  minutes,  des 

XXI.  ' 
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zoospores  semblables  aux  précédenls,  et  appartenant,  cotnine 

eux,  à  des  zoospermées  en  voie  de  développement. 

{Annal,  de  chim.  etdeph^^ 

ACIDE   CnOTONlQCE   ARTIFICIEL   (CLAUS). 

On  prépare  cet  acide  en  faisant  réagir  une  solution  alcoolique 
de  potasse  sur  le  cyanure  d'allyle.  On  oblient  ce  dernier  en 
chauffant  de  Tiodure  d'allyle,  au  bain-marie,  avec  une  solution 
alcoolique  de  cyanure  de  potassium.  Il  se  forme  dé  Tiodure  de 
potassium  et  du  cyanure  d'allyle.  La  réaction  est  terminée  lors- 
qu'une petite  portion  du  liquide  alcoolique  se  mêle  à  Teau  sans 
donn^  de  précipité  d'iodure  d'allyle.  Après  avoir  séparé  la 
liqueur  des  cristaux  d*iodure  de  potassium,  on  chasse  raiccol 
au  bain-marie,  et  l'on  fait  bouillir  le  cyanure  d'allyle,  qui  restp, 
avec  une  solution  alcoolique  de  potasse.  Il  se  dégage  de  ram- 
moniaque,  et  il  se  forme  du  crotonale  de' potasse.  Aprè&  avoir 
raturé  l'excès  d'alcali  par  un  courant  d'acide  carbonique,  on 
sépare  la.  liqueur  alcooliquedu  carbonate  de  potasse,  et  l'on  fait 
cristalliser  à  plusieurs  reprises  le  crotonate  de  potasse.  En  dis- 
tillant ce  sel  avec  de  Tacide  sulfurique  faible,  on  obtient  l'acide 
crotonique  aqueux  sous  forme  d'un  liquide  incolore,  doué  d'une 
odeur  acide  et  piquante  analogue  à  celle  de  l'acide  butyrique, 
mais  un  peu  empyreumàtique.  Refroidi  à  0  degré,  ce  liquide 
laisse  déposer  l'acide  crotonique  en  petits  cristaux,  qui  appa- 
raissent sous  le  microscope  sous  forme  de  tables  prismatiques. 
L'étude  des.  sels  de  cet  acide  a  conduit  Taûteur  à  la  conclusion 
que  l'acide  crotonique  dérivé  du  cyanure  d'allyle  est  identique 
avec  l'acide  crotonique  que  MM.  Will  et  Kôrner  ont  obtenu 
avec  le  cyanure  d'allyle  dérivé  de  l'acide  myronique,  et  qu'il 
est  identique  aussi,  selon  toute  probabilité,  avec  l'acide  extrait 
du  coton  tiglipn  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou,  et  décrit  par 
M.  Schlippe.  {Amialen  der  Chemie  und  Pharm,] 

NOTE   SUR    LES   TÀ^N^NS,   PAR   M.    E.    FILHOL. 

La  question  de  savoir  s'il  existe  un  ou  plusieurs  tannins  a  été 
mise  à  l'étude  par  les  n[iembres  du  congrès  des. pharmaciens. 


I 
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Cette  intéressante  question  a  été  discutée  par  plusieurs  savants; 
et  elle  a  été  diversement  résolue.  Pour  décider  s'il  y  a  plusieurs 
espèces  de  tannins»  il  faut  avant  tout  s'entendre  sur  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  tannins.  Si  Ton  donne  ce  nom  à  tous 
les  principes  immédiats  qui  communiquent  à  certains  végétaux 
la  propriété  de  transformer  en  cuir  les  peaux  des  animaux, 
l'analyse  des  substances  végétales  avec  lesquelles  on  peut  faire 
du  cuir  conduira  sans  aucun  doute  à  trouver  qu'il  existe  plu- 
sieurs espèces  de  tannins  parfaitement  définies.  En  effet,  les 
substances  connues  sous  le  nom  de  qiiercitrin  et  diacide  morin- 
tannique  ont  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  peaux,  de 
manière  à  les  transformer  en  cuir;  elles  précipitent  la  gélatine 
deses  dissolutions,  et  elles  donnent,  avec  les  sels  de  fer,  unpré« 
cipité  d*un  vert  ou  d'un  rouge  foncé.  Elles  diffèrent  des  tannins 
de  la  noix   de  galle  en  ce  qu'elles  sont  crislallisables,   tandis 
que  celui-ci  ne  l'est  pas,  et  en  ce  que  le  composé  qu'elles  pro- 
duisent avec  le  sesquioxyde  de  fer  n'est  pas  d'une  couleur  bleue. 
Le  quercitrin  et  l'acide  morintannique  sont  des  substances  bien 
définies,  que  Ton  ne  saurait  confondre  avec  l'acide  tannique,  et 
que  Ton  peut  cependant  considérer  comme  des  tannins,  si  l'on 
accepte  la  définition  que  j'ai  proposée  plus  haut. 

Il  me  semblerait  tout  aussi  rationnel  d'admettre  qu'il  y  a 
plusieurs  tannins  que  d'admettre  qu'il  y  a  plusieurs  matières 
albuminoldes.  Les  diverses  espèces  qui  constitueraient  alors  le 
groupe  des  tannins  auraient  des  propriétés  qui  leur  seraient 
communes  (celles  de  tanner  les  peaux,  de  précipiter  la  gélatine 
de  ses  dissolutions),  et  des  propriétés  particulières  à  chacune 

d'elles. 

Je  me  propose  de  publier  ultérieurement  les  observations  que 
]e  rassemble  depuis  longtemps  sur  ce  sujet. 

NOTE  SUR  DEUX  EAUX  MINÉRALES  DES  PYRÉNÉES,  PAR  M.  E.  FILHOL. 

Parmi  les  nombreuses  eaux  minérales  que  j'ai  examinées 
dans  le  courant  de  l'année,  il  en  est  deux  dont  la  composition 
chimique  m'a  intéressé  d'une  manière  toute  spéciale.  Ces  eaux 
étaient  à  la  fois  sulfureures  et  ferrugineuses.  La  première  existe 
aux  portes  mêmes  de  la  ville  de  Poix  (Ariége),  dans  la  propriété 
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de  M.  Marfaim  ;  la  deuxième  existe  au  fond  de  la  vallée  ié 
Moudâug. 

C«s  eaux  prises  à  leur  source  émettent  une  odeur  prononcée 
d'aeide  «ulf  hydrique  ;  elles  précipitent  en  noir  les  sels  de  plomb, 
d'argent  et  de  cuivre,  elles  se  colorent  en  bleu,  quand  on  y 
verse  une  solution  de  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer, 
tandiê  que  le  cyanure  jaune  les  colore  à  peine.  Leur  saveur  est 
slyptique  et  franchement  ferrugineuse.  Toutes  les  deux  aban- 
donnent sur  le  sol  où  elles  coulent  un  dépôt  de  couleur  de 
rouille  qui  prouve  qu'elles  renferment  une  quantité  assez  notable 
de  fer. 

Je  ne  puis  donner  actuellement  que  l'analyse  de  1a  première. 
Celte  de  la  deuxième,  quoique  très-avancée,  n'est  pas  encore 
asseK  complète  pour  qu'il  me  soit  possible  de  la  discuter. 

L'existence  simultanée  du  fer  et  du  soufre  dans  ces  eaux  ne 
peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  le  soufre  y  existe  a  Télat 
d'acide  sulfbydrique  libre  et  que  le  fer  s'y  trouve  sous  la  forme 
d'un  sel  A  base  de  protoxyde  non  décomposable  par  l'acide 
sulfbydrique.  H  faut  donc  renoncer  à  le  considérer  comme 
faisant  partie  du  carbonate  ou  du  crénate  de  fer,  ç^r  ces  deux 
sels  seraient  décomposés  par  l'hydrogène  sulfuré.  J'ai  admis  aue 
le  sel  de  fer  est  du  sulfate  de  protoxyde,  parce  que  ce  sujrate 
peut  se  produire  facilement  par  l'oxydation  de$  pyrites  qu'oii 
rencontre  en  abondance  dans  une  multitude  de  roches  dans  la 
contrée  où  existe  cette  eau  minérale. 

L'existence  de  l'acide  sulfhydrique  peut  s*expliquer  par  fac- 
tion d'une  matière  organique  dont  l'analyse  décèle  facîlempnJ 
la  présence  dans  cette  eau  sur  les  sulfates  qui  s'y  trouvent  en 
dissolution.  Ces  derniers  sotit  ramenés  en  partie  à  l'état  de  sul- 
fure, et  Tacide  carbonique  produit  par  le  carbonate  de  la  matière 
organique  et  l'oxygène  du  sulfate  décompose  le  sulfure  à  me- 
sure qu'il  se  forme  et  produit  un  carbonate  et  de  l'acîde  sul- 
fhydrique libre.  Je  crois  inutile  de  donner  ici  les  délail^du 
mode  opératoire  que  j'aî  suivi  pour  exécuter  cette  analyse,  et  je 
vais  me  contenter  d'exposer  les  résultats  (lé.finitif?  fiuxauelsje 
suis  par veiju,  7 
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Eau 4  kilogramme. 

Acide  sulfarique .  .  » 0,002 

—     carbonique  libre 0,007 

Bicarbonate  de  chaux 0,044 

—  de  magnésie.   .   .  .  0,0H 

—  de  manganèse.   .   .  traces 
Sulfate  do  protoxyde  de  fer.  .  .  0,030 

—     de  chaux 0^034 

--     de  nriagnésie 0,059 

Phosphate  de  chaux traces 

Silicate  de  potasse 0,004 

Chlorure  de  sodium 0,002 

ïodure  de  sodium I  races 

Lilhine id. 

Matière  organique 0,060 

Silice  en  excès 0,022 

êUR  LSS  ALLIAGES    Et    «UU    DIVERS  ÉTATS  DES   CORPS   ET   PARTICU- 
LIÈREMENT DES  FONTES  ET   DES  ACIERS  (jULLIEN). 

Le  mémoire  dont  ce  qui  suit  est  extrait  a  pour  but  de  démon-» 
trer  que  : 

i*"  Les  métaux  ne  se  combinent  pas  eotr^  eux; 

2*  Le  fer  ne  se  combine  ni  avec  le  carbone,  ni  avec  le  siliciunf^^ 
oi  avec  l'azote. 

.  3"  La  chaux  éteinte  et  le  sulfate  de  soude  hydraté  sec  èiocu* 
sent  tous  les  caractères  de  la  dissolution,  et  n'accusent  aucun  d« 
ceux  delà  combinaison.  Que  si  Teau  solide  et  pure  est  toujours 
cristallisée,  elle  pevi^t  être  anK)rphe  à  Tétai  de  dissolution. 

ile$  principes  sont  en  opposition  avec  les  principes  admis» 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  sont  faux.  Mon  mémoire  discuté 
peut  seul  aie  doaner  tort.  Maintenant,  voici  quelles  sont  les  con- 
séquences de  ma  théorie,  en  ce  qui  eoncerneles  fontes  et  aciers; 

1°  L*acier  chauffé  au  rouge  cerise  est  une  dissolution  de  cat- 
b^ne  liquide  dans  le  fer,  soit  amorphe,  comme  quand  il  a  été 
fondu  et  coulé  en  lingotière  mince,  soit  cristallisé^  comme  quand 
^l  sor^  de  la  caisse  à  cémentej^^ 

S*"  L'acier  trempé  et  la  fonte  blanche  sont  des  dissolutions  de 
t^booe  eristallisé  dans  le  fer  amorphe  ^  ces  deux  composés  ne 
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diffèrent  entre  eux  que  par  la  proportion  de  carbone  qu'ils  ren- 
ferment. 

3**  L'acier  doux  est  une  dissolution  de  carbone  amorphe,  soit 
dans  le  fer  amorphe,  soit  dans  le  fer  cristallisé. 

4°  La  fonte  liquide  est  une  dissolution  de  carbone  liquide 
dans  le  fer  liquide. 

5"  La  fonte  gfise,  obtenue  par  la  coulée  de  la  fonte  liquide  en 
fingolière  chaude  ou  en  sable  vert,  est  un  mélange  de  graphite 
et  d'acier  dont  les  composants,  fer  et  carbone,  sont  tous  deux 
à  rétat  amorphe. 

6°  La  fonte  grise,  obtenue  par  coulée  de  la  fonte  liquide  en 
sable  d'étain  épais,  est  Un  mélange  de  graphite  et  d'acier  dont 
le  carbone  est  amorphe  et  le  fer  cristallisé. 

7°  La  fonte  grise,  chauffée  au  rouge  cerise  et  trempée  dans 
Teau  fraîche,  est  un  mélange  de  graphite  et  d'acier  trempé. 

8°  La  fonte  cémentée  dans  un  oxyde  métallique  et  devenue 
malléable  est  de  Tacier  d'abord,  puis  du  fer  si  la  réaction  est 
suffisamment  prolongée. 

9°  La  fonte  blanche  recuite  au  rouge  est,  froide,  de  la  fonte 
grise. 

10°  La  température  de  solidification  de  la  fonte  grise  est 
d'autant  plus  basse  que  sa  température  de  fusion  est  plus 
élevée. 

il""  Les  ampoules  des  fers  cémentés  et  les  soufflures  des  fers 
en  fabrication  sont  le  résultat  de  la  réaction  du  carbone  en  dis- 
solution surVoxydeen  suspension. 

12°  Le  graphite,  étant  du  carbone  amorphe,  ne  peut  pas 
cristalliser  sans  être  du  diamant.  Le  graphite  que  Ton  considère 
comme  cristalHsé  en  hexaèdres  est  du  graphite  moulé  dans  le 
calcaire  hexaédrique  où  on  le  trouve. 

-  Voici  quelles  sont  les  conséquences  de  la  même  théorie  en  ce 
qui  concerne  les  verres,  roches  ignées,  bronze,  soufre  et  phos- 
phore : 

1**  Le  verre  liquide  est  une  dissolution,  dans  un  silicate 
neutre,  de  l'un  de  ses  composants. 

2»  Le  verre  à  vitres  est  une  dissolution  de  silice  amorphe 
dans  le  silicate  neutre  cristallisé. 

3°  Le  verre  à  bouteilles,  foncé  en  couleur,  est  le  plus  souvent 
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uoe  dissolution  d'oxydes  amorphes  dans  le  silicate  neutre  cris- 
tallisé* 

h^  Le  verre  recuit  est  un  mélange  de  silice  ou  d'oxyde, 
amorphe  ou  cristallisé,  suivant  la  durée  du  recuit,  et  de  silicate 
neutre  amorphe. 

6®  Le  granité  est  un  verre  liquide  refroidi  lentement*  ■ 

6°  La  lave,  de  même  composition,  est  un  verre  liquide 
refroidi  brusquement. 

7*^  Le  bronze,  solidifié  lentement,  est  une  dissolution  d*étaiii 
cristallisé  dans  le  cuivre  amorphe. 

8*  Le  bronze,  chaufle  au  rouge  et  trempé  dans  l'eau  fraîche, 
dit  bronze  mou,  est  une  dissolution  d'étain  amorphe  dans  le 
cuivre  amorphe. 

9*  Le  soufre  liquide,  refroidi  lentement»  est  cristallisé; 
refroidi  brusquement,  il  est  amorphe. 

10"!  Le  phospliore  liquide,  refroidi  lentement,  est  cristallisé, 
incolore  et  transparent  ;  refroidi  brusquement^  il  est  amorphe, 
opaque  et  noir. 

iV  Le  phosphore  devenu  blanc  dans  Teau  est  une  dissolu- 
tion, dans  le  phosphore  cristallisé,  soit  d*eau  solide  amorphe, 
soit  d*eau  liquide. 

Le  sucre  fondu  est  exposé  à  Thumidité  de  Tair  devient  terne, 
de  transparent  qu'il  était;  c'est,  comme  ci-dessu9,  une  dissolu* 
tion,  dans  le  sucre  cristallisé,  d'eau  solide  amorphe.  Ici  le  doute 
n'est  pas  possible. 

12®  Le  phosphore  rouge  est  l'état  amorphe  d'un  état  allotro- 
pique du  phosphore  dont  on  ne  connatt  pas  encore  l'état  cris* 
tallin. 

Quel  que  soit  Pétat  physique  d'un  composé,  il  est  combi- 
naison quand  ses  composants  sont  en  proportions  constantes 
et  exactes  :  ses  propriétés  sont  celles  de  ses  éléments  composés 
et  non  celles  des  éléments  composants  ;  dissolution,  au  con- 
traire, quand  les  composants  sont  en  toutes  proportions,  avec 
ou  sans  maximum  de  saturation  :  ses  propriétés  participent  de 
celles  de  ses  composants. 

La  combinaison,  en  proportions  indéfinies,  sous  l'influence 
de  l'affinité  capillaire,  n'est  autre  chose  qu'une  simple  dissolu- 
tion solide. 
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SUR   LE   SUCRATE    DE   CHAUX,    PAR    MM.    BOITIN   ET    LOISEABi 

Dans  son  rapport  sur  notre  travail  relatif  aux  sucrâtes  de  cbaoXv 
M.  Pelouze  indique  qu'il  a  constaté  le  dédoublement  du  socrate  bibàsiqae, 
en  sucrate  tribasique  et  en  sucre  libre.  Les  sérieuses  objecllons  qu'ils  pré- 
sentées d^otre  part,  relativement  à  la  préexistence  dû  sucrate  bibastquôde 
obani  danâ  led  dissolutions  obtenues  en  mettant  lé  chaux  hyârdtée  ob  le 
sucrafe  tribasique  au  contact  de  Teau  sucrée,  noua  ont  etigagéad  olMl^cber 
uii  moyeo  de  préparer  le  sucrate  bibaslque  por  directefflem  (kani  faire 
intervenir  Talcool),  et  un  mode  de  dédoublemaot  ^  eu  ewp^  qui  be  ^, 
douteux  pour  personne. 

Le  moyen  simple  que  nous  avons  décçuvert  pour  préparer  directemaiilt 
le  sucrate  bibasique  de  chaux  consiste  à  verser  rapidement  on  excès  de 
chaux  éteinte  et  tamisée  dans  une  dissolution  d*eau  sucrée,  en  opérant  à 
la  température  ordinaire,  dans  un  vase  fërnlé,  pour  éviter  l'action  de  Tadde 
carbonique.  Après  l'avoir  agité  quelque  temps,  le  lilétange  est  jeté  strr  tin 
filtre  pdur  enlever  Vtteè^  de  cbaitx,  et  le  liquide  6Uré  eai  placé  dane  un 
bain  de  i^ace  pour  en  efaBisser  la  tetnpémture.  Aof  bout  d'au  teB»pa  qui 
varie  avec  la  quantité  de  chaux  dissoute,  un  trouble  se  mdmfeate  d'abord^ 
et  il  se  forme  peu  à  peu  un  dép^t  plus  eu  moins  abondant  et  d'aspecv  «ris- 
taliin.  Ce  corps  est  du  sucrate  bibasique  de  chaux  que  l'on  sépare  de  cea 
eaux  mères  par  Ëttration,  éi  que  l'on  purifie  par  des  (aVages  àbonâfânis 
avec  de  Peau  distillée  frçide,  exempte  d'acide  carbonlqtiè.  Le  moyen  ^1 
iW^ë  a  le  ifhîétri  rthssî  pour  effectuer  ce»  lavages  (îonslslé  à  détacha  le 
9tietiat0  de  ma  fitthe  m  à  Yé^Mr  aveé  de  Téau  dane  m  vaet»  fermé.  On 
séfMfe  aloraila  pbmière  eau  de  Ivngè  pèr  flUfaiicB  i  le  préc^pM  ^  <ta 
nouveau  soumis  à  des  lavages  semblables  jusqu'à  .ee  li|ue  iea  4eraiài^ 
eaux  eontiennent  des  quantités  de  suure  ini  û%  çbaux  correspeoclaet  mi  su- 
crate bibasique.  Les  analyses  faites  sur  cd  corps  (nootrent  ^u'il  renferme 
2i, 6  pour  i  00  de  chaux. 

La  solubilité  du  sucrate  bibasique  de  chaux  dans  l'eau  est  faibré;  èuë 
€«st  d'tnvîï-ôn  i  pour  «00  du  Jjoids  de  Teâû  employée;  tnaî's  8  est  l/ès- 
sàiMè  dané  l'es  rfi^solulioiis  fedcréès  ;  W  se  redlésout  éhlîèpefttènl  dMft  Éféft 
•«iiîix  :rnèKés  ^ei*S  98  èegfés  e^figrade^. 

La  précipitiiUDà  du  ëucraté  teb«aiqoe  per  efaaifâemeilt  de'  teuipéraUire 
iiaaa  le  milîeu  qui  Ta  produit  explique  un  phénemène  dé|À  sigualé.  Pk- 
aleura  clnmiale«  a^^ieut  en  elfet  constaté  que  lorsque  Ton  verse  dé  la  cbaux 
éteinte  et  tamisée  dans  une  dissolution  sucrée  concentrée,  il  se  formait  un 
composé  solide  qui,  retenant  un  excès  de  chaux  irtipossible  à  séparer, 
n'avait  pu  être  analysé.  Nous  avons  reconnu  que  la  masse  solidifiée  pou- 
vait redevenir  fliîidé  si  on  la  chauffait  légèrement.  Nous  pensons  que  Toh 
peut  attribuer  ce  phénomène  à  la  précipitation  du  sucrate  bibasique,  féhhé 
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m«biiiëciMi,  «i  cfttî,  éttiM  i«l«bl«  dtns  001  «mk  wèm  ¥«fd  «1  d«gréé; 
8*y  redissout  si  l'on  chauffe  légèrement  le  mélange. 

Itoas  défmÎB  «ignil«r  ici  un  Mi  rnnMqwbie  :  &mi  qtt#  toulcfi  Im  dis- 
ioi|iii«iif ,  q«|l6S  qm  ment  knn  densités,  inaliiiêiiiMS  t  \à  t^mpénliwt 
ée  ê  idftgré  jusqu'à  ce  (90e  U  précipitaliMi  du  «icrtta  bilMitiq«#  toit  e»m'^ 
plétement  terminée,  fournissent  une  eau  raèiii  qw  ptMtl  Mnlmiier  mi  M4 
<»réle  <«4èiiai|i  49  •  tO  pmtè  40i  décluiot.  D'un  tutra  dké,  noui  avons 
fMUtrqfié  ique  lonqoa  l'on  tersKt  irapMeMMt  up  ttdte  d«  diaux  liydméè 
dattt  deé  (fisMfailions  siMM^éet  à  6,  4ê,  45,  90  pour  40#,  4a  quaiiUté  dé 
«èaat)  ipmédiUetaMrat  disioule,  sfn)bta  oortaépoBdre  égalMeai  à  on  iso^ 
etiite  cbnioqaai  4f  à  M  po«r  4 Ot  dé  diaot.  L^encembla  da  oaa  Mu  poiA 
f»im ordro  à  f éidsleiice  d'un  aaeraca  ieaqQiiMakfoa,  déjà  ligaalé  parYoïii 
éaitooi  BooiMiran  ^  mais  il  Douaaénbloqaa  la  faîMo  aaiobllilé  du  Meral« 
bibaaiqie  dan»  Teuo  rond  pau  probaMa  Tamtoace  d*oa  composé  voialp 
flMMii  aoNf bla. 

Lm  diaaokMâORS  do  ooeao  aHoréoa  do  aocrale  tribaaiqoa  i  la  laoïpéraioro 
ordliiaira  al  pieagé«B  daoo  un  bain  de  glaoo  d^oaoi  daa  députa  dofli  k/ê 
analyses  noua  oecupoiii  on  00  moaaaol» 

Le  sucrate  bibasique  de  chaux  étant  peu  soluble  dans  l'eau,  et  M.  Pe- 
louze  ayant  re|)ou9sé^  è  ja3te  litre^  ffimpLoi  .de  dissolutions  XaibJ^,  sm^ 
avons  imaginé  d'opérer  le  dédoublement  sur  du  sucrate  bibasique  pur  en 
suspension  dans  l'eau.  Sous  Tinfluence de  leau  à  4  00  degrés,  à  laquelle  il 
était  mélangé,  le  sucrate  ti  ob^ngé  notaWem^nt  d'aspect  pour  prendre 
celui  qu'affecte  le  sucrate  tribasique.  Si,  après  quelque  temps  d'ébullition, 
on  61tre,  on  reconnaît  que  le  précipité  bien  lavé  est  en  effet  du  sucrate 
tribasique,  tandis  que  le  liquide  filtrée  4  00  degrés-renfermé  du  sucre  avec 
une  quandté  de  chaux  inféVieofe  à  Celle  qu'exige  la  formule  C*^fi*'CaO»i  ; 
il  ne  se  forme  donc  pas  de  sucrate  monobasiquO;  coipame  noi^s  i'ayjpns 
cru.  d'abord. 

•  Bti  opérant  directement  sur  le  sucrate  bibasique,  nous  croyons  avoir, 
les  premiers,  démontré  d*une  façon  rigoureuse  te  dédoublement  du  sucrate 
bibiuBé4^^  iraorate  tribasique  et  «n  sucre. 

fti  js'éi^naa  de  ooitè  réaotion  si  Mtla  et  ai  ri^unenaa,  noua  avooa  di 
chorpbiBr  lfi.P9<?H  4V.r^Mr  q»i  AOttl  iivait  fa^  admette  te  loruMiiop  da 
sucrée /j(ï^np^5fftue.  C^Ue  cai^e,  now»  Tj^ypos  irf)uy^  f^  IWm  ^ 
r.aci^^^rt|{)niç[4e  i^  ïaixmr  m  àisfiol^iïom.  Dpas  np^piî^ierâ  -^is, 
afin  de  dissoudre  le  plus  de  chaux  possible,  nous  repassions  )es  Kquj^^sj^n 
grand  nombre  de  fois  sur  de  grand  excès  de  chaux;  mais,  m.alçri ïou§'léé 
soins  épi^brté&à  cloreiés  vases  et  les  entonnoirs,  nn  peu  d'acide  carbonique 
était  absorbé,  et  le  carbonate  de  chaux,  soluble  dans  le  sucrat^^  yienait  aug- 
menter le  titre  de  nos  dissolutions.  Lorsque  Ton  opère  je  dédoublement 
d'une  pareille  dissolution,  le  carbonate  dé  chaux  ne  se  précipité  pas  avec 
le  sucrate  tribasique  :  il  reatetJAésôtia^  émpèelie  lé  eoagnlaftaiid^niepanie 
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da  sacrale.  Voici  rexpérience  que  noas  avomiiflBCtuée  pour  noua 
sur  ce  point  : 

Dans  une  dissolution  de  sncrate  renfermant  20  pour  4M  de  chaux»  noos 
avons  fait  passer  un  courant  d*acide  carbonique  jusqu'à  ce  que  h  précipité 
de  carbonate  de  chaux  se  manifestât;  ce  liquide  fut  porté  à  l'ébufHliAii  et 
même  évaporé  sans  se  coaguler. 

Nous  rappellerons  ici  que  If.  Pelouze  a  depuis  longtemps  signalé  Tin- 
Quence  de  Facide  carbonique  de  l'air  sur  les  dissolutions  de  sucrâtes  dans 
lesquelles  il  a  constaté  la  formation  d'un  carbonate  de  chaux  à  5  équiva- 
lents d'eau.  Nous  savions  d'autre  part  que  M.  Barreswil  avait  signalé,  en 
4  854 ,  la  solubilité  du  carbonate  de  chaux  dans  le  sucrate,  et  que,  dans  les 
sucreries  qui  emploient  les  procédés  de  saturation  par  Tacide  cart)onique, 
on  avait  remarqué  que  le  dépôt  de  carbonate  de  chaux  n'apparaissait  que 
quelque  temps  après  le  commencement  de  ropéralion.  Le  fait  nouveaa 
que  nous  venons  de  signaler,  et  qui  consiste  dans  une  modification  pro- 
fonde»  laquelle  se  manifeste  par  Tabsence  de  coagulation  dans  les  sucrâtes 
incompléteinent  carbonates,  mérite  de  fixer  Tattention  des  fabricants  de 
sucre  :  il  démontre  l'importance  d'une  carbonatation  complète. 
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FORMULE  DU  TRAITEMENT  DE  L* ARTHRITE  NOUEUSE,  PAR  M.  BEAU. 

Si  Tarthrite  aiguë  rhumatismale  ou  goutteuse  est  heureuse- 
ment influencée  par  le  sulfate  de  quinine,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  cette  espèce  d^arlhrite  primitivement  chronique qu^on  appelle 
arthrite  noueuse.  C'est  aux  bains  alcalins  additionnés  d'acide 
arsénieux  et  à  ce  dernier  agent  pris  à  l'intérieur  qu'il  faut 
s'adresser  pour  la  combaltre  et  faire  disparaître  en  même  temps 
l'état  dyspeptique  qui  s'pppose  au  rétablissement  des  forces. 

Chez  plusieurs  malades  affectés  de  cette  arthrite,  M.  Beau  a 
prescrit  cette  année  : 

!•  A  l'intérieur,  une  solution  arsenicale  composée  ainsi: 

Acide  arsénieux 4  0.  centigramme?. 

Eau  distillée 500  grammes. 

A  prendre  par  cuiller^  à  bouche  matin  et  soir.   ;      ^    ;  i  •  •       , 


tHéRAPEUIlQUE.  Mi 

2^  Tous  les  denxjours,  puis  tous  les  jours,  un  bain  conte- 
nant.: 

Sous-carbonate  de  soude 4  00  grammes. 

Arséniate  de  soude 4       — 

La  dose  d'arséniate  de  soude  est  portée  rapidement  à  l'',60  et 
à  2  grammes,  sans  dépasser  ce  chiffre, 

M.  Gueneau  de  Mussy,  qui  le  premier  a  préconisé  ces  bains 
contre  le  rhumatisme  noueux  et  contre  toutes  les  formes  de  rhu- 
matisme chronique,  supprime,  dans  les  cas  subaigus,  le  sous- 
carbonate  de  soude  et  prescrit  Tarséniate  de  soude  dans  ûnbairl 
simple  ou  dans  un  bain  gélatineux.  M.  Beau  déclare  s*étre  bien 
trouvé  de  ce  traitement  chez  plusieurs  malades.  {Gaz.  des  hôp.) 

TRAITEMENT   DU   RHUMATISME   AIGU   (UOBERT   LAW). 

Tout  d'abord  une  saignée  qui  ne  dépasse  presque  jamais  250  grammes, 
et  qui  est  rarement  répétée  ;  puis  Tusagé  du  colchique  soit  sous  forme  de 
teinture  ou  de  vin  fait  avec  les  semences,  soit  l'extrait  acétique  à  la  dose 
de^  centigrammes  trois  à  quatre  fois  chaque  jour.  Lorsque  je  jugea  propos 
d'administrer  un  purgatif,  ce  que  j'évite  de  faire  autant  que  possible  à 
cause  de  la  douleur  que  provoquent  les  vomissements,  je  prescrisle  mélange 
suivant  :  teinture  de  semence  de  colchique,  4  grammes  ;  teinture  de  séné, 
4  5  grammes;  sulfate  de  magnésie,  24  grammes  ;  eau  de  menthe  poivrée, 
200  grammes.  J*ai  obtenu  de  grands  avantages  de  l'association  de  Topium 
et  du  colchique  (teinture  de  colchique,  k  grammes,  et  liqueur  sédative 
d'opium,  4  grammes  on  6  centigrammes  d'extrait  acétique,  et  la  même  dose 
d'extrait  aqueux  d'opium  en  nne  pilule  répétée  trois  fois  par  jour  et  même 
plus  fréquemment).  J*ai  aussi  combiné  le  traitement  du  docteur  Corrîgan 
avec  ma  méthode.    • 

Les.  application  s  locales  que  j'ai  vues  le  plus  souvent  réussir  sontcelleâ 
de  teinture  d'iode,  surtout  dans  les  cas  où  il  existe  un  épanchement  intra^ 
articulaire. 

Lorsque  le  péricarde  ou  l'endocarde  sont  sur  le  point  de  s  afifecter, 
j'ajoute  de  la  digitale  au  mélange  ou  aux  pilules.  Si  Ton  entend  un  frotte^ 
ment  ou  un  bruit  valvulaire  anormal,  j'associe  de  la  manière  suivante  les 
préparations  mercurielles  aux  autres  médicaments  :  extrait  acétique  de 
colchique,  24  centigrammes;  calomel,  4  8  centigrammes;  extrait  aqueux 
d'opium,  12  centigrammes  ;  poudre  de  digitale,  6  centigrammes  pour  3  pi- 
lotes, en  prendre  une  toutes  les  trois  heures.  S'il  est  nécessaire,  je  pres- 
cris rapplicaiion  d'un  vésiqatQire  sur  .te  région  précordiale,  et' je  fais  |}an« 
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8#f  €•  %iéwttom  «ua  i»  ongMAt  atrcmi^l.  le  ttis  oéoittiaea,  eo 
effet,  que  les  préparations  mercurielles  ont  la  propriété  (te  provoquer  11 
résorption  de  la  lymphe»  qui  serait  épanchée  soit  cjansle  périçajfide,  soit  à  la 
surface  ou  dans  Tintérieur  des  Valvules. 

Si,  comme  il  arrive  assez  souvent,  le  bruit  de  souffle  a  passé  inap<^a, 
et  fiie  kf  dégàU  d<i  lymphe  ooi  suivi  l#ur  marche  ordmai^e,  be^ocoiip  de 
pathologisles  refusent  à  la  médecine  \&  pouvoir  de  ramener  les  valvules  à 
leur  ^tat  normal.  Quant  à  osioi,  et  ma  conviction  <^t  également  hien  éta- 
blie à  cet  égard,  je  m'adresse  encore,  dans  ces  cas,  aux  préparations  merca- 
Tlelles.  D*un  autre  côté,  autant  je  trouve  remploi  de  la  digitale  rationnel  et 
utile  dans  les  premières  périodes  de  la  péricardite  ou  de  Tendocardit^,  m^ 
tant  je  le  blâme  à  une  période  ph$  avancée,  «tort  que  iMi  eifM>ir  de  guéri* 
fioo  a  disparu .  A  ce  moment  iusii,  la  médioaiioii  meroorialle  <Mi  éire  a^HMéi^ 

Quand  les  phénomène»  aigus  ont  ditpara  d«  cèliédef  ioi9t«Mreai  qu'il  n'y 
plus  de  fièvre,  je  prescris  le  quinquina,  Thydriodate  de  potasse  et  la  quinine. 

Chacun  des  autres  traitements  préconisée,  à  savoir  :  les  alcalins,  Tacide 
citrique,  ropium  à  hautes  doses,  le  colchique  seul,  Tfaydriodate  de  potasse, 
ne  m*a  donné,  dans  les  nombreux  essais  que  j*ai  faits,  des  résultats  aussi 
beiirfiui,  el  eu  iNn  ttjaipe  «aasi  eouri. 

(QuariiHy  Axirnéd  et  (Tut.  méâié,) 


M>.»  T        ■  tll-L   tJMIiHiti  J    II        I      ■     «*** 
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t 

Le  mpmçnl  çst  yenq  diî  sVccuper  des  qaa^lio^s  qm  oat  trait 
aux  institutions  et  aux  intérêts  professionnels.  Lm  hmames  qui 
put  de  lo^^gua  di)^!^  réfléchi  sur  ce  si^JDt  doivent  rabor4er,  mais 
de  quelque  cùié  qu'on  ÏQtmmge  ii  eet  tellement  reriiplî  de  diffi- 
cultés que  Ton  est  sûr  soit  de  s'écarter  en  quelques  pornts  de  ce 
qui  eet  vraiment  pratique  en  se  tenaiH  dans  r{jd)Straption,  soit 
de  blesser  des  opinions  arrêtées  en  restant  cbns  le  domaine  4^ 
ee  qui  est  possible  aujourd'hui* 

Qmpî  qu'il  en  spit,  guidé  par  U  seul  «eAtiaa#iit  da  bimgjèo^ 
V9\f  je  yoi»  ebercher  i  éclairer  p»r  la  diseuiMioQ  tes  {loinU  qui 
dômii)feut  le  dél^iU 
.   OiMAs  tout  à'ûbù^  qoà  k  gnmde  fmjoHté  dea  pbamftcietrï 
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éprouvent  un  état  réel  de  gêne  et  de  souffrance  et  que  le  niveau 
de  bien-être  a  baissé  ;  ce  fait  apparaît  surtout  si  Von  compare 
ce  bien-être  à  celui  d*un  grand  nombre  de  professions  qui,  sous 
le  rapport  des  conditions  scientifiques  et  morales,  sont  au-des- 
sous de  la  pharmacie. 
Pour  chercher  les  remèdes  à  ces  souffrances,  il  faut  en  coft- 

* 

naître  les  causes  qui  sont  variées. 

On  répète  sans  preuves  que  la  vente  des  médicaments  a  baissé, 
cela  n'est  pas  exact  (1).  La  recette  brufe  de  la  plupart  des 
pharmaciens  s^est  élevée,  cela  est  incontestable  pour  la  grande 
majorité.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain  c'est  que  Xepro- 
dtdt  net  a  considérablement  diminué.  Les  causes  en  sont  très- 
variées  :  on  accuse  avec  raison  l'invasion  des  spécialités  qui  font 
plus  de  tort  à  la  médecine  et  surtout  au  malade  qu'à  la  phar- 
macîe  ;  aussi  je  me  plais  à  répéter  aux  jeunes  docteurs  :  Ne 
prescrivez  jamais  un  médicament,  une  eau  minérale,  dont  les 
propriétés  sont  étalées  à  la  quatrième  page  des  journaux.  Les 
spécialités  ne  sont  pas  la  seule  cause  de  la  gène  pharmaceutique, 
voici  Tindicàtion  de  quelques  autres.  ^ 

La  vente  d'une  foule  de  produits  au  nombre  desquels  il  faut 
placer  les  eaux  minérales  sur  lesquelles  le  bénéfice  est  toujours 
très-restreînt. 

La  vente  a  prix  réduit  aux  associations  de  prévoyance,  aux 
Sociétés  de  secours  mutuels,  qui  depuis  vingt  ]ans  ont  pris  en 
France  beaucoup  de  développement. 

La  rareté  et  la  cherlé'des  élèves,  la  main-d'œuvre  plus  chère 
pour  les  servants,  l'élévation  du  prix  des  denrées,  et  dàn$  les 
grandes  villes  des  loyers,  rabaissement  du  prix  de  l'argent. 
Voilà  les  grandes  causes  de  la  diminution  progressive  du  pro^ 
duitréelàe  la  majorité' des  pharmacies. 

Quels  remèdes  à  ces  maux  qui  ne  sont  que  trop  certains  1 

Les  uns  réclament  une  protection  plus  efficace  contre  les 


{^)  Je  suis  heureux,  pour  ma  part,  d  avoir  contribué  à  Téducation  pbar- 
macologique  de  notre  génération  médicale  par  la  publication  de  mon  For- 
malaire,  par  celle  de  mon  ouvrage  de  matière  médicale  et  de  mes  An- 
nuaires. Depuis  bientôt  trente  ans,  mes  eflbrts  pour  atteindre  ce  but  n'ont 
P<(8ce88é.> 
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empiételnents  des  professions  parasiles^  et  des  Euayens  pasr 
s'opposer  i  la  diffasioades  spécialilés,  les  autres  la  liberté» 

TobI  oelaMl  plein  de  diffieullés.  Ce  nVat  pas  ^iit<)ue  dede- 
méRder  des  loU  veifcriotivesi  il  faut  qu'elles  soient  adoptées  et 
par-dessus  tout  exécutées,  ai  elles  ne  soat  pas  dans  lès  idées 
éù  temps*  vous  wrîes  armé  des  lois  les  plus  rigoureuses*  «elles 
tomberont  devant  rinexéculioo,  surtout  si  elles  présentent^  des 
difBeiiUéi  d'application» 

Oa  a  parlé  de  la  suppression  du  titre  d*herboriste  :  celte 
éemande  est  neUei  elle  peut  s'exécuter  ;  mais  les  herboristes 
•eronl  remplacés  par  les  épiciers  qMi  fourmillent  ek  feront  pis« 

Ce  qui  serait  plus  radical  et  plus  efficace^  serait  la  limitatiûQ  du 
nombre  des  pharmacies*  Les  pro&ts  sont  insuf&sanU  parce  qu'il 
y  a  trop  de  participants.  La  limitation  est  pour  la  pharmacie 
itiniérêê  publique t  La  plupart  des  dragues,  simflei  et  beaucoup 
de  médicatnenla  composés  s'allèrent  par  la  conservation.  Un 
débit- ineessant  est  la  loi  la  plus  naturelle  de  leur  renouvelle- 
mehl»  La^  limitation  qui  assure  ce  débit  est  donc  dans  YirUérét 
du  consommateur.  On  m'objeclera  ;  Mais  les  boulangers^  les 
bouchers  étaient  limités.  Aujourd'hui  ces  professions  sont  libres, 
oi  l'on  a  eu -raison  d!en  agir  ainsi;  car  chaqjae  consommateur 
peut  reconnaître  par  lui-môme  la  bonne  qualité  de.  la  j:Jbose 
vendue  V  la  liberté  est  alors  de  droit.commun;  mais  quand  vous 
demandez  chez  te  pharmacien  de  la  poudre  de  digitale»  saurei- 
vous,  consommateur,  si  elle  est  fraîche  et  efficace  oa  vieilieet 
(um.  vertu  î  Non^  vous  ne  pouvez  te  savoir*  Je^  sais  que  le  {har- 
maciea  honnête  recette,  les  médicaments  altérés^  mai§  il  est  infi- 
niment piqs  eooveqable  que  le  renouvelliemept  s'e^Tecti^  ptlir 
une  vente  fictive,  . 

i  la  limitation  rie  peut^tre  obtenu^,,  parce  que  chez  t^ouaon 
n'a  pas  assez  réfléchi  sur  ses  avantages  »  al,ors]o  pencherai,  pour 
une  sage  liberté»  non  pas  de  la  pharmacie  mai»  du  pharoiaQien. 

La  définition  légale  du  remède  secret  est  bien  sévère,  je  suis 
convaincu  qu'elle  pourrait  être  modifiée;  mais  pour  écarter  les 
àbuâclUe  cette  modification  entraînerait  cei^tainémént  a  sa  siiite, 
je  voudrais  ta  suppression  de, ces  dangereuses  consultations  ie 
a  quatrième  page  des  journaux  p^itiques« 

Il  faut  laisser  une  récompense  positive  à  celui  qui  trouvora 
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INS  TlTUTIOtf a  IT  INltflÉI»  PIIOrEBSIONNELS.  MS 
quelque  choto  d'btile^  e'ealle  ihoyen  d*eiioourégi$r  leê  trftfabx» 
puis  Ici^  praduité  )  \Bi  fbfniiNi  pbartniKmltlîipieii  iMt  ttlIlMiènt 
muItipUéfl  qu'bu nor  scuràit  qu'applaudii"  A  oeloi  tfUi  sië  li¥fé  i 
iKie  fabrie^tioii  pbarrbamu tique  enloMtff  dttis  (•  b&t  d-aM(li^ 
tai  perfeeiioÉi  el  It  èoilservation.  Sads  ée  «fcoorë  légltiiM  te 
pharmacien  des  petites  bculités^  prité  d'élèfiBS»  m  pdârfiit 
suffire  à  toutes  les  exigences  de  eette  tftriélé  inflidè  de  pi'épih 
rations. 

Je  ne  voedrais  pat  une  droguerie  eealrale  qoi  préparerait 
tous  les  médicaments,  mais  un  grand  établissement  qui  con- 
centrerait \eé  pKrihfltb  fifép&l^  jMf  éAaéWi  tM  associés,  avec 
toute  la  perfeclion  qu'amène  à  sa  suite  la  fabrication  en  grand 
et  continue  d'un  môme  pfOdUil. 

L'établissement  central  aurait  la  haute  mission  de  contrôler 

1ë$  qdâlité!!  âëi  ptûMlli  tôixttiH  phv  èhacurt  dé«  dS^deié». 

De  la  soft^  Id  trdvail  perfectionné  de  loUà  ptôâtéfàitii  loUl 

Ajoutons  lin  argument  nouveau  en  faveur  de  cette  fabricaton 

qui  aurait  pour  but,  non-seulement  d'assurer  ta  perfectiiHii  mais 

ausm  la  conservation  indéiiaie  de»  médicamenlSA 

Nés  fôrmelaires^  nos  livre»  de  thérapeutique  totlt  trépanées 
av«e  plue  de  profesioii  chn,  letttds  les  nttliem  de  nm  latlffe 
qti'ëfi  Pranec^,  les  tiiédêeitis  imtigtsrê,  \èê  |^art¥ittèiêtts  ëitttent 
i  ëtàp\off^f\es  pi^ôdiiîts  p^éparés  en  ftûhéé.  te  eôffitfteWé  e^ê- 
rïeùr  À  déjà  pris  un  grand  essor,  it  est  destiné  4  beaucoup  s'ac* 
croître.  tJne  sage  iiberté  ne  peut  que  lui  être  favorablç^ 

Que  chaque  pharmacien  s'attaeha  i  un  produit^  qu*il  le  pré^ 
pare  et  la  conserve  mieu^qu'an  eutroi  teussee  eenfrères  sereAt 
bélireiil  de  profiter  des  perfëotîonnëînaiits  qu'ils  auim  apporléet 
iKiiftèutsl  là  part  dé  pttAt  laissée  à  diacuft  «si  é()iiil»bte. 

PoiiWtioî  le  ùharruadieit  qui  bfûlé  dtî  feU  sacré  tlVitiplciîè^t-lI 
pas  ses  loisirs  a  J)erfécUonner  la  fabricâtldti  d^Uft  (IfrôduU  cbf- 
roic^ïie  comme  plusieurs  Font  laît  avec  grand  8Ucc&,  ou  même 
quelques-unes  des  préparations  si  nombreuses  que  l'hygiene 
préconi^  La  parfumerie  n'est-rile  pas  du  domaine  de  la  phar- 
macie. Je  pourrais  eiter  plusieurs  de  no»  confrères  qui«:  entrés 
dans  eette  direction/ eut  fait  des  choses  d'eue  grande  lulili té 
^t  ont  (5tfhqais  âihsi  dé  b^lés  positions. 
Pour  me  rassurer  je  dirais  : 
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Le  vrai  remède  aux  maux  de  la  pharmacie  c'est  la  limitation. 
o  Quoique  cette  limitation  soit  plutôt  d'intérêt  publigtie  que 
d'intérêt  pharmaceutique ^  je  doute  du  succès.  Si  l*on  né  peut 
l'obtenir,  je  suis  convaincu  que  c'est  par  des  études  patientes  et 
bien  entendues  que  le  pharmacien  doit  chercher  à  résister  au 
marasme  qui  le  mine;  pour  cela  il  est  indispensable  qu'il  ne  soit 
pas  garrotté  par  dMiiutiles  entraves. 
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Société  dk  pbarmacib.  — •  M.  Tassard  à  ruoammilé  est  éla  vice-prési- 
dent, M.  Roussin  à  runanimité  est  nommé  secrétaire  annuel. 

M.  Adrian  propose  de  demander  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  de  donner 
aux  rues  avoisinantes  de  TÉcole  de  pharmacie  les  noms  des  savants  qui 
'  se  sont  illustrés  dans  cette  profession  ou  dans  les  sciences  qui  s*y  rappor- 
tent; M.  Robinet,  qui  appuie  cette  proposition,  ayant  eu  de  son  côté  la 
même  idée,  Ht  une  liste  de  noms  qui  pourraient  être  recommandés  à  l'ad- 
ministration. M.  Schaeuffèle désire  que  le  nom  de  Pelletier  ne  soit  pas  oublié. 

M.  Vée  expose  les  principaux  résultats  d*un  travail  qu'il  poursuit  sur 
les  fèves  du  Calabar,  dont  le  principe  actif  était  resté  inconnu  josqu^à  qe  jour. 

La  matière  isolée  par  MM. .  Jobst  et  Hesse,  et  nommée  par  ces  chimistes 
p/iy8o«(tgrmtne  étant  évidemment  complexe,  M.  Vée  a  traité  la  poudre  de 
fèves  du  Calabar  par  l'alcool,  repris  l'extrait  alcoolique  par  Teau  aiguisée 
d'acide  tartrique,  et  agité  avec  de  l'éther,  les  liqueurs  préalablement  sur- 
saturées par  le  bicarbonate  de  soude.  L'éther  en  s'évaporant  a  laissé  dé- 
poser une  substance  cristallisable  quand  elle  est  convenablem^ent  purifiée, 
offrant  )es  caractères  d'un  alcaloïde,  pour  lequel  M.  Vée  propose  le  nom 
idi'éiérine,  et  qu'il  se  réserve  détudier  avec  plus  de  détails.  Dans  cette 
première  communication,  M.  Vée  insiste  spécialement  sur  les  remarquables 
propriétés  physiologiques  de  l'esérine,  qui  produit  à  très-petites  doses  chez 
l'homme  comme  chez  les  animaux  (lapins,  cochons  d'Inde],  tous  les  effets 
observés  dans  l'empoisonnement  par  la  fève  du  Calabar  ou  par  son  extrait  ; 
toutefois  la  contraction  de  la  pupille  observée  par  Fraser  ne  serait  point 
un  fait  aussi  constant  que  Ta  prétendu  cet  observateur. 

M.  Buignet  demande  à  M.  Vée  quel  est  le  rendement  qu'il  a  obtenu  ;  ce 
dernier  pense  qu'en  perfectionnant  le  procédé  on  pourrait  obtenir  de  la 
fève  du  Calabar  t  millièmes  d'ésérine. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  VARIÉTÉS.  $Î7 

M.  Adrian  lit  au  nom  de  M.  Regnault  et  au  sien  ua  deuxième  mémoire 
comprenant  : 

40  Des  essais  éthérométriques  des  divers  éthers  sulfuriques  livrés  par 
rindustrie  ; 

2^  Une  étude  sur  la  rectificatiou  et  la  purificaiion  de  Téther  sulfurique  ; 

30  Une  délerminalion  analytique  de  la  véritable  composition  qu'il  con-. 
vient  d'assigner  à  Téther  médicinal  faible  dit  à  56^  Baume  ; 

i°  Une  série  d^expériences  et  de  tableaux  au  moyen  desquels  on  peut 
obtenir  un  mélange  élbéroalcoolique  d'une  densité  et  d  une  composition 
Gxes,  depuis  l'étber  pur  jusqu'à  Télher  médicinal  à  56*^. 

M.  HomoUe  présente  a  la  Société  un  échantillon  de  sulfate  d'alumine  et 
de  zinc  obtenu  en  saturant  par  l'oxyde  de  zinc,  le  sulfate  d'alumine  pro- 
venant de  la  calcination  ménagée  de  l'alun  d'ammoniaque;  plusieurs  mem- 
bres élèvent  des  doutes  sur  Texistence  de  ce  sulfate  double  comme  combi- 
naison déûnie.  M,  Desnoix  dit  avoir  vu  ce  sel  parfaitement. cristallisé, 
obtenu  par  un  procédé  particulier. 

Sue  l'étiolement  par  H.  Émerv.  —  L'étiolement  résulte,  commq  on  le 
sait,  d'une  dépense  de  carbone  trop  grande  et  que  la  plante  ne  peut  ré^ 
parer  à  mesure  qu'elle  se  produit.  M.  Ëmery  pense  qu'on  pourrait  pré- 
venir les  phénomènes  de  l'étiolement  en  fournissant  en  abondance  des 
matériaux  sucrés  à  l'absorption  radiculaire  des  plantes  exposées,  dans^ 
l'obscurité.  Il  fait  observer  que  l'embryon  en  voie  de  développement, 
encore  enveloppé  par  les  restes  des  téguments  de  la  graine  et  enfoncé 
plas  on  moins  profondément  dans  le  sol,  et  ne  pouvant  agir  sur  l'atmos- 
phère pour  s'en  approprier  le  carbone,  reçoit  une  proportion  très-grande 
de  matières  sucrées  trouvées  dans  la  sève  avant  la  première  évolutions  des 
bourgeons. 

Comme  l'absorption  radiculaire  est  réglée  par  la  transpiration,  et  que 
celle-ci,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  moins  forte  dans  robscnrité  qu'à 
la  lumière,  la  privation  de  ce  dernier  agent  doit  gêner  Talimentation  et 
provoquer  Tétiolement,  en  attaquant  les  deux  sources  de  la  nutrition  végé- 
tale, la  source  terrestre  et  la  source  atmosphérique.  ' 

L'auteur  pense  encore  que  l'immense  quantité  de  vapeur  perdue  par 
les  plantes  par  la  vaporisation  de  l'eau  qu'elles  transpirent  incessamment,' 
doit  être  cause  de  la  faiblesse  de  leur  température  propre. 

Puisque  l'absorption  se  ralentit  dans  l'obscurité,  les  plantes  étiolées 
doivent  contenir  moins  de  matières  inorganiques  que  les  plantes  de  même 
espèce  élevées  dans  des  conditions  différentes. 

Pour  arrivera  la  connaissance  complète  d'une  fonction,  il  faut  l'étudier 
d'abord  chez  l'être  unique,  c'est-à-dire  chez  le  simple  bourgeon,  tel  que 
liOQs  le  présentent  toutes  les  plantes  dans  premiers  temps  qui  suivent  la 
germination,  ou  en  tout  temps  le  plus  grand  nombre  de   Monocotylé- 

;  *■  .    .     • 


M9  DPliBTOlBE  W  MIARtfAeiB, 

Des  «lAiNM  dMvkaib  (PafiOL  et  Baillet}.  «—  Les  graines  d*!yraie  con- 
tiennent, d'après  les  analyses  de  ces  chimistes,  environ  la  moitié  de  leur 
poide  de  féeute^  ils  en  ont  eneore  obtenu  une  huile  verte^  épaisse,  presque 
solide,  qui  ne  peut  être  saponlBée  complètement.  La  substance  non  sapo- 
nifiable  est  de  consistance  molle,  de  couleur  orangée,  insoluble  dans  l'eau, 
trèSfSoIuble  dans  Falcool,  l'éther  et  le  sulfure  de  cari)one  ;  elie  est  sans 
âetioB  siif  le  prineipe  bleu  ou  rouge.  Cette  substance  constitue  un  des  prin- 
cipes actifs  de  l'Ivraie  ;  c'est  elle  qui  détermine  des  tremblements  géné- 
raux, sans  nulle  apparence  du  narcotisme.  Administrée  ii  doses  assez 
élevées,  elle  a  causé  la  mort  de  plusieurs  animaux.  La  farine  du  Lolium 
temulenHim  a  encore  eédé  à  Teau,  après  avoir  été  épuisée  par  réther,  do 
ssere,  de  la  dextrine,  des  matières  albumlnoldes  et  de  plus  une  substance 
qu»  im.  Filfaol  et  Baillet  n'ont  pu  encore  obtenir  que  sous  la  forme 
d'extrait,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  agissant  sur  les  animaux  à  la  ma- 
nière des  narcotiques,  sans  produire  aucun  d^s  phénomènes  nerveux  que 
détermine  Tingeslion  de  la  substance  jaune.  Le  LoUum  linocula  n'est  pas 
moins  pernicieux  que  le  Lolium  temulenium.  Le  LoHum  perenne  renferme 
ausâ  les  -deux  substances  toxiques  des  Lolium^  mais  en  plus  faibles  pro- 
portions que  les  deux  précédents.  Le  LoUum  Uaîicum  ne  contient  aucun 
élément  actif.  {Académie  de  Toulouse.) 

]^]|jrai8oirifi^9^MT  fAk  ^Vpmcation  sdh  u  nàv  i>b  la  TEiiiriipi^  pvmt^  ->" 
Ua  épf^gt^^  indien,  âgé  de  dix-sepi  aps,  présf^otm^  qptllquo^  gan^^liomi 
|<lf¥l^6éa  dans  ia  région  parçtidieupe.  On  Ivi  9t  #9^  l9  par(iQ  mM^  an  Ihi-» 
4igPORj!9ag9  ^veo  un0  f^rj^  solatiop  de  |eintfir9  d'iode.  Ç\m  l^eur^  spi^ 
le  malade  présenta  des  vomissements  et  des  selles  liquides  et  d'unn  çpulfv 
IfH^pitre^  Le  l^ndeipaiii  malin,  il  offrait  (9^«  li^  ^ympiof^f)^  ^  l'iodi^i^e  : 
Bonis  p(itit  el  rpipi^i  aQ]^été,  soif  inieuse,  aenssliop  d^  hr^l^r^  du  çftté  4a 
('sabdo(9eO|  yx^fpis^emants,  diarrliée,  suppression  d^  upiqea.  L'in^lig^nce 
éti»i4  iiiMPMi  fi(  il  n'y  fvaiti  ain^un  phénamèii^  0»  c6t4  du  t^erv^q,  TQiit§ 
trace  d'iode  avait  disparu  ^ur  Isi  p^u  ;  il  n'y  ^v^ji  pias  ou  v(i|ipfitiapi* 
KlMgri la |raitai|)ont  çrdingire  par  les  opiaciés,  lapidon,  la  pieH  imrinnt 
^9Ate  i^r0a  aprèp  rappUca^lon  de  \%  (ei|kt^r0  cji^HKie-  L'guiâpsie  ne  jfréf 
senta  rien  de  trè^rrp^riia^)mr  à  rapporter  :  }a  ^fn^w  ne  ^^tenait  qs^ 
ki  grainQàea  d'urine  rApfi^rœant  #ds  ^rpoea  4. iode  (Of 

(^edk^  Tivm  ,aM  (h^^tif,  p?  ils,  .4S«i.} 

Pb  l'emploi  nu  TAETEB  sTiBi^  t>AN^  L^ÉsiB  (Lahgb).  —  SI  lo^  recherç|ies 
modernes  ont  vivement  éclairé  la  connaissance  de  l'ensemble  symptomat- 

l^)lm  a^idcuM  p^aifri^s  ijiNiHis  M«n  ^^  ji»  |adlgf»qiiag9  ave«  bi  Mfti9<a 

d'iode  ?  J*ett  doute  fort.  (B .) 


/ 
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lilfi#  qnt  coBStftiie  l^anéthie,  Ton  t*«Bi  peu  préocoupé  Jiiiqii'à  {Mésent,  jl 
hm  en  eèn venir,  ées  moyens  à  opposer  à  eette  redootoU#  «ompltoatioo  \ 
au^si  toute  tentative  faite  deos  ce  but  ne  Muralt-elle  étni  trop  eocoutagàis 
telle  eat  celle  de  M.  le  docteur  Lange  (de  Kœnlgpgberg),  qui  parait  B^avota 
pas  été  oemplétement  infructueuse. 

M.  Lange  recommande  l'usage  du  tartre  slibié  contre  Turémie,  surtout 
quand  die  succède  aux  exanthèmes  aigus.  Aux  adultes,  il  donne  ia  m<di- 
çament  à  la  doâe  ié  30  centigrammes  en  solution  dans  4S0r  gaamiAes  d^ 
vél)icu1e,  par  euiTterées  â  boucne  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  ou  U^m 
toutes  les  demi-heures.  Un  résultat  véritablement  favorable  parait  avoir 
répondu  ^  cet  essai  de  traiteaient.  dans  trois  cas  ;  nous  en  réâumona  dauf 
cl-^préf!. 

Gfae^  un  enfant  chéiif,  affaibli,  étaient  survenues.  Ii  la  suite  d'une  maladie 
de  Bri^h}  aiguë;  un  anasarque  et  une  ascite  considérables  ;  des  sympii^anes 
orêmiques,  teid  que  convulsions  et  assoupissument,  8*étant  éanifeslés,  att 
prescrivit  gpe  solat)on  de  tartre  stibié  (4  5  centigrammes  pour  125  gram- 
mes) à  jgtrçndje,  par  cuîllçrée  ^  bouche,  toutes  les  demi-heures.  Le  soir  du 
mè  ne  jour,  les  phénomènes  convulsifs  avaient  cessé  ;  le  malade  avait  uriiié 
fort  abondamment  et  avait  eg  une  évacuation  alvine:  le  lendemain,  Tétat 
pomatQux  n'existait  pî^s  et  la  connaissance  était  revenue.  On  n*administrjBi 
pli|s  qu'une  cuillerée  de  la  solution  stibiée  toutes  les  deux  heures.  Ce  trai-^ 
tement  fut  continué  (]ur^nt  neuf  jours,  au  bout  desquels  le  tartre  stiblé, 
dont  il  avait  été  cpiisommé  epviron  ^8^65,  fut  remplacé  par  le  vinaigre 
SfîilUti^ue.  -L*enfant  se  rétablit  con^plélement. 

Une  autre  malade,  femme  d^  robuste  constitution,  âgée  de  vingt-trois 
ans,  étant  entrée  &  l*h6pltal  avec  une  scarlatine,  fut  prise  soudainement  et 
à  rinoprôvîste  dé  tous  les  symptômes  de  l'urémie,  convulsions  viotentes, 
coma,  etc.  Le  tartre  stlbié  lui  fut  aussitôt  administré  selon  la  formule  ci« 
dessus,  et  après  qu*elle  en  eut  Ingéré  un  gramme  dans  l'espace  de  trente^ 
Bix  feeure^,  on  yit  les  phénomènes  qrémique^  s'^ffiçnd^F  ÇPfPpl^tem^iilH. 

pans  un  trpi^èfne  ca3  an^îpgu^  à  peux  qqj  préc^depti  J'ewpÏQ?  d»  wéin? 
tra'iteiyient  aipena  le  pfiéme  rôiqltat  favorablp  ;  toutefois  jl  s^  montra  pQgi- 
plétement  infructueux  chez  deux;  ^utpes  ipalade^.  Qçioi  qu'il  e^  sqH,  qp 
H^s  méritaient  d'être  signalé^  à  l'att^intion  des  prfitjciens,  n^  fû(-ce  q^p 
|K)ur  montrer  un^  vçie  ouve^t^  ^  la  tbérupçul-^^^  d^HU  de»  çirapustan^^ 
aussi  graves  ;  voies  qi^i  d'aili.QHrs  P*®st  J^  çnljèrefnei^l  i|Oj}Ye!!e,  pjiisqjip 
tf ancien^  médecins,  noiap[|we.pt  Boerb»?tve,  Çujjeji,  ç^;,,  f^jsaieot  |M^ 
du  tartre  s^bié  ^ans  les  hydrppisie,  [Prpm  m^îfa?«  Wg^t) 

ÎHctE  aoiaa  intE^nnçTU^f  »r-  jpour  fabriqijj^r  »iy)  enpr#  99«|!(d  ii^dafr 
iructible,  avec  |j3iquel)e  on  pwis§jB  écfirp  s^r  Ip  zinp,  m  j^'est  mn  m  Aç^ 
\erré  d^une  solutioU  de  chlorure  de  platine  dans  l'pau.  Çppejift^i^l  Pli  al't^t 
.l^emjqt  bien  pon  hui  e^  çnfiplçy^ipt  pn  ^çl  4ç  cij|yre,  Api^rd^ii  i^toii(ique 
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de  rÉoole  de  pharmacie  de  Paris,  on  prend  :  30  parties  de  vert-de-gris, 
30  de  sel  ammoniac,  8  de  noir  de  famée,  8  de  gomme  and)iqoe  ei 
300  d'eau.  On  dissout  la  gomme  dans  l'eau  et  Ton  verse  cette  soiation 
sur  les  autres  substances  bien  pulvérisées  ;  on  se  sert  alors  pour  écrire  d*un 
plume  d'oie.  (Deutsche  Jndustrieztg,) 

De   la   TAliiTÉ    lOUGB    DB   I.'iCORCB   DE    PlTATO,   PAR   M.    J.    E.    HoWAftD 

(PAarmaemitteai  ioumal,  vol.  YI,  n""  %,  août  4864,  pp.  48*50,  avec  on 
dessin).  —  L'écorcedont  il  s'agit  ici  est  celle  du  Cinohona  pitayensis,  qui 
possède  deux  variétés  caractisées  par  la  couleur  orangée  ou  rouge  de  leur 
éoorce.  La  variété  rodge  est  excellente  au  point  de  vue  commercial,  car 
l'auteur  n*en  a  pas  retiré  moins  d\s  8  pour  400  d'alcaloïdes  solubles  dans 
Tétber.  C'est,  dit-il,  très-probablement  la  même  écorce  que  celle  qui,  don- 
née par  M.  Delondre  à  M.  de  Vry,  a  été  décrite  comme  l'écorce  de  la 
racine  du  C.  kincifoUa,  et  d'où  M.  de  Vry  a  tiré  8,60  pour  4  00  d'alcaloïdes. 

Machires  électriques  A  PLATBAU  DB  SOUFRE  (Richbr).  —  Ou  Sait  qoo 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  a  trouvé  que  si  l'on  fond  du  soufre  à  plusieurs 
reprises  et  qu'on  le  refroidisse  brusquement,  il  se  change  en  soufre  rooge. 
J'ai  de  plus  remarqué  qu'en  coulant  du  soufre  qui  a  ainsi  cristallisé  plu- 
sieurs fois  dans  des  circonstances  particulières  de  refroidissement,  il  prend 
une  sorte  de  trempe,  et  que  cet  état  moléculaire  semble  permanent.  J'ai 
pu  obtenir  des  plaques  ou  des  disques  en  soufre  de  deux  à  trois  centimè- 
tres d'épaisseur  et  de  plus  d'un  mètre  de  diamètre.  Ces  disques  offrent 
une  certaine  ténacité  et  sont  un  peu  plus  fragiles  que  le  verre  ;  mais  n'é- 
tant, pas  hygroscopiques  et  pouvant  être  obtenus  à  très-bas  prix,  ils  peu* 
vent  être  employés  avantageusement  dans  la  construction  des  machines 
électriques  à  frottement.  Plusieurs  de  ces  machines  sont  construites  depuis 
plus  d'un  an  et  fonctionnent  très-régulièrement. 

Pharmacies  bomoëopathioubs.  —  Rien  ne  ressemble  mieux  à  une  phar- 
macie homœopathique  qu'une  autre 'pharmacie  homœopathique,  à  la  boi- 
serie près,  qui  varie  selon  les  rives  de  la  Seine  :  palissandre  sur  la  rive 
droite,  acajou  sur  la  Hve  gauche.  Pourquoi  cette  différence  dans  l'ameu- 
blement,  lorsqu'il  n'y  en  a  ni  dans  la  qualité  des  remèdes,  ni  dans  les 
prix,  ni  dans  les  rites  de  la  confrérie  ?  Mystère  I  —  Tout  est  mystère  dans 
ces  temples  de  Lilliput  :  deux  élèves,  de  noir  babillé,  attendent  en  silence 
les  fidèles  ;  leur  physionomie  est  grave,  leur  altitude  solennelle.  Ils  répon- 
dent  à  votre  salut  par  une  muette  inclinaison  de  tête,  t  Veuillez  vous  as- 
seoir .vous  dit  d'une  voix  mystiquement  voilée  celui  qui  a  reçu  l'ordon- 
nance. N  essayez  pas  d'engager  conversation  avec  ces  êtres  fatidiques,  ils 

Zt^?  H  "k^"'-  '"'''''  '"^  «"éôignation,  et  prenez  le  parti  d^entendre  ce 
««nw  et  d  observer  autour  de  vous.  '.  .       ■ 

Propreté  exquise,  pas  un  atome  de  poussière,  tout  brille  d'un  éclat 


SOCitTBS  SàVàNf  BS.  ^  VARItttS.  $MP 

ddoa<Â  |Mr  un  jeiif  diieM.  ¥w  àtm&e  à>D  «ipi^i,  l^ttèvé  fn  pliMiMpoiiii 
MoHW^tbiqQd  «là  faoalté d«  lire dantle toétkiifé  de  l&  aiai8on  et dtni  i» 
Pd^fM  ôo  lOui  attire  jooùial  do  soir*  Toute  aiifcve  todtnr»  ^  pcoserite  •ft 
c««  iio«a.  0#  l6in|>f  e&  temps  om  émhrè  de  donestiqoe  viott  en  tm  Mli 
d'oui  pM«e  et  va  se  poi*dr»y.  «omme  un  lanlditiet  daQs  un  l^Uiio  mjri**^ 

Gopondanl)  \*ëàv  outre  l*opddniianoef  inédite  eoff  le  lettOf  dépose  gre* 
veKMDi' le  papier  eût  Ht  pelit  piatead,  se  diiige  i  paâ  comptée  vers  rar*« 
nèré-'bQeiique»  en.  flhriei)i  de  Dtêiiie,  porteai  ttàigmaèemêùff  an  fli^i«M  Jd^ 

forme  variable,  mais  toujours  petit,  qo^W  dépose  avec  pfécautioit  sof  h 
Qurbre  db  «omploir«  Le  Bioinetii  eit  iotoinieli  veiei  l-haifteeQ  le  gloMile 
ddinaodé  ve  deecepidre  daeis  le  philtre  sdaveor.  L'éiè?e  faSi  qnelfiiea  paéi 
•t  avec  cette  sûreté  <ie  ooep  d*»il  qoé  donne  )«  conaci^nee  d'un  derolf  se^ 
cré  «  r«fDp)ir,  il  va  droit  au  deuxièâie  tiroir  à  drottOi  daei  le  cempartifidjMl 
d#  gattoUt  fllonge  on  peu  la  Inaie^  s'arrête  da  premier  coap  ae  trente^ 
domtéoM  fafoa»  où  se  trouve  le  dtx-*eaptlàme  quadrilatère  qêl  eontiètit  iê 
toute  petite  fiole. 

Muni  de  eei  trésor,  relève  revieit  en  faoe  des  balaiièesf  ouvre  dcmce- 
m0Dt  le!  tiroir  à  boueèon^  et!  ohoisit  uti  approprié,  l'introdoît  dans  lego<^lol 
et  paia  renverae  le  flacon  dans  tous  les  sens,  B-a»9crrant  bien  à  la  lumière 
que  le  contenu  ne  suintera  pas.  Cette  opération  est  un  chef-d'œuvre  de 
grâo)  f ^  de  deytérké^  Cohi  fait^  et  après  avoir  délicatefllenfc  enlevé  le  iMu- 
cbûtii  relève*  redoublant  de  preateese*  lah  lomber  quelques  globules  daii^ 
une  c^uill^  d*ébène.  Si  le  nédèoin  a  preadrH  Une  poadre,  elle  est  peeéi^ 
ftveo  un  jaoia  tneaprimablei  SI  c'est  ail  liquide,  l'élevé  oe  ie  ttomper»  pae, 
61,  du  premier  coupt  voua  aore^  les  goutteâ  deiBaodéeÉ,  ni'  ploa^  ni 
moins. 

radrftîs  éhcore  I  décrie,  entré  autres  cftôèës  m0i*vônleuâ6â  â  voif ,  le 
doigté  ftuffiflftpatRfquè  sur  les  balànt^-s  d*ârgertt  et  Ûe  tetfë,  datts  les  mor- 
lïef^  dé  Hîdrt^é  blaflc,  de  crfsiâf  et  tnéme  d'ènyx  {  fâ  iîiatifêrô  înfmïtâM^ 
ôe  Mh  i^tnhéé  f*  fei>ë  sdr  iè  bôtrcfcon,  tf  imprlnier  lé  cachet,  endn  déf 
êôlfif  fifi^défte  et  d'ettrober  le  flacon.  J*ën  ai  M^et  dit,  jô  crdis,  pool^ 
inspirer  à  tout  lecteur  friand  des  fins  produits  de  industrie  modenté  lé 
JWit  d*ottevf8lte  à  ces  oftôlnes  do  charlatanisme  doré  de  nôtre  paavre 
l<)it)p^.  Je  né  sais  pé^  ûe  ebamp  plus  propre  à  iâ  méditation.  <  Monsieur, 
^^îlei  Vods  asseoir.  »  Vous  prenez  donc  tin  siège  de  yeloufs.  Quand  !ô 
^^«lèrtsi  estaccompH,  vous  payez,  au  mlttîrtmn,  dans  lotis  lôé  cèé,  1  fr .  ÎO  c, 
et  tout  est  dit.  ÂUez-y  donc,  et,  plus  heureux  que  les  malades,  VOuS  ûé 
pirdres  ni  yetri)  Uttops^  ni  votre  argent. .  (JFr9nHmMt)  . 

»  •  ,  .  t.'  ■  '.        .  •       ' 

.  ri^ÀBAîiQ^  OU  vaitmi  ^JoNAs).  -^Si  l'on  prend  une  quantité  qiieleonj9«% 
^^  sulfate  de  Wvre  ça  vitriol  bleu,  que  Toni  dissolve  d«na  raJ9a«K>niaq«i 
^^tiqoè^oide,  aveo  élév^tin^  de  la  teavératur^»  joaqu'^  iieati«liai4Âi^ 
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oomplèie,  et  qu'à  la  liqaeor  bleo  foncé  Ton  ajoute  le  doable  en  poids  du  sel 
en  vinaigre  concentré,  c'est-à-dire  un  excès,  enfin  que  Ton  fasse  booillir  le 
toat,  on  voit  apparaître  aussitôt,  à  la  surface,  des  cristaux  fins  groupés 
d'acétate  neutre  de  cuivre  qui,  par  Tagitation,  tombent  au  fond  et»  par  con- 
séquent, laissent  la  place  libre  pour  la  formation  de  nouveaux  groupes  de 
cristaux.  La  formation  de  ce  sel  est  tellement  rapide  que  la  liqaeur  parait 
en  peu  de  temps  composée  de  deux  parties,  dont  la  supérieure  est  trans- 
lucide, limpide  et  de  couleur  verd&tre,  et  dont  l'inférieure  n'est  autre 
chose  que  de  beaux  cristaux  soyeux  et  brillants,  que  Ton  peut  recueillir  et 
sécher  sur  une  toile  ou  sur  un  filtre. 

On  obtient  de  celte  manière,  de  4  kilogramme  de  sulfate  de  cuivre, 
7^0  grammes  de  cristaux  ou  verdet  qui,  sous  le  rapport  technique,  peu- 
vent très -bien  remplacer  ceux  que  Ton  prépare  eu  France  par  d*autres 
moyens.  Ces  cristaux  se  distinguent  néanmoins  de  ceux-d  par  une  coq* 
leur  verte  plus  claire  et  une  solution  plus  facile  dans  l'eau.  Quant  au  ré- 
sidu qu'ils  laissent  spontanément,  les  cristaux  durs  de  ce  sel  se  montrent 
parfaitement  identiques  avec  ceux  de  France. 

La  théorie  sur  laquelle  repose  cette  formation  rapide  de  l'acétate  neutre 
de  cuivre  est  facile  à  établir  et  doit  être  recherchée  dans  la  formation 
d'un  sulfate  ammoniaco-cuivrique  qui  est  décomposé  par  un  excès  d'acide 
acétique. 

Suivant  toutes  les  conjectures,  les  liqueurs  acides  qui  résultent  de  la 
fermentation  jouent,  dans  la  formation  du  verdet  dans  les  fabriques  où  l'on 
travaille  avec  les  marcs  de  raisins  et  l'acide  tartrique  qui  fournissent  de 
l'ammoniaque  chargée  d'azote,  le  rôle  principal,  puisque  ce  sel  peut  si 
facilement  se  former  avec  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal. 

Sua  LA  FABBiGATioN  DU  cBLOEi,  PAE  M.  Shark.  —  M.  Shaulc  remplace, 
dans  la  fabrication  du  chlore,  le  peroxyde  de  magnèse  par  le  ohromate  de 
chaux,  qu'il  obtient  économiquement  en  calcinant  du  fer  chromé  avec  de  la 
chaux  dans  un  courant  d'air.  On  ajoute  de  l'acide  chlorfaydrique,  et  l'on 
ne  chauffe  qu'à  la  fin,  car  la  majeure  partie  du  chlore  disponible  se  dégage 
à  ftroid. 

Le  résidu  est  ensuite  traité  par  l'eau  ;  dans  le  liquide  qui  s'écoule  on 
incorpore  un  lait  de  chaux  en  quantité  suffisante  pour  que  le  précipité 
contienne,  à  peu  près,  de  la  chaux  et  de  l'oxyde  de  chrome  par  équi- 
valents égaux.  Ce  précipité  est  ensuite  converti  en  chromate,  ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit. 

Empoisornbmeht  pae  les  pèvbs  de  Galabae.  •—  Les  fèves  de  Galabar,  na- 
guère encore  fort  rares  et  d'un  prix  très-élevé  dans  le  commerce,  viennent 
d'être  Tobjet  de  nombreuses  importations  en  Angleterre,  si  'bien  que  des 
fruits  répandus  dans  le  port  de  Liverpool,  lors'  do  débarquement  d'une 
oai>gaison  de  ce  produit,  ont  été  mangés  par  une  soixantaine  d'enftmts  de 


SOCIÉTÉS  SAVANTE&  -^  VARIÉTÉS.  S38 

deax  à  dix  ans.  Des  traitements  appropriés,  notamment  des  vomitifo,  fu- 
rent employés  peu  de  temps  après  i*accident,  dont  les  symptômes  di^a- 
rurent  promptement.  Tous  les  enfants  vomirent,  excepté  un  seul^  et  celui- 
là  mourut. 

OzoKB  Bit  ixGÈs,  CAUSE  DE  PNEUMONIE  ÉPiDâHiQUE.  —  On  obsorve,  dit-on, 
assez  souvent  en  Islande  des  épidémies  de  pneumonies,  désignées  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  tctksott  (de  tak,  douleur  fixe,  et  surtout  thoracique, 
et  sott,  fièvre).  Ces  pneumonies,  qui  sont  quelquefois  très-meurtrières, 
sévissent  d'ordinaire  pendant  les  saisons  froides. 

Pendant  Thiver  de  4863,  la  pneumonie  prit  de  nouveau  un  caractère 
épidémique  et  sévit  avec  une  certaine  violence.  Diverses  causes  parureçt 
avoir  de  rinfluence  sur  la  malignité  de  la  maladie  :  les  tempêtes,  Tair  sec 
et  froid,  fatmosphère  chargé  d^ozone.  Suivant  le  docteur  Hjaltelin,  Tabon- 
dance  de  Tozone  aurait  été  la  principale  cause  de  Tépidémie  qu*il  obser- 
vait. Celte  opinion,  du  reste,  n'est  pas  neuve  :  plusieurs  auteurs  ont. 
soutenu  que  Tozone  exerce  une  action  irritante  sur  les  organes  respira- 
toires. 

Des  nombreux  faits  quMl  a  observés,  Tauteur  en  rapporte  80  environ, 
et  dans  les  quatre  autopsies  dont  il  donne  les  détails,  on  constata  nette- 
ment les  lésions  de  la  pneumonie  ou  de  la  pleuro-pneumonie. 

Le  traitement  employé  par  le  docteur  Ujaltelin  consistait  en  une  légère 
saignée  et  en  Tadministralion  du  calomel.  Sous  Tinflucnce  de  ce  traite- 
ment, la  mortalité  fut  peu  considérable,  tandis  que  les  malades  qui  né 
recevaient  les  soins  d'aucun  médecin  succombaient  en  très-grand  nom- 
bre :  ainsi  dans  un  village  de  4  200  âmes,  sur  24  malades,  47  morts; 
dans  un  second  village  de  900  âmes,  4  9  malades,  4  4  morts  ;  enfin  dans 
un  troisième  village  de  800  âmes,  4  4  malades  et  presque  autant  de 

morts. 

.'  •  •        • 

Influence  sub  la  santé  db  l^anilinb  et  des  goulbubs  qui  bn  débivent 
(Bebgbbon).  —  La  fabrication  des  couleurs  d*aniline  (ronge  et  bleu  dé 
fuchsine}  comprend  une  succession  d*opérations  complexes  dans  lesquelles 
se  produisent  ou  sont  mises  en  œuvre  des  substances  très-diverses  dont 
les  unes  sont  inoflénsives,  tandis  que  les  autres  exercent  sur  là  santé  des 
OQvriers  une  influence  plus  ou  moins  fâcheuse. 

Ainsi,  les  vapeurs  de  benzine,  peu  concentrées  d'ailleurs  dans  les  fabri- 
ques d'aniline,  et  les  vapeurs  d'acide  acétique,  paraissent  être  sans  action  ; 
les  vapeurs  rutilantes  d'acide  hypoazotique,  au  contraire,  donnent  lieu 
parfois  —  et  le  fait  est  bien  connu  — .  à  des  accidents  d'intoxicatioa  sur- 
Umt  sur  les  voies, respiratoires.  Quant  aux  émanations  de  nitrobenzine  et 
d'aniline,  elles  déterminent  des  troubles  fonctionnels  très-variés;:  dii  eôtié 
des  voies  digestives,  ce  sont  des  symptômes  fréquents,  mais  peu  durables 
^toajeurs  p^u  sérieux  de  gasiricili;  du  celé  des  centre»  nerveux,  des 
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alphftîée^  et  des  venlgèi  qui  didpàfAtssent,  «h  généMil,  aprèâ  (Itiélqoee 
MttfliflM  d'apprflntiâsâge  ;  des  syncope^  et,  étiflo,  des  phénomèiies  beao- 
eoup  plui  gfaVes,  tnaid  tout  à  fait  exceptionnels,  de  coma  compliqué  par- 
fois de  délire  et  de  mouvements  convulsifs  :  il  résulte,  d'ailleurs,  d*eipé- 
riences  répétées  souvent  sur  les  animaux,  et  à  l'aide  desquelles  l'auteur  a 
pu  reproduire  en  les  exagérant  quelques-uns  des  accidents  observés  chez 
les  ouvriers,  que  la  nitro-benzine  agit  con^pe  un  véritable  stupéfiant,  et 
que  Taniline,  au  contraire,  est  un  excitan(  énergique  du  système  mus- 
culaire. —  Ces  deux  substances  peuvent  encore  produire  un  certain 
degré  d'analgésie  des  membres  supérieurs  et|  par  exception,  parait-il, 
de  la  paralysie  musculaire  localisée;  mais  les  expériences  faites  sor 
tes  animaux,  et  dans  des  conditions  aussi  analogues  que  possible  à 
où  se  celles  trouvent  les  ouvriers,  n*ont  jamais  reproduit  ce  dernier  fait 
morbide. 

L*aniline  et  la  âitro-benzine  ne  paraissent  exercer  aucune  action  spé- 
ciale sur  les  fonctions  génitales,  qui  participent  seulement,  chez  quelques 
ouvHers,  de  Tétatde  langueur  de  tout  Torganisme  qu'amènent  è  la  longue 
les  vapeurs  carburées.  —  Mais  un  effet  constant  des  émanations  d'aDilioe 
et  de  nitro-benzine  est  de  donner  à  tous  les  ouvriers  uii  aspect  anémique 
incompatible,  en  apparence,  avec  la  dépense  de  forces  que  nécessite  leor 
travail;  aussi  ce  remarquable  constraste  démontrerait-il,  à  lui  seul,  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  véritable  chloro-anémie,  si  Tabsence  de  palpitalions 
et  de  souffle  cardiaque  ou  artériel ,  si  surtout  la  rapidité  avec  laquelle  la 
décoloration  des  tissus  se  produit,  et  la  rapidité  non  moins  grande  avec 
laquelle  les  couleurs  normales  reparaissent,  ne  concouraient  k  prouver 

Sue,  dans  ce  cas,  l'altération  du  sang  ne  peut  être  bien  profonde  et  ne 
oit  certainement  pas  se  caractériser  anatomiquement  par  une  dimioution 
delà  proportion  des  globules;  il  y  aurait  donc  là,  en  définitive,  simple 
décoloration  des  globule  du  sang^  soit  effet  direct  de  l'action  des  carbures 
ifrceMimment  mis  en  conttiot  dve(^  ce  liquide  par  les  Voies  respiratoires, 
tfeit  résultat  iodireet  d'une  diminution  de  la  proportiot)  d'oxygèns  dans 
4'àir  que  oes  ouTriéir»  respirent,  sinon  da  déplacement  de  ce  gaz  parles 
Tapeurs  carburées  et  peut-être  modification  consécutive  dans  la  fbrme  des 
gieboles,  c(ue  le  microsoope  montre  d'aillettrs  déprimés  et  sens  tendafloe 
à  se  grouper  en  piles  (ce  dernier  fait  est  surtout  marqué  chez  les  aftimaax). 
■*^  Plus  tard»  une  véritable  oMoro^nSmie  peut  survenir  avec  tout  son  cor- 
tège de  symptômes  earactérisliquee.  *^  Les  seuls  accidents  qui,  dafld  l3 
fabrication  des  oealears  d'aniline,  puissent  être  rapportés  a  l'arsenie,  qtte 
l'on  y  emploie  en  quantité  considérable)  sont  les  éruptions  vésicuto-pnstti- 
leoses  et  les  ulcéraiions  dé|à  signalées  tant  de  fols  à  propos  des  irtdaslries 
diBs  lesquelles  sont  mis  en  osavre  les  eomposés  arseulcatix. 

Sua  eeafceuia  eatoss  w  MiaBs  ALiMiifTAïaas.  «^  SelOA  M.  HénCMi,  da» 


plasi^qra  locglii^s  d^  (Jép^rtw^nt  du  Ql)ôn9,  qq  (;p«ill9  aa  ptJiitQipps  Jes 
jei?pe§  poq.sf»?§  ()fi6  PrimPvèrpggt  des  P^quer^Ues  pp»r  1^«  W«»g«r,  ^i(  «n 

Çroips-d^âne  (Çrep/s  bien^i$),  Jpfip  Jf,  géppa  dit  qu'po  |>*S8«réq«^  §m 
les  bords  du  Rhin,  quelqygg  p^rgonpçs  rpcwillejpt  les  fibrçp  nàicei^  O^^ 
nu^  dç  la  Ficaire  pour  le?  ^inploy^r  comme  aJimeot, 

M.  de  Sch<Bn0feld  dit  avoir  appris  des  habitants  (J§  S^int-Léger  (Sei^p^ 
el-Oise)  que,  dans  ce  village,  on  mange  le  fiamnculus  hederaceu$  (qui  y 
est  assez  abondant)  en  salade  et  en  guise  de  Cresson. 

M.  Robin  ajoute  que  le  Ranunculus  acer  est  souvent  mangé  par  le  bétail 
dans  te  tonnée»  $9^, 

M,  Cb^tio  fait  observer  qm  k  Ficaria  ritnunculMes  p^t  ^tr^  mmsk 
ms  daog9f  9a  premm  pm\êmp»,  mai«  qua  c«tu  pl^nt^  c«u«#  d^  «poiir 
<lfipt3  gww  quwd^ld  fat  pla^  avaqcé^  en  4ge.  TPutt  vne  famille,  h»bi^ 
tapt  N^pUJy  prè^  PariSi  «,  dit^l,  été  ewpafco»qée  p«r  la  Fi^pre, 

(Soc.  Mow.) 
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pfoeède  an  remplacemeni  dea  of8ef#p8  dont  les  pouvoirs  sont  expirée. 

Le  «crutia  doane  le  résultat  suivant  : 

PréMmi,  M.  Robeulet;  vieê-prkident,  M.  Hipp.  Lafforgne;  seerétahy 
adjoint,  M.  Saint- Plantât;  agent  4êê  élèwê.M.  Gelabert;  admMêtrateurs 
MM.  Tanq,  MiMiihua  et  Poisson.  ' 

—  Par  divers  ^rrôtép  painistériçls  sont  maintenus  en  exercice!  jusqu'au 
1"  janvier  4  866,  près  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  les  agré- 
gé Am  lei  mms  eoiveei  i 

MM.  SoobeifeA,  pour  la  boUeiqqe;  firaasi,  pour  ht  physiqna;  Luis» 
pour  la  chimie  organique. 

—  l^  VQ^mne  et  ]4  presae  oiédicale  parieiem^  vienDeat  d#  iafre  une 
P^rte  d^  p]u»  douJouf egsee.  H»  )e  ^opte^r  Del^ut,  rfWaQ^euf  ^  cbef  4^ 

^  au;c  progr/^9  d'une  pn^ie^ie  qu\  le  inipail;  déplia  jû^gtempa  et  q«i|  im^ 
^¥  plqaieure  ^oja  if^p^ré  de  viyap  ailaripee  à  aef  npmbfeui.  aeile« 

l4  preste  mé(liQ|)le,  dans  laquelle  111.  Pabe^li  e^paii  m  ^apg  WiHim 
^ii^^Qé,  ^(^  1^  ^éié  de.clûrurgifb.do"^  il  é^ait  un  des  mef^bm  iee  pl^ 
zélés  et  les  plus  actifs,  diront  plus  tard  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
scienee,  et  les  exeellenta  souvenirs  qu'il  laisse  dans  la  mémoire  de  ses 
confrères.  Nous  nous  bornerons  pour  aujourd'hui  à  exprîther  les  y\H 
regrets  que  nous  cause  sa  mort  prématurée. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs  que  le  corps  de  M.  Debout 
devant  être  transporté  dans  un  caveau  de  famille,  loin  de  Paris,  il  n'y  aura 
point  de  service  d'inhumation»  On  sera  prévenu  plus  tard  du  service  funè- 
bre qui  aura  lieu.       /  (eàz.méd.) 
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—  On  sait  que  plusieurs  espèces  da  genre  Ranunculus  renferment  à  TéUt 
frais  une  substance  ftcre,  qui  irrite  et  rubéfie  la  peau.  Pavesi  et  Mortara 
ont  retiré  dans  un  but  thérapeutique,  des  racines,  des[tiges,  des  feuilles  et 
des  fleurs  des  Ranuneulus  acrer,  R.  hulbosus  et  R.  sceleratus,  un  extrait 
alcoolique,  dans  lequel  cette  substance  se  conserve  longtemps  sans  se  dé- 
composer. D*après  un  travail  de  H.  Polli^  publié  récemment  dans  lesiin- 
nali  di  ehinHea  applicata  alla  medicina^  cet  extrait  aura  dana  la  pratique 

4 

un  grand  avantage  sur  les  cantharides,  parce  qu'il  n'irrite  pas  les  voies  un- 
naires,  et  qu'il  ne  cause  aucune  douleur.   [Bull,  de  la  Soc.  de  botaniqtie.) 

•—  Le  concours  d'agrégation  ouvert  récemment  à  l'école  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  pour  la  nomination  aux  places  vacantes  dans  les  écoles 
de  pharmacie  de  Paris,  de  Strasbourg  et  de  Montpellier,  a  été  des  plus  re- 
marquables. Par  suite  de  ce  concours,  et  par  arrêté  ministériel  en  date  do 
9  décembre  1864,  ont  été  institués  agrégés,  pour  entrer  en  exercice  à 
partir  du  4?' janvier  4S65:  près  l'école  de  Paris,  M.  Alphonse  Milne 
Edwards,  attaché  à  la  section  jl'bistoire  naturelle  (zoologie),  M.  Bandri- 
mont,  attaché  à  la  section  de  pharmacie  ;  près  l'école  de  Strasbourg, 
M.  Gaovet,  et  près  l'école  de  Montpellier,  M.  Gustave  Planchon,  attachés 
tous  deux  à  la  section  d'histoire  naturelle*  Il  n'a  pas  été  pourvu  à  la  place 
d'agrégé  vacante  à  l'école  de  Paris,  dans  la  section  d'histoire  naturelle 
(botanique)  ;  aucun  candidat  ne  s'étant  présenté  pour  la  remplir,  M.  Uon 
Sottbeiran,  qui  l'occupait,  a  été  maintenu  dans  ses  fonctions. 

(Bull, de  la  Soc .  de  botanique . ) 

—  Il  vient  de  se  créer  à  Rouen  (Seine-Inférieure)  une  Société  des  amis 
des  sciences  naturelles.  M.  Blanche  en  a  été  nommé  président,  et  M.  Mal- 
branche vice-président. 

—  L'Académie  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du  4  4  dé- 
cembre 4  864,  a  décerné  le  prix  fondé  parOrfila  à  M.  Boudier,  pharma- 
cien à  Montmorency,  membre  de  la  Société  de  botanique  de  France.  La 
question  mise  au  concours  (pour  la  troisième  fois)  était  l'étude  des  Cham- 
pignons vénéneux.  Quatre  mémoires  avaient  été  envoyés  à  l'Académie.  Le 
prix,  qui  d'après  les  règlements  ne  pouvait  être  partagé,  est  de  la  valeur 
de  6000  francs.  (Bull,  de  la  Soc,  de  botanique.) 

—  La  mort  vient  d'enlever  dans  la  force  de  Tâge  et  du  talent  M.  Pierre 
Graiiolet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 


PiTM.  —  Imprimerie  de  E.  Martimit,  me  Mignon,  9. 
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SUR  tHE  COUBmAISOIf  KOUYEtLE  B'eaU  ET  DE  CARBONATE  DE  CHAUX, 

PAR  M.  1*  PELOUZE. 

J'ai  appelé»  il  y  a  trente  ans,  l'attention  des  chimistes  sur 
certaines  réactions  qui,  bien  que  s^accomplissant  dans  Ie9 
limites  inférieures  de  l'échelle  thermométrique  au  contact  de 
Knatières  de  nature  et  de  proportions  semblables,  donnent  lieu 
cependant  à  là  formation  de  substances  très-différentes. 

Ainsi,  à  — 16  degrés  le  bîoxyde  d'azote  s'unit  à  un  sulfite 
alcalin  pour  produire  un  nitro-^ulfate,  tandis  qu'à  0  degré  ce 
gaz  est  complètement  détruit  et  qu'au  lieu  d'un  sel  nouveau  on 
obtient  un  sulfate  neutre  et  du  protoxyde  d^azote. 

Je  concluais  de  ce  fait  remarquable  et  peut-être  sans  ana- 
Icgue  à  cette  époque,  qu'on  parviendrait  à  obtenir  à  de  très-* 
basses  températures  des  combinaisons  nouvelles,  qui,  bien  que 
peu  stables,  n'en  offriraient  pas  moins  une  composition  et  des 
propriétés  définies. 

Les  expériences  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  l'Âcadéu  le 
confirment  ces  prévisions. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans:  de 
leau  de  chaux  refroidie  à  0  degré  ou  à  —  1  ou  2  degrés,  le 
précipite  qui  se  forme,  d'abord  léger  et  floconneux,  se  change 
bientôt  en  une  poudre  lourde  et  cristalline  à  facettes  brillantes. 
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Ce  précipité,  lavé  à  Teau  glacée,  séché  sur  du  papier  buvard, 
à  une  température  aussi  basse  que  celle  à  laquelle  il  a  pris 
naissance,  contient  une  quantité  d'eau  constante  qui  s* élève  à 
62  pour  100  du  poids  du  sel  hydraté  ;  elle  correspond  exacte- 
ment à  6  équivalents  pour  1  équivalent  de  carbonate  de  chaux. 

La  combinaison  dont  il  s*agit  a  donc  pour  formule 

CaO,CO«-f.6HO; 

elle  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  la  chaleur  la 
décompose.  Ainsi,  si  on  Texpose  à  30  degrés,  elle  se  change 
rapidement  en  une  pâte  demi-fluide,  qui  n'est  plus  qu'un  mé- 
lange de  carbonate  je  ebftux  et  d'eau,  semblable  à  celle  qu'on 
obtiendrait  en  délayant  de  la  craie  dans  ce  liquide. 

A  20  degrés  une  décomposition  semblable  se  manifeste,  mais 
moins  rapidement,  comme  on  devait  s'y  attendre.  A  une  tem- 
pérature ^lus  basse  encore  et  au  contact  prolongé  de  l'aû*,  ie 
sel  s'eflleurit  peu  a  peu,  et  finit  par  perdre  son  eau  de  cristalli- 
sation. 

L'union  de  Teau  avec  le  carbonate  de  chaux  peut-elle  s'effec- 
tuer par  d'autres  moyens  ;  en  décomposant,  par  exemple,  une 
dissolution  calcaire  par  un  carbonate  soluble,  avec  Kiôterven- 
tion,  comme  dans  l'expérience  précédente,  d'une  température 
convenablement  abaissée?  L'expérience  répond  affirmativement. 
En  versant,  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  à 
0  degré,  une  dissolution  égalemofit  à  0  degré  de  carbonate  de 
soude,  on  obtient  un  précipité  qui  a£Pecte  peu  a  peu  l'aspect 
cristallin  et  qui  contient  aussi,  après  avoir  été  desséché  à  une 
basse  température,  52  pour  100  d'e^au;  il  est  ideatique  avec  le 
sel  obtenu  par  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  une  dissolution 
de  chaux  refroidie. 

J'avais  fait  connaître  en  1831  la  composition  et  le  mode  de 
préparation  d'un  autre  carbonate  de  chaux  hydraté  signalé  par 
Daniel,  chimiste  anglais,  et  par  notre  honorable  confrère, 
M.  Becquerel. 

Ce  sel,  qui  contient  47  pour  100  d'eau,  s'obtient  d'une  ma- 
nière facile  en  exposant  à  l'air,  à  une  température  de  7  à  8  de- 
grés, une  dissolution  de  chaux  dans  l'eau  sucrée;  comme  il  ne 
se  produit  que  très-lentement,  je  le  préparais  en  abaiidonxiaDt 
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la  dissolu  lion  de  sucrale  calcaire  dans  une  cave  oix  Ton  ren-* 
contre  une  température  peu  élevée  et  à  peu  près  constante.  Au 
bout  de  quelques  semaines  j'obtenais  un  dépôt  plus  ou  moins 
abondant  de  carbonate  de  chaux  cristallisé  en  rhomboèdres 
très-aigus,  d'une  grosseur  quelquefois  considérable,  contenant, 
comme  je  Tai  dit,  5  équivalents  d'eau. 

II  était  important  de  savoir  lequel,  des  deux  sels  dont  il  s'agit 
prendrait  naissance  dans  une  solution  de  sucrate  de  chaux,  dont 
on  abaisserait  la  tiempérature  de  manière  à  la  rendre  égale  à 
celle  où  Teau  de  chaux  forme  avec  l'acide  carbonique  l'hydrate 
à  6  équivalents  d'eau. 

Pour  obvier  aux  difficultés  provenant  de  l'action  trop  lente 
de  l'acide  carbonique  de  Tair,  et  surtout  à  la  difficulté  de  main* 
tenir  longtemps  à  une  température  de  1  ou  2  degrés  la  dissolu- 
lion  de  sucrate  de  chaux,  j'y  ai  fait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  dont  elle  absorbe  une  grande  quantité. 

Cette  dissolution  se  trouble  rapidement,  et  au  bout  de  quel- 
ques heures,  quelquefois  après  quelques  minutes,  le  précipité 
devient  cristallin,  et  l'on  peut  le  laver  facilement  à  Teau  glacée. 

Les  cristaux  convenablement  desséchés  contiennent  encore 
52  pour  iOO  d'eau.  Ainsi,  à  Une  température  voisine  de  celle  de 
la  glace  fondante,  on  peut  obtenir,  par  les  trois  procédés  que  je 
viens  d'indiquer,  un  hydrate  de  carbonate  de  chaux  à  6  équiva- 
lents d'eau. 

A  30  degrés  et  au-dessus,  le  carbonate  de  chaux  est  toujours 
^nhydre.  Entre  les  limites  de  0  et  de  80  degrés,  par  exemple 
aie,  à  12,  à  20  degrés,  il  se  forme  des  précipités  dans  lesquels 
on  trouve  encore  depuis  10  jusqu'à  27  pour  100  d'eam 

Ces  quantités  d'eau  varient  non-seulement  avec  la  tempéra- 
^'^^e,  mais  encore  avec  la  durée  de  l'expérience;  elles  de- 
viennent nulles  ou  extrêmement  faibles,  si  celle-ci  est  très- 
prolongée. 

ïl  est  difficile  de  constater  si  ces  divers  précipités  constituent 
déshydrates  nouveaux,  ou  s'ils  sont  formés  par  un  mélange  de 
sels  à  6  et  6  équivalents  d'eau  et  de  carbonate  de  chaux  anhy- 
^^6  ;  la  chose  mérite  un  nouvel  examen. 

Nous  sommes  habitués  à  voir  des  sels  solubles  cristallisés 
^vec  des  proportions.  d'eaq:d^fférentes  et  quidiminuent,  en  gé- 
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néral,  à  mesure  que  la  température  à  laquelle  ils  se  sont  formés 
devient  plus  grande;  mais  on  comprend  que  des  sels  insolubles, 
comme  le  carbonate  de  chaux ^  se  refusent  à  des  combinaisons 
avec  TeaUf  ou  montrent  pour  elle  des  affinités  bien  autrement 
difficiles  à  mettre  en  jeu«  Sous  ce  point  de  vue*  le  mode  de  for- 
mation des  composés  d'eau  et  de  carbonate  de  chaux  présente 
lin  intérêt  tout  particulier. 

sua  CM  MOUYEAU  MODE  DB  PBiPARÀtlOU  DE  l'aCI0E  BENZOlffDB 

(depoullt)* 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  transformation  de  Tacide  phtalique 
en  acide  benzolque. 

Le  dédoublement  de  F  acide  phtalique  en  acides  benzolqoe  et 
carbonique  avait  été  prévu  par  Gerhardt;  quand  il  a  placé 
Tacide  phtalique  et  la  naphtaline  dans  la  série  benzotqoe,  il 
considérait  que  cet  acide  était  a  Tacide  benzolque  ce  que  Tacide 
oxalique  est  a  Tacide  formique  (Gbbhardt,  Chimie  organiquBy 
t.lll,  p.  A13)« 

M.  Bertbelot  (Chimie  organique  fondée  ^it  la  synthèse, 
t*  I,  p.  3A8>,  &  propos  du  dédoublement  complet  de  Tacide  phta- 
liqueen  benzine  et  acide  carbonique,  s'exprime  ainsi  dans  une 
note  :  c  Si  l'on  réussissait  à  arrêter  la  décomposition  à  moilié 
chemin,  on  obtiendrait  sans  doute  l'acide  benzo!que*  » 

Depuis,  M.  Dusart  a  essayé  d*opérer  ce  dédoublement  :  il  n'a 
pas  réussi;  mais  en  distillant  un  mélange  de  phlalate  de  soude, 
d'oxalate  et  de  cbaux,  il  a  obtenu  entre  autres  produits  de  pe- 
tites quantités  d'faydrure  de  benzolle(Com/^e5re;ui?2tfcf6  f  Aca- 
démie des' sciences^  1862,  t.  LV,  p«  ààV). 

Nous  préparons  l'acide  phtalique  au  moyen  de  la  naphtaliae, 
et  le  transformons  en  sel  de  chaux. 

Un  équivalent  de  phtalate  neutre  de  chaux  (phtalate  bical« 
cique)  est  mélangé  avec  un  équivalent  de  chaux  hydratée,  et 
maintenu  pendant  quelques  heures  à  une  température  de  330 
i  850  degrés,  à  l'abri  d'une  trop  grande  quantité  d'air* 

Ce  sel  se  trouve  alors  entièrement  transformé  en  benzoateel 
carbonate  de  chaux,  suivant  Téquation 

C»«H^O»+  CaO.HO  *i  C**H»CaO*4.«Caa.CO*. 
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On  extrait  le  benzoate  de  chaux  par  l'eau,  on  concentre  les 
liqueurs,  et  Von  précipite  l'acide  benzolque, 

'  s 

SUR  LA  TRANSFORMATION  BIS  L* ACIDE  TARTRIQUE  INAGTIF  EN  ACIDC 

RACÉMIQUE,  PAR  M.  Y.  DESSAIGNES. 

J^ai  fait  voir  qu'une  petite  quantité  d'acide  tartrique  inaetif 
prend  naissance  lorsqu'on  soumet  l'acide  tartrique  ordinaire  ou 
Tadde  racémique  à  l'action  prolongée  de  la  chaleur^  ou  lors^ 
qu'on  les  fait  bouillir  longtemps  avec  de  l'acide  chlorhydriqàe. 
Dans  ces  conditions,  la  transformation,  qui  est  très4imitée,  l'est- 
elle  parce  que  l'acide  tartrique  inactif  subit  lui«>méme  uiœ  trans- 
formation inverse?  Pour  m'en  assurer,  j^ai  distillé,  à 200 degrés, 
l'acide  tartrique  inaclif  sec,  jusqu'à  ce  qu'environ  le  tiers  de 
Tacide  eût  donné  des  produits  volatils.  La  liqueur  distillée  con* 
siste  surtout  en  acide  pyruvique.  Dans  le  résidu  de  la  cornue, 
qui  n'est  que  légèrement  coloré,  il  se  forme  aist bout  d'un  long 
temps  quelques  cristaux  qui  sont  de  l'acide  tartrique  inactif 
non  altéré.  L'eàu  mère  de  ces  cristaux,  qui  est  un  sirop  épais, 
a  été  à  demi  neutralisée  par  l'ammoniaque,  et  l'on  en  a  retiré 
deux bisels,  par  des  cristallisations  multipliée!^;  Tun,  peu  solu-» 
ble,  formait  environ  le  tiers  de  la  masse,  et  j'en  ai  extrait  de 
Tacide  racémique  facile  à  distinguer  de  l'acide  tartrique  ordi- 
naire. L^autre  sel,  plus  soluble,  n'était  que  du  bitarlrate  inactif 
d'ammoniaque. 

L'acide  tartrique  inactif  sous  les  mêmes  influences  qui  le  font 
naître  atix  dépens  de  Tacide  racémique,  se  convertît  donc  luî- 
mème  en  acide  racémique  et  peut  ainsi  indirectement  être 
dédoublé  en  acide  tartrique  droit  et  en  acide  tartrique  gauche. 
h  me  sxAs  aussi  assuré  que,  par  une  ébullition  prolongée  de 
l'acide  tartrique  tnactif  dissous  dans  l'acide  cblorhydriquOi  on 
la  convertît  partiellement  en  acide  racémique. 

{Bulletin  de  la  Société  chimique^) 

SUR  LA  PRÉPARATION  DE  L'hYPOCHLORITE  DE  SOUDE. 

Lor$qu?on  emploie  è  la  préparation  de  rhypochloriteëe  s<mde 
une  solution  de  bicarbonate!  de  «oude  au  lieu  dé  carbonate  de 
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soude,  on  obtient  un  précipité  de  carbonate  de  chaux  en  poudre 
cristalline  qui  se  dépose  avec  une  extrême  facilité,  tandis  que 
lorsqu'on  emploie  une  solution  de  carbonate  de  soude  ordinaire, 
on  sait  qu^on  trouve  une  sorte  de  magma  qu'il  est  difficile  de 
séparer  du  liquide  par  décantation.  L'expérience  démontre  aussi 
qu'un  petit  excès  de  bicarbonate  de  soude  dans  la  liqueur  est 
extrêmement  avantageux  sous  plusieurs  rapports.  L'bypochlo- 
rite  de  soude,  ainsi  préparé,  blanchit  en  une  minute  à  peine  les 
gravures  et  les  imprimés  de  toute  espèce,  sans  endommager  le 
moins  du  monde  le  papier,  surtout  si  Ton  a  le  soin  d'immerger 
ensuite  pendant  quelques  instants  les  objets  blanchis  dans  de 
l'eau  oii  l'on  a  dissous  une  petite  quantité  de  sulfate  acide  de 
soude,  —  T.  G.  {Société  d* encouragement.) 

PRÉCAUTIONS  À  PRENDRE  POUR  OBTENIR  DES  RÉSULTATS  COMPARABLES 
DANS  LE  DOSAGE  DE  l'aGIDE  URIQUE.  —  VARIATIONS  DE  LA  QUAN- 
TITÉ d'acide  BIPPURIQUE  CONTENU  DANS  l'URINE, 

Le  dosage  de  beaucoup  de  substances  organiques  naturelles 
est  affecté  d'une  cause  d'erreur  que  Ton  n'a  pu  réussir  encore 
à  écarter  :  elles  sont  légèrement  soLubles  dans  les  liquides  au 
sein  desquels  on  les  précipite»  et  dont  on  se  sert  pour  effectuer 
les  lavages.  Cette  remarque  s'applique  aux  alcaloïdes  aussi  bien 
qu'à  la  plupart  des  principes  extraits  dans  l'analyse  anatomique. 
Dans  ces  circonstances,  on  ne  peut  aspirer  à  une  exactitude 
absolue,  le  premier  soin  des  chimistes  doit  être  de  rendre  leurs 
résultats  comparables  autant  que  possible.  C'est  ainsi  que 
H.  Guilliermond  ayant,  dans  le  procédé  qu'il  a  décrit  pour  le 
dosage  de  la  morphine,  exactement  fixé  la  nature,  la  quantité 
du  dissolvant  à  employer  et  les  détails  des  manipulations,  a  vu 
ce  procédé  se  répandre  si  généralement,  qu'il  est  exclusivement 
employé  pour  l'essai  des  opium  commerciaux.  Pour  rendre 
constante  la  perte  causée  par  la  solubilité  de  l'acide  urique  pré- 
cipité de  l'urine  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  M.  Heintz 
propose  d'employer  toujours  200  centimètres  cubes  d'urine,  un 
filtre  de  3  centimètres  de  rayon,  et  30  centimètres  cubes  d'eau 
pour  les  lavages.  Chaque  centimètre  cube  d'eau  employée  en 
plus  entraîne  la  perte  de  0«%0il5  d'acide  urique. 
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D*a{)rcs  M.  Thudichum,  la  proportion  de  l*acide  hippurique 
dans  Turine  normale  varie  dans  des  limites  très^étendues,  de 
0*^%169  à  1  gramme  pour  une  journée,  et  elle  peut  augmenter 
encore  par  Tusage  de  certains  aliments.  L'ingestion  d'une 
grande  quantité  de  prunes  de  reine-claude  Ta  portée.en  un  jour 
à  2^%212,  en  même  temps  qu'elle  a  fait  apparaître  de  l'acide 
benzolque. 

PLÂTRAGE  DES  VINS  (gHANCEL)  . 

Le  plâtre  agit  sur  les  vins  de  diverses  manières;  il  importe 
de  ne  pas  oublier  qu^il  exerce  sur  eux  une  action  purement  phy- 
sique de  défécation.  Mais  je  me  bornerai  ici  h  citer  celles  de 
mes  expériences  qui  démontrent  à  quels  résultats  erronés  on 
serait  conduit  si  l'on  voulait  juger  la  question  du  plâtrage,  tel 
qu'il  est  pratiqué,  diaprés  les  données  fournies  par  Tétude  de 
l'action  du  plâtre  sur  les  vins  ou  sur  l'eau  alcoolisée. 

LVxpérience  démontre  que  la  quantité  de  raisins  du  Midi 
qui  donne  1  litre  de  vin,  contient  environ  8  ou  9  grammes  de 
tartre.  Le  vin  obtenu  ne  renferme  cependant  que  2  grammes  à 
2^%5  de  ce  sel  par  litre.  Une  grande  quantité  de  bitartrate  reste 
donc  dans  le  marc. 

Pour  me  rendre  compte  des  causes  qui  pouvaient  déterminer 
cette  différence,  j'ai  étudié  la  solubilité  du  bitartrate  à  diverses 
températures  et  dans  diverses  conditions.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître,  en  grammes,  la  quantité  de  bitartrate  de  potasse 
que  dissolvent  par  litre  l'eau  pure  et  Tieiau  alcoolisée  à  10,6 
pour  100. 


Temper«tar«. 

Eao  pore. 

• 

0 

««•• 

gr. 

0 

2,44 

^M 

5 

3,00 

4,75 

40 

3,70 

2,42 

45 

4,53 

2,53 

20 

5,53 

3,05 

25 

6,70 

3,72 

30 

8,05      . 

4,60 

35 

9,60 

5,70 

40 

11,30 

7,00 

ui. 
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La  solubilité  dans  Teau  contenant  une  plus  grande  propor- 
tion d'alcool  est  encore  plus  faible.  J'ajouterai  que  la  présence 
dans  Teau  pure  d'une  quantité  considérable  de  glucose  ne 
change  pas  sensiblement  la  solubilité  du  tartre. 

Il  est  à  remarquer  que  la  quantité  de  bitartrate  enlevée  par 
le  vin  ne  peut  correspondre  qu'à  la  solubilité  de  ce  sel  à  la 
température  du  soutirage,  laquelle  est  toujours  inférieure  à 
celle  de  35  degrés  atteinte  pendant  la  fermentation  ;  le  vin  n'en 
contient  en  effet,  à  ce  moment,  que  3*', 5  environ. 

Quand  on  met  le  plâtre  en  contact  avec  le  vin,  on  le  fait 
réagir  sur  un  liquide  simplement  saturé  de  bitartrate  de  po- 
tasse; ce  sel  est  alors  transformé  en  tartrate  neutre  Je  chaux 
qui  se  précipite,  et  l'acide  tartrique  libre  reste  en  dissolution, 
ainsi  que  toute  la  potasse  à  l'état  de  sulfate.  Lorsqu'au  con- 
traire on  ajoute  le  plâtre  à  la  vendange,  on  le  fait  réagir  sur 
une  dissolution  qui,  à  mesure  que  la  réaction  précédente  s'ef- 
fectue, peut  puiser  dans  le  marc  de^nouvelles  quantités  de  tar- 
tre. Il  est  donc  évident  que  les  deux  résultats  ne  sauraient  être 
identiques.  Fourme  rendre  compte  des  effets  qui  peuvent  se 
produire  dans  des  conditions  si  différentes,  j'ai  entrepris  une 
série  d'expériences  directes.  J'ai  fait  réagir  un  excès  de  sul- 
fate de  cbaux  sur  des  liquides  alcoolisés  saturés  de  bitartrate 
et  en  présence  d'un  excès  de  ce  sel.  Ainsi,  de  l'eau  contermnt 
10  \  pour  100  d'alcool  a  été  maintenue  pendant  trois  jours  à  la 
température  djB  35  degrés,  en  présence  d'un  excès  de  sulfate 
de  chaux  et  de  bitartrate  de  potasse,  puis  abandonnée  à  12  de- 
grés jusqu'à  ce  qu'elle  cessât  de  déposer  des  cristaux.  Cette 
liqueur  renfermait  alors  une  quantité  d'acide  tartrique  égale  à 
2«%11  par  litre.  Lorsqu'au  lieu  d'opérer  de  cette  manière  je 
me  suis  borné  à  faire  réagir  le  plâtre  sur  une  solution  simple- 
ment saturée  d^  tartre  à  la  température  de  12  degrés,  j'ai 
obtenu  une  liqueur  qui  ne  contenait  plus  que  0«%97  d*acide 
tartrique  libre»  La  potasse  étant  toujours  équivalente  à  Tacide 
tartrique  mis  en  liberté,  les  quantités  de  sulfate  de  potasse  que 
contiennent  ces  deux  dissolutions  se  trouvent  nécessairement 
dans  le  même  rapport  que  les  nombres  donnés  pour  l'acide 
tartrique  libre»  On  voit  que  les  deux  conditions  dans  lesquelles 
je  me  suis  placé  ne  font  que  reproduire,  l'une  le  plâtrage  a  la 
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cuve,  Tautre  le  plâtrage  du  vin  fait  et  dépouillé.  Aussi  ees 
résultats  sont-ils  pleinement  confirmés  parles  expériences  sui- 
vantes. En  analysant  du  vin  dont  la  fermentation  s'était  accom* 
plie  en  présence  d'Un  excès  de  plâtre  (1  kilogramme  pai»  hec- 
tolitre), j'ai  trouvé  2«',17  de  potasse  à  Tétat  de  sulfate  et 
3^^50  d'acide  lartrique  libre.  Le  vin  provenant  des  mêmes 
raisins  fermentes  sans  addition  de  plâtre  ne  contenait  que 
0^',585  de  potasse  à  Tétat  de  bitartrate,  ce  qui  correspond  i 
1^',86  seulement  d'acide  tartrique  supposé  libre.  Si  ce  dernier 
vin  était  ultérieurement  soumis  à  Faction  du  plâtre,  on  élimi- 
nerait la  moitié  de  cet  acide,  et  par  conséquent  le  vin  n'en 
contiendrait  plus  que  0^',93  par  litre. 

Les  nombres  ci-dessus  démontrent  que  l'addition  d*Une  quan- 
tité suffisante  de  plâtre  a  pour  effet  de  faire  passer  dans  le  vin 
la  presque  totalité  de  la  potasse  contenue  dans  le  raisin  à  l'état 
(le  tarlre,  et  d'augmenter  ainsi  la  richesse  de  ce  liquide  en 
acide  tartrique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  vin  plâtré 
puisse  laisser  déposer  dans  les  tonneaux  des  quantités  de  tartre 
au  moins  égales  à  celles  qu'abandonnent  les  vins  ordinaires. 

Il  en  résulte  aussi  que  les  marcs  des  vins  plâtrés  à  haute  dose 
doivent  perdre  une  quantité  très-considérable  de  potasse,  con- 
clusion qui  explique  ce  fait,  qui  n'avait  pas  échappé  à  la  saga- 
cité de  M.  H.  Mares,  que  ces  marcs  ont  une  bien  moindre  valeur 
comme  engrais  que  ceux  des  vins  peu  ou  point  plâtrés. 

Le  tableau  des  solubilités  donné  plus  haut  ne  suffit  pas  pour 
indiquer  la  quantité  de  tartre  qui  peut  se  trouver  dans  les 
vins;  il  faut  en  effet  tenir  compte  de  ce  fait  important  que  la 
majeure  partie  du  bitartrate  est  retenue  dans  la  pulpe  du  rai- 
sin, qui  ne  Tabandonne  au  liquide  qu'après  avoir  été  désa- 
grégée ou  détruite  par  la  fermentation.  L'analyse  des  vins 
blancs  et  des  vins  rob'és,  c'est-à*dire  précisément  de  ceux  qui 
n'ont  point  fermenté  sur  le  marc,  démontre  qu*ils  ne  contien- 
nent que  la  moitié  environ  du  bitartrate  que  renferment  les 
vins  rouges  restés  au  contact  du  marc  pendant  toute  la  durée 
de  la  fermentation,  la  comparaison  portahtsur  des  vins  obtenus 
des  mêmes  raisins. 

En  résumé,  on  peut  conclure  que  le  plâtre,  tel  qu'il  est 
employé  daïis  la  pratique,  produit  les  effets  suivants  : 


( 


( 
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i*"  Il  fait  passer  du  marc  dans  le  vin  la  moitié  de  Taoide  tar- 
trique  qui  sans  son  intervention  resterait  dans  le  marc  à  Tétat 
do  iarlre. 

2*  Il  augmente  le  degré  acidimétrique  du  vin,  en  avive  la 
couleur  et  en  assure  la  stabilité. 

S""  Il  introduit  dans  le  vin,  sous  forme  de  sulfate,  la  majeure 
partie  de  la  potasse  qui  se  trouve  dans  le  marc  à  Vétat  de 
bitartrate. 

DE   L^IODHTDRÀTE  D*HTDR0GÈNE   PHOSPHORE;   S4   PRÉPARATION, 

SON    ANALYSE,    PAR    M.    JAILLARD. 

Le  composé  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'iodbydrate  d'hy- 
drogène phosphore  se  présente  sous  l'aspect  d'un  corps  solide, 
blanc,  cristallin,  volatil  à  une  température  bien  inférieure  à  son 
point  de  fusion. 

L'humidité  l'altère  rapidement,  l'air  sec  et  la  lumière  n'ont 
aucune  action  sur  lui. 

Gay-Lussac  est  le  premier  qui  l'aperçut;  il  le  rencontra  sur 
les  parois  d'une  cornue  dans  laquelle  il  chauffait  un  mélange 
d'iode  et  de  phosphore.  Il  le  crut  formé  d'acide  iodhydrique  uni 
au  métalloïde  de  Brandt;  mais  c'est  en  vain  qu'il  essaya  de  le 
reproduire  avec  ces  deux  éléments,  il  ne  put  y  parvenir  et 
laissa  à  Dulong  le  soin  d'en  déterminer  la  composition.  Celui-ci 
soumit  ce  produit  à  une  étude  attentive  :  sa  décomposition  en 
présence  de  l'eau  et  le  dégagement  d'hydrogène  phosphore, 
auquel  il  donnait  lieu  dans  cette  circonstance,  le  mirent  sur  la 
voie  de  sa  véritable  constitution.  Prenant  d'une  part  de  Thy- 
drure  de  phosphore  gazeux  et  de  l'autre  de  l'acide  iodhydrique, 
il  reconnut  que,  mis  en  présence,  ces  deux  composés  binaires 
s'unissaient  aussitôt  pour  former  le  sel  Gay«Lussac,  et  il  put 
ainsi,  par  synthèse,  en  déterminer  la  constitution. 

Au  point  de  vue  de  l'analyse  qualitative,  le  travail  de  Dulong 
était  complet;  au  point  de  vue  de  l'analyse  quantitative,  il 
laissait  une  lacune  importante,  la  connaissance  du  rapport 
existant  entre  les  deux  composants. 

Houtou-Labillardière  se  chargea,  quelques  années  plus  tard, 
dé  la  combler.  Pour  cela,  il  soumit  ce  produit  à  l'action  d'une 
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solution  sodique,  le  décomposa  en  hydrogène  phosphore,  qu*il 
recueillit  dans  une  éprouvette  graduée,  et  en  acide  iodbydrique 
qui  se  fixa  sur  l'alcali  ;  il  détermina  ensuite  la  quantité  de  cha- 
cun de  ces  éléments  et  arriva,  chose  remarquable,  au  moyen 
d*un  procédé  aussi  peu  rigoureux,  à  reconnaître  la  véritable 
composition  de  ce  sel. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  point  important  du  travail  de 
Houtou-Labillardière,  publié  dans  le  Journal  de  chimie  de 
Tannée  181A;  on  y  trouve  surtout  des  considérations  remar- 
quables sur  l'analogie  qui  existe  entre  ce  sel  et  le  sel  ammo- 
niac, et  dans  lesquelles  on  est  forcé  de  reconnaître  la  première 
pensée  de  la  théorie  des  types  mécaniques  qui,  quelques  années 
plus  tard,  devaient,  en  chimie,  inaugurer  une  ère  nouvelle  et 
préparer  la  voie  aux  types  moléculaires. 

Depuis,  cette  combinaison  n'a  pas  été  étudiée,  et  si,  en  gé- 
néral, elle  est  peu  connue,  cela  tient  aux  difficultés  de  son 
obtention. 

Les  procédés  recommandés  par  les  auteurs  pour  la. préparer 
ne  sont  ni  commodes  ni  sans  danger;  ils  sont  encore  les  mômes 
que  ceux  qu'employaient  6ay-Lussac  et  Dulong. 

Le  hasard  nous  ayant  mis  sur  la  trace  d'un  mode  beaucoup 
plus  facile,  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  l'in- 
diquer. 

Il  donne  plus  promplement  un  produit  plus  pur  et  en  plus 
grande  quantité.  Obligé  d'établir  l'identité  de  ce  dernieri  nous 
Vavons  soumis  à  une  sérieuse  analyse,  dont  nous  exposerons 
en  dernier  lieu  les  résultats,  en  môme  temps  que  la  méthode, 
différente,  d'ailleurs,  par  son  exactitude,  de  celles  présentées 
jusqu'à  ce  jour. 

Ce  procédé  consiste  a  prendre  12  grammes  d'iode  et  1  gramme 
de  phosphore  et  à  dissoudre  ces  deux  éléments  dans  le  sulfure 
de  carbone  de  manière  à  obtenir  un  proto-iodure  phosphorique 
suivant  la  méthode  de  M.  Corenwinder,  puis  a  ajouter  à  cette 
dissolution  1  centimètre  cube  d'eau  distillée  et  à  abandonner 
le  tout  dans  un  Qacon  bouché. 

Si  au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  examine  le  vase  dans 
lequel  on  a  fait  l'expérience,  on  y  remarque  deux  couches 
liquides,  l'une  inférieure  sirupeuse,»au  sein  de  laquelle  se  sont 
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déposés  de  nombreux  petits  cristaux  blanchâtres,  et  l'autre, 
supérieure,  formée  de  sulfide  carbonique  encore  chargé  d'iodure 
de  phosphore. 

Si  alors  on  décante  avec  soin  les  deux  couches  liquides,  il 
reste  au  fond  du  flacon  cette  masse  de  petits  cristaux,  unique- 
ment composés  d'iodhydrate  d'hydrogène  phosphore. 

Ce  qui  s'est  produit  dans  cette  opération  est  facile  à  com- 
prendre, et  la  présence  du  sel  de  Gay-Lussac  n'a  rien  qui  doive 
étonner.  A  défaut  d'une  longue  explication  qui  n'apprendrait 
rien,  nous  allons  la  résumer  dans  la  formule  suivante  : 

6Ph42  +  30HO  =  5H3Ph06+4  4HI  +  PhH*I. 

Dans  cet  état,  ce  sel  n'est  pas  encore  pur  ;  il  est  imprégné  de 
sulfure  de  carbone  et  d'acide  phosphoreux.  Pour  le  purifier  on 
le  soumet  à  la  distillation,  en  prenant  toutefois  certaines  pré- 
cautions qu'il  est  nécessaire  de  relater.  Au  flacon  laboratoire 
on  adapte  deux  tubes  communiquant,  l'un  avec  une  série  d'am- 
poules réunies  bout  à  bout,  ordinairement  soufflées  dans  sa 
longueur,  l'autre  avec  un  dispositif  propre  à  dégager  de  l'acide 
carbonique  privé  d'humidité. 

Au  moyen  de  ce  dernier  gaz  on  lave  complètement  l'appa- 
reil, de  manière  à  éliminer  tout  l'air  qu'il  pourrait  contenir, 
puis  on  chaufle  le  sel  en  question  de  manière  à  le  volatiliser  et 
à  le  faire  passer  dans  les  ampoules,  dont  il  recouvre  bientôt  les 
parois.  On  dégage  ensuite  celles-ci,  et  on  les  sépare  les  unes  des 
autres  en  ayant  soin  d'en  fermer  exactement  les  extrémités 
avec  un  jet  de  flamme  de  chalumeau. 

L'absence  complète  de  toute  trace  d'oxygène  est  dans  cette 
circonstance  absolument  indispensable,  attendu  qu'à  la  tempé- 
rature de  110  degrés,  température  à  laquelle  on  porte  l'appa- 
reil, ce  gaz  forme  avec  les  vapeurs  d'iodhydrate  d'hydrogène 
phosphore  un  mélange  explosif  redoutable  pour  l'opérateur. 

Quant  au  sel  disséminé  sur  les  parois  des  boules  de  verre,  on 
le  voit,  après  quelques  jours,  se  réunir  en  beaux  et  gros  cris- 
taux qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  appartenant  au  sys- 
tème cubique,  mais  qu'un  examen  plus  attentif  fait  rapporter 
au. système  tétragonal. 

C'est  assurément  là  une  anomalie;  car,  du  moment  que  ses 
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bomologu6â  cristallisent  dans  le  système  régulier,  on  ne  com- 
prend pas  pourquoi  Jl  s^en  distingue  par  cette  particularité,  si 
contraire  d'ailleurs  à  la  loi  de  Tisomorphisme  de  Mitscberlich. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  aisément  que  ces  cristaux 
n'appartiennent  pas  au  premier  typ^,  non-seulement  d'après 
leurs  caractères  cristallographiques,  mais  surtoutpar  leur  pouvoir 
biréfringent.  Cette  dernière  propriété,  qui  n'est  afférente  qu'aux 
formes  dans  lesquelles  les  molécules  ne  sont  pas  symétriques 
autour  d'un  point,  permet  de  caractériser  ces  cristaux  dès 
qu'on  les  soumet  à  l'examen  polariscopique  ;  on  reconnaît  alors 
que,  fragmentés  entre  deux  lames  de  verre,  ils  donnent  lieu 
à  ces  beaux  phénomènes  de  polarisation  chromatique  si  bien 
décrits  pour  la  première  fois  par  Arago. 

Arrivons  maintenant  à  la  méthode  qui  nous  a  servi  à  en  faire 
l'analyse. 

Elle  repose  sur  l'action  qu'exerce  le  chlore  sur  ce  produit  :  il 
le  détruit  énergiquement,  transforme  son  phosphore  en  acide 
phosphorique  et  son  iode  en  Chlorure  au  maximum. 

L'expérience  se  fait  dans  une  éprouvette  que  l'on  remplit 
d'une  solution  chlorée.  On  y  introduit  l'une  des  ampoules  pré- 
parée ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  et  pesée  préalable- 
ïïient,  puis  on  la  retourne  brusquement,  après  toutefois  en  avoir 
recouvert  l'ouverture  avec  une  capsule  de  porcelaine.  Pendant 
!e  mouvement  de  bascule,  l'extrémité  de  la  boule  vient  se 
briser  contre  la  partie  supérieure  de  Téprouvelte  et  soumettre 
son  contenu  à  l'action  de  l'eau  chlorée  qui  le  décompose  rapi- 
dement. 

Sitôt  que  toute  réaction  a  cessé,  on  ajoute  au  liquide  un  léger 
excès  de  potasse.  Celle-ci  s'unit  d'une  part  à  l'acide  phospho- 
rique et  de  l'autre  dissocie  le  chlorure  d'iode,  se  combine  avec 
ses  éléments,  de  manière  à  former  du  chlorure,  de  l'iodure  et  de 
l'iodate  potassiques.  On  ramène  ensuite  ce  dernier  à  l'état 
d*iodure  avec  un  peu  d'acide  sulfureux,  puis  on  dosg  le  ph'.  - 
phore  à  rétat  de  pyrophosphate  de  magnésie,  et  l'iude  à  l'ë'at 
d'iodure  palladique. 

Quant  à  l'hydrogène,  son  dosage  se  fait  par  différence. 

Pour  connaître  le  poids  dii  sel  soumis  à  l'analyse,  rappelons 
qu'il  suffit  de  recueillir  avec  soin  les  débris  de  l'ampoule,  de  les 
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dessécher,  de  les  peser,  et  d*ea  retrancher  le. poids  de  celui 
qu'elle  présentait  avant  rexpérience. 

En  opérant  ainsi>  voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivés  : 

I"  expérience. 

Poids  du  sel 0*^840 

—  du  2MgO,PhO*  .  .  .     OK',571     d*6ù  phosphore.     0,4  58 

—  de  Phi 0«',9<7    d'où  iode  .  .  .     0,665 


«  • 


2*  expérience. 

Poids  da  Ml Ok%542 

^    do  «MgO,PhO^  .  .  .     OK',349    doù  phosphore.     0,0966 
—   de  Phi 0«%673    d'où  iode  .  .  .     0,404 

Ce  qui  fait  pour  100  dans  la  première  expérience  : 

Phosphore. 48,8 

Iode 77,9 

Dans  la  deuxième  expérience  : 

Phosphore 48,9 

Iode 78,8 

ou  en  moyenne  : 

Phosphore 48,85 

Iode 78,35 

et  par  différence  : 

Pour  l'hydrogène 2,80 

Par  le  calcul  on  arrive  aux  nombres  suivants,  très-rapprochés 
des  précédents  : 

Phosphore 19,4 

Iode 78,3 

Hydrogène 2,6 

Si  mairilenant  Ton  transforme  ces  quantités  en  nombres  pro- 
portionnels, on  reconnaît  que  les  rapports  entre  ces  éléments 
sont  comme  1  :  1  :  4;  ce  qui  permet  de  représenter  ce  com- 
posé par  la  formule  brute  PhlH*,  ou  par  la  formule  rationnelle 
PhH»,HI,  qui  est  bien  celle  de  son  équivalent* 
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Disons  tOQiefois  que  celte  formule,  comparée  à  celle  dets 
autres  combinaisons  volatiles,  présente  une  particularité  bien 
digne  d'attention  ;  au  lieu  de  répondre  à  quatre  volumes  de  va- 
peur, elle  coïncide  avec  un  nombre  double  et  constitue  une 
exception  a  la  loi  d'Ampère,  ainsi  que  cela  s'observe  encore 
pour  le  sel  ammoniac,  le  perchlorure  de  phosphore  et  le  cyan- 
hydrate  d'ammoniaque.         {Mém.  de  méd.  et  phartn.  milU.) 


EMI'LATRE   DE  CANTHARIDRS,   PAR   H.    DELETTER,  PHARMACIEN 

A    BRUXELLES. 


Parmi  les  formulçs  do  la  nouvelle  pharmacopée  belge  qui 
ont  donné  lieu  à  des  critiques,  on  peut  ranger  celle  de  l'emplâ- 
tie  de  cantharides.  On  a  surtout  reproché  a  cette  masse  em- 
plastique  de  renfermer  une  trop  forte  proportion  de  cire  et,  par 
suite,  de  ne  pas  adhérer  suffisamment  ni  à  la  peau  sur  laquelle 
il  ffiut  rétendre,  ni  à  Tépidérme  où  il  faut  rappliquer.  Ce  défaut 
d'adhérence  peut  être  cause,  dans  certains  cas,  de  rihaclivité 
des  vésicatoires,  comme  nous  avons  pu  le  constater  plus  d'une 
fois. 

En  attendant  la  révision  de  notre  Codex,  qui  doit  se  faire 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  il  me  semble  que  nous 
devons  chercher  à  introduire  dans  certains  procédés  ou  prépa- 
rations les  perfectionnements  et  les  changements  dont  nous  les 
croyons  susceptibles. 

En  ce  qui  concerne  l'emplâtre  vésicatoire,  tout  le  monde  doit 
êlro  convaincu  aujourd'hui,  qu^en  le  composant  selon  la  for- 
mule officielle,  nous  pouvons  exposer  à  des  mécomptes  et  le 
médecin  et  le  malade. 

Dans  le  but  d'éviter  ces  désagréments,  nous  avons  fait  queU 
ques  essais  pour  trouver  une  composition  qui  réponde  à  l'attente 
de  tous.  Nous  croyons  avoir  réussi  en  combinant  la  formule  du 
Codex  de  1822  avec  celle  de  la  nouvelle  pharmacopée,  tout  en 
maintenant  la  proportion  de  cantharides  prescrite  par  notre 
formulaire  légal.  Dans  la  première  de  ces  formules,  on  Iç  sait« 
les  quantités  de  résines  et  d'axonge  étaient  trop  fortes  relative- 
ment à  celle  de  la  cire,  c'est  ce  qui  rendait  l'emplâtre  trop  fusi* 
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ble.  La  deuxième,  comme  nous  Tarons  dit  plus  haut,  est  accusée 
d*un  vice  tout  aussi  grand. 

La  seul  modification  que  nous  ayons  apportée  à  la  constitu- 
tion des  deux  formules,  c'est  d'avoir  substitué  une  certaine 
quantité  de  cire  du  Japon  à  une  quantité  équivalente  de  cire 
jaune.  Ce  n'est  qu'à  titre  d'essai  que  nous  avons  introduit  cette 
cire  dans  Templâtre,  et  par  le  t'ésultat  obtenu  nous  pensons 
qu'on  pourrait  l'utiliser  avantageusement  dans  d'autres  prépa- 
rations officinales. 

Pr.  Qrejaone 48 

—  da  Japon 30 

Térébenthine  de  Tenile 4  S 

Huile  d'olives 13 

Rérine  Jaune 46 

Poix  noire. 45 

Âxonge .  4  S 

Cantharides  pulv 56 

F.  s.  a.  une  masse  emplastique. 

Ce  mélange  forme  un  emplâtre  d'une  consistance  ferme,  qui 
se  ramollit  et  s'étend  assez  facilement  au  moyen  des  doigts  ou 
d'une  spatule  légèrement  chauffée.  Il  jouit,  au  plus  haut  degré, 
de  propriétés  vésicantes,  et  son  effet  ne  se  fait  guère  attendre 
au  delà  de  six  à  huit  heuresi  ce  qui,  sans  doute,  doit  être  attri- 
bué en  grande  partie  à  son  adhérence  plus  forte  que  celle  de 
l'emplâtre  du  dernier  Codex. 

Stm  LES  BIGNONU  DU  BRÉSIL  (VAN  DEN  CORPUT). 

Caroba^  Caa-roba,  ou  Caraïba.  —  L'écorce  désignée  sous  ce 
nom  au  Brésil  est  bien  positivement  fournie  par  le  Bignonia 
copùia,  Aublet,  Jacaranda  caroba  ou  brasiliana  de  Persoon, 
Jcuiaranda  proeera  de  Sprengel,  Kordelestris  syphîlitica  de 
Arrada,  arbres  qui  ne  forment  qu'un  seul  et  même  genre  des 
Bignoniées. 

La  racine  décrite  sous  le  nom  de  Caroba  de  campo  par 
M.  Delchevalerie  pourrait  bien  être  celle  du  Caa-pia  {Dùrste- 
nia  brasiliana). 
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On  désigne  encore,  en  portugais  sous  le  nom  de  carobay  le 
caroubier  commun  ou  Ceratania  siliqua. 

L'écorce  de  caroba  est  un  sudorifique  puissant,  très-employé 
)iu  Brésil  dans  le  traitement  des  accidents  syphilitiques. 

Doseâ  et  formes^.  ^**  A  l'intérieur,  en  infusion  ou  en  décoction, 
8  à  16  grammes  par  500  grammes  d'eau.  On  prescrit  aussi  la 
décoction  i  l'Mt^ieur  pour  bains  généraux  ou  partiels. 

L'écorce^  ainsi  que  les  feuilles  sèches,  est  employée  encore 
sous  forme  de  poudre  pour  le  pansement  de  certains  ulcères. 

L^extrait,  préparé  au  moyen  du  suc  des  feuilles  fraîches,  est 
usité  à  Cayenne  c;ontre  le  pian. 

Enfin,  le  caroba  entre  dans  la  composition  d^un  remède  qui  a 
joui  et  jouit  encore  au  Brésil  d'une  très-grande  réputation  pour 
combattre  la  syphilis.  En  voici  la  composition  : 

Éleciuaire  antisyphilitique  de  Cameiro, 

Pr.  Poudre  de  feuilles  sèches  de  Bignonta  eùpaia.  60  grammes. 

—    de  racine  de  salsepareille. 60      — 

^^    de  tèailles  da  séné *  .  .  SO      ^ 

Galomel  à  la  vapeur. 8      **-* 

Sirop  iia^ •,••••  q.  s. 

M.  F.  un  èlectuaire, 

dont  le  malade  prend  une  cuillerée  à  soupe  le  matin  et  une  le 
soir. 

Au  dire  d'Endlîcher,  les  rameaux  d'une  espèce  voisine,  le 

Bignonia  echinata^  L.,  sont  parfois  substitués  aux  racines  de 

salsepareille.  Les  Indiens  des  bords  de  TOrénoque  et  du  Caasi- 

quiare  sq  servent  de  la  matière  colorante  jaunâtre  du  Bignanim 

j  chica^  Hurob.  et  Bonpl.,  pour  s'en  oindre  le  corps. 

La  racine  et  les  capsules  du  Bignonia  catalpa^  qui  croit  dans 
i  ^Amérique  septentrionale,  jouissent  de  propriétés  narcotiques 
et  ces  dernières  parties  surtout,  siliquœ  BignonitB  catalpcSf  de 
ïïiême  que  les  capsules  du  Catalpa  syringifolia^  Lin.,  ont  été 
préconisées  dans  Tasthme,  où  Brera  déjà  les  avait  trouvées  effi** 
caces  aux  mêmes  litres  que  le  siramonium.  On  les  prescrit  en 
1  décoction,  à  la  dose  de  8  à  16  grammes  pour  176  grammes  de 
'  colature.    . 
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Il  en  est  de  même  d^une  plante  voisine,  le  GeUeminum  niti- 
dum  ou  Bignonia  sempervirenSy  qui  croit  abondamment  dans 
la  Louisiane  et  la  Caroline,  et  que  l'on  cultive  dans  quelques 
jardins.  La  racine  de  cette  plante  agit  comme  narcotico-4cre, 
de  même  à  peu  près  que  Tellébore.  Elle  diminue  la  sensibilité 
ainsi  que  la  motilité  volontaire  et  la  puissance  visuelle. 

La  teinture  alcoolique  et  Tinfusion  duBignania  sempervirens, 
qui  sont  très-employées  dans  T Amérique  du  Nord,  ont  été  pres- 
crites avec  avantage,  par  Procter*  Douglas,  Mayer  et  d'autres, 
dans  les  hyperesthésies  musculaires,  pour  combattre  certaines 
lièvres  interVnittentes  ou  rémitten.te8  et  pour  calmer  l'érélhisme 
génital  dans  les  blennorrhagies  aiguës.  La  teinture  est  admi- 
nistrée, aux  États-Unis,  par  20  à  60  gouttes  toutes  les  deux 
heures .  {BtUlet.  Soc.  Bruxelles.) 

SUR   LfSS  *ÉGORGES   DE  QUINQUINA   DE   l'iNDE   ANGLAISE, 
PAR  H.  LE  DOCTEUR  J.    E.   DE  VRY, 

/  -  A  - 

\ 

»       .       #       •       • 

Dans  nie  de  Java»  M..JaDghjiQn,  qui  dirige  les  plantations,  fait  venir 
les  quinquinas  sous  Tombrage  des  /oréts  vierges,  tandis  que  M.  Ivor,  qni 
dirige  celles  de  J*Inde  anglaise,  plante  .ses  arbres.à  ciel  ouvert  et  prétend 
même  qu'il  préfère  un  excès  de  sécheresse  à  un  excès  d'humidité. 

Le  docteur  de  Vry,  revenant  en  Europe,  a  pu  s'assurer  que  les  planta- 
tions anglaises  étaient  florissantes. 

L'analyse  a  donné  d'excellents  résultats. 

Un  examen  d'écorce  de  branche  de  quinquina  succirubra,  âgée  de  dix- 
huit  mois  et  artificiellement  recouverte  de  mousse,  a  donné  8  pour  400 
d'alcaloïde  dont  2,75  étaient  de  la  quinine. 

Un  autre  examen  portant  sur  un  arbre  âgé  de  quatorze  mois  et  demi 
provenant  d*one  bouture,  a  donné  4*%4S  de  quinine  et  4^', 47  de  cin« 
chonine. 

L'écorce  de  la  racine  du  même  arbre  a  donné  3,44  de  quinine  et  4,074 
de  cinchonine.  On  voit  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'alcaloïde  dans  Técoroe  de 
la  racine  que  dans  Técorce  du  tronc.  Ceci  semble  en  désaccord  avec  les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Ho\yard  ;  mais  lorsque  les  arbres  sont  en  mauvais 
état  et  meurent  de  maladie,  M.  de  Vry  a  obtenu  les  mêmes  résultats  que 
M.  Howard,  ce  qui  pourrait  s'expliquer  en  admettant  que  Ton  arrache 
seulement  les  racines  des  quinquinas  malades. 

Les  quinquinas  calysaya  et  micrantha  ont  donné  également  bien  plus 
d'alcaloïdes  dans  l'écorce  de  la  racine  que  dans  celle  de  la  tige. 
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M.  de  Yry  a  Irouvé  peu  d'alcaloïdes  dans  les  feuilles  qui  contiennent 
jusqu'à  2  pour  4  00  d'acide quinique.  {Journ.  de  chim,  méd.) 
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;     EMPLOI   DE  LA   GLYCÉRINE  PANS   LES   AFFECTIONS   CUTANÉES 

4  t 

(aATmfi). 

m 

Voici  les  conclusions  de  la  thèse  de  M.  lé  docteur  Gatine  { 
1*  La  glycérine,  soit  pure,  soit  médicamenteuse,  est  un  ex- 
cellent médicament,  le  meilleur  peut-être,  contre  le  lichen,  le 
Lichen  agritis  surtout,  contre  le  prurigo,  les  hyperesthésies,  le 
pityriasis;  son  efQcacité  est  plus  douteuse  contre  le  lupus,  la 
couperose,  les  engelures. 

2*  Elle  donne  dos  résultats  incertains,  le  plus  souvent  mau- 
vais, dans  Feczéma  à  toutes  ses  périodes,  dans  le  pemphigus, 
rimpétigo,  l'ecthyma,  et  enfin  dans  le  psoriasis. 

M 

ÉLEGTUÀIRE  EXPECTORANT  (VAN  DEN  CORPUT). 

Miel  de  Narbonne.  .  .  i  .  .  .  100  grammes. 
Oxy-iodure  d'antimoiDé  ....     30  à  60  centigrammes. 
Vin  d'ipécacuanha 2  à  4  grammes. 

F.  s.  a.  un  éleciuaire  à  prendre  par  cuillerée  à  café  d'heure  en  heurSi 
dans  les  cas  d'œdème  pulmonaire,  bronchites,  etc.  ; 

L'occasion  m'étont  donnée  de  parler  de  Toxydo-iodure 
crantimoine,  je  tiens  à  rectifier  une  erreur  bien  involontaire 
que  j'ai  commise.  J'attrihue  le  procédé  de  préparation  de  cet 
oxydo-iodure,  que  j'ai  donné  dans  la  quatrième  édition  d« 
ma  Matière  médicale,  à  M.  Van  den  Corput,  tandis  qu'il  a  été 
donné  dans  un  mémoire  intéressant  qu'a  publié  M.  Laneau, 
pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Bruxelles. 
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GOLLTRB  SULFITE  ZINC  MORPHINE  (GUEASANT). 
Eau  distillée 30  grammes. 

DIALYSE  APPLIQUÉE  À  LA  TOXICOLOGIE  (REVEIL);  CONCLUSIONS. 

1*  La  dialyse,  c'est-à-dire  la  séparation  des  substances  cris- 
talloldes  d'avec  les  colloïdes  au  moyen  d'une  membrane  ou  de 
vases  poreux,  peut  Mre  appliquée,  dans  quelques  cas,  avec 
avantage  à  la  recherche  des  poisons,  et  à  leur  séparation  d^avec 
les  matières  organiques. 

2*  La  présence  des  matières  grasses  est  un  obstacle  à  la  sé- 
paration, mais  cet  obstacle  n'est  pas  absolu  ;  il  est  d^autant  plus 
grand  que  leur  proportion  est  plus  considérable  et  qu*elles  sont 
plus  divisées  (émulsionnées). 

8**  La  séparation  des  colloïdes  des  cristalloldes  est  d^autaot 
plus  rapide  qu'il  existe  une  plus  grande  différence  de  tempéra- 
ture entre  les  deux  liquides,  celui  du  dialyseur  et  celui  du  réci- 
pient, quoique  l'équilibre  ne  tarde  pas  à  s'établir. 

&*"  La  présence  des  substances  albumineuses  est  an  obstacle 
beaucoup  plus  puissant  lorsqu'il  s'agit  de  poisons  qui  peuvent 
contracter  avee  elles  des  combinaifloos  insolubles  ;  tds  sont  les 
sels  de  cuivre,  de  mercure,  de  fer,  de  plomb,  d'étain,  etc.  II 
faut  dans  ces  cas,  et  lorsque  la  dialyse  aura  donné  des  IrésuUats 
négatifs,  porter  le  liquide  à  l'ébullition  en  présence  d'un  acide 
(nitrique,  chlorhydrique),  séparer  le  coagulum,  le  diviser,  le 
faire  bouillir  avec  de  Teau  acidulée  par  le  même  acide,  recueillir 
les  liquides,  les  réunir  et  les  soumettre  au  dialyseur. 

5*  La  présence  des  substances  albumineuses  n'est  pas  aussi 
nuisible  avec  les  substances  non  capables  de  se  combiner  avec 
ell^s  \  tels  sont  les  alcalis  organiques,  les  acides  arsénieux  et 
arsénique,  les  arsénitës,  les  arséniates  et  les  cyanures  alca- 
lins, etc.  Toutefois  la  dialyse  s'effectue  mieux,  et  plus  rapide- 
ment, lorsqu'on  opère  la  séparation  préalable  par  l'eau  acidulée 
et  l'ébullition  ;  il  faut  dans  tous  les  cas  agir  sur  les  résidus 
coagulés. 
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6''  Quelles  que  soient  les  précautions  prises  dans  les  opéra- 
tions, la  séparation  des  matières  toxiques  cristalloldes  n*est 
jamais  assez  absolue  pour  qu'on  puisse  agir  directement  sur  le 
produit  dialyse  au  moyen  des  réactifs  ordinaires. 

La  séparation  des  alcalis  organiques  tenus  en  dissolution  dans 
les  liquides  d'origine  animale  (lait>  urine,  sang,  bouillon, 
bile,  etc.)  se  fait  lentement  et  d'une  manière  spéciale  pour  cha- 
eun  d'eux.  Le  passage  se  continue  quelquefois  pendant  cinq  à 
dix  jours;  on  hAte  cette  séparation  en  changeant  Veau  du  vase 
inférieur  et  la  membrane  du  septum  toutes  les  vingt-quatre 
heures. 

SUR   LA  DIALYSE. 

M.  Gaignet,  ayant  éprouvé  quelques  difficullés  dans  l'emploi  du  par- 
chemin dans  le  dialyseur,  a  essayé  de  le  remplacer  par  un  vase  poreux, 
de  terre  de  pipa  peu  cuite,  comme  les  vases  pour  pitos^  que  le  eoœi&erea 
livre  sur  toutes  les  dimensions. 

Il  a  repris,  au  moyen  de  ripparaiV  ^^^  modifié,  les  principales  expé- 
riences de  M.  Graham,  le  promoteur  de  cette  découverte,  et  il  a  réalisé 
d'autres  expériences  qui  lui  avaient  paru  impossibles  avec  le  parchemin 
végétal. 

Votoi  une  de  ces  expériences  : 

OîMoltiiion  de  gontimeet  de  sucre  dans  laquelle  plonge  an  vase  porenu 
«Datenant  de  l'eau  pure»  Àa  bout  de  vîngl^qoatre  heures,  une  grMide  partie 
da  fluere  a  traversé  le  vase  poreux  et  n^esi  dissoute  dans  Teau,  qui  ne  cott^ 
tient  pas  de  trace  de  gomme. 

M.  le  prolesiettr  Cessa,  de  Pavie,  a  fait  aussi  .des  expériences  d'où  II 
paraît  résolter  que  dans  la  recherche  de  Tarsenic  il  importe  de  ne  pas  laisser 
Is  dialyseur  plongé  dans  l'eau  plus  de  vingt-quatre  heures,  et  que  cette 
méthode  peut-être  utilement  appliquée  à  la  recherche  du  phosphore  et  de  la 
morphine» 

Le  professeur  Redwood  propose  de  faire  servir  Tappareil  de  M.  Graham 
à  la  séparation  de  la  partie  active  des  médicaments  que  les  substances  natu* 
tarelles  présentent,  combinés  avec  des  matières  inertes.  En  effet,  les  prin- 
cipes actifs  sont  généralement  au  nombre  des  substances  cristallisables  que 
M.  Graham  a  eu  l'heureuse  idée  de  séparer.  Ils  passent  à  travers  les  pores 
du  vase  en  parchemin,  tandis  que  les  parties  inertes,  les  colloïdes,  i:estent 
toujours  accumulées  dans  la  partie  intérieure. 

Les  phénomènes  dé  dialyse  ont  provoqué  des  conceptions  théoriques 
très-intéressantes.  Le  professeur  Daubeny  (d'Oxford)  a  essayé  4'ea  pn>- 
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nter  pour  expliquer  la  séparation  des  diverses  aécrétiona  végétales  les  unes 
des. autres,  et  leur  accumulation  dans  certains  organes.  En  effiçt,  loi 
gommes,  la  fécule,  les  huiles,  etc. ,  toutes  les  matières  que  Ton  trouve 
accumulées  dans  le  tissu  cellulaire,  doivent  être  rangées  parmi  les  col- 
loïdes ;  elles  n*ont  donc  une  tendance  à  traverser  les  parois  des  cellules 
où  elles  ont  été  élaborées  et  où  elles  ne  font  que  s'amasser.  Quant  aux 
aux  acides  ou  aux  alcalis,  ils  se  comportent  dans  Torganisme  vivant 
comme  le  récipidient  en  parchemin  de  M.  Grabam ;  ils  passent  librement  à 
travers  les  pores  du  tissu  tégumentaire,  et  arrivent  dans  les  organes  éld*- 
gnés  où  ils  doivent  produire  des  transformations  ultérieures,  telles  que  le 
changement  de  Tacide  carbonique  en  gomme,  en  sucre,  fécule,  etc. 

L'action  de  la  même  propriété  séparatrice  sur  la  digestion  est  précisé* 
ment  idenlique.  En  assimilant  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  à  la 
membrane  de  Graham,  on  prévoit  ce.  qui  va  90  passer.  Les  éléments  cris- 
talloides  seront  absorbés  par  le  torrent  circulatoire,  tandis  que  les  colloïdes 
resteront  dans  le  viscère  et  seront  soumis  à  Taction  du  soc  gastrique. 

[Le  Scalpel.)  . 


WkMiviÈn 


EvpoisoNiiEiiERT  PAS  APFLicATiOM  EXTBRios  nu  TABAC  «-^  Lo  tabac  întrodoit 
dans  riode  vers  4  565,  y  est  actuellement,  comme  on  le  sait,  d'un  usage  gé- 
néral. Non-seulement  il  est  fumé,  prisé  et  constitue  l'un  des  ingrédients  de 
nuistication  connus  sous  le  nom  de  bétel  (4),  mais  il  a  pris  rang  parmi  la  ma* 
tière  médicale.  Dans  le  pays  de  Tamoul,  les  vaXtians,  ou  médecins  natifs,  sans 
s'occuper  de  préciser  leur  diagnostic,  prescrivent  Tapplication  de  feuilles 
de  tabac  contre  toutes  les  lumeun  scrotales.  Celte  'pratique  détermine  Hssez 
souvent  des  accidents,  comme  le  montrent  les  deux  faits  suivants  : 
.  L  Un  jeune  homme  que  je  traitais  pour  une  orchlte  blénnorrhagique, 
me  fit  un  jour  appeler  en  toute  hàie  ;  il  était  pâle,  couvert  d'une  sueur 


«••• 


(1)  ÏJt  bétel  est  souvent  rocragion  dVmpoisonnement  chez  de  très-jeunes  en* 
fants.  Toute  nourrice,  toute  servaute  d'enfants,  reçoit  chaque  Jour  sa  provisioa 
de  bétel  (feuille  de  piper  hél^l,  noix  d'arec,  chaux  et  tabac),  qui  est  renfermée 
dans  nn  petit  sac  .«pécial  que  ces  femmes  abandonnent  souvent  entre  les  mains 
des  enfants.  Soit  par  imitation,  soit  par  suite  de  cette  tendance  qu'ont  les  en- 
fants de  tout  porter  à  là  bouche,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  avalent  des  noix  d'arec 
(mon  rapport  de  1 856  relate  un  cas  de  ce  genre)  ou  des  fragments  de  feuilles  de 
tabac.  J'ai  en  à  donner  des  soins  h  un  Jeune  enfai^t  qui  fut  en  danger  et  finit 
par  v^ter  la  nervure  médiane  d'une  feuille  de  tabac. 
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6^à^^  dans  uù  étal  syocopfai  des  pkis  pénibles;  le  pouls,  petit,  était  d'une 
fréquence  extrême.  Sachant  qu'il  était  atteint  d*une  ôrohite  et  cdnnaissânt 
les  pratiques  médicales  du  pays,  je  lui  dis  immédiatement  qu'il  avait  dû. 
recourir  au  traitement  d'un  médecin  natif  et  faire  des  applications,  de 
feuilles  fraîches  de  tabac  sur  la  tumeur  du  scrotum;  je  ne  m'étais  pas 
trompé,  et  je  combattis  les  accidents,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper .j 

II.  Le  palefrenier  duo  de  mes  amis  est  pris  subitement  de  vomisse^ 
ments,  de  diarrhée,  de  sueurs  froides,  de  lipothymie;  son  pouls  est  misé- 
rable; on  le  croit  atteint  du  choléra.  Appelé  près  de  lut  précipitamment» 
je  recoonais  bien  une  partie  des  symptômes  de  cette  terrible  maladie,  mais 
il  manquait  à  leur  ensemble  plusieurs  traits  essentiels.  Je  songeai  à  la  pos* 
sibilité  d*im  empoisonnement  ;  j'interroge  dans  ce  sens  ie  malade,  et  j'ap- 
prends que,  depuis  deux  jours,' le  médecin  natif  lui  fait  des- applications 
de  feuilles  fralobes  de  tabse  pour  le  traiter  d'une  hydrocèle.  Du  thé  pundhé 
laudanisé  amène  une  amélioration  prompte. 

L'obeervation  suivante  montre  avec  quelle  facilité  des  lotions  faites: 
avec  une  ma^fation  de  feuilles  de  tabac  peuvent  déterminer  des  accidents 
graves, 

III.  P..«,  âgé  de  trente  ans,  petit,  maigre,  à  peau  très«blanche  et  très»; 
fine,  sert  k  bord  du  brick  VAdonU  en  qualité  de  maître  d'hôtel  des.  officiers. 
U  est  très-sobre  et  d  une  bonne  santé.  Nous  allions  quitter  la  rade  de 
Callao  pour  rentrer  en  France,  quand  il  s'aperçoit  qa'il  a  des  poux  sous 
les  aisselles.  Craignant  des  reproches,  il  n'ose  venir  me  demander  de  l'on- 
guent inercuriel  et  va  prendre  conseil  d'un  vieux  quartier -maître  calierqui 
passait. dans  l'équipage  pour  savoir  une  foule  de  bonnes  recettes.  Il  lui  re-* 
commanda  de  mettre  tremper  une  forte  chiqUe  avec  un  morceau  de  savon, 
pendant  une  nuit,  dans  un  demi-i^uari  d*eau,  et,  au  branle-bas,  de  se  laver- 
ies aisselles  avec  ce  Kqoide.  P...,  le  lendemain  matin,  après  avoir  servi  le. 
déjeuner,  descend  à  terre  pour  laver  son  linge,  et  fait  plusieurs  lotions 
sous  les  aisselles  avec  la  macération  indiquée  par  le  quartier^maftre.  On  le 
ramène  peu  de  temps  après  à  bord  dans  l'état  le  plus  alarmant  ;  il  est  d'une 
pâleur  effrayante;  la  peau  est  fruide,  le  pouls  misérable  ;  il  présente  un. 
état  de  défaillance  continuel,  ll.a  vomi  des  aliments  et  a  eu  de  nombreuses 
garderobes.  le  l'interroge  en  vain  :  il  n'a  mangé  que  la  desserte  de  la 
table  des  officiers  et  n'a  rien  bu  à  terre.  Comme  il  était  occupé  à  laver,  pea 
de  temps  après  un  repas,  les  pieds  plongés  dans  une  eau  froide  et  courante, 
la  .tète  exposée  aux  rayons  du  soleil,  je  diagnostiquai  une  insolation  corn- 
pliquée  d'ied^estion  ^t.  fis  de  la  médecine  (Je  symptômes. 

Quelques  mois  après,  le  brick  était  sur  le  point  d'atterrir,  je  suis  appelé 
près  de  P.. .,  que  }e  trouvai  exactement  dans  le  même  état  où  je  Tavais  vu 
au  moment  de  quitter  Callao.  Il  n'y  a  plus  de  doute  :  à  cette  époque  il  ayait 
été  empoisonné  comme  il  l'est  encore  cette  fms.  Les  interrogations  les  plus 
nÛQutieuses  n'amènent  aucune  réponse  qui  puisse  m'éclairer  ;  il  faut  que- je 
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menaee  le  mtMe  d*im  danger  de  mort  irncbaine  B*il  ne  uVeoe  |>m  e«K 
qoi  a  pu  donner  lieo  à  la  reproduetion  des  accidenta  qu'il  avait  eoe  déjàaiir 
nde  de  Gallao.  G-eai  alors  qu'il  me  raeonle  que,  ne  i^oolani  pas  rentrer 
chez  loi  avec  de  la  vermine,  et  ne  se  doutant  pasqne^  la  première  Ibis,  les 
accidenta  qu'il  avait  éprouvés  eussent  été  dus  au  remède  indiqué  par  le 
calier,  il  en  avait  lut  usage  une  seconde  (bis.  L'emploi  de  préparulkne 
opiacées  ne  tarda  pas  à  le  tirer  d*une  sitoation  qui  n'était  pas  sans  danger. 
La  connaissanoe  de  oea  faite  peut»  à  un  moment  donné,  être  hH  utile 
pour  étabUr  un  diagnostic  et  fournir  des  indications  euratives  précises. 

V^  Calus.  {Arth,  de  méd,  nœ.) 

STATunova  SB  tA  raoneonoa  nsa  volâilUs  «r  •  FnAuea,  •^  M.  de 
Lavergne  donne  leetore  de  la  note  suivante  : 

L'exposition  des  volailles  grasses  vient  d'appeler  Tattention  sur  cette 
branche  intéressante  de  notre  indostrie  rurale.  C'est  peut-éire  le  moment 
de  faire  remarquer  la  lacune  qui  existe  à  ce  sujet  dans  nos  documents 
statistiques.  La  volaille  ne  figure  pas  du  tov^  dans  la  statistique  agrieele 
de  4  840  ;  celle  de  4  858  ne  lui  consacre  qa*une  mention  indirecte,  et  lea 
évalaations  qu'elle  contient  paraissent  fort  au-dessous  de  la  vérité.  C'est, 
en  effet,  à  S8  millions  en  tont,  44  inillions  pour  Jes  volaille»  proprement 
dites  et  44  pour  les  plumes  et  œufs,  qu'elle  porte  le  produit  annuelle  de 
noa  basses-cours.  Or  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  qae  ce  produit  réel 
doit  être  beaucoup  plus  considérable. 

Voyons  d'abord  les  œufs.  Nous  possédons  deo^  ofalffres  certains  qoi 
peuvent  nous  donner  une  idée  approximative.  Lp  premier  est  celui  de 
l'exportation,  qui;  s'élève  à  24  millions  de  francs.  Le  second  est  celui  de 
la  consommation  de  Paris,  qui  s'élève  à  4)  millions  :  totale  86  millions» 
Si  ce  calcul  de  la  statistique  était  exact,  il  ne^resteratt  pour  la  consomma- 
tion du  reste  de  la  France,  même  en  ne  tenant  nul  compte  de  la  valeur  ddt 
plumes^  qile  buit  millions.  C'est  inadmissible. 

Il  est  malheureusement  vrai  que  la  consommation  moyenne  des  Paiv 
siens  est  fort  supérieure  à  la  cQnsommalion  moyenne  des  Français,  mais 
oe  ne  peut  élre  dans  œtte  proportion.  La  ville  de  Pans  contient  le  ving* 
Uème  de  la  population  nationale.  Si  la  consommation  des  dii-neuf  uutrss 
vingtièflTOS  en  œufs  était  égale  à  celle  des  Bariaiens^  ce  total  s'élèverait  è 
240  millions  et,  en  ajoutant  rexporlation,  à  S64. 

Le  prix  des  œufs  est  évalué,  à  Paris,  à  60  francs  le  mille  ou  6  centimes 
la  pièce.  Ce  prix  est  trop  élevé  pour  une  moyenne  :  part(ms.»le  à  40  francs 
le  mille  eu  4  centimes  la  pièce,  voilà  une  première  réduction  de  prix.  Sap- 
posons  ensuite  que  la  consommation  moyenne  des  F^ifançais  est,  en  quan- 
tité,  un  peu  phis  de  moitié  de  celle  d'un  Parisien,  nous  arrivons  alors,  pour 
les  œufs  seulement,  à  un  total  de  40O  millions  environ,  et,  m  ajoutant 
l'exportation,  de  486.  Cette  évaluation  doit  être  plutét  uu^essoos  qu'aux 
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ddgstts  de  la  vérité»  car  tout  le  monde  mange  des  œofa  en  Franee,  1 1  il  y  a 
peu  de  deni^éea  alimentaires  d'un  usage  ai  général,  surloât  à  la  oampagne. 
. .  Pojiç  les  volailles,  Timportation  est  de  beaucoup  moins Ibrte  que  jpour  les 
œufs,  elle  s'élève  à  un  million  ou  à  un  million  et  demi;  on  ne  pent  donc  y 
trouver  aucun  indice,  mais  nous  pouvons  encore  consulter  la  consommai- 
tion  de  Paris.  Cette  consommation  a*est  élevée^  en  486S,  à  34>  millions; 
il  faut  en  retrancher  le  gibier,  qui  y  entre  ii  peu  prés  pour  un  cinquième.: 
restent  46  millions*  Si  la  consommation  du  reste  de  la  Franee  était  la 
même»  le  tout  s'élèverait  h  3310  millions. 

La  consommation  de  la  volaille  n'est  pas  tout  à  lait  aussi  générale  qœ 
celle  des  oeiufs,  et  nous  sommes  encore  loin  de  la  poule  au  pot».  Paris  eoai- 
somme,  d'ailleurs,  des  pièces  de  choix  qui  ne  valent  pas  moinade  %  îtmcB 
le  kilograsom^  tandis  que  la  moyenne  du  prix  doit  être,  en  Fraace,  bien 
inférieure.  £n  tensnt  compte  de  ces  dem;  élémeatar  on  peul  estimer  la 
produotioo  totale  de  la  Francoi  en  volailiest  à  4  Se  millions,  ou  Téquivar 
lent  de  celle  des  œufs.  .:.     . 

Total  des  deux  produptiOBS  réonies^:  S50  nnlliOna,  on,  déduction  foits  de 
l'exportation,  6  francs  environ  par  tête.  Ce  ne  sont  là^  bien  entendu^  que 
des  indications  hypothétiques»  qui  peuvent  jeulement  servir  à  foire  apprécier 
renrenr  de  la  êUHi*^u$  ;  noua  ne  le  donnons  que  comme  un  pdnt  de  dé^ 
ps^t  pour  4^  recherches  plus  précises  et  pltts  sûres;  la  dioae  en  vaot  la 
peine,  car  une  prod^cttOB  «anoelle  do  MO  millions,  et  peot^ro  davantage», 
n'est  pas  à  dédaigner.  .     ,         »  i 

Si  les  totaux  présentés  par  la  statistique  ne  nous  paraissent  p^s  accep- 
tables» il  n*en  est  pas  tout  k  fait  de  môme  de  Tordre  qu'elle  assigne  aux 
départements  pour  leur  richesse  en  volailles.  D'après  ses  relevés,  la  moitié 
environ  de  la  production  se  concentre  dans  vingt  départements.  Le  pre- 
mier de  tous  est  le  département  du  Gers  ;  puis  viennent,  dans  l'ordre  dé^ 
croissant.  Ain,  Manche,  Nord,  Haute<Garonne,  Seine 'inférieure,Somme^ 
Dordogne»  Lot-et-Garonne,  Seine -et-Oise,  Seine-et-Marne^  Aisne,  Pas^e- 
Calais,  Marne,  Eure,  Loiret,  Oise,  Saône-et-Loire,  Aube  et  Gironde*  Si 
les  calculs  précédents  sont  exacts,  chacun  des  départements  doit  produire,  en 
moyenne,  de  ft^à  6  millions  parmi  en  volailles  et  œtifs. 

Dana  ces-  vingt  départements  on%e  appartiennent  au  fdyôn  d'approvl^ 
sionnement  de  Paria,  Manche,  Seine-Inférfeure,  Sommé,  Seine-ei-Oise, 
Seine-et-Marne,  Aisne,  Marne,  Eure,  Loiret,  Ùisè  et  Atibë  ;  il  faut  nroba<- 
blement  y  joindre,  quoique  la  statistique  ne  les  place  pas  aif  même  rang, 
Calvados  et  Eare^et^Loin  Deux  trouvât  «n  eux-mêmes  leur  débouché  pat 
la  nombreuse  population  qo'ila  renferment,  Nord  et  Pas-de-^Calals.  Deux 
appartiennent  aux  rnyons  ii'approviaioiinement  de  Lyon,  Ain  et  Saône-^ 
et^LoirOé  Leacinq  derniers  font  partie  de  la  vallée  de  la  Garonne,  où  lé  sot 
et  le  climat  se  prétest  morveillensement  à  Téférve  de  la  volaille,  Gers, 
Haute-Giuronne,  Dordogne,  Lot-et*-Garonne  et  "Gironde.  La  volaille  est 
dans  cette  région  l'aliment  universel. 
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Au  contraire,  la  prodoetkm  est  extrèmemeot  faible  dans  les  W  départe- 
menu  solvants,  Seine,  Rhône,  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan,  Doobs, 
lara,  Haute-Vienne,  Creose,  Gorrèie,  flaute-Loire,  Ardèche,  Hautes- 
Alpes,  Basses^Alpes,  Var,  BoocbesHla'-Rhône,  Hérault,  Pyrénées-Orien- 
tales,  Lozère  et  Corse. 

La  Seine  et  le  Rhône  ne  se  composent^  à  proprenoent  parier,  que  d^une 
ville  ;  pois  viennent  les  trois  départements  de  la  basse  Bretagne,  les  deux 
départements  de  la  Franche-Comté,  les  trois  départements  du  Limousin, 
la  région  montagneuse  qui  s'étend  le  long  du  Rhône  et  la  côte  de  la  Médi- 
terranée. La  plopart  de  ces  contrées  cultivent  sortout  le  seigle,  qui  est  de 
tous  les  grains  le  moins  recherché  par  les  voiaiiles,  et  dans  les  autres  le 
climat  est  trop  sec  et  le  blé  trop  cher. 

Les  46  départements  qui  restent  s'échelonnent  entre  ces  deux  points 
extrêmes,  et  la  production  peut  être  évaluée,  en  moyenne,  de  2  à  3  mil- 
lions par  an  ;  mais,  encore  on  coup,  ces  données  ont  besoin  d*ètre  vérifiées 
ou  corrigées  par  l'observation  directe. 

Quant  au  progrès  dé  la  production,  les  documents  noos  manquent  pour 
Tapprécier.  Nous  savons  seulement  que  l'exportation  des  œufe  a  quadruplé 
depuis  dis  ans,  et  la  population,  montant  toujours  à  Paris  et  dans  la  région 
environnante,  la  production  a  dû  faire  de  grands  progrès  dans  cette  régira, 
sous  rinAoence  de  cette  double  cause;  mais  il  est  impossible  d'en  rieii  con- 
clure pour  le  reste  de  la  France,  où  la  population  s'accrott  beaucoup  moins 
vite  et  où  manque  la  ressource  de  l'exportation.  {Soe.  d'apie.)     - 

Sut  LA  covrosiTioii  DE  LA  CT8T1HB  (K.  Grottb).  —  Tbaolow  a  attri- 
baé  à  la  cystine,  d'après  ses  analyses,  la  formule  C*H*ÂzSK)^,  que  Gme- 
lin  a  modifiée  en  y  ajoutant  H. 

L'auteur  ayant  eu  à  sa  disposition  un  calcul  de  cystine,  Ta  dissous  dans 
l'ammoniaque  et  a  obtenu,  en  abandonnant  la  solution  dans  le  vide  sur 
l'acide  sulfurique,  les  tables  hexagonales  caractéristiques. 

L'analyse  qu'il  en  a  faite  lui  a  donné  des  nombres  s'accordant  bien  avec 
la  formule  proposée  par  Gmelin  C^H^A^S^^. 

Sot   LA   PURIFICATION   US   l' ACIDE   BULFUBIQUB    ABSBIIIGAL,   PAR   M.    A.    Bv- 

cfliiBB.  *—  M.  Bucbner  a  conseillé,  il  y  a  plusieurs  années»  pour  purifier 
Vacide  sulfurique  de  l'arsenic  qu'il  peut  contenir,  de  faire  passer  dans  l'acide 
chaud  un  courant  d'acide  chlorhydrique. 

MM.  Bussy  et  Boignet  et  Bloxam  ont  essayé  en  vain  de  se  servir  de  ce 
procédé;  ils  n'ont  pas  réussi  à  chasser  de  la  sorte  tout  l'arsenic. 

L'auteuf  trouve  la  cau9e  de  cet  insuccès  dans  la  forme  sous  laquelle 
Vsrsenic  est  contenu  dans  l'acide  sulfnrique.  Lorsqu'il  y  existe  à  l'état 
d'acide  arsénieux,  l'acide  chlorhydrique  le  trànsft>rme  £aciiément  en  chlo- 
rure, et  rélimination  est  complète.  Lorsqu'il  est,  au  contraire,  sous  forme 
d'acide  arséniqne,  il  n'y  en  a  qu'une  très-petite  partie  qui  soit  vdatilisée 
à  l'état  de  chlorure. 
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Poor'chàssdr  tout  rarsenic  de  l^acide  sulfuriqué»  lor8t[u*iI  e«t  contenu 
à  l'état  d'acide  arsénique,  SI  faut  d*abord  réduire  ce  dernier  acide,  ce 
qui  se  fait  simplement  en  ajoutant  quelques  fragments  de  charbons  daus 
Taeide  sulfuriq ne  chaud,  et  faire  passer  le  courant  d'acide  chlorhydrique. 

De  cette  manière,  la  purification  est  complète.       (Bull,  Soo.  cUim,) 

Dn  KiBouBA  KT  DB  SU  €SA<SES,  PAR  M.  Edv,  Gqtot.  -«^  Lo  karouba  est  le 
CtraUmia  siliqua  ou  tiliqua  dulcis  des  anciennes  pharmacopées.  11  croît 
dans  le  Levant,  en  Afrique  et  dans  l'Europe  méridionale.  Sa  gousse  est 
un  fruit  allongé,  aplati,  contenant  plusieurs  graines.  Elle  renferme  4  5  pour 
400  de  sucre  incristallisable,  associé  à  une  assez  grande  proportion  de 
matière  fermentescible.  Elle  n'offre  aucune  trace  de  matières  grasse?. 

La  grande  proportion  de  sucre  que  contient  le  karouba  pourrait  le  ren- 
dre susceptible  d'exploitation  pour  la  fabrication  de  l'alcool,  si  on  parvenait 
à  détruire  facilement  la  matière  fermentescible. 

On  a  cherché  récemment  à  substituer  la  gousse  torréfiée  au  café  ordi* 
naire.  Elle  n'en  a  aucune  des  propriétés.  Elle  est  apte  seulement  à  rem* 
placer  la  chicorée  torréfiée. 

M.  Ckiyot  pense  que  les  gousses  de  pois,  de  haricots,  etc,  pourraient 
remplacer  assez  avantageusement  en  France  le  karouba  dans  tous  les  usa- 
ges  dont  il  est  susceptible. 

M.  Deleschamps  juge  les  produits  de  l'exploitation  du  karouba  pour 
l'extraction  du  sucre  comme  pour  celle  de  l'alcool,  incapables  d'en  couvrir 
les  frais.  Il  a  vu  en  Italie  une  fabrique  de^ce  genre  qui  a  dû,  pour  sem- 
blable motif,  cesser  ?es  travaux. 

M.  Vie  Bonato  rappelle  aussi  qu'en  certaines  contrées  de  l'Italie  on  fait 
un  fréquent  usage  du  karouba  en  boissons,  jouissant  de  propriétés  adou* 
cissantes.  Il  croit  qu'il  pourrait  prendre  place  en  France  à  côté  de  la 
réglisse  ou  des  pectoraux.  D^  Cori^ieu. 

EvpoisoNNBHEKT  PAR  LE  SEL  DK  NiTRE.  — r  Une  mépriso  déplofablo  a  coûté 
la  vie  à  une  malheureuse  mère  de  famille,  à  la  femme  Belle,  de  Carisey, 
près  de  Tonnerre.  Se  sentant  depuis  quelque  temps  indisposée,  elle  avait 
manifesté  l'intention  de  prendre  de  l'eau  de  Sedlitz.  On  lui  dit  qu'elle  trou- 
verait chez  la  femme  Roy,  épicière,  du  sel  de  Sedlilz,  et  une  voisine  lui 
indiqua  la  quantité  de  50  grammes  comme  celle  qui  lui  avait  été  ordonnée 
à  elle-même.  Au  lieu  de  sel  de  Sedlitz,  la  femme  Uélie  prit  du  sel  de  nitre; 
Terreur  paraît  être  venue  de  la  femme  Roy,  qui  se  serait  trompée  en  re* 
mettant  du  sel  de  nitre  au  lieu  de  sel  de  Sedlitz.  Traduite  devant  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Tonnerre ,  la  femme  Roy  soutient  qu'on  lui  a  de** 
mandé  du  sel  de  nitre,  qu'elle  s'est  même  étonnée  de  cette  quantité  de 
^0  grammes. 

Maison  admettant  même  cette  version,  la  femme  Roy  n'en  a  pas  moins 
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contrevenu,  dit  le  ministère  public,  aux  règlements  qui  n^autorieent  jtffiais 
les  épiciers  à  vendre  des  drogues  à  dose  médicinale. 

Le  tribunal,  reconnaissant  que  l'erreur  qui  a  caiwé  la  mort  de  la  femme 
Hélie,  provenait  de  la  faute  de  la  femme  Roy,  a  condamné  celle-ci  pour 
homicide  par  imprudence  à  huit  jours  de  prison  et  60  francs  d'amende. 

CoimmoHS  de  saltibrit*  des  HÔrrrAtït.  —  Je  publie  sous  tontes  réserves, 
espérant  bientôt  revenir  sur  ce  sujet,  les  conclusions  de  la  Société  de  chi- 
rurgie sur  les  conditions  de  salubrité  des  hôpitaux.  Aujourd'hui  je  me  bor- 
nerai seulement  à  trois  remarques  :  la  première  c'est  qu'on  accorde  une 
importance  exagérée  à  des  circonstances  accessoires  et  que  les  vérîtablœ 
questions  sur  les  dangers  de  l'encombrement  nosocomîal  ne  sont  pas  abor- 
dées; la  seconde,  c'est  que  la  plupart  des  critiques  se  rapportant  au  nouvel 
Hôtél-Dieu  ne  me  paraissent  pas  fondées;  la  troisième,  c'est  que  je  vois 
avec  un  profond  étonnement,  pour  ne  pas  dire  plus,  les  pharmaciens  chefe 
de  service  des  hôpitaux,  écartés  de  ce  comité  consultatif  d'hygiène  indiqués 
dans  la  treizième  conclusion. 

Conclusions  de  la  discussion  de  la  Société  de  chirurgki  — »  La  Société  de 
chirurgie  de  Paris,  voulant  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  eÉforte,  à 
soustraire  la  pratique  de  l'art  à  la  funeste  influence  des  complications  noso- 
comiales  et  à  dégager  pour  l'avenir  la  responsabilité  de  la  scien^,  a  jugé 
opportun,  à  propos  de  la  reconstruction  de  THôtel-Dieu,  de  rapporter  ou 
d'établir  les  principes  suivants  : 

4»  Un  hôpital  doit  être  situé  dans  un  lieu  découvert,  sur  un  sol  el  sur 
un  terrain  déclive.  Ce  terrain  doit  être  vaste.  Un  espace  superficiel  de 
50  mètres  carrés  par  malade  représente  un  minimun  qui  devra,  autant  que 
possible,  être  dépassé,  et  qui,  d'ailleurs,  doit  croître  progressivement  avec 
le  nombre  des  malades. 

2*  L'atmosphère  d'un  hôpital  sera  d'autant  plus  pure  qu'il  sera  plus 
éloigné  des  agglomérations  populeuses.  On  ne  devrait  conserver  au  centre 
des  villes  que  des  hôpitaux  d'urgence,  nécessairement  restreints,  et  des 
hôpitaux  d'enseignement.  Cette  mesure  de  salubrité  serait  en  même  temps 
une  mesure  d'économie  et  permettrait  aux  grandes  villes  comme  Paris 
d'installer  des  hôpitaux  sur  de  vastes  terrains  peu  coûteux. 

3<»  De  bonnes  dispositions  hygiéniques  Sont  faciles  à  obtenir  dans  de» 
hôpitaux  de  200  à  250  malades.  Elles  deviennent  à  peu  près  impossibles 
à  réaliser  dans  les  grandes  villes,  si  l'on  dépasse  le  double  de  ce  chiffre. 
Dans  ces  limites  de  nombre,  les  dépenses  de  toute  nature  ne  sont  pas  plus 
élevées  que  pour  des  hôpitaux  plus  populeux. 

4°  Les  éléments  de  ralmosphère  se  mélangeant  surtout  dans  le  sens 
horizontal,  il  faut  combattre  par  Tespacement  les  etfets  de  contact  et  de 
proximité  qui  constituent  l'encombrement,  et  qui  se  produisent  de  malade 
à  malade,  de  salle  à  salle,  do  bâtiment  à  bâtiment. 
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5*  Ce  n'est  pas  seulement  en  augmentant  l'espace  cubique  alloué  à 
chaque  malade,  mais  encore  et  surtout  en  augmentant  l'espace  superficiel, 
aujourd'hui  insuffisant  dans  nos  hôpitaux  civils,  qu'on  luttera  efficacement 
contre  les  influences  contagieuses.  Pour  des  motifs  de  môme  ordre,  il  est 
indiqué  de  ne  pas  multiplier  les  étages,  chacun  de  ceux-ci  engendrant  une 
couche  atmosphérique  plus  ou  moins  viciée.  Au  point  de  vue  rigoureux 
de  l'hygiène,  on  ne  devrait  jamais  superposer  plus^  de  deux  rangées  de 
malades. 

6*  Ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'un  large  cube  d'air  à  l'intérieur 
des  salles  remplace  le  manque  d'espace  et  d'aération  extérieure;  de  croire 
qu'une  abondante  ventilation  artiflclelie  supplée  à  l'une  ou  à  l'autre  de$ 
conditions  précédentes. 
Rien  ne  supplée  à  l'insuffisance  ou  au  défaut  de  l'aération  naturelle. 
7°  Les  bâtiments,  complètement  isolés,  ayant  tous  la  môme  orientation, 
exposés  sans  aucun  obstacle  aux  rayons  du  soleil,  à  l'action  de  la  pluie  et 
des  vents,  seront  disposés  sur  une  seule  ligne  ou  en  lignes  parallèles,  ë 
larges  intervalles  de  80  à  4  00  mètres,  de  manière  à  obtenir  une  sépara- 
tion efficace,  et  une  libre  et  facile  aération  extérieure. 

8<>  De  petites  salles  de  quinze  à  vingt  lits  sont  faciles  à  surveiller  au 
point  de  vue  des  soins,  les  chances  de  contagion  directe  moindres  aussi, 
l'enlèvement  de  toutes  les  impuretés  plus  rapide.  Elles  doivent  être  pré- 
férées pour  les  services  ordinaires,  sans  préjudice  de  dispositions  spéciales 
à  adopter  pour  certaines  catégories  de  malades  qui  réclament  un  plus  large 
espacement  et  Visolemenl  dans  des  chambres  séparées. 

9"*  Le  mobilier  desisalles  ne  doit  apporter  aucun  obstacle  à  la  circulation 
de  l'air.  Il  est  nécessaire  que  des  chefs  do  service  aient  le  droit  de  faire 
supprimer  les  rideaux  des  lits  lorsqu'ils  le  jugent  convenable. 

4  0"  Les  salles  seront  séparées  par  les  paliers  et  les  pièces  de  service. 
Il  serait  avantageux  que  Tune  d'elles  pût  recevoir,  pendant  le  jour  et  pour 
les  repas,  tous  les  malades  qui  se  lèvent;  ce  qui  serait  une  évacuation  in- 
complète, mais  quotidienne  de  la  salle. 

H»  L'évacuation  périodique  et  régulière  des  salles  et  leur  repos  pendan 
un  temps  de  plusieurs  mois  donnent,  dans  les  hôpitaux  militaires  français  et 
les  hôpitaux  étrangers,  des  résultais  qui  indiquent  l'adoption  générale  de 
cette  mesure  comme  particulièrement  impérieuse  en  temps  d'épidémie. 

<  S**  Tout  sera  disposé  pour  que  les  matières  odorantes  et  infectantes, 
déjections,  objets  de  pansements,  eaux  de  lavage,  etc.,  puissent  être  rapi- 
dement détruites  ou  enlevées,  qu'elles  ne  séjournent  jamais  à  l'intérieur  ou 
à  proximité  des  pièces  occupées  par  les  malades,  et  ne  donnent  lieu  à  au- 
cune émanation  appréciable. 

<3o  L'institution  près  Tadministration  centrale  des  hôt)ilaux  d'un  comité 
consultatif  d'hygiène  et  de  salubrité  permanent,  et  ayant  des  séances  pé- 
riodiques, comité  composé  de  médecins,  de  chirurgiens,  d'administrateurs, 
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d'ingénieurs  et  d'architectes,  et  pouvant  éventuellement  appeler  dans  son 
sein,  avec  voix  délibérative,  tous  les  chefs  de  service  ne  faisant  pas  partie 
du  comité;  Tinstilution  d  assemblées  périodiques  des  médecins»  chirurgiens 
et  administrateurs  de  chaque  hôpital,  fourniraient  à  ladminislration  des 
lumières  et  un  contrôle  qui  lui  permettraient  de  marcher  plus  sûrement 
dans  la  voie  du  progrès  qu'elle  poursuit. 

Éclairée  par  une  longue  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  un  grand 
nombre  de  ses  membres,  la  Société  de  chirurgie  regretterait  que,  dans  son 
projet  d*Hôtel-Dieu,  l'administration  méconnût  ou  négligeât  quelques-uns 
de  ses  principes.  Elle  pense  qae  ni  les  besoins  de  la  population  ni  ceux  de 
l'enseignement  ne  réclament  aujourd'hui  un  hôpital  de  600  lits  dans  la 
Cité;  qu'un  tel  hôpital  serait  dans  de  mauvaises  conditions  sous  le  rapport 
de  remplacement,  de  Tespace,  du  nombre  des  lits,  de  la  disposition  des 
bâtiments,  de  l'aération  de  l'édifice. 

£lle  souhaite  que  ces  observations  soient  entendues  et  qu'elles  contri- 
buent à  faire  adopter  ^un  projet  conforme  aux  exigences  fondamentales  de 
l'hygiène  hospitalière. 

Conclusions  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  sur  V isolement  des  malade$ 
atteints  d*affections  infectieuses  ou  contagieuses.  —  \^l\  est  urgent  d'isoler 
les  malades  atteints  d'affection  varioleuse  (variole  et  variololde). 

2^  Les  bons  résultats  de  Tisolement  par  les  méthodes  mises  en  usage 
dans  les  asiles  de  convalescence  de  Vincennes  et  du  Vésioet,  dans  les  hôpi- 
taux de  l'armée  et  de  la  marine  et  dans  les  établissements  hospitaliers 
d'Allemagne,  de  Danemark,  de  Russie,  de  Suisse,  etc.,  démontrent  la 
possibilité  d'éviter  les  dangers  dont  la  crainte  a  fait  ajourner  jusqu'ici  une 
mesure  salutaire, 

3<>  La  création  d'un  hôpital  spécial  n'est  pas  nécessaire  et  pourrait  avoir 
des  inconvénients, 

4^  La  construction,  dans  chaque  hôpital,  d'un  pavillon  isolé,  avec  ser- 
vice particulier  et  indépendant,  composé  de  chambres  de  deux  à  quatre  lits 
pour  la  variole,  et  de  quatre  à  six  lits  pour  la  variololde,  avec  une  venti- 
lation de  420  à  450  mètres  cubes  par  heure  et  par  malade,  permettraient 
de  séparer,  aussi  complètement  que  possible,  les  varioleux  et  de  les  traiter 
dans  des  conditions  favorables  à  leur  guérison. 

5^  Dans  les  hôpitaux  dont  les  dispositions  actuelles  ne  permettraient  pas 
la  construction  du  pavillon  isolé,  il  est  nécessaire,  et  il  serait  possible  de 
séparer  les  varioleux  des  autres  malades,  en  les  réunissant  dans  des  cham- 
bres de  deux  à  quatre  lits  pour  la  variole,  de  quatre  à  six  lits  pour  la 
variololde,  chambres  groupées  dans  un  quartier  indépendant  des  autres 
services. 

6°  11  serait  avantageux,  dans  le  pavillon  ou  le  quartier  des  varioleux,  de 
réserver  des  chambres  d'alternance, 

Extrait  ds  vukde  pkAparée  sous  le  patrobage  de  M.  Lisuo.  —  il  y  a 
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trente  ans,  on  a  vanlé  en  France  remploi  de  l'extrait  |de  viande  qui  était 
préparé  en  grand  dans  la  pharmacie  de  M.  Cadet,  et  cela  d'après  les  indi-* 
cations  de  Proust  et  de  Parmentier.  Ce  corps  différait  encore  de  losmozone 
de  Thenard.  En  4  848,  Liebig  publia  un  travail  admirable  sur  la  composition 
de  la  chair  musculaire.  Depuis  lors  l'extrait  de  viande  {extractum  camis)  a 
été  adopté  par  la  pharmacopée  de  Bavière,  ce  qui  a  conduit  les  médecins  à 
le  prescrire  dans  certains  cas  d'affaiblissement,  de  gastralgie,  de  digestion 
difficile,  etc.;  il  a  été  si  bien  accueilli  par  le  public  allemand,  qu'aujourd'hui 
il  est  consommé  avec  plaisir  non^seulement  par  les  malades,  mais  même 
par  les  personnes  en  bonne  santé. 

En  rappelant  à  cette  occasion  ce  que  déjà  Parmentier  et  Proust  avaient 
dit  des  qualités  nutritives  de  l'extrait  de  viande,  M.  Liebig  ajoute  qu'il 
suffit  de  50d  grammes  de  cette  substance  pour  préparer,  avec  du  pain,  des 
pommes  de  terre  et  du  sel,  un  pot  au  feu  excellent  pouvant  suffire  à  cent 
viogt-buit  hommes.  Le  passager  qui,  à  bord,  n'a  d'autre  ressource  que  la 
viande  fumée  ou  ayant  perdu,  par  la  salaison,  ses  éléments  les  plus  nutri- 
tifs, remplacera  ceux-ci  avantageusement  au  moyen  de  l'extrait  de  viande. 
Le  voyageur  y  trouvera  les  mêmes  ressources,  et  les  ménages  allemands 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  faire  entrer  cet  aliment  dans  leur 
ordinaire  s'il  pouvait  être  obtenu  à  un  prix  suffisamment  rémunérateur. 

Pendant  quinze  ans  M.  Liebig  a  fait  tous  ses  efforts  pour  appeler  l'at- 
tention sur  la  possibilité  de  préparer  à  bas  prix  cette  substance,  en  pre- 
nant la  matière  première  dans  les  pays  où  elle  ne  coûte  presque  rien, 
comme  en  Australie,  en  Podolie  ou  à  Buenos-Âyres.  Ce  n'est  que  depuis 
deux  ans  qu'il  a  réussi  à  se  faire  entendre  ;  Tbomme  qui  a  exécuté  ce  pro- 
gramme économique  est  un  ingénieur,  M.  Giebert,  qui  a  vécu  pendant 
longtemps  dans  l'Uruguay  où,  dit>il,  on  abat  les  bœufs  et  les  moutons  par 
milliers  uniquement  pour  leurs  peaux  et  leur  graisse,  jetant  à  la  rivière  la 
viande  dont  la  moindre  partie  est  soumise  à  la  salaison.  Frappé  de-ce  gas- 
pillage, il  s'est  souvenu  des  travaux  de  M.  Liebig,  qu'il  alla  trouver  tout 
exprès  pour  obtenir  son  concours  scientifique,  ce  qui  lui  fut  accordé  avec 
empressement. 

Sous  la  direction  de  M.  Pettenkofer,  dans  la  pharmacie  duquel  l'extrait 
de  viande  se  prépare  sur  une  grande  échelle,  M.  Oiebert  fut  mis  au  courant 
de  cette  fabrication  ;  il  convint  de  l'inaugurer  dans  l'Uruguay  et  d'en 
adresser  les  prémisses  à  Munich  ;  elles  consistent  en  40  kilogrammes  d'ex- 
trait de  viande  de  bœuf  et  4  5  kilogrammes  d'extrait  de  mouton.  Le  produit 
a  été  trouvé  excellent. 

En  conseil  tant  à  donner  son  nom  à  cette  précieuse  substance  alimentaire, 
M.  Liebig  a  imposé  au  producteur  des  conditions  dictées  par  une  saine 
philanthropie;  avant  tout,  il  veut  que  cet  extrait  soit  dénué  de  corps  gras 
afin  de  A'étre  pas  exposé  à  rancir,  qu'ensuite  il  ne  contienne  pas  de  gélatino 
en  excès  afin  d'être  moins  disposé  à  moisir. 
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•LMUustre  maître  s'assurera  par  l'analyse,  de  la  qualité  de  chaque  envoi 
qui  ne  devra  pas  être  inférieur  à  2500  kilogrammes  par  mois  et  qui  devra 
être  livré  au  commerce  munichois  à  un  prix  qui  ne  dépassera  pas  le  tiers 
du  prix  de  l'extrait  de  viande acluellemenl  en  consommation. 

L'abeence  de  la  graisse  et  d'un  excès  de  gélatine  importe  essentiellement 
à  la  conservation  de  celte  substance  alimentaire  que  l'on  ne  doit  pas  coq* 
fondre  avec  ce  qu'on  appelle  tablettes  dSc?  bouilUm  ou  aussi  consommé.  Pré* 
paré  dans  les  conditions  voulues,  l'extrait  de  viande  se  maintient  bon 
presque  indéBniment,  à  en  juger  par  des  échantillons  préparés  depuis  quinze 
ans,  et  que  M.  Liebig  a  vus  aussi  frais  qu'au  premier  jour* 

Ces  résultats  donnent  une  inconlestable  actualité  au  mémoire  de  4  847; 
nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer^  en  rappelant  toutefois  par  quels  moyens 
on  peut  distinguer  lextrait  de  viande  de  bon  aloi  d'avec  Textrait  falsifié. 
Le  premier  cède  à  t'alcool  près  de  60  pour  4  00  de  substance,  tandis  que 
les  tablettes  de  bouillon  n'en  abandonnent  que  4  à  5  pour  400  à  ce  liquide. 

D'ailleurs  la  dissolution  obtenue  avec  l'extrait  pur  renferme  de  la 
créatine  et  de  la  créatinine;  la  propriété  de  cette  dernière  d'être  précipitée 
par  le  chlorure  de  zinc  fournit  un  nouveau  caractère  qui  sera  corroboré 
par  la  nature  des  sels  obtenus  en  incinérant  l'extrait  de  viande,  sels  qui 
consistent  principalement  en  phosphates  solubles*  (Anffiuaire  de  chimie  de 
MM.  Millon,  Reiset  et  Nicklès.  Année  4 848,  p,  k%\ •    (/.  depharmacis,) 

Purification  de  la  paraffine  (Klbtzinskt).  —  On  fait  fondre  la  paraffine 
brute,  et  l'on  y  incorpore  de  rhypocbiorile  de  chaux  en  poudre,  environ 
^  0  pour  4  00  ;  la  masse  blanchit  et  donne  lien  à  un  abondant  dégagement 
d'oxygène.  On  qoule  dans  de  Tacide  chlorhydrique  aSaiblii  et  Ton  fait 
bouillir,  jusqu'à  ce  que  toute  la  paraffine  se  doit  séparée  à  la  surface  ;  où 
elle  ne  tarde  pas  à  se  figer. 

Un  second  procédé,  dû  à  M.  Robert,  consiste  à  chau£fer  la  paraffine  brute 
avec  40  fois  son  volume  d'aloool  amylique;  en  filtre  bouillant.  La  matière 
goudronneuse  reste  sur  le  filtre;  les  huiles  demeurent  en  dissolution, 
tandis  que  la  paraffine  pure  se  sépare  par  le  refroidissement.  Elle  se  pré* 
sente  alors  en  lamelles  oiicrées.  On  exprime,  On  'triture  une  ou  deux  fois 
avec  de  Talcool  amylique  froid,  on  exprime  à  nouveau,  on  lave  à  l'alcool 
amylique  et  Ton  fait  fondre^  (J.  de  pharmacie.) 

FALsiFicATioii  DE  l'xssenqb  PB  MOUTARDE.  *-*  Ou  falsifio  Tessonce  de  mou- 
tarde soit  en  la  mêlant  à  d'autres  essences,  à  delà  benzine  ou  au  prétrole; 
voici  sur  quel  principe  repose  l'essai.  L'essence  de  moutarde  bien  pore  se 
colore  à  peine  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Cependant  elle  s'y  dissout; 
mais  les  huiles  souvent  ajoutées  frauduleusement  de  ce  nombre,  entre 
autres,  1^  benzine  qu'on  extrait  du  goudron  de  lignite  se  colorent  toutes 
en  présence  de  cet  acide  et  donnent  lieti  à  une  ceioration  rOuge  ou  bf une. 
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Pour  faire  Fessai  oiv  introdait  dans  un  petit  tube  5  gouttes  d'essence 
avec  50  gouttes  d'acide  sulfarique  concentt*é  et  incolore,  puis  on  agite.  La 
coloration  ne  tardera  pas  à  se  manifester  s'il  y  a  eu  fraude. 

Le  pétrole  rectifié  fait  exception;  l'acide  sulfurique  ne  le  colore  pas;  sa 
présence  est  dénotée  par  son  insolubilité  dans  Tacide  sulfurique;  pour 
mettre  ce  fait  en  évidence  il  faut  opérer  sur  une  vingtaine  de  gouttes 
d'huile  essentielle  ;  Tessence  de  moutarde  se  dissout  tandis  que  le  pétrole 
surnage  à  Télat  d'huile  limpide.  {Chem,  centraîb.) 

PuLT^RisATiON  DU  PHOSPHORE  (Blondlôt).  —  On  Sait  quo  pour  pulvériser 
le  phosphore,  on  le  fond  sons  l'eau  et  on  Tagite  jusqu'à  complet  refroidis- 
sement ;  on  sait  aussi  qu'en  ajoutant  à  Teau  de  Turine  ou  môme  de  l'urée, 
on  obtient  une  poudre  plus  une.  M.  Blondlot  propose  l'emploi  d'un  sel 
quelconque  ou  même  du  sucre.  M.  Boettger  attribuait  le  résultat  à  l'urée, 
M.  Blondlot  Tattribue  à  la  matière  qu'il  substitue  à  Turée.  ' 

L'auteur  ajoute  :  <  Tout  le  merveilleux  du  phénomène  disparaît  pour 
faire  place  à  une  simple  question  de  densité  »  (ou  de  viscosité;. 

[Jour,  de  pharmacie.) 

VAUtBijLifATB  d'àmmonuqub  CRISTALLISÉ.  -»  On  placo  SOUS  uuo  cloche  de 
verre  un  naélange  pulvérulent  de  chaux  vive  et  de  chlorure  d'ammonium^ 
au-dessus  duquel  on  pose  un  petit  plateau  contenant  de  l'acide  valérianique 
pur.  Au  bout  de  quelques  jours  on  trouve  le  plateau  rempli  de  cristaux 
blancs  de  valérianate  d'ammoniaque,  que  l'on  recueille  aussitôt  dans  un 
flacon  bien  sec  et  devant  fermer  hermétiquement  vu  les  propriétés  très- 
hygroscopiques  de  ce  sel. 

Gassia  hosghata,  Pin  M,  Dakiel  Hahrury.  —  On  trouve  quelquefois 
dans  le  commerce  deux  sortes  de  casses  :  celle  du  Brésil,  très-grosse  et 
ligneUBe,  produite  par  le  Cassia  Brahiliensis  et  la  petite  casse  d'Amé- 
rique, décrite  en  premier  lieu  par  Guibourt,  mais  dont  l'origine,  restée 
hiconnue,  vient  d'être  déterminée  par  M.  Daniel  Hanbury.  La  petite  casse 
d*Âmérique  est  originaire  de  Panama,  oit  elle  porte  le  nom  de  Cagna  jistola 
de  purgar,  et' de  la  Nouvelle-Grenade,  où  l'afbre  qui  la  produit  est  très^ 
commun  dans  les  bois  ouverts  et  sur  les  montagnes.  Cette  espèce  se  rap- 
porte, suivant  M.  Hanbury,  au  Cassia  moschata  de  Hum'boldt,  Bonpland 
et  Knnth.  Ses  fruits,  usités  dans  la  Nouvelle-Grenade  comme  purgatifs, 
diffèrent  de  ceux  du  Cassia  fistula  par  leurs  dimensions  plus  petites,  leur 
forme  cylindrique  moins  régulière,  pointue  et  môme  mucronée  à  l'exlré^ 
mité,  leur  aspect  cendré  à  l'exlédeur,  leur  pulpe  de  couleur  fauve,  d'un 
goût  acerbe,  astringent,  peu  sucré,  qui  possède,  quand  elle  est  fraîche,  une 
odeur  légèrement  musquée. 

11  né  faut  pas  confondre  avec  la  petite  casse  d'Âméfique'une  variété  de 
Id  casse  officinale,  qui  se  rapproche  quelquefois  de  la  première  par  sa  forme 
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grêle  et  par  son  extrémité  pointue,  mais  qui  présente  la  surface  noire  et 
polie,  la  pulpe  noire  et  sucrée  de  la  casse  officinale. 

Cuir  artificiel.  —  Pour  obtenir  ce  cuir,  M.  Alex.  Rabe  étend  du  collo- 
dion  sur  une  surface  d'une  épaisseur  voulue,  le  laisse  se  solidiBer  et  le 
convertit  en  parchemin  en  le  soumettant  à  45  degrés  pendant  5  à  20  se- 
condes (suivant  Tépaisseur  de  la  feuille  de  collodion)  à  l'action  d'un  bain 
d'acide  sulfurique  étendu  d'un  équivalent  d'eau  ;  Tacidé  est  enlevé  à  Taide 
d'une  eau  faiblement  ammoniacale,  puis  on  lave  à  l'eau  pure.  Pour  obtenir 
des  cuirs  plus  ou  moins  fins,  on  animalise  avec  des  dissolutions  de  colle 
de  différentes  qualités,  ou  avec  une  dissolution  de  blanc  d'œuf  pour  avoir 
le  cuir  le  plus  fin.  Si  Ton  veut  produire  un  cuir  solide,  on  superpose  plu- 
sieurs feuilles  de  collodion  que  Ton  réunit  par  une  pression  énergique.  Fi- 
nalement, on  tanne  avec  du  tannin  ou  avec  une  dissolution  d'alun.  Le  cuir 
coloré  s'obtient  en  imprégnant  de  matières  colorantes  les  feuilles  de  collo- 
dion avant  leur  conversion  en  parchemin.  La  glycérine  pourrait  peut-être 
recevoir  ici  nne  nouvelle  application  pour  donner  de  la  souplesse  à  ces 
feuilles  après  le  parcheminage. 

M.  Babe  prépare  le  collodion  en  plongeant  pendant  dix  minutes  4  kilo- 
gramme de  coton  dans  un  mélange  de  20  kilogrammes  d'acide  sulfurique 
ordinaire  et  de  9  kilogrammes  de  nitrate  de  potasse  en  poudre  grossière. 
Le  coton  est  ensuite  lavé  à  grande  eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  rougisse 
plus  le  tournesol,  puis  exprimé  et  plongé  dans  de  Talcool  pendant  24  heures, 
exprimé  de  nouveau  et  dissous  dans  un  mélange  de  2  parties  d'alcool  con- 
centré et  4  8  parties  d*é(her.  {Union  pharmaceutique,) 

Maladie  détcrminéb  par  une  mucédinAe  qui  se  développe  sur  là  canhb  de 
PiovENGB  ALTiiÉB  (GuicHBs).  —  M.  X...,  propriétaire  à  Puimisson,  dépar- 
tement de  l'Hérault,  âgé  de  quarante  ans,  d*un  tempérament  sanguin,  d'une 
constitution  athlétique  ,  a  toujours  joui  d'une  parfaite  santé.  Le  20  no- 
vembre 4862,  M.  X...  avait  passé  une  partie  de  la  journée  à  remuer, 
transporter  et  arranger  de  vieilles  cannes  ou  roseaux  pour  construire  un 
abri.  Cette  frêle  toiture  s'écroula  deux  fois,  et  chaque  fois  il  s'éleva  de  ces 
roseaux  un  nuage  de  poussière  noirâtre  qui  provoqua  des  nausées,  quel- 
ques quintes  de  toux  et  un  peu  de  dyspnée.  M.  X...  termina  son  travail, 
sans  prêter  d'ailleurs  la  moindre  attention  à  cet  incidenti  qui  devait  plus 
tard  mettre  sur  la  voie  de  l'étiologie  de  la  maladie.  Mais  le  même  jour,  à 
dix  heures  du  soir,  M.  X...  commença  à  éprouver  des  picotements  à  la 
peau,  des  démangeaisons,  et  en  même  temps  se  manifestaient  une  cépha- 
lalgie profonde  augmentant  progressivement,  de  l'insommie,  de  l'agitation, 
de  la  fièvre  et  quelques  vertiges. 

Le  lendemain,  la  face  est  très-rouge,  vultueuse,  tuméfiée,  la  peau  da 
front  luisante  et  parsemée,  ainsi  que  la  face,  de  plaques  plus  foncées,  d'une 
couleur  vineuse  ou  brun  noirâtre.  Enfin,  le  nez,  les  joues,  les  lèvres  et  les 
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tégaments  da  cou  participidat  à  ce  même  état.  D'an  aatre  côté,  les  pau- 
pières sont  le  siège  d'une  inflammation  semblable  à  celle  qui  s'est  mani- 
festée sur  le  système  muco-cutané,  et  non -seulement  les  deux  conjonctives, 
mais  les  autres  tissus  de  Tœil,  superficiels  et  profonds,  paraissent  aussi 
participer  à  Taffèction. 

La  conjonctive  est  énormément  dilatée,  ses  plis,  qui  ont  augmenté  de 
volume^  viennent  faire  saillie  à  l'extérieur,  et  elle  sécrète  en  très-igrande 
abondance  un  liquide  muco-purolent  acre,  corrosif,  produisant  ainsi  une 
double  irritation  mécanique  et  dynamique  ou  vitale  qui  augmente  à  son 
tour  r inflammation.  Le  globe  oculaire  est  aussi  le  siège  d*une  douleur  pro- 
fonde, gravative  ;  la  cornée  a  perdu  son  poli,  il  y  a  chémosis,  changement 
de  coloration  de  l'iris,  contraction  extrême  et  immobilité  de  la  pupilloi 
perte  complète  de  la  vision  et  même  de  la  perception  de  la  lumière. 

Le  malade  est  en  proie  à  une  grande  agitation,  sa  frayeur  est  extrême, 
les  muscles^  et  principalement  ceux  du  cou,  sont  dans  un  état  complet  de 
relâchement,  et  la  tête  est  pendante  hors  du  lit.  Soif  médiocre,  chaleur 
mordicante  de  la  peau,  exaltation  extrême  bientôt  suivie  de  prostration  ; 
le  pouls  esta  90,  petit,  facile  à  déprimer,  offrant  ainsi  un  singulier  con- 
traste avec  les  symptômes  généraux  et  avec  le  tempérament  propre  du 
malade.  C'est  ce  caractère  particulier  du  pouls,  sa  coïncidence  avec  une 
anxiété  précordiale  singulière^  et  cette  espèce  de  frayeur  si  peu  ordinaire 
au  malade,  qui  fil  d'abord  considérer  cette  affection  comme  un  de  ces  états 
morbides  insolites  si  graves,  que  la  bizarrerie,  le  défaut  d'accord  dans  les 
synergies,  l'irrégularité  même  de  leur  marche,  ont  fait  si  bien  dénommer 
maladies  ataxiques.  Du  reste,  sauf  les  vertiges,  point  de  trouble  dans  l'in- 
telligence. M.  le  docteur  Cabanas,  médecin  particulier  du  malade,  s'em- 
pressa de  remplir  la  première  indication,  celle  de  combattre  immédiatement 
l'opbthalmie  suraiguë  qui  pouvait  amener  en  peu  de  temps  la  désorganisa* 
tion  de  Toeil  et  la  perte  irrémédiable  de  la  vision.  Un  traitement  antipblo- 
gistique  énergique,  une  hygiène  convenable,  des  collyres  à  Tazotate  d'ar- 
gent et  opiacés  triomphèrent  merveilleusement  de  cette  inflammation. 

Le  second  jour  de  cette  singulière  affection^  il  n'y  eut  aucune  améliora- 
tion dans  les  symptômes  généraux,  qui,  au  contraire,  ne  firent  que  s'ag-? 
graver.  C'est  ainsi  que  l'enflure  de  la  face  augmenta,  le  cuir  cbeyelu  fut 
envahi,  la  tuméfaction  du  cou  fit  de  nouveaux  progrès,  et  l'éruption  de 
l'exanthème  apparut  aux  mains,  aux  avant-bras  et  à  la  partie  interne  des 
bras>  en  suivant  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  Enfin,  cette  çspôce 
d'eczéma  se  manifesta  aux  jambes  et  aux  cuisses  avec  beaucoup  plus  d'in- 
tensité. 

Pregcriplion.  —  Diète  absolue.  Une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz,  limonade 
froide  pour  boisson.  Cependant,  vers  le  soir  du  même  jour,  il  y  eut  un  peu 
de  calme. 

Le  troiiiième  jour  de  la  maladie,  la  vision  avait  eomn^ncé  <t  se  rétablir, 
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Tanxiété  étiH  moioB  grande,  et  le  malade  arait  même  pu  reposer,  qnand 
H  earviDt  une  doolenr  grayatire,  continue,  aux  deux  testicalea  ;  la  peaa 
do  scrotum  se  détendit  énormément,  devint  luisante,  et,  vers  le  soir,  se 
recouvrit  de  cea  plaques  érylhémateuaea  qui,  le  premier  jour,  avaient  fait 
leur  apparition  à  la  face  et  au  cou.  La  verge,  de  son  côté,  augmenta  de 
volume,  il  survint  de  fréquentes  pollutions,  des  désirs  vénériens  eices- 
sifs  et  constants,  sans  provoquer  néanmoins  Térection  du  membre  viril. 

Le  quatrième  jour,  cette  tuméfaction  des  organes  génitaux  s'accrut,  la 
peau  s'excoria,  et  Ton  e6t  dit  qu'on  avait  appliqué  sur  cette  én(»'me  tn- 
meur  un  immense  vésicaidre.  Cependant,  quelques  fomentations  émol- 
lientes  laudanisées  calmèrent  les  violentes  souffrances  auxquelles  le  ma* 
Jade  était  en  proie.  De  plus  remploi  de  la  poudre  de  lycopode,  la  fleur  de 
vin,  et  principalement  la  fécule  de  pomme  de  terre,  eurent  pour  effet  im- 
médiat de  diminuer  ces  cuissons  ardentes  qui  exaspéraient  le  malade. 

Enfin  le  dixième  jour  de  Tinvasion,  les  symptômes  locaux  et  généraux 
perdirent  peu  à  peu  de  leur  intensité,  et  bientôt  après  la  convalescence 
s'étabMt.  Cependant,  pendant  trois  mois,  M.  X...  conserva  une  sensibi- 
lité très*-grande  des  yeux  et  une  exciution  continuelle  des  organes  gé- 
nitaux avec  de  fréquents  désirs  vénériens  et  des  pollutions  nocturnes  très- 
incommodes. 

Trois  canards,  englobés  dans  le  même  nuage  de  poussière  soulevé  par 
la  chute  de  l'abri  que  M.  X...  avait  tenté  plusieurs  fols  de  construire, 
dépérirent  brusquement  peu  de  temps  après  cet  incident  qui  devait  avoir 
de  si  singulières  conséquences.  Une  fausse  membrane  d'un  blanc  jaunâtre, 
très-solide  et  très-épaisse,  en  forme  de  fourreau  s'organisa  sur  la  langée, 
l'enveloppa  dans  toute  son  étendue  et  s'opposa  à  la  déglutition,  jusqu'to 
moment  de  son  extraction.  Ces  animaux,  devenus  muets  et  lan^niissaots, 
perdirent  brusquement  de  leur  poids,  et  ce  ne  £ut  que  par  des  soins  oon- 
étants  qu'iki  purent  se  refaire  des  suites  de  eette  intoxication» 

EnfoisouKBSBirr  pam.  mit  niniATion  ni  gvivxb.  •**  Le  ,1 2  juin  dernier, 
un  femme  jeune  encore  et  de  Corte  constitution,  réponse  Dupin,  mourut 
k  Tailer  (Landes),  sans  que  rien  eût  fait  prévoir  sa  mort.  La  mésiotelli* 
genœ  qui  régnait  depuis  longtemps  entre  cette  femme  et  sou  man,  et  iei 
mauvais  Iraiteaaents  qu*ii  lui  fiûsait  endurer,  la  conduite  de  ce  dernier,  qni 
entreteuaii  des  relations  adultères,  certains  propos  qu'on  lui  avait  enteada 
tenir  sur  le  compte  de  sa  femme^  enfin  le  défaut  de  soias  donnés  à  cette 
femme  pendani  samaiadie,  firent  désigner  par.  la  clameur  publique  Dopin 
coDime  l'auteur  de  la  mort  de  sa  femme. 

On  exhuma  le  cadavre,  et  l'autopne  révéla,  outre  de  graves  désordres 
diBUS  certains  organes,  la  présence  de  trois  grosses  pilules  dans  l'estomac. 

Ces  pilules,  les  organes  intérieurs  de  la  femme  Dupin  et  certaines  sub- 
étantes  trouvées  eu  la  possessif  de  l'accusé,  furent  euvoyés  à  Paris  et 
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soumis  à  l'etamen  du  docteur  Tardieu,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  de  M.  Roussîn,  professeur  de  chimie  à  l'école  du  Vai-de-Grâce.  D'après 
ces  deux  eiperts  :  4^  tous  les  organes  extraits  du  cadavre  de  la  femme 
Dupin  coD tiennent  une  notable  proportion  d'un  composé  cuivreux  qui  a  t>u 
déterminer  la  mort  ;  f  les  trois  pilules  extraites  de  Testomao  de  la  femme 
Dupin,  ainsi  que  certains  débris  de  pilules  semblables  retrouvés  par  les 
experts  dans  Testomac  et  dans  les  intestins,  renferment  également  un 
composé  cuivreux  ;  3<^  enfin,  parmi  les  substances  saisies  au  domicile  de 
raccusé,  se  trouve  une  masse  résineuse  contenant  une  très-grande  quantité 
de  sel  de  cttivre. 

Les  experts  ont  été  frappés  de  la  grande  ressemblance  de  cette  dernière 
mixture  avec  la  composition  des  pilules  trouvées  dans  l'estomac  de  la 
femme  Dupin.  Ils  terminent  leur  rapport  en  disant  que  la  nature  des  sym* 
piômes  divers  observés  pendant  la  maladie  de  la  femme  Dupin,  la  durée  de 
la  maladie,  la  diffusion  générale  et  uniforme  du  cuivre  dans  les  organes, 
la  présence  de  cette  substance  dans  les  pilules,  rendent  certaine  une  in- 
toxication lente  de  la  femme  Dupin  par  un  composé  cuivreux,  admiinistré 
fréquemment  et  à  petites  doses. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  eussent  suffi  à  démontrer  la  culpabilité 
de  Ddpin,  car  il  n'a  pu  expliquer  ni  la  provenance  de  la  pftte  résineuse 
trouvée  en  sa  possession,  ni  l'emploi  auquel  elle  était  destinée.  Mais  il 
existe  de  nombreuses  circonstances  révélées  par  rinslruclion  qui  viennent 
corroborer  la  constatation  des  experts  et  mettre  la  culpabilité  de  Dupin 
hors  de  doute. 

A  raison  de  ces  faits,  Jean  Dupin,  charpentier  à  Taller,  a  comparu 
devant  le  jury  de  Mont-de-Marsan. 

Le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  M.  Roussin  sont  venus 
soutenir  les  conclusions  de  leur  expertise,  qui  n'a,  d'ailleurs,  pas  rencontré 
d'objections. 

Deux  audiences  ont  été  consacrées  à  cette  affaire. 

Grâce  à  Tadmission  des  circonstances  atténuantes,  lean  Dupin  n*a  été 
Condamné  qu'à  la  peine  de  travaux  forcés  à  perpétuité. 

(Journ,  de  chim.  méâ,  ) 

PaobucnoiT,  xri  «otïn  m  la  n&coia>AtîOir  cboiséb,  d'uiub  sérix  dk  tirieu 
k  suc  GOLOHé  (Bo^schet).  —  Les  expériences  dont  je  crois  devoir  faire 
connaître  les  résultats  ont  été  entreprises,  en  4S2S,  par  mon  père,  et 
continuées  par  moi,  sur  notre  domaine  de  la  Calroette,  commune  de  llfâu- 
guio,  près  de  Montpellier.  Elles  ont  eu  pour  objet  d'obtenir  des  Vignes  à  j^s 
coloré  au  moyen  de  îa  fécondaikti  de  nos  cépageô  à  sufe  incolore  par  le 
Teinturier^  dont  le  jus  est  rouge  naturellement.  Le  résultat  en  a  été  tel 
Que  noQs  le  désirions,  puisque:  nous  avons  obtenu,  à  force  d'expériences 
et  de  te  mpS)  une  série  de  cépages  qui  joignent  Aux  qoalHés  de  nctt  Ifignes 


37/i  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

méridionales  le  mérite  qae  nous  désirions  emprunter  an  Teiniwier,  En 
outre,  nos  expériences  nous  ont  montré  un  pbéooœène  physiologique  tout 
M  fait  inattendu  et  qui  est  en  opposition  formelle  avec  les  idées  admises 
jusqu'à  ce  jour  en  matière  de  fécondation  croisée. 

En  4829,  mon  père  expérimenta  sur  trois  de  nos  plus  importants  cé- 
pages méridionaux  :  TAramon,  la  Carignane  et  le  Grenache  (Alicant  de 
l'Hérault).  11  éprouva  d'abord  une  difficulté  sérieuse  lorsqu'il  voulut  fé- 
conder ces  trois  cé;>ages  par  le  Teinturier,  qui  fleurit  huit  ou  dix  jours 
•  plus  tôt  qu'eux;  mais  il  parvint  à  retarder  la  floraison  de  ce  dernier  à  laide 
de  moyens  artificiels,  et  quand  ces  diverses  Vignes  furent  en  fleur,  il  eo 
■entremêla  les  grappes  fleuries  les  unes  aux  autres  pour  que  la  fécondation 
pût  s'opérer  entre  elles. 

Lorsque  les  grappes  ainsi  traitées  eurent  atteint .  leur  maturité,  elles 
offrirent  un  fait  entièrement  inattendu.  Sur  chacune  d'elles  un  certain 
nombre  de  grains  donnèrent  un  jus  coloré  comme  Test  naturellement  celai 
du  Teinturier,  bien  que  celui  des  autres  grains  fût  resté  incolore.  De  là 
découlait  cette  conséquence,  bien  faite  pour  étonner,  que  la  fécondation 
croisée  avait  exercé  son  influence  même  sur  la  pulpe  qui  environne  les 
pépins,  c'est-à-dire  sur  le  péricarpe  qui  entoure  et  protège  les  graines.  Le 
.même  fait  fut  constaté  encore. par  mon  père,  en  4,830,  et  qioi-méine,  en 
répétant  ces  fécondations  croisées,  je  l'ai  observé  un  grand  nombre  de 
fois  de  manière  à  pouvoir,  en  affirmer  sans  hésitatipn  l'incontestable 
réalité. 

Il  restait  à  constater  que  nos  fécondations  de  cépages  méridionaux  par 
le  Teinturier  avaient  réussi.  Pans  ce  but,  mon  père  d'abord,  et  moi  en- 
suite, nous  avons  recueilli  les  pépins  des  grains  de  raisin  <]ont  le  jus  avait 
été  reconnu  coloré.  Les  jeunes  pieds  de  Vigne  nés  du  semis  de  ces  graines 
ont  été  cultivés  avec  soin  ;  puis,  pour  abréger  le  long  espace  de  temps  pen- 
dant lequel  il  faut  attendre  la  première  fructification  des  jeunes  pieds  de 
Vigne,  nous  les  avons  greffés  sur  des  ceps  déjà  formés.  Ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  en  4  83<>  qu'un  de  ces  métis,  après  avoir  été  greffé  sur  uacep 
vigoureux,  donna  son  premier  fruit.  Ce  n'était  encore  qu'un  grappilloo  ; 
mais  ses  grains,  à  leur  complet  développement,  avaient  une  grosseur 
moyenne  ;  le  pédoncule  était  long  et  herbacé,  tandis  que  le  feuillage  pré- 
sentait tous  les  caractères  du  Teinturier^  quoique  la  jeune  Vigne  provint 
d'un  pépin  d'Âramon  féoondé.  Ce  qui  acheva  de  démontrer  que  c'était 
bien  là  un  métis  de  l'Aramon  et  du  Teinturier,  c'est  que  le  jus  da  petit 
nombre  de  grains  qui  composaient  ce  grappillon  était  rouge  comme  celoi 
du  Teinturier.  Le  succès  n'était  donc  pas  douteux. 

L'année  suivante,  plusieurs  de  nos  Vignes  greffées  donnèrent  des  rai- 
sins. Quelques^iines  nous  parurent  remarquables  :  unef,  entre  autres,  pro- 
duisit dep  girappes.bien  garnies  de  grains  presque  ausdi  gros  que  ceux  de 
t'Anyipon,  et  le  suc  en  éUit  coloré 


La'  gfeffB  fat  poar  noiis  tn  moyen  rapide  dé  propagation  de  ces  inélîs, 
et  déjà,  en  4840,  noue  pèss^ions  plus  de  4400  pieds  d*un  seul  d*éBtre 
eux  que  nous  avions  plus  particulièreméhi  multiplié.  Dès  te  moment,  il 
nous  devint'  poasible  d'étendre  cette  culture  et  d- eii  faire,  quelques  années 
plus  tard,  une  plantation  de  plusieurs  hectares. 

Naturellement  associé  aux  travaux  de  mon  père,' j*ai  dherché  à  mon  tour 
à  améliorer  les  cépages  à  suc  rouge  qu'il  avait  obtenus,  et  opérant  la  fé- 
condation dès  Vignes  du  Midi  avec  des  pieds  métis  à  suc  rouge,  j* ai  obtenu 
par  le  semis  une  collection  de  métis  du  second  degré  qui  a  compté  bientôt 
plus  de  700  jeunes  ceps  obtenus  de  4855  à  4  859.  Aujourd'hui,  après 
trente-cinq  années  d*expériences  et  d*études,  après  de  nombreux  sacrifices, 
je  me  trouve  en -possession  d'une  collection  nombreuse  composée  de  types 
nouveaux,  la  plnpart  à  suc  coloré,  d'autres  moins  remarquables  et  à  suc 
incolore.  J*aî  fait  un  choix  parmi  les  meilleurs  types  à  soc  coloré,  ot  main* 
tenant  je  crois  pouvoir  dire  que  l'adoption  de  ces  Vignes  métisses  est  des- 
tinée à  fiaire  'subir  à  la  viticulture  d'importantes  modifications.' I^eur  ma- 
ioritié  précoce,  ^ui  permettra  toujours  de  vendanger  au  mois  d'août  dans 
le  Midi  (i),  la  coloration  rouge  et  intense  de  leur  vin,  dont  une  faible  partie 
peut  colbrôr  des  quantités  considécableè  de  vins  légers,  la  qualité  remar- 
quable du  vin  provenant  de  quelques-uns  de  ces  cépages,  dont  un,  entre 
autres,  donne  un.  vin  à  bouquet  distingué,  entièrement  différent  des  vin^du 
Midir  tels  sont  les  mérites  qui  me  semblent  recommander,  les  variétés 
nouvelles  que  mon  père  et  moi  nous  sommes  parvenus  à  obtenir.  Je  croîs 
aussi  que  les  départements  plus  avancés  vers  le  nord  pourroi^t  trouver 
quelque  avantage  à  s^approprier  des  cépages  pour  lesquels  la  précocité 
doit  assurer  lia  qualité  des  produits. 

• 

£tat  db  là  phàmvacie  km  Russie.  —  Celui  qui  veut  devenir  pharma- 
cien doit  préalablement  montrer  on  certificat  attestant  qu'il  a  fait  convena- 
blement les.quatre  premières  classes  des  écoles  du  gouveruemçnt,  et  qu'if 
y  a  passé  quatre  années. 

Pendant  cette  période  on  l'interroge  sur  le  latin,  le  grec,  le  russe,  l'alle- 
mand et  le  français,  les  mathématiques,  l'histoire,  la  géographie  et  This- 
loire  naturelle. 

Le  candidat  éet:  alors  admis  comme  à{H>renti  dans  une^  pbarmaoie  après 
avoir  été  enregistré >à  la  poUce  médicale. 

Pendant  cet  apprentissage,  il  apprend  la  pratiqup  de  la  pharmacie,  de 
la  pharmacologie,  de  la  chimie  pharmaceutique,  de  la  botanique  et  devient 
capable  de  lire  les  prescriptions  par  abréviations  et  de  les  exécuter. 


(1)  Une  de  ces  Vignes,  qui  produisait  cette  année  pour  la  première  fois,  a 
donné  des  raisins  mûrs  le  26  juillet,  tandis  que  des  Pinots  de  Bourgogne  n*ont 
mùrl  que  dans  la  première  quinzaine  d^août. 
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A  reipiration  d»  cm  troii  atfnéMi  il  folMt,  à  Ton  des  eottéges  de  roni- 
Tenité,  un  examen  théorique  et  pratiqoe  êtr  lee  sujets  SQsmentioiiQis» 

S'il  répond  convenablement,  Il  devient  élèv$.  On  Tinscrit  en  celte  qua- 
lité, et  il  deil  rester  trois  nouvelles  années  dans  cette  position,  puis  il  paMS 
deax  années  dans  une  université  de  Russie,  comme  étudiant  en  pharmads. 

11  subit  ensuite  fles  examens  très-sévères  et  très^létaillés  sur  la  diimie 
organique  et  inorganique,  analytique  et  pharmaceutique,  la  botanique,  la 
minéralogie,  la  loologie,  Thistoire  naturelle,  la  pharmacologie  et  la  toii« 
eologie. 

Cet  examen  donne  à  rélève  le  titre  de  prcwi$eur^  ou  directeur  d'une 
pharmacie. 

Si  le  proviseur  écrit  k  son  examen  une  dissertation  sur  un  sujet  phar- 
maceutique,  et  s'il  est  capable  de  la  soutenir  devant  les  examinateurs, 
il  prend  le  titre  le  plus  élevé,  celui  de  maître,  mais  ce  dernier  titre  est 
facultatif. 

Le  nombre  des  pharmacies,  en  Russie,  est  limitt  pour  chaque  ville*  A 
Odessa,  par  exemple,  où  Ton  compte  environ  400  000  habitants,  il  y  a 
onze  pharmacies. 

Ce  nombre  ne  peut  être  dépassé  sans  rautorisation  des  autorités  médi'* 
cales  de  Saint^-Pétersbourg, 

Le  pharmacien  doit  se  conformer  aux  conditions  suivantes  : 

4^  Avoir  toutes  les  drogues  indiquées  par  le  conseil  médical  de  Saint* 
Pétersbourg  î 

S*  Ne  rien  livrer  sans  ordonnance  de  médecin  ; 

3^  Tenir  des  livres  paraphés  par  la  police  médicale  ; 

4®  Conserver  les  ordonnances  pendant  trois  années  au  moins  ; 

5°  Faire  payer  les  médicaments  d*après  les  tarifs  ofGciels  ; 

6*"  Ne  vendre  que  des  médicaments  patentés,  analysés  et  approuvés  par 
là  conseil  médical  de  Saint-Pélersboorg. 

Chaque  pharmacie  est  visitée  à  l'improviste,  une  fois  par  an,  par  les 
membres  du  comité  de  la  police  médicale. 

Le  pharmacien,  ainsi  que  le  médecin,  est  exempt  de  tout  devoir  civil, 
de  tout  impôt,  et  jouit  de  certains  privilèges.     (Joum,  d$  ehim,  méd,) 

<*-  n  est  très-probable  que  la  im  sur  Texercioe  de  la  pharmacie  ne  sera 
point  discutée  cette  année.  C'est  une  circonstance  la  vorabie,  car  il  importe 
que  le  nouveau  Codet  soit  publié  avant  cette  discussion. 

ERRATUMé  -^  Page  278,  SoUtlim  d'acide  phénique  :  au  lieude  eaa,  4  ; 
acide  phénique,  4  000,  lisez  :  eau»  4000;  acide  phénique,  4. 


Paris.  —  Imprimerie  de  B.  kAHtlMty,  nie  HtSUM)  9;' 
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SUR  LES  QUINQUINAS  COMMERCIAUX  y  AVEC  L  INDICATION  DES  ES- 
PÈCES OU  VARIÉTÉS  AUXQUELLES  ILS  PEUVENT  ÊTRE  RAPPORTÉS, 
PAR   M.    BOUCHARDAT. 

J'ai  donné  dans  la  quatrième  édition  de,  ma  Matière  médi- 
cale qui  vient  de  paraître,  comme  résumé  du  grand  article  con^J- 
sacré  aux  quinquinas,  une  énumération  des  quinquinas  de  ma 
collection ,  avec  l'indication  des  espèces  auxquelles  ils  peu- 
vent être  rapportés  ;  je  vais  la  reproduire  iôi,  en  la  corrigeant 
et  en  l'accompagnant  de  notes  (1).  Ce  sont  en  grande  partie 
les  quinquinas  décrits  dans  la  Quinologie  de  A.  P.  Delondre  (2) 
etBouehardat.  Quand  cet  ouvrage  a  paru  Delondre  et  moi  nous 
regardions  comme  impossible,  pour  la  plupart  des  écorces,  de 
les  rapporter  avec  certitude  aux  espèces  bolaniques.  Faire  ces 
rapprochements  en  s'éclairant  de  toutes  les  données  que  la 
science  possède,  était  un  travail  qui  me  séduisait  beaucoup. 


[h)  Tous  les  articles  en  petit  texte  sont  textuellement  reproduits  de  la 
quatrième  édition  de  nna  Matière  métlicale,  -  ■ 

{i)  La  mort  vient  d'enlever  Augustin  Pierre  Delondre,  à  l'âge •  de 
soixante-quatre  ans.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  et  plus  hbno* 
râbles  familles  de  pharmaciens  de  Paris.  Il  fonda,  avec  Pelletier  et  Levail- 
lant,  la  plus  importante  fabrique  de  sulfate  de  quinine;  il  dévoua  sa  vie  à 
cette  grande  question  des  quinquinas. 

XXI.  10 
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Mais  il  fallait,  pour  le  mener  i  bonrte  fift,  plus  de  temps  que  ne 
m'en  ont  laissé  mes  devoirs  de  médecin  et  de  professeur.  Au- 
jourd'hui je  regarde  encore  cette  tâche  comme  très-difficile; 
mais  il  faut  recannallre  qu'elle  commeiice  à  s*àplànir.  Un 
temps  déjà  assez  l6ng  l'ast  écoulé  depuis  que  les  matériaux  pour 
ma  quatrième  édition  ont  été  réunis,  des  documents  de  la  plus 
haute  importance  sont  venus  à  ma  connaissance  ;  parmi  eux  je 

dois  citer  : 

1*  La   magnifique   monographie   publiée   par   M.   Howard 

{Illustrations  ofthe  neuva  Quinologia  ofPavon  with  coloured 

plates^  by  Fitch  ;  and  observations  on  the  Barks^  by  John- 

EZ/iol  flauiorrf.  London,  ISea,  in-fol.; 

2*  L'ouvrage  de  M.  Phœbus  intitulé  Die  Delondre-Bm- 
chardat  schen  china  Rinden  Giessen,  1864.  J'ai  consulté  ce 
deuxième  ouvrage  quand  j'avais  en  main  les  épreuves  der- 
nières de  mon  article  quinquina,  je  n'ai  donc  pu  qu'en  profiter 
incomplètement  \ 

3*  L'excellente  thèse  d'agrégation  de  M.  Gustave  Planchon 
qui,  pour  le  but  que  je  me  propose,  m'a  été  surtout  utile 
paHes  notes  inédites  de  M.  Rampou,  consul  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

Quinquinas  commerciaux. 

4 .  Quinquina  calisaya  plat,  sans  épiderme  (Bolivie)  {Cinchona  «iiii«ïa, 
var.  Jo«ephîana,  Weddell).  30  à  Zi  grammes  de  sulfate  de  quinine,  6 
à  8  grammes  dé  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

M*  G.  Planchon  attribue,  d'après  Weddell,  le  quinquina  cà- 
lisaya  au  C.  calisaya  ver  a  et  non  au  calisaya  JasepM&nà. 

8.  Oulnq^in*  calisaya  roulé,  aVec  épiderme  (Bolivie)  (C.  ôalisaya, 
^r.  Jùsephiana,  Weddell).  <5  à  20  grammes  de  suiftté  de  quinine,  «  i 
4  0  grammes  de  sulfate  de  cinobonine  par  kilogramine. 

Même  remarque  que  pour  l'écorce  précédente. 

2  bis.  Écorces  du  collet  des  racines  de  lehu  CMoartlia  (Bolivie)  {Ot^* 
ehona  calisaya,  var.  Josephima,  Weddell).  S  grammes  de  sulfate  de  quitiine 
par  kilogramme. 

Cette  écorce  est  attribuée  par  MM.  Weddell  et  G.  Planchon 
à  la  variété  Josephiana.  Notons  que  M.  de  Vry  a  reconnu  que 
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récorce  du  collet  de  la  racine  était  plus  riche  en  alcaloïdes  que 
Fécorce  du  tronc.  Probablement  dans  les  écorces  de  la  racine 
ou  du  collet  que  livre  le  commerce,  il  y  a  eu  une  altération  par 
suite  d'un  séjour  prolongé  dans  une  terre  humide . 

2  ter.  Quinquina  calisaya  faux  (Bolivie)  (C.  rufinervis  ou  C,  pub09cein$, 
Weddell).  75  centigrammes  de  sulfate  de  qaiqine,  50  centigramme)  de 
sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme . 

Faut-il  considérer  cette  éooree  décrite  p.  3&8,  t.  II,  de  ma 
Matière  médicale  comme  étant  fournie  par  le  (?•  rufinervis 
ou  par  le  C.  Bolime^m  de  Weddell  que  M.  G.  Planehon  consi- 
dère comme  n'étant  qu'une  variété  du  C,  calisaya^  qu'il  distin*^ 
%m  9QMS  1q  nom  de  C,  Mùtanda^  s'appuyant  pour  faire  ce 
rapproQ^^mi^t  sur  Vautorité  de  nouvelles  recherches  de 
M.WaddelU 

Quinquinas  du  Pérou. 

La  Pérou  livre  au  commerce  un  assez  grand  nombre  de  quin- 
quinas parmi  lesquels  nous  distinguerons  les  Cqrabaya$^  les 
les  BuanucoSy  les  Cuzco,  le  Jaen,  VArica. 

Par  rapport  aux  quinquinas  du  Pérou,  il  existe  de  regretla- 
W^^çgnfgsions.  C'est  à  tort,  selon  moi,  qu'on  attribue  les  C«r«- 
koifas  î^vk  C«  ovata^  Ce  dernier  Cinchona  ne  donne  qu9  les^ 
écorces  à  aricine  de  Jaen  et  iXAma^  Le  quinquina  «nalysé  par 
M.  Détendre  sou^  le  nom  de  Jaen  et  décrit  comme  tel  n^est 
P^  le  Jaep  des  auteurs. 

I.  Ouinquîna  carabaya  plat  et  roulé  (Pérou)  (C,  pemviana?^  C.  micrdti^ 
<ia?,  Pœppig),  45  à  48  grammes  de  sulfate  de  quinine,  4  à  5  grammes 
4q  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme.  M.  Phœhus  attribue  ce  quinquina 
aaC.  ovata  [Flor.  pérw.},  var.  rv/in^rvis,  Weddell? 

Voilà  ce  que  j'ai  écrit  dans  la  quatrième  édition  de  ma 
M^Hère  médicale.  Après  avoir  examiné  les  échantillons  do 
ïfta  collection,  étudié  les  textes,  je  ne  ^aurais  admettre  que 
*6s  Q.  carabayas  soient  fournis  par  le  C.  ovata  de  Ruiz  et  Pa- 
^^  qui  ne  donne  que  des  quinquinas  à  aricine.  Je  regarde 
i<Omme  très-probable  qu'ils  ont  pour  origine  le  Cinchona  mi" 
cronMa  d«  Htiîz  et  Pawn  {Fhr.  péruv.)  qui  habite  les  forèta 
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humides  de  la  province  de  Carabaya,  i*éeorce  porte  cette  dé- 
signation :  Vulgo  cascarilla  motosodo  de  Cnrabaya. 

Voici  la  description  du  Çinchona  micrantha  d'après  Wed- 
dell  : 

Arbre  de  0  à  10  mètres  de  haut,  à  feuilles  largement  ovales, 
obovales  ou  arrondies,  obtCisiucules,  plus  ou  moins  atténuées  à 
la  base,  glabres  en  dessus,  pubescenles  en  dessous,  ayant  des 
touiïes  de  poils  à  l'aisselle  des  nervures  ;  fleurs  relativement  pe- 
tites ;  capsule3  lancéolées.  —  Var.  a  Rotundifolia,  feuilles 
ovales  arrondies. 

{C*  micrantha^  Ruiz  et  Pavon  {Flor.  péruv). —  DC.,  Prod,, 
IV,  S5â.  —  C\  cordifolia,  Rhode,  Monog.) 

Le  C.  micrantha  de  Pavon  présente  deux  formes  distin- 
guées par  Pœppig  sous  les  noms  de  Çinchona  micrantha,  R.  P., 
a  floribus  roseis^  et  C.  micrantha,  R.  P.,  floribus  albis,  qui 
ne  sont  que  la  même  variété  avec  prédominance  d'un  seie  sur 
l'autre. 

4,  Qainquina  rouge  de  Cnzco  avec  et  sans  épiderme  (Pérou)  (0.  scrobi- 
culata,  var.  Delondriana).  4  grammes  de  sulfate  de  quînioe.  49  grammes 
de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

L'écorce,  décrite  dans  la  Quinologie  sous  le  nom  de  quinquina 
rouge  de  Cusco,  était  attribuée  par  M.  Delondre  au  C.  scrobi- 
eulata  v.  Delondriana  ;  selon  Pereira,  c'est  à  la  variété  Cscro- 
biculata  genuina  quMI  faut  la  rapporter. 

Les  grosses  écorces,  les  seules  que  j'aie  dans  ma  collection,  se 
rapprochent  autant  par  leur  aspect  extérieur  du  quinquina  rouge 
que  du  calisaya;  je  ne  crois  pas,  d'après  cela,  qu'on  le  désigne 
sous  le  nom  de  calisaya  léger,  ainsi  que  le  veulent  Pereira, 
M.  Guibourt  et  iM.  G.  Planchon.  (Voyez  n°  23,  quinquina  jaune 
de  Cusco,  et  n**  2â,  quinquina  brun  de  Cusco.) 

5.  Quinquina  huanuco  plat,  sans  épiderme  (Pérou}  (C  niiida,  Raiz^^ 
Pavon),  quinquina  à  petites  fleurs  {C.  micrantha,  Pœppig,  C,  peruvim, 
Howard).  6  grammes  de  sulfate  de  quinine,  4  %  grammes  de  sulfate  de 
cinchonine  par  kilogramme. 

Les  préparations  microscopiques  de  cette  écorce  faîtes  par 
]f.  Phœbus  s'accordent  parfaitement  avec  les  figures  données 
par  M.  Howard  du  Quina  cana  légitima  (C.  rdtida)  de  la  col' 
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lection  de  Pavon.  Ces  caractères  microscopiques  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  :  fibres  corticales  isolées  comme  dans  le  calisaya; 
enveloppe  herbacée  peu  épaisse;  nombreuses  cellules  a  résine 
dans  le  liber  et  l'enveloppe  herbacée  ;  lacunes  entre  ces  deux 
zones.  ' 

6.  Quinquina  huanuco  roulé,  avec  épiderme  (Pérou)  {C,  micraniha, 
Roiz  et  Pavon,  ut  $upra).  2  grammes  de  sulfate  de  quinine,  8  à  4  0  gram. 
de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

H.  Howardy  qui  a  étudié  avec  grand  soin  la  question  des 
quinquinas  huanucos,  rapporte  au  C.  peruviana  le  huanuco 
roulé  du  commerce  actuel.  L'écorce  du  C.  peruviana  roulé  est, 
d'après  Howard,  moins  rugueuse  que  celle  du  C  nitida^  mais 
beaucoup  moins  lisse  que  celle  du  C,  micrantha.  Son  épiderme 
est  de  couleur  blanche,  teinté  çà  et  là  de  lichens  bruns  ou  cou- 
leur de  rouille.  Elle  ressemble  beaucoup  au  calisaya  et  ne  s'en 
dislingue  réellement  que  par  ses  bords  obliquement  coupés  et 
par  l'absence  d'un  lichen  {Hypocnus  rubrocinctus)  commun 
sur  le  calisaya.  La  surface  interne  est  rouge  brun  ou  couleur 
de  rouille  :  elle  est  lisse  chez  les  jeunes  écorces,  un  peu  fi- 
breuse chez  les  écorces  plus  âgées.  La  fracture  est  nette  et  ré- 
sineuse, la  saveur  amère,  astringente  et  aromatique,  l'odeur 
particulièrement  suave. 

Cette  écorce  nous  arrive  de  Cuchero  par  la  voie  de  Lima. 

La  structure  anatomîque  rappelle  celle  du  C.  nitida;  les 
cellules  et  les  vaisseaux  laticifères  y  sont  seulement  moins  abon- 
dants et  moins  marqués  :  les  fibres  d'ordinaire  isolées,  d'un 
faible  diamètre  et  souvent  ouvertes. 

La  base  qui  domine  dans  cette  écorce  est,  d'après  M.  Howard, 
la  cinchonidine  de  Wittstein  (non  de  M.  Pasteur).  M.  Howard 
a  même  vu  des  cristaux  de  sulfate  de  cette  base  dans  l'inté- 
rieur de  l'écorce.  Le  produit  total  est  de  3  pour  100  d'alca- 
loïdes, dont  l,û6de  cinchonine  et  le  reste  de  cinchonidine. 

La  structure  anatomique  rappelle  celle  du  C.  nitida;  les  cel- 
lules et  les  vaisseaux  laticifères  y  sont  seulement  moins  abon- 
dants et  moins  développés  -,  les  fibres,  le  plus  souvent  isolées, 
d'un  diamètre  faible,  et  souvent  ouvertes.  Cette  structure  s'ac- 
corde avec  celle  qu'a  trouvée  M.  Phœbus  aux  écorces  plates  de 
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MM.  Delondre  et  Bouchardat  :  ce  qui  confirme  parfaitemeal 
Torigine  que  lui  attribue  M»  Howard. 

7.  QaÎDqoiQt  haaaaco  roulé,  jaune  pâte  (Péroa)  (C  peruviana,  How., 
H$  «upra).  6  grammes  de  sulfate  de  quloiae,  8  à  40  grammea  de  sallate 
de  ciDchonine  par  kilogramme. 

Doit  être  attribué  comme  le  précédent  au  C,  peruvicm 
(Howard). 

8.  Quinquina  Jaen  (Pérou).  Ce  quinquina  ne  contient  ni  quinine,  ni  cin- 
chonine,  il  ne  renferme  que  l'aricine  ;  il  est  fourni  par  le  Çinchona  ovQta^ 
Ruiz  et  Pavon. 

Les  question$  qui  se  rapportent  à  l'origine  de$  quinquinas 
Jaen  ou  analogues,  sont  aujourd'hui  très-obscures,  cela  tient 
tout  d'abord  à  ce  que  les  auteurs  ont  décrit  sous  le  nom  de 
Jaen  des  écorces  dissemblables.  Celle  qui  a  été  analysée  par 
Delondre  {Quinologie^  p.  29)  est  très-différente  du  quinquina 
Jaen  du  commerce  allemand.  N'ayant  pas  d'abord  reconnu  ces 
différences,  j'ai  voulu  comprendre  dans  la  description  de  la 
Quinologie  la  description  des  écorces  de  la  collection  de  Delon- 
dre et  de  la  mienne.  G^est  une  confusion  que  je  veux  faire  dis- 
paraître aujourd'hui.  Je  m'occuperai  plus  loin  du  quiquina 
désigné  a  tort  par  Delondre  sous  les  noms  de  Jaen. 

Parlons  tout  d'abord  du  seul  quinquina  Jaen  du  commerce 
allemand,  il  est  décrit  avec  tous  les  détails  nécessaires  dans  la 
quatrième  édition  de  ma  Matière  médicale  (t.  II,  p.  351  el 
suiv.)  Je  regarde  comme  certain  qu'il  est  fourni  par  le  Cin" 
çhona  ovata  de  Ruiz  et  Pavon  ou  par  une  espèce  voisinei 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  et  que  c'est  un  quinquina  à 
aricine,  car  j'en  ai  extrait  cette  base,  dont  j'ai  contrôlé  l'identité 
avec  Pelletier.  D'accord  avec  Howard,  j'admets  que  le  Casca* 
rilla  pata  de  gallerata  (désignation  qu'on  a  attribuée  à  tort  à 
d'autres  écorces)  ne  vient  qu'accidentellen^ent  dans  le  conh 
merce;  que  ferait^on,  en  effet,  d'un  quinquina  universellement 
décrié,  saisi ,  qui  ne  donne  que  de  Varicine  ,  qui  n'a  pas 
d'emploi  ;  j'en  ai  trouvé  cette  année,  dans  les  visites  de  phar- 
macie que  j'ai  faites  avec  MM.  Bussy  et  Guibourt,  mêlé  au  quin- 
quina huanuco. 

Disons  que  M.  Howard  attribue  aujourd'hui  le  quinquina 
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Jaen  au  Cinchona  subcordata  Pav.,  Neuva  quinolog.  ex 
Howard  ;  mais  quoique  cette  espèce  soit  voisine  du  Cinchona 
ovata  R.  et  P.,  je  ne  suis  pas  porté  à  admettre  cette  origine 
parce  que  M.  Howard  a  extrait  de  son  écorce  2  pour  100  de 
cinchonine  et  que  le  quinquina  Jaen  ne  renferme  que  de  Taricine. 

Voilà  qui  pour  moi  est  démontré  pour  le  quinquina  de  Jaen. 
Les  écorces  qui  donnent  de  i'aricine  doivent-elles  être  rap- 
portées à  lamônie  espèce  botanique?  C'est  ce  que  j'examinerai 
aux  h°*  23  et  2à  en  parlant  des  quinquinas  de  Cuzco  (voyez  ces 
deux  numéros). 

Quel  est  le  quinquina  analysé  par  M.  Delondre  sous  le  nom 
de  quinquina  Jaen?  d' Q^i  ce  que  je  vais  discuter.  Évidem- 
ment il  diffère  du  quinquina  Jaen,  qui  ne  fournit  que  de  l'ari- 
cine,  tandis  qu'il  a  donné  à  M.  Delondre  h  grammes  de  sulfate 
de  cinchonine  et  10  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kilo- 
gramme. Ce  qui  le  place  au  rang  des  meilleurs  quinquinas 
gris. 

Il  importe  de  le  décrire,  car  la  description  de  la  Quinologie 
ne  peut  subsister  pour  les  raisons  que  j'ai  données. 

Ce  sont  des  écorces  sous  forme  de  tubes  longs,  bien  roulés  de 
la  grosseur  du  petit  doigt  à  celle  du  pouce,  offrant  très-souvent 
des  rides  longitudinales  formées  par  la  dessiccation.  La  surface 
extérieure  est  en  outre  médiocrement  rugueuse,  souvent  pres- 
que privée  de  fissures  transversales,  ayant  une  teinte  générale 
gris  foncé,  mais  avec  des  taches  noires  ou  blanches,  et  por- 
tant çà  et  là  les  mômes  lichens  que  les  quinquinas  de  Loxa.  Le 
liber  est  d'un  jaune  brunâtre  foncé,  et  comme  formé  de  fibres 
agglutinées.  La  saveur  en  est  amère,  astringente,  acide  et  aro- 
matique; l'odeur  est  celle  des  bons  quinquinas  gris. 

La  description  que  je  viens  de  donner  est  précisément  celle 
du  quinquina  de  Lima  gris  brun  de  M.  Guibourt  [Histoire  na^ 
turelle  des  drogues^  t.  ill,  p.  108)  c'est  le  quinquina  micran* 
tha  deWeddell  [Hist.  nat.,  Quinq.,  p.  63,  tab.  XXX,  fig.  31, 
34).  Mais  ce  n'est  pas  le  quinquina  huanuco  roulé  avec  épiderme 
de  la  Quinologie  de  Delondre  'et  Bouchardat,  comme  le  dit  à 
tort  M.  Gustave  Planchon  dans  son  Mémoire,  page  112  (voyez 
page  381). 

Ce  quinquina  micrant ha,  dit  M.  Guibourt,  existe  dans  la 
XXI.  10* 
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collection  de  M.  Delessert  sous  le  nom  de  Cascarilla  finapro- 
vincina  y  cascarilla  de  Jaen. 

Cette  désignation  de  Jaen  peut  expliquer  la  confusion  que  j'ai 
annoncée.  M.  Delondre  a  reçu  ce  quinquina  sous  le  nom  de  Jaen, 
mais  ce  n'est  pas  le  Jaen  du  commerce  analysé  par  moi  et 
par  plusieurs  chimistes  allemands  avec  des  résultats  identiques. 

Nous  avons  vu  page  379  que  le  Cinchona  micrantha  donnait 
le  quinquina  carabaya  plat  sans  épiderme.  En  comparant  at- 
tentivement ces  deux  échantillons,  j*ai  reconnu  l'identité  du 
quinquina  carabaya  roulé  avec  épiderme  et  du  quinquina 
micrantha  roulé. 

Leur  composition  chimique  confirme  ce  rapprochement. 

Quinquina  Huamalies,  fourni  par  le  Cinch(ma]Hufhboldtiana  ? 

Les  QuiNQUJNAS  HUAMALiËS  ne  figurent  pas  dans  la  Quinologie 
de  Delondre  et  Bouchardat,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pas  une 
très-grande  importance  commerciale;  j'en  possède  des  échantil- 
lons dans  les  droguiers  qui  m'ont  été  légués  par  Quevenne  et  par 
Mérat;  mais  n'ayant  pus  le  temps  d'étudier  les  questions  ardues 
qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  traité 
de  Bergen,  à  l'ouvrage  classique  de  M.  Guibourt,  qui  a  réuni 
de  nombreux  matériaux  pour  celte  étude,  au  court  article  que 
j'ai  publié  dans  ma  Matière  médicale,  â*  édition,  pages  375 
et  376,  et  enfin  au  Mémoire  de  M.  G.  Planchon,  dont  je  vais 
citer  le  passage  consacré  à  ces  quinquinas  : 

«c  B.  Quinquina  pubescens  purpurea. — [Quinquina  Huamalies 
ferrugineux^  gris  terne,  blanc  A  etB,  rouge^  rougeâtrcy  mince 
et  rougeâtrCy  Guib.,  loc.  cit.,  pages  1/15-147,  lide  Howard. 
—  China  Huamalies  ;  China  Guamalies ,  seu  Abomalies , 
Gobel  et  Kunze,  pag.  62,  pi.  X,  1-5.  —  Quinquina  Havane  Am 
commerce  français. — Vulgo  Cascarilla  bobade  hojas  moradas.) 

En  traitant  du  quinquina  Chahuarguera,  nous  n'avons  rap- 
porté qu'avec  doute  et  d'après  Pereira  à  cette  espèce  des  en- 
virons de  Loxa  divers  quinquinas  Huamalies  de  Guibourt.  Hei- 
chel  avait  déjà  rattaché  ces  écorces  au  Cinchona  purpurea,  se 
basant  sur  l'examen  d'échantillons  apportés  par  Pœppigj  mais 
M.  Pereira,  guidé  par  des  considérations  assez  puissantes  et  de 
divers  ordres,  avait  nié  la  possibilité  d'uue  pareille  origine. 
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M.  Howard  a  repris  Tcxamen  de  cette  question  litigieuse  et, 
pièces  authentiques  en  mains,  il  croit  devoir  rapporter  au  Cpur^' 
purea  les  quinquinas  que  nous  avons  cités  en  synonymes. 

Nous  renvoyons  pour  les  détails  descriptifs  aux  excellents  arti- 
cles de  M.  Guibourt  ;  nous  nous  bornons  à  indiquer  ici,  comme 
caractère  assez  général  de  ces  écorces,  les  sillons  longitudidaui 
de  leur  surface  extérieure  et  les  verfues  ou  protubérances 
rougeàires  qui  se  rangent  souvent  en  lignes  régulières  :  la  couleur 
varie  du  reste  du  gris  brun  au  brun  rougeàtre  ou  noirâtre. 

Richesse  en  alcaloïdes.  —  Ces  écorces  diffèrent  passable- 
ment entre  elles  par  leur  richesse  en  principes  actifs  :  elles 
contiennent  en  général  peu  de  quinine,  ou  même  pas  du  tout» 
et  de  0^%85  à  6  grammes  de  cinchonine  par  kilogramme. 

Un  échantillon  de  Técole  de  pharmacie  de  Montpellier,  en- 
voyé par  M.  Howard  avec  cette  étiquette  :  C.  purpureat 
barkfrom  Marcapata^  correspond  à  une  écorce  qu'il  appelle 
Garahaya  bark  dans  ses  Illustrations  of  neuva  Quinologia  ; 
elle  rappelle  beaucoup  plus  que  le  C.  Caunrguem  les  figures  de 
Gobel  et  Kunze  que  nous  avons  déjà  citées  (pi.  X,  flg.  1-2)^ 
Elle  est  roulée  en  cylindres  de  la  grosseur  du  pouce  ;  la  surface 
extérieure  est  d'un  brun  terreux  et  marquée  de  fentes  transver- 
sales peu  profondes  et  d'excroissances  couleur  de  rouille.  Là 
surface  interne  est  d*un  jaune  sombre  ;  la  cassure  presque  com. 
pléiement  fibreuse,  à  fibres  longues;  l'amertume  est  faible, 
lente  à  se  développer,  légèrement  aromatique. 

Cette  écorce  serait  assez  productive  en  principes  actifs  ;  une 
grande  quantité  en  a  même  été  exportée  de  18&7  à  18^3,  mais 
le  transport  de  la  forêt  à  la  côte  en  augmente  beaucoup  trop  ie 
prix.  » 

Quinquina  rouge  vetroqueux  (Pérou),  fourni  par  le  Cmihona  Bumèold-^ 
tiana?,  ou  parle  C»  suecirubra.^  Pavon,  Spruce. 

Les  beaux  quinquinas  rouges  yerruqneux  et  les  bonnes 
écorces  de  quinquina  rouge  vif  de  l'équateur  doivent  être  inti- 
mement rapprochés  par  leur  efficacité,  par  la  nature  et  les  pro- 
portions des  alcaloïdes.  Les  écorces  renferment  en  effet  de  la 
quinidine,  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  dans  des  rapports 
voisins.  Faut-il,  d'après  cela,  conclure  qu'elles  sont  fournies 
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par  le  même  arbre,  le  C.  succirubra  ?  L'aspect  extérieur  si  dif- 
férent doit  inspirer  des  doutes  légitimes 

Quinquinas  de  l'équateur. 

9.  Quinquina  rouge  vif  (Equateur),  fourni  par  le  Cinchona  succirubra^ 
Pavon,  Spruce).  20  à  25  grammes  de  sulfate  de  quinine,  8  à  40  grammes 
de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme.  Types  des  grands  quinquinas. 

4  0.  Quinquina  rouge  pâle  (Equateur)  (C.  succirubra^  Pavon,  Spruce). 
4  5  à  1 8  grammes  de  sulfate  de  quinine,  5  à  6  grammes  de  cinchonine  par 
kilogramme. 

Ce  sont  bien  les  branches  plus  jeunes  de  Tarbre  qui  donne  le 
rouge  vif  qui  fournissent  le  rouge  pâle.  Voici  l'examen  micios- 
copique  de  celle  écorce  qui  a  été  fait  par  MM.  Klolzsch,  Howard, 
Phœbus,  etc.  :  les  fibres  corticales  rappellent  dans  leur  dispo- 
sition celle  du  C  calisaya;  il  y  a  beaucoup  de  cellules  et 
quelques  vaisseaux  lalicifères  à  cristaux  dans  Técorce  moyenne. 
M.  Howard  a  parfaitement  vu  au  microscope  des  cristaux  de 
kinovate  dé  quinine  qui  se  sont  précipités  des  sucs  de  Técorce 
en  dehors  des  cellules. 

41.  Quinquina  gris  fin  de  Loxa  (Equateur)  (C.  of/icinalis,  L.,  C.  Con- 
damineaf  H.  B.).  2  grammes  de  sulfate  de  quinine,  40  à  42  grammes  de 
sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

Le  quinquina  gris  fin  de  Loxa  du  n*  11  de  ma  collection  me 
parait  devoir  être  rapporté  au  Cinchona  Condaminea  var.  Vri- 
tusinga.  C'est  un  quinquina  riche  en  cinchonine,  c'est  lui  qui  a 
fourni  la  cinchonine  à  MM.  Pelletier  et  Caventon. 

4  2.  Quinquina  gris  fin  Condaminea  (Equateur)  {C.  officinalis,  L.,  C.  Cw- 
daminea^  H.  B.).  8  grammes  de  sulfate  de  quinine,  6  grammes  de  cincho- 
nine par  kilogramme. 

Le  n**  12  de  ma  collection  me  paraît  devoir  être  rapporté  au 
C.  Condaminea  var.  chanuarguera  et  différer  par  son  aspect, 
sa  composition,  du  quiquina  de  Loxa  inférieur^  qu'il  faut  peut- 
être  attribuer  au  Cinchona  lucumafolia,  Pav.  et  M.  Howard,  et 
décrit  à  la  page  359  de  ma  Matière  médicale. 

4  3.  Quinquina  jaune  du  roi  d'Espagne  ou  de  Guayaquil  (Equateur) 
(C.  officinalis^  L.,  C,  Condaminea,  H.  B.).  3  à  4  grammes  de  sulfate  de 
quinine,  30  grammes  de  cinchonine  par  kilogramme.  M.  Phoébus  attribue 
le  quinquina  Guayaquil  au  Ç,  cocciwa,  Pavon. 
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Je  regarde,  après  mûr  examen,  le  quinquina  guayàquil 
comme  étant  fourni,  de  même  que  l'ancien  loxa  vrai,  par  le 
Cinchona  Condaminea,  var.  Vritusinga^  dont  il  constitue' les 
grosses  et  les  moyennes  écorces  privées  de  leur  épiderme.. 

13  his.  Quinquina  bicolor  (Equateur).  W.  Ladenbergensis ,  Phœbus. 
3  grammes  de  sulfate  de  quinine,  1  gramme  de  sulfate  de  cinchonine  par 
kilogramme. 

Malgré  la  découverte  par  Delondre  des  alcaloïdes  fébrifuges 
dans  le  quinquina  bicolor,  j'hésite  encore  à  le  rapporter  au  genre 
cinchona. 

Quinquinas  de  la  Nouvelle-Grenade, 

4  4.  Quinquina calisaya  Santa-Féde  Bogota  (Nouvelle-Grenade)  (C  ca» 
lisaya'f  Weddell,  variété  ou  espèce  voisine),  ou  variété  du  C.  tancf/b/to, 
Mutis.  30  grammes  de  sulfate  de  quinine,  3  à  4  grammes  de  sulfate  de 
cinchonine  par  kilogramme. 

C'est  vraisemblablement  le  Cinchona  lancifolia  (Mutis)  ou 
une  de  ces  variétés  qui  fournit  le  quinquina  calisaya  de  Santa-Fé 
de  Bogota,  ainsi  que  plusieurs  autres  bonnes  sortes  commer- 
ciales. Je  ne  puis,  à  cet  égard,  rien  faire  de  mieux  que  de  citer 
M.  Rampon,  Thomme  le  plus  compétent  sur  ces  questions. 

«  Ces  écorces,  dit-il,  se  récoltent  sur  le  versant  occidental  de 
la  Cordillère  orientale,  au  S.  S.  0.  de  Bogota,  dans  une  étendue 
de  2  à  3  degrés  de  latitude.  » 

Cette  espèce  offre  de  nombreuses  variétés,  sinon  botaniques, 
au  moins  commerciales  et  pharmaceutiques. 

Suivant  la  latitude,  la  température,  la  localité,  la  nature  du 
sol,  sa  hauteur,  son  exposition,  le  rendement  peut  varier  de 
10  à  35  grammes  de  quinine  par  kilogramme  d'écorce,  et  ce 
rendement  est  loin  d'être  le  même  dans  les  diverses  parties 
d'un  môme  arbre.  Ces  considérations  s'appliquent  du  reste  à 
toutes  les  espèces  de  quinquina. 

Ces  écorces  varient  en  couleur,  du  jaune  plus  ou  moins  foncé 
à  Torangé  plus  ou  moins  vif,  et  en  grosseur  depuis  l'écorce 
plate,  épaisse  de  7  à  8  millimètres,  jusqu'aux  tuyaux  roulés 
semblables  à  la  cannelle.  Leur  surface  externe  présente  aussi 
un  aspect  toul  différent,  suivant  qu'elle  a  été  grattée  jusqu'aux 
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vraies  couches  corticales,  ou  suivant  qu'on  lui  a  laissé  tout  ou 
partie  de  son  épiderme  micacé,  souvent  épais,  où  même  de  ses 
lichens  et  de  ses  mousses.  Aussi  en  a-t*on  fait  à  tort  beaucoup 
d'espèces  dans  les  livres  et  les  droguiers. 

Ce  (juinquina  est,  en  général,  tenace,  friable,  très-fibreux,  à 
fibres  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  Qnes,  peu  chargé 
de  tannin»  Il  est  d'une  élaboration  très-facile  ;  il  donne  un  sul- 
fate très-pur,  très-blanc,  très-léger,  supérieur  sous  ces  divers 
rapport  au  calisaya  lui-même  ;  aussi  est-il  fort  recherché  par 
les  fabricants,  qui  payent  les  variétés  riches  6  à  8  francs  le  kilo- 
gramme. On  réserve  à  ces  dernières  le  nom  de  colombia,  tan- 
dis qu'on  donne  le  nom  très-impropre  de  carthagène  aux 
variétés  d'un  plus  faible  rendement.  (Planchon ,  Des  quin- 
guinas.) 

Eommen  microscopiqîie  des  écarces  du  C,  lancifolia.  —  Ces 
écorces  présentent  en  général  :  des  fibres  cortîeales  disposées  à 
la  fois  en  séries  rayonnantes  et  en  couches  concentriques. 
Cette  dernière  disposition  est  surtout  prononcée  dans  les  cou- 
ches extérieures  du  liber.  Les.  pores  de  ces  fibres  sont  d'ordi- 
naires très-marqués.  L'écorce  moyenne  est  plus  ou  moins  déve- 
loppée et  contient,  ainsi  que  le  liber,  des  cellules  à  résine  ou 
à  cristaux.  Dans  les  jeunes  écorces,  on  retrouve  la  disposition 
des  éléments  fibreux  en  couches  concentriques.  Beaucoup  de 
cellules  sont  encore  béantes  et  en  voie  de  formation;  çà  et  là 
quelques  vaisseaux  laticifères,  et,  dans  les  deux  zones  internes, 
des  cellules  à  résines. 

Toutes  les  écorces  que  nous  attribuons  au  C.  lancifolia  ré- 
pondent assez,  bien  à  ces  caractères;  il  n'y  a  réellement  entre 
elles  que  les  différences  individuelles  tenant  à  Page  de  la 
branche  d'où  elles  proviennent,  ou  à  des  circonstances  ana- 
logues. (Voyez  pour  les  détails,  Phœbus,  loc,  cit.,  p.  42-49.) 

Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  reproduire  pour  le 
quinquina  pitayo  l'opinion  de  M.  Rampon  et  à  l'adopter  com- 
plètement : 

«  Pitago  des  indigènes  et  non  ^^^pitayon  et  pitaya,  comme 
on  Va  écrit  dans  les  livres. 

(in  en  récolte  sur  le  versant  occidental  de  la  Cordillère 
moyenne,  non  pas  dans  la  province  d'Antioquia,  où  il  n'y  a  que 
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de  faux  quinquina,  mais  plus  au  sud,  dans  la  province  de 
Gauca,  depuis  Sumbico  jusqu'à  Popayan,  et  spécialement  dans 
les  environs  de  Pitayo,  village  indien  qui  lui  a  donné  son  nom. 
L'espèce  en  est  à  peu  près  épuisée  dans  ces  régions. 

Il  est  fourni  par  le  Cinchona  pitayensis,  variété  du  Conda- 
minea  vera;  mais  il  diffère  essentiellement,  contre  l'opinion  de 
M.  Weddell,  du  lancifolia  de  Mutis.| 

Comme  le  Condaminea^era^  il  présente  deux  variétés  :  le 
jaune  et  le  rouge  brun.  La  planche  qu'ont  donnée  de  celte  écorce 
MM.  Delondre  et  Bouchardat  représente  la  variété  rouge  brun. 

La  structure,  qui  est  la  même  dans  les  deux  variétés,  diffère 
beaucoup  de  celle  des  quinquinas  orangés.  Ce  sont  des  écorces 
lourdes,  dures,  compactes ,  à  fibres  très-serrées,  donnant  une 
poudre  à  peu  près  inoffensive  au  toucher,  tandis  que  Torangé 
donne  des  aiguilles  très-fines  qui  pénètrent  facilement  dans  la 
peau,  où  elles  produisent  une  forte  cuisson.  Elles  renferment 
une  forte  proportion  de  tannin  et  de  matières  colorantes  ;  leur 
élaboration  est  relativement  difficile  et  leur  sulfate  plus  lourd  ; 
mais  d'habiles  analyses  et  surtout  le  traitement  en  grand  chez 
les  fabricants  ont  démontré  que,  abstraction  faite  de  la  cincho- 
nine,  les  quinquinas  donnaient,  suivant  la  forme  et  la  grosseur 
de  récorce,  de  25  à  AO  grammes  de  sulfate  de  quinine  par 
kilogramme. 

Le  pitayo  jaune  et  le  pitayo  rouge  brun  ne  diffèrent  guère 
que  par  leur  couleur;  le  rouge  brun  est  aussi  plus  chargé  de 
tannin  et  de  matière  colorante,  et  en  général  d'un  meilleur  ren- 
dement (1).  T^ 

Ce  quinquina,  qui  précédemment  nous  arrivait  en  grosses 
écorces,  ne  vient  plus  guère  que  sous  forme  de  petites  écorces 
brisées,  brunes,  dures,  compactes,  tourmentées,  d'une  odeur 
aromatique  particulière,  ressemblant  à  la  vieille  rose.  Sous  cette 
forme,  quand  il  est  sans  mélange,  il  est  d'une  grande  richesse, 
donnant  quelquefois  45  grammes  par  kilogramme,  et  il  atteint 
dans  ce  cas  un  prix  plus  élevé  que  celui  du  calisaya. 

Au  sud  dePilayo,  en  s' avançant  vers  Téquateur,  on  trouve  du 


[\)  M.  J.  E.   Howard  {Pharmaceutical  Journal^  août   1864)  a  retiré 
d'écorces  de  la  variété  rouge  8  pour  100  d'alcaloïdes  solubles  dans  Téther. 
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côté  de  Paslo  et  d'AIrtiîiguer  une  autre  variété  du  Condaminea 
vera  que  nous  appelons  Almagiierensis.  Elle  ressemble  exacte- 
ment au  pitayo,  dont  elle  diffère  par  son  rendement,  la  quinine 
faisant  place  à  une  forte  proportion  de  cinchonine. 

Le  pitayo  rouge  brun  etl'almaguer  forment  la  transition  aux 
quinquinas  rouges;  aussi  quelques  auteurs,  en  particulier 
M.  Guibourt,  les  ont-ils  rangés  dans  les  quinquinas  rouges  sous 
les  noms  de  quinquina  rouge  et  brun  de  Cartbagène. 

Il  arrive  quelquefois  sur  nos  marchés,  et  des  lieux  d'où  pro- 
viennent les  quinquinas  pitayo  et  almaguer,  des  écorces  de  qua- 
lité inférieure,  soit  à  cause  de  leur  mélange  avec  de  faux  quin- 
quinas, soit  que  le  Cinchona  pitayensis  se  soit  développé  dans 
des  conditions  défavorables.  (6.  Planchon.) 

Examen  microscopique.  —  M.  Phœbus  donne  les  caractères 
suivcants ,  pour  la  structure  anatomique  des  quinquinas  pi- 
tayensis :  Derme  formé  souvent  du  liber  seul,  ou  du  liber  avec 
une  portion  d'écorce  moyenne,  plus  rarement  des  trois  parties 
de  récorce  ;  fibres  corticales  isolées,  comme  dans  le  calisaya  : 
çà  et  là  quelques  cellules  à  cristaux. 

4  5.  Quinquina  pitayo  (Nouvelle-Grenade)  {C.  officinaliSj  L.,  variété  ou 
l'une  des  variétés  du  C,  lancifolia  de  Mutis,  var.  discolor^  Karsten.  Quim 
amarilla  ou  anarajanda,  Mutis).  20  à  25  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
6  à  8  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

16.  Quinquina  jaune  orangé  de  Mutis  (Nouvelle-Grenade)  (C  ofjici- 
naliSf  var.  lancifolia,  Mutis).  15  à  16  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
6  à  8  gram.  de  cinchonine  par  kilogramme.  Fourni  par  une  des  variétés 
du  C,  lancifolia  de  Mutis. 

1 7.  Quinquina  jaune  orangé  roulé  (Nouvelle-Grenade)  fourni  par  une 
variété  du  Cinchona  lancifolia,  Mutis.  1 8  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
5  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

C'est  une  des  écorces  désignées  dans  le  commerce  sous  les 
noms  de  quinquina  colomMa, 

18.  Quinquina  jaune  de  Mutis  (Nouvelle-Grenade)  (C.  cordifoUa? 
Mutis,  ou  var.  du  lancifolia).  12  à  14  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
5  à  6  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

Ce  Ti'est  pas  le  Cijichona  cordifolia  qui  fournit  cette  écorco, 
mais  bien  encore  une  variété  du  C.  lancifolia,  c'est  cncon^un 
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quinquina  colombia  du  commerce.  Un  échantillon,  dil  M.  6.  Plan^ 
chon,  envoyé  par  M.  Rampon,  et  qui  se  rapporte  bien  à  cette 
espèce  commerciale,  est  marqué  comme  donnant  de  28  à 
32  grammes  de  sulfate  de  quinine;  une  écorce  de  la  même 
espèce  a  été  désignée  par  Howard  :  C.  lancifolia,  var.  ?  rich  in 
alcaloïdes. 

49.  Qainquioa  carthagène  ligneux  (Nouvelle-Grenade),  fourni  par  une 
vatiété  du  C,  offidnalis  lanci/blta,  Mut! s.  20  grammes  de  sulfate  de  quinine 
par  kilogramme. 

C'est  le  quinquina  carthagène  du  commerce  actuel. 

20.  Quinquina  rosé  (  Nouvelle-Grenade  ) ,  fourni  par  une  variété  du 
C.  laHcifolia  (Mutis).  4  8  grammes  de  sulfate  de  quinine,  4  grammes  de  sul- 
fate de  cinchonine  par  kilogramme. 

Voyez  la  discussion  qui  suit  le  n*"  22,  p.  392. 

24.  Quinquina  Maracaybo  (Nouvelle-Grenade),  variété  du  Cinchona 
eordifolia  de  Mutis.  2  à  3  grammes  de  sulfate  de  quinine,  40à42  grammes 
de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme.  M.  Phœbus  Taltribue  au  C.  tucu- 
;>nata?,  Eartsen. 

«Je  dois  reproduire  ici  un  extrait  du  Mémoire  de  M.  6.  Plan* 
chon  contenant  des  notes  inédites  de  M.  Rampon  qui  décident 
la  question  de  Técorce  de^quinquina  Maracaybo. 

Cette  écorce  ne  présente  ni  la  couleur  fauve,  ni  les  formes 
régulières  des  quinquinas  orangés  de  la  Nouvelle-Grenade.  Elle 
est  d'un  jaune  paie,  à  surface  externe  plus  ou  moins  ridée  Ion- 
gitudinalement,  avec  quelques  lambeaux  micacés  ;  rarement 
roulée,  souvent  en  forme  de  copeaux  ou  en  plaques  allongées 
plus  épaisses  ou  plus  ou  moins  obliquement  tendues. 

G^est  une  espèce  inférieure  qu'on  trouve  assez  rarement 
dans  le  commerce,  et  qui  ne  mérite  pas  cependant  le  mépris 
qu'on  lui  a  voué.  Elle  est  beaucoup  plus  efficace  que  certains 
quinquinas  gris  débités  par  les  droguistes,  et  qui  ne  contiennent 
que  du  tannin,  beaucoup  plus  efficace  que  tous  les  succédanés 
qu'on  a  cberchés  à  grand  frais  au  quinquina  dans  nos  régions 
européennes.  Nous  l'avons  souvent  administré  dans  nos 
voyages,  a  défaut  d'autre,  et  toujours  avec  succès,  en  propor* 
portionnaut  les  doses  et  en  faisant  réduire  convenablement  la 

XXI.  10*" 
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décoction  avec  du  jus  de  citron,  acide  qu'on  a  presque  toujours 
gou9  la  main  en  Amérique.  D*après  MM.  Delondre  et  Bou- 
chardaty  ce  quinquina  contient  10  i  12  grammes  de  sulfaté  de 
cinchonine  et  2  ou  3  de  sulfate  dé  quinine.  > 

M.  Phœbus,  après  avoir  étudié  les  oaractères  anatomiques 
de  cette  éeorce,  hésite  a  la  rapporter  au  C.  cordifôiia.  Les  té- 
moignages de  tous  les  voyageurs  et  de  tous  les  auteurs  sont 
trop  unanimes  à  cet  égard  pour  que  nous  parts^gions  les  m^oies 
doutes.  (Mémoire  de  6.  Planchon.) 

22.  Quinquina  rouge  de  Mutis  (Nouvelle-Grenade),  fourni  par  le  Cin- 
chona  oblongifolia,  Mutis.  42  à  14  grammes  de  sulfate  de  quinine  avec 
quinidine,  6  à  7  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

J'attribuais  le  quinquina  rouge  de  Mutis  au  Cinehona  oblon- 
gifolia  de  Mutis,  mais  l'opinion  de  M.  Rampoïi  â  tant  d'auto- 
rité que  je  ne  saurais  que  m'y  ranger.  Voici  sur  ce  quinquina 
un  extrait  du  mémoire  de  M.  Planchon  : 

€  Faut-il  rattacher  aux  quinquinas  lancifolia  une  éeorce  que 
j'ai  reçue  de  M.  Rampon,  sous  le  nom  de  quinquina  à  quinidiiu 
et  qui,  d'après  lui,  répond  au  quinquina  rouge  cfe  Muti$^  Pe- 
londre  et  Bouchardat,  et  au  quiquinacarthagène  roséà^s  mêmes 
auteurs!  La  même  éeorce  est  marquée  par  Howard  :  Cinehona 
lancifolia  red  varie ty,  et  ses  rapports  avec  les  quinquinas  du 
C.  lancifolia  paraissent,  en  effet,  bien  évidents,  l^a  structure 
anatomique  du  carthagène  rosé  rapproche  aussi  cette  éeorce 
de  celle  du  lancifolia  y  mais  celle  du  quinquina  tmge  paraît  un 
peu  diférente,  et  M.  Phœbus,  qui  a  fait  connaître  la  constitution 
de  ce  quinquina,  ne  serait  pas  éloigné  de  Tattribuer  au  G.  pal' 
ton.  Il  me  paraît  cependant  difficile  d'assimiler  le  quinquina  à 
quinidine  au  quinquina  pal  ton» 

En  tout  cas  ,  voici  sur  ce  point  les  renseignements  que 
M.  Hampon  a  bien  voulu  me  transmettre  : 

Quinquina  à  quinidine.  Cinehona...  à  spécifier  bdtanique^ 
ment. 

On  le  récolte  au  nord  de  Bogota,  à  Vêlez,  au  Sotarro,  dans  la 
province  d'Ocagna  et  de  Pamplona. 

Son  éeorce  a  la  même  texture  que  celle  du  lancifolia  ;  mais 
sa  surface  externe,  lorsqu'elle   est  dépouillée  de   Fépiderme 
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iDic^cée,  offre  uQe  teinte  rosé^  ou  rouge  plua  ou  moins  vive, 
tout  à  fait  caractéristique  pour  un  oiil  ^ereé* 

Elle  îmi^e  assez  bien  dans  ses  grosses  éooreea  ra»]^ct  du  qtàn- 
quina  rouget  ^^is,  elle  ^n  diffère  essepUellemefit  par  la  tlruoiure 
et  la  composition  ehi^ni^ue. 

Nous  n*î^vaps  pu  étudier  sa  Horaison,  rnais  ses  feuilles  ont 
une  dinnension  et  une  forme  très-différentes  de  celles  du  C.  Ion- 
cifolia,  dont  Téloignent  aussi  la  teinte  caractéristique  de  son 
écorce  et  l'alcaloïde  qui  prédomine  en  elle. 

te  rendement  est  de  15  à  22  grammes  d'alcaloïdes  par  kilQr 
gramme.  —  Prix  :  3  à  4  francs  le  kiipgramme.  »  (Ménpoire  de 
6.  PUnchon.) 

Quinquinas  de  qualité  inférieure. 

23.  Qoiaquina  jaun^de  Caïco(Pérou)  (Cinohona opaia?, R.  îi.),  dO  (m^ 
tigranunes  d«  sulfate  de  quinine  par  kilogramme,  ou  plutôt  da  Taiiciae. 

Les  quinquinas  jaune  et  brun  de  Cuzco  que,  d'après  Vin- 
spection  attentive  des  éeb^inliUonsde  ma  collection,  je  suis  porté 
à  identifier,  sont-ils  fournis  par  le  Cinchm^a  ovaUi  de  Pafon, 
qui  donne  le  quinquina  Jaen  (voy.  n^'S),  ou  par  le  Cinchonapu- 
bescens  de  Weddell,  ou  plutôt  ces  deux  espèces  ne  sont-elles 
pas  assez  voisines  pour  les  rapprocher  comme  de  simples 
variétés  ?  Voici  mes  raisons  : 

1*  Tous  ces  quinquinas  donnent  de  ïaricine.  Pelletier  et  moi 
nous  n'avons  obtenu  que  cette  base  en  analysant  ces  quinquinas. 

2"^  La  eomparaisen  attentive  des  écoroes  de  quinquina  Jaen^ 
éecH'ces  roulées,  les  plus  grosses,  avec  les  plus  petites  écorces 
dénudées  du  quinquina  de  Cuzco,  m'^  conduit  à  les  identifier. 

3"  La  comparaison  des  caractères  tend  singulièrement,  siuau 
à  confondre,  au  moins  à  rapprocher  les  Cincharw  W(Ua  et  snuk 
bescens. 

4°  Voici  quelques  synonymes  du  Cinchana  ovuta^  C.  pukes" 
cms^hwaih.^ll.—C.pubescen^  k.  ovâ^d,  DC^iVocifr.,  IV,S&8« 

5°  Le  Cincbona  ovata^  comme  le  C.  piées^em^  présente  deuk 
variétés  qpi  ne  sont  pas  sans  analogie  : 

C.  cmatOf  var*  vulgaris  à  feuilles  vertes  des  dçux  côtés.  C.pu^ 
bescens  var.  a.  Pelleieriana  feuilles  verAes  sur  les  deux  faeWé 

C,  Qvata^av. B.  rufinervis  ^  feuilles  rotigeitrois  sur  las 
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vures  de  laface inférieure.  C.  pubescens  var.  fi.,  feuilles  adultes 

pourprées  sur  la  face  inférieure. 

Sans  vouloir  me  prononcer  absolument  sur  Tidentité  des  Ciri' 
chcma  ovaia  de  Ruiz  et  Pavon  et  des  Cinehona  ptibescens  de 
Weddell,  je  dirai  :  C'est  une  forte  présomption  de  les  voir 
fournir  les  uns  et  les  autres  un  alcaloïde  aussi  spécial  que 
Varicine^  et  de  présenter  deux  variétés  ayant  une  aussi  grande 
analogie. 

24.  Quinquina  brun  de  Cuzco  (Pérou)  (C.  ovata^  R.  P.).  50  cenii- 
grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kilogramme,  ou  plutôt  de  Taricine . 

25.  Quinquina  gris  de  Quito  (Equateur)  (C.  ovatat,  R.  P.).  60  cen- 
tigrammes de  sulfate  de  quinine,  ou  plutôt  de  Taricine,  par  kilogramme. 

M.  Phœbus  attribue  avec  doute  cette  mauvaise  écorce  au  C. 
pelaiba^  Ruiz  et  Pavon,  je  persiste  dans  mon  opinion  d'y  voir  de 
grosses  et  moyennes  écorces  des  variétés  d.e  Cinehona  ovata, 
R.  et  P. 

26.  Quinquina  des  tles  de  Lagos  (côtes  d'Afrique).  60  centigrammes  de 
sulfate  de  cincbonine  par  kilogramme. 

On  a  nié  Texistence  de  la  cincbonine  dans  cette  écorce; 
Delondre  m*a  remis  une  portion  de  la  base  qu'il  en  a  extrait, 
j'ai  vérifié  l'identité  de  ses  caractères  avec  ceux  de  la  cincbo- 
nine :  sa  dissolution  agissait  sur  la  lumière  polarisée  dans  le 
môme  sens  que  la  cincbonine  et  avec  autant  d'intensité  qu'elle. 

27.  Quinquina  rouge  pâle  (NouveUe-Grenade).  4  S  centigrammes  de  sul- 
fate de  quinine,  2  centigrammes  de  sulfate  de  cincbonine  par  kilogramme. 

Si,  à  propos  des  quinquinas  de  ma  collection,  j'ai  abordé 
tant  de  questions,  c'est  qu'il  s'agit  de  la  matière  première  la 
plus  importante  de  l'histoire  des  drogues  simples,  celle  dont 
l'étude  est  entourée  de  plus  de  difficultés. 

Toutes  ces  recherches  ont  de  Tiraporlance  pour  le  fabricant 
(le  sulfate.de  quinine;  pour  lo pharmacien  praticien,  il  lui  suffit 
de  connaitre  parfaitement  quelques  espèces  :  le  calisaya^k 
huanuco,  le  loxa,  le  rouge  vrai  et  peut-être  aussi  le  bon  pi- 
iayp^  qui  vient  au  premier  rang  parmi  les  grands  quinquinas; 
mais  pour  bien  étudier  ces  cinq  espèces  il  faut  qu'il  ait  des  no- 
tions sur  les  autres  sortes  commerciales  que  j'ai  ériumérées. 
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IDËM'ITÉ  DU  SULFATE, DE  QUININE  OBTENU  DES  DIFFÉR^NTËIS  SORTES 

DE  QUINÛUINAS  (BOUOHJkRDAT). 
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Berzélius  avait  dit,  à  la  page  186  du  tome  V,  traduction;d'J61s-^ 
linger,  Paris  183(5,  qu'on  avait  extrait  du  China  di  Cartagena. 
une  base  coïncidant  par  la  forme  cristalline  et  les  autres  pro-:. 
priétés  (les  sels  de  quinine  et  ne  dififérant  de  celle-ci  qu'en  ce 
qu'elle  était  dépourvue  de  toute  vertu  fébrifuge,  attendu  que  le 
China  di  Cartagena  et  le  sulfate  de  la  base  qu'elle  renferme 
sont  eux-mêmes  sans  action. 

Cette  assertion,  quoique  ne  reposant  pas  sur  des  observa- 
tions personnelles,  émanant  d'un  homme  si  exact,  m'avait  tou-i 
jours  frappé;  aussi,  je  n'ai  pas  perdu  l'occasion  qui  m'a  été 
offerte  par  Delondre  de  comparer  entre  eux  les  sulfates  de  qui- 
nine provenant  de  différents  quinquinas  d'origine  certaine. 

Ces  expériences  datent  de  1854  et  1855,  mais  j'ai  cru  utile 
(l'en  faire  connaître  les  résultats  à  propos  du  travail  sur  les 
quinquinas  que  je  publie.  .  ^ 

J'ai  examiné  suecessivementieitomparativement  le  pouvoir 
moléculaire  rotatoire  des  sulfates  de  quinine  provenant  r-  1*  du 
calisaya  de  Bolivie;  2**  du  carthagène;  3^  du  rouge  orangé  de 
la  Nouvelle-Grenade  ;  5°  du  pitayo.  Le  5  janvier,  la  tempéra*- 
ture  étant  de  +  &»  j'&i  obtenu,  pour  des  dissolutions  contenant 
10  de  sulfate  de  quinine  pour  190  d'eau  acidulée  avec  Pacide 
sulfuriqae  dans  un  tube  de  500  millimètres,  un  pouvoir  molé- 
culaire rotatoire  à  Tceil  nu  de  —  58**, 5. 

Les  différences  Qe  furent  pas  supérieures  a  un  demi^degré. 

L'identité  confirmée  par  cet  examen  optique  fut  confirmée'- 
par  l'étude  di)s  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques;  ^ 

Le  7  décembre  185A,  j'ai  examiné  le  pouvoir  rotatoifede^ 
plusieurs  sulfates  de  quinine  provenant  de  diverses  fabriques,'  et 
j'/ai  obtenu  les  nombres  suivants  pour  les  mêmes  dissbtutioiis  à 
5  pour  100  :  sulfate  de  Delondre  du  quinqui^aa  carthagène  62,5, 
du  pitayo  5&,5,  du  cachet Robiquet  5A,5,  des  trois  cacbets53^5,' 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  52. 

Ces  nombres  sont  inférieurs  à  ceux  qu'on  avait  obtenus  pré- 
cédemment; mais  il  existe  là  une  double  cause  de  diminution  ; 
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la  première,  c'est  la  présence  tolérée,  dans  le  sulfate  commer- 
cial, de  1  à  2  centièmes  de  sulfate  de  ciachoninè,  qui  agit  sur 
la  lumière  polarisée  en  sees  inveiise  du  sulfate  de  quinine,  puis 
le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  change  avec  la  température; 
j'avais  eu  dessein  de  fixer  les  lois  de  ce  changement  et  d'étudier 
éti  même  temps  rînfluence  de  la  quantité  pondérale,  qui  est 
aussi  très*notable  pour  plusieurs  alcaloïdes  ;  j'ai  été  détourné  de 
ces  études  par  les  nécessités  de  la  vie  médicale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'identité  des  sulfates  de  quinine  fournis 
par  les  quinquinas  de  diverses  sortes  est  pour  moi  un  fait  certain . 

Les  quinquinas  rouges  de  Garthagène  et  de  l'Equateur  ren- 
ferment une  autre  base,  la  quinidine,  qui  agit  sur  la  lumière 
polarisée  dans  le  môme  sens,  mais  avec  moins  d'intensité  que 
la  quinine.  Cette  quinidine  possède  les  propriétés  physiologiques 
et  tiiérapeutiques  de  la  quinine. 

stm  LA  PEcrmE,  pab  m.  stcDe. 

L'auteur  a  repris  les  travaux  sur  la  pectine  de  BraeMinét, 
dfi  II*  Fremy  et  de  Chodnew  ;  il  en  a  constaté  reiai^titudte  sur 
la  plupart  des  points. 

D'après  lui^  la  pectine  est  une  substance  blaadié,  inodore  <et 
insi|^de,  Boluble  dans  l'eau,  dans  les  alcalis^  dans  les  acides; 
insoluble  dans  i'alcool  et  dans  les  éthers.  Lt  solution  aqueuse 
est  précipitée  par  le  sous^acélate  de  plomb,  par  l'alcool  et  par 
Péther.  M.  Frecny  a  vu  des  solutions  de  pectine  abandonnées 
longtemps  à  elles-mêmes  acquérir  ,1a  propriété  de  précipiter 
par  l'acétate  de  plomb.  M*  Stûde  n'a  pas  réussi  à  reproduire 
cette  réa4îtioQ. 

Le3  alcalis  transfidrmeiit  rapidement  la  pectine  en  acide  pectî- 
q4;ie,  ^  pWi  aîosî  que  l'a  montré  M.  Fremy,  en  acide  méta- 
pec  tique. 

L'auteur  a  extrait  la  pectine  des  raves,  en  ripant  la  pulpe^ 
la  lat^ant  macérer  pendant  quelques  heures  avec  de  Teau,  ex- 
priinaiit,  cbaol&ni  au  premier  bouillon,  filtrant  $  ^précipitant 
ensuite  par  le  sous-acétate  de  plomb^  et  décomposant  te  préci- 
pité f  ar  l'hydrogène  sulfuré,  puis  précipitant  la  liqueur  6itr^ 
par  l'alcool. 
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Lorsqu'on  ajoute  à  la  solution  primitive  bouillie  de  Tacétata 
au  lieu  de  sous-acétate  de  plomb,  on  obtient  un  précipité 
nioins  abondant  formé  de  sulfate  de  plomb  et  de  la  combinai- 
son plombique  d'une  nouvelle  substance  glycogène. 

M.  Fremy  dit  que  l'on  réussirait  sans  doute  à  obtenir  de  la 
pectine  parfaitement  pure  en  lavant  de  la  pulpe  de  fruits  non 
mûrs,  jusqu'à  ce  que  l'on  ne  lui  enlève  plus  rien,  puis  en  trai- 
tant par  l'acide  sulfurique,  qui  donne  lieu  à  la  formation  d'une 
nouvelle  quantité  de  pectine.  C'est  ce  que  M.  Stûde  a  vérifié 
par  l'expérience,  La  pectine  obtenue  ne  laissait  que  peu  ou 
point  de  cendres. 

Il  pense  que  la  substance. qui  fournit  la  pectine,  lorsqu'on  la 
traite  par  les  acides,  ii'est.  pas  une  simple  matière  organique 
(pectose),  mais  bien  une  combinaison  de  la  pectine  avec  la 
chaux.  En  lavant  complètement  à  l'eau  de  la  pulpe  de  raves, 
et  en  la  traitant  ensuite  par  un  acide,  il  a  trouvé  qu^ii  entrait 
en  dissolution  de  la  chaux  en  même  temps  que  de  la  pectine. 

Quoi  qu'en  ait  ditChodnew,  et  comme  l'a  fait  voir  M.  Fremy, 
la  pectine  n'est  pas  transformée  en  glucose  par  les  acides. 

Quant  à  la  matière  glycogène  mentionnée  plus  haut,  elle  est 
soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool.  L'acide  sulfurique  la 
transforme  en  glucose  ;  ses  solutions  sont  précipitées  par  l'acé- 
tate de  plomb  neutre»  Ce  qui  la  caraetérise  particulièrement, 
c'est  qu'avec  la  teinture  d'iode  elle  donne  une  coloration  d'un 
beau  violet.  Toutes  les  raves  ne  paraissent  pas  contenir  cette 
substance  ;  du  moins  l'iode  reste-t|-il  quelquefois  sans  action 
sur  l'extrait  aqueux  qui  doit  la  renfermer. 

sua  l'atropine  (lossbm). 

Une  dissolution  d'atropine,  chautfée  au  bain-marie  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  se  décompose  lentemenl; 
mais,  lorsqu'on  élève  la  température  jusqu'à  120  degrés  centi- 
grades, la  décomposition  a  lieu  en  quelques  heures.  Il  se  sé- 
pare un  couche  sirupeuse  d'une  matière  plus  dense  que  la  dis-^ 
solution  acide  ;  on  dissout  cette  substance,  qui  est  un  acide 
particulier,*  dans  l'éther  et  l'on  traite  la  dissolution  chlorhydri- 
que par  le  même  dissolvant.  Les  solutions  éthérées  sont  réu- 
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liies  et  évaporées  ;  il  reslc  une  masse  épaisse  el  colorée  en  brun 
qui  cristallise  incomplélement  au  boul  d'un  certain  temps. Pour 
purifier  cet  acide  on  le  soumet  à  la  distillation,  on  le  dissout 
dans  de  l'eau  de  baryte  et  on  le  précipite  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ;  on  répète  une  seconde  fois  ce  même  traitement  en 
ayant  soin  de  décolorer  la  dissolution  par  du  charbon  aniaial, 
et  l'on  obtient  ainsi  une  substance  cristallisée,  qui,  d'après 
l'analyse,  a  (Sour  formule 

C24Haao5. 

L'auteur  pense  qu'elle  ne  diffère  pas  des  acides  signalés  par 
MH.  Pfeiffer  et  Kraut.  On  se  rappelle  que,  par  Faction  de  la 
soude  caustique  sur  Tatropine,  M.  Peiffer  a  obtenu  un  acide 
dont  la  composition  est  exprimée  par  C**H*'0*,  et  que  M.  Kraut, 
en  chauffant  de  l'atropine  avec  de  la  baryte  dans  des  tubes 
scellés,  a  obtenu  un  acide  C'H*0'  qu'il  nomme  acide  tropique. 

Lorsqu'on  évapore  la  dissolution  acide,  après  avoir  séparé 
Facide  tropique,  il  se  forme  un  chlorhydrate  déliquescent  d'une 
base  provenant  de  la  décomposition  de  l'atropine. 

Pour  préparer  cette  base  à  l'état  de  pureté,  on  combine  le 
chlorhydrate  au  bichlorure  de  platine,  on  dissout  le  sel  double 
qui  se  forme  dans  l'eau  bouillante,  et  l'on  ajoute  du  chlorure 
de  potassium.  Après  avoir  filtré  pour  séparer  le  chlorure  double 
de  potassium  et  de  platine,  on  évapore  la  liqueur  filtrée  à  sic- 
cité,  et  l'on  extrait  le  chlorhydrate  par  de  l'alcool  absolu;  on 
chasse  raIcool,et  Ton  fait  dissoudre  dans  l'eau.  Eu  ajoutant  de 
la  potasse  caustique,  la  base  se  sépare  sous  forme  d'une  couche 
huileuse,  qu'on  dissout  dans  l'éther.  On  chasse  l'éther  par  la 
distillation,  et  Ton  volatilise  Talcoloide  dans  un  courant  d'hy- 
drogène; on  l'obtient  ainsi  à  Pétat  cristallisé  et,  pour  le  purifier 
complètement,  on  le  chauflfe  de  nouveau  dans  un  courant  d'hy- 
drogène jusqu'à  120  degrés  centigrades. 

L'analyse  conduit  à  la  formule  C'H**AzO  -,  ce  composé  fonda 
environ  60  degrés  centigrades  et  cristallise  dans  le  système  mo- 
noclinoédrique  \  il  se  dissout  assez  facilement  dans  Feau,  mieux 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  présente  alors  une  réaction 
alcaline. 

Cette  base  semble  à  Fauteur  être  identique  avec  celle  qu'a 
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déorito  M.  Kraut  sous  le  nom  de  iropine.  Avec  le  bichlorure 
de  platine,  le  chlorhydrate  forme  un  sel  double^  cristallisé  en 
prismes  rhombiques,  qui  se  décompose  vers  150  à  100  degrés 
centigrades,  et  dont  la  composition  est  représentée  par 

C»H»5AzO,HCI,PtCI>. 

Si  Tacide  tropique  est  réellement  C'H*0^|  la  décomposition 
de  Tatropine  peut  être  exprimée  par  Téquation  suivante  : 

mais  si  Tacide  tropique  correspond  à  Tune  de  formules  : 

OUffÊo^  ou  C"H2*0^ 

la  réaction  est  moins  simple. 

SUR    UN    NOUVEL    AGlDB    AKOMATIQUE   (a.  NAQUET). 

Les  diverses  séries  dont  l'ensemble  constitue  la  série  aroma« 
tique  ont,  comme  on  sait,  pour  pivot  la  benaine  C'H*,  le  to« 
luène  C'H%  le  xylène  C^H*»,  le  cumène  C»fl"  et  le  cymènt 
C**H*V  C'est  là  l'extrôme  limite;  on  ne  connati  jusqu'ici  au- 
cun composé  renfermant  C**  et  répondant  à  Thydrocarbufe  in- 
connu C**  H". 

J^ai  pensé  qu'on  pourrait  obtenir  un  acide  appartenant  à 
cette  série  en  appliquant  au  thymol  le  procédé  à  l'aide  duquel 
M.  Kolbeaflxé  de  l'acide  carbonique  sur  le  phénol  et  réali$é 
la  synthèse  de  l'acide  salicylique.  En  effet  on  a  : 

Cette  recherche  avait  pour  moi  un  double  intérêt;  elle  me 
permettait  d'ajouter  une  série  de  plus  à  la  grande  série  aroma-* 
tique  ;  de  plus,  elle  me  permettait  de  fixer  d'une  manière  défi- 
nitive la  fonction  chimique  de  la  partie  oxygénée  de  l'essence 
de  thym.  On  sait,  en  effet,  que  l'assimilation  par  Gerhafdt  dé 
l'hydrate  de  thymyle  au  phénole  est  restée  jusqu'ici  un  peu 
hypothétique. 
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J'ai  préparé  da  thymol  en  agitant  de  Tessence  de  thym  avec 
une  solution  concentrée  de  potasse,  ajoutant  ensuite  de  Teau 
au  mélange  et  décomposant  la  couche  aqueuse  par  un  acide. 
Le  thymol  vient  former  à  la  surface  »one  couche  huileuse 
que  l'on  sépare,  et  qui,  spi^mi^  ;à.|ji;^istilIation,  passe  entre 
230  et  235  degrés. 

Si  Ton  place  le  thymol  ainsi  ohtenu  dans  un  matras,  que  l'on 
y  projette  des  fragments  de  sodium  et  qu'on  chauffe  la  masse 
à  150  degrés  cnvifoii  en  même  temps  qu'op.y  dirige  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  sec,  il  se  produit  la  réaction  indiquée 
par  réquation  suivante  : 

Nal,      Hj 
2CO2+2C»0H«*O+      >=     l  +2C"H«3Na03. 

Na)  h) 

Pour  isoler  le  nouvel  acide,  on  arrête  l'opération  dès  que  la 
masse  est  devenae  solide.  On  traite  cellQ-ci  par  l'eau,  et  on  la 
sursature  par  l'acide  acétique.  On  ajoute  ensuite  au  liquide 
assez  de  carbonate  d'ammoniaque  pour  lui  donner  une  réaction 
alcaline;  on  agite  et  l'on  sépare  la  partie  aqueuse  d\ine  couche 
huileuse  formécî'de  thymol  inatlaqaé. 

La  couche  aqueuse,  après  avoir  été  concentrée  par  l'évapo- 
ration,  est  traitée  par  un  excès  d'acide  acétique.  Dans  ce  cas, 
et  sans  que  j'ai  pn  encore  en  déterminer  les  causes,^ tantôt  le 
nouvel  acide  se  précipite,  tantôt  il  reste  en  dissolution; dans 
tous  les  cas,  on  l'obtient  facilement  en  agitant  la  liqueur  avec 
deFéther,  et  soumettant  la  solution  éthérée  à  l'évaporation. 

On  peut,  au  lieu  d'opérer  avec  le  thymol  pur,  opérer  avec 
l'essence  de  thym  simplement  distillée.  Ce  procédé  est  même 
préférable,  parce  que  la  présence  de  l'hydrocarbure  de  cette 
essence,  en  rendant  la  masse  plus  fluide,  permet  de  faire 
durer  plus  longtemps  l'opération,  et  par  suite  augmente  le  ren- 
dement. 

Le  nouvel  acide,  préparé  comme  je  viens  de  le  dire,  et  pour 
lequel  je  propose  le  nom  d'acide  thymicylique ,  est  loin 
d'être  pur. 

Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  l'eau  bouillante,  et  on  le 
fait  cristalliser  par  le  refroidissement.  Il  faut  avoir  soin,  pour  ne 
rien  perdre,  de  faire  les  solutions  dans  un  appareil  distillatoire. 
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Les  vapeurs  d'eau  entraînent  en  effet  des  quantités  notables 
diacide  tbymicylique. 

L'acide  thynaicylique  se  dépose  de  sa  solution  dans  l*eau 
sous  forme  de  jolies  petites  aiguilles  cristallines.  On  achève  de 
le  purifier  par  deux  ou  trois  cristallisations  dans  Talcool. 

Soumis  à  Tanalyse,  cet  acide  a  donné  les  nombres  suivants 
qui  concordent  avec  ceux  qu'exige  la  formule  C"H**0*  : 

Andlyse.  Théorie. 

0 68,S6  68,04 

H 7,63  7,21 

L'acide  tbymicylique  cristallise  de  sa  solution  alcoolique  en 
cristaux  volumineux  et  transparents.  Il  est  peu  soluble  dans 
Teau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  extrêmement 
soluble  dans  l'alcool  et  Téther.  Il  fond  à  117  degrés  et  ne  pré- 
sente point  le  phénomène  de  la  surfusion  lorsqu'il  est  pur.  Mais 
il  suflSt  de  quelques  impuretés  pour  en  retarder  considérable- 
ment la  solidification.  Il  ne  paraît  pas  pouvoir  être  distillé  sans 
se  décomposer. 

Lorsqu'on  le  dissout  par  Tammoniaque  et  qu'on  évapore  pour 
chasser  l'excès  de  cette  base,  le  sel  obtenu,  qui  est  extrême- 
ment soluble,  précipite  en  noir  les  persels  de  fer.  Si  Ton  ajoute 
de  l'ammoniaque  à  la  liqueur,  l'oxyde  de  fer  se  précipite,  mais 
n'entraîne  pas  avec  lui  l'acide  tbymicylique. 

La  solution  du  thymicylate  d'ammoniaque  fait  naître  des 
précipités  blancs  dans  les  solutions  des  sels  d'argent,  de  zinc 
et  de  plomb. 

RÉSINE   DE  TURBITH   (SPIRGATIs). 

Selon  l'auteur ,  la  résine  de  turbilh  est  un  glucoside  de 
même  que  celle  d'autres  convolvulacées  telles  que  la  convoi- 
vulinCy  la  jalappine^  la  résine  de  Vlpomœa  purgans,  Winder, 
et  celle  de  Xlpomœa  orizabensis^  Pelletan.  Selon  l'auteur,  la 
8cammonine  est  identique  avec  la  jalappine  qui  est  soluble 
dans  l'éther. 

h^iiurpethine,  ou  résine  de  Vlpomœa  turpethum,  R.  Br., 
est  insoluble  dans  l'élher  ;  elle  diffère  donc  de  la  jalappine,  dont 
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elle  possède  toutefois  la  composition  centésimale  (1)  :  la  fa- 
cine  contient  environ  A  pour  100  de  tiirpethine.  L'alcool  dis- 
sout celle-ci  en  prenant  une  couleur  brune  qu'on  ne  saurait 
enlever  par  le  noir  animal  ;  en  conséquence  on  chasse  Talcool 
par  évaporation,  précipite  la  résine  par  de  Teau,  puis,  après 
avoir  fait  bouillir  avec  ce  véhicule,  on  fait  sécher,  réduire  en 
poudre  et  digérer  avec  de  Téther-,  enfin,  on  reprend  par  Tal- 
cool  absolu,  et  Ton  précipite  par  Téther. 

Après  plusieurs  purifications  pareilles,  on  obtient  une  ré- 
sine brunâtre  réduisible  en  une  poudre  grise  qui  irrite  forte- 
ment les  muqueuses  du  nez  et  de  la  bouche.  Elle  fond  vers 
183  degrés  centigrades. 

Chauffée  sur  la  lame  de  platine,  elle  fond,  brunit,  brâleavec 
une  flamme  fuligineuse  et  se  carbonise  en  émettant  utie  vapeur 
irritante. 

Avec  Tacide  sulfurique  elle  se  comporte  comme  ses  congé- 
nères ;  elle  donne  une  dissolution  rouge  qui  brunit  à  la  longue 
quand  on  Tétend  d'eau. 

Avec  les  bases  puissantes,  la  turpethite  se  comporte  comme 
la  jalappine,  fixe  Teau  et  se  transforme  en  un  acide  soluble, 
V acide  turpethique  C*'H"0**,  différant  par  HO,  des  acides 
jalappique  et  scammonique  C"H**0'*. 

Pour  le  préparer,  il  faut  faire  dissoudre  la  turpethine,  à 
chaud  dans  de  l'eau  de  baryte,  précipiter  le  ba^yt©  par  de 
Tacide  sulfurique,  faire  digérer  avec  de  l'oxyde  de  plomb  hy- 
draté afin  d'éliminer  Tacide  sulfurique,  précipiter  par  l'hydro- 
gène sulfuré  et  évaporer  à  siccilé.  Le  produit  est  amorphe, 
transparent  et  très-hygroscopique  ;  dénué  d'odeur  mais  offrant 
une  saveur  aigrelette  suivie  d'amertume,  brûlant  à  chaud  avec 
une  flamme  fuligineuse. 


> 

(4)  Savoir  : 

Jalap  (Mayer). 

Sct'immon. 

Turpeth.  (Spir^at.) 

C  56,52 

56,50 

56,60 

H     >J,18 

7,97 

7,84 

0  35,30 

35,53 

35,59 

«n  harmonie  avec  la  formule 

C«aH5«0», 
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En  présence  de  Tacide  chlorhydrique,  ia  turpethine  se  dé- 
double en  glucose  et  en  acide  turpetholique  C**H"0'  qu'il  faut 
rapprocher  de  Tacide  scammonolique  C**H'*06, 

Le  turpetholate  de  soude  C"H**0'  NiaO  se  présente  en 
masse  blanche  soyeuse,  formée  de  lames  rhomboïdales  micros- 
copiques. 

Le  sel  de  baryte  est  anhydre  et  amorphe. 

DBS    ftlOISISBUKE^   SUR   LES   TOILES   VÉSICANTES,  PAR    CH.    MÉNIÈRE. 

Le»  premières  observations  sur  le  genre  mycoderme  sont 
dues  à  Micheli,  à  Vaillant,  à  Battera,  à  Linné,  à  Persoon,  à 
Bory  de  Saint-Vincent  et  Desmazières,  elc.  Malgré  les  nom- 
breux travaux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour,  on  est  loin 
d'être  arrivé  à  une  classification  unique  et,  par  conséquent,  à 
connaître  les  espèces  de  champignons,  espèces  de  moisissures 
qu'on  rencontre  partout  où  il  y  a  une  matière  organique  et  de 
rbua)idité  ;  deux  conditions  essentielles. 

Aussi  le  pharmacien,  qui  n'est  pas  habituellement  l'homme 
au  mouvement,,  peut  bien  à  ses  loisirs  faire  naître  In  famille 
complète  des  mycodermes  sur  les  sirops,  les  extraits,  les  vins 
médicaux  qu'il  a  sous  la  main. 

C'est  ce  qui  nous  est  arrivé.  Nous  signalerons  à  l'attention 
de  nos  confrères  les  moisissures'  qu'on  voit  se  former  sur  les 
toiles  vésicanles  qu'on  livre  au  commerce,  et  dont  fréquemment 
nous  avons  à  nous  plaindre. 

Lorsque  le  fabricant  livre  une  toile  vésicante,  elle  jouit  réelle- 
ment des  propriétés  qu'on  est  en  droit  d'espérer  ;  mais  après  un 
certain  laps  de  temps,  on  est  tout  étonné  d'avoir  une  toile 
inerte  ;  il  faut  avoir  soin  de  l'humecter  avec  la  teinture  de  can- 
tharides  pour  lui  donner  de  nouveau  la  propriété  vésicante, 
c'est  malheureusement  ce  qui  arrive  trop  souvent. 
.  La  cause  principale  est  une  résinification  qui  peut  arriver 
à  toute  préparation  vésicante  quand  il  y  a  longtecnps  qu'elle 
a  été  faite.  Nous  savons  que  les  magdaléons  d'emplâtre 
vésicatoire  se  recouvrent  à  la  longue  d'un  vernis  dur,  sec,  qui 
n'est  autre  chose  que  les  matières  résineuses  passées  à  Tétat  de 
vernis.  Il  en  est  de  môme  pour  les  toiles  vésicantes.  Cette  cou- 
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che  résineuse,  tou le  légère  qu'elle  est,  empêche  la  vésicalion. 

Mais,  outre  cet  accidentel  apparaît  toujours  quelques  points 
blancs,  plus  ou  moins  allongés,  se  développant  comme  une  toile 
d'araignée.  Si  Ton  regarde  à  la  loupe,  et  si  l'on  a  déjà  étudié 
quelques  mycodermes,  il  est  facile  de  reconnaître  à  priori  que 
ce  mycoderme  peut  se  classer  près  du  M,  atramenta.  Ce  sont 
des  filaments  dichotomo-rameux,  très-petits,  couchés,  formant 
une  couverlure  blanchâtre,  très-dense,  avec  granules.  Ce  my- 
coderme se  trouve  sur  nos  encres,  les  vieux  parchemins  qui 
recouvrent  les  pots  à  miel  de  Narbonne,  etc. 

Les  granules,  petites,  hyalines,  sont  groupées.  La  génération 
se  fait  par  ces  gemmules.  La  masse  est  douée  d'une  locomotion 
plus  ou  moins  manifeste,  par  suite  d'un  allongement  plus  ou 
moins  notable.  La  masse,  monoliforme  d^abord,  se  ramifie)  par 
suite  de  son  développement. 

Si  une  toile  perd  sa  propriété  vésicante,  il  ne  convient  pas  de 
la  rejeter,  mais  il  est  nécessaire  de  la  renouveler  souvent  ou 
bien  de  modifier  sa  surface  à  l'aide  du  moyen  que  nous  avons 
indiqué.  Si  l'on  se  contentait  d'essuyer  la  surface  à  l'aide  d'un 
Unge,  on  ne  changerait  rien  à  Fétat  de  sa  surface ,  on  éprou- 
verait les  mêmes  inconvénients,  et  Ton  mériterait  les  mêmes 
reproches  de  la  part  du  malade  qui  compte  sur  Teflet  d'ufi 
vésicatoire. 

Les  moisissures  se  retrouvent  sur  les  bouchons  de  nos  bou- 
teilles, autour  des  extraits,  mais  ils  sont  loin  d'avoir  la  même 
forme.  Le  seigle  ergoté  lui-même  en  est  fréquemment  recouvert. 
Il  convient  donc  aux  pharmaciens  de  faire  une  étude  appro- 
fondie de  toute  celte  génération,  qu'on  néglige  parce  qu'elle  est 
petite  et  pour  laquelle  le  plus  léger  souffle  est  une  tempête. 
Aussi  reconnaissons-nous  que  le  microscope  devrait  être  plus 
employé  qu'il  ne  l'est  par  nos  confrères,  qui  trouveront  au  fond 
des  bocaux  à  graines,  à  fleurs  et  à  feuilles.  Un  monde  tout  nou- 
veau 5  aussi  bien  que  le  dépôt  des  eaux  distillées,  qui  nous  ofifre 
des  conferves,  bien  développées  et  susceptibles  de  vivre  en 
repos,  si  nous  ne  cherchons  à  les  gêner  en  étudiant  leurs  habi- 
tudes, leur  manière  d'être,  de  vivre,  toutes  choses  que  nous 
ignorons  habituellement. 
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sulfo-arsénite  de  quinine,  par  m.  vincenzo  frosini  mârletta 

(da  misterbiango). 

Je  conseille  de  substituer  ce  sel  à  l'arséDiate  de  la  même 
base,  car,  quoiqu'on  administre  ce  dernier  à  la  dose  de  5  cen- 
tigrammes au  plus,  on  court  encore  des  dangers,  et  Ton  doit 
uniquement  Teffet  fébrifuge  à  Tacide  arsénieux  ]  tandis  qu'on 
peut  employer  le'  sulfo-arsénite  de  quinine  à  la  dose  de  5  à 
7  décigrammes  sans  danger  d'empoisonnement. 

Dans  ^administration  de  ce  sel  on  doit  l'effet  fébrifuge  soit 
à  l'acide  arsénieux,  soit  à  la  quinine. 

Préparation.  —  On  prépare  ce  sel  en  saturant  une  solution 
aqueuse  d'acide  arsénieux  avec  une  autre  solution  alcoolique 
de  sulfate  de  quinine  bibasique  jusqu^à  parfaire  neutralisation. 
On  porte  à  l'étuve,  et  on  le  fait  cristalliser. 

Emploi.  —  Pour  employer  ce  sel,  il  sera  ulile  de  consulter 
le  travail  de  M.  Boudin  sur  les  préparations  arsenicales. 

La  formule  que  j'emploie  est  la  suivante  : 

Sulfo-arsénite  de  quinine,  depuis.  ...     5  à  7  décigrammes. 
Sucre  en  poudre 3  grammes. 

Mêlez  et  faites  4  0  paquets  pour  en  prendre  un  chaque  heure. 

TANNATE   MANGANIQUë,    PAR   VINCENZO   FROSINl   MARLËÏTA 

(da  misterbiango)  • 

Je  crois  le  lannatemanganique  le  meilleur  des  sels  toniques, 
astringents  et  antiseptiques,  non-seulement  à  cause  des  pro- 
priétés propres  au  tannin  et  aux  sels  solubles  de  manganèse, 
mais  surtout  par  la  solubilité  spéciale  de  ce  tannate,  contraire- 
ment à  tous  les  autres  lannates  métalliques  qui  sont  inso- 
lubles. 

Préparation.  —  La  préparation  de  ce  sel  résulte  de  la  satu- 
ration d'une  solution  chaude  de  tannin  avec  le  carbonate  de 
protoxyde  de  manganèse  préparé  au  moment  de  s'en  servir.  On 
fait  ^ette  opération  dans  une  capsule  de  porcelaine  au  bain- 
marie;  puis  on  fait  sécher  à  rétnve  comme  pour  le  citrate  de 
peroxyde  de  fer. 
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Le  dosage  et  les  formules  que  j'adopte  sont  les  suivants  : 

4®  Pilukê  antiâeptiquei. 

Tannate  manganique 25  centigrammes. 

Conserve  de  roses  rouges q.  s. 

M.  8.  a.  et  f.  20  pilules.  Les  rouler  dans  la  poudre  de  cannelle. 

2°  Etectuaire  antiblennorrhagique, 

Taonaie  manganique *25  centigrammes. 

Poudre  de  cubèbe 30  grammes. 

Baume  de  côpabu 30       — 

M.  et  f.  électuaire  pour  le  prendre  dans  quatre  jours. 

3-  Sirop. 

Tannate  manganique 5  centigrammas. 

Sirop  de  roses  rouges â6  grammM. 

M.  s.  a. 

4°  Tabktles. 

Tannate  manganique 3  grammes. 

Sucre  en  poudre j 300       — 

Mucilage  de  gomme  adragante q.  s. 

Bmenjïe  de  foms  ad  gratim.  * 

M.  s.  a.  et  f.  tablettes  d*un  gramme  chacune. 

5*  Pommade, 

Tannate  manganique 20  centigrammes. 

Colnf-«r«am  à  la  rose 32  grammes. 

M.  s.  a. 

Très-aclive  dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  etc. 

6'^  Collyre, 

Tannate  manganique  ....       5  centigrammeâ. 

Eau  de  roses -65  grammes. 

Glycérine  pure 4  3       — 

M.  s.  a.  et  f.  collyre. 

Contre  les  affections  catarrhales  des  yeux. 

7°  Injectionf, 

Tannate  manganique 6  décigramom. 

Eau  de  ro^es  /  .  .  . •   '  •  •     ^^^  grammes. 

Glycérine  pura. 52       — 

M.  s.  a. 

Trois  injections  par  jour  dans  les  écoulements,  etc. 
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8"  Mixture  antiseptique. 

Tanoate  manganique .     '15  centigrammes. 

Eau  de  mélisse 78  grammes. 

Sirop  d'oranges  amères 26       — 

Camphre  dissous  en  q.  s,  d'alcool 4  0  centigrammes. 

M.  fit  f.  ttP9  potion. 

Un&  petite  cuillerée  tout)g  les  deax  heures  dans  la  diarrhée  chronique 
ayeç  iofecUoa. 

RËMPLACKMRNT  f)E  L* ALCOOL  ET  PR  L^fiSPRlt  DB  BOIS  POUR  LA 
firtSSOLUTlON  DBS  PRODUITS  TINCTORIAUX  PROYBNAMT  DB  l'aNI^ 
LIKB    ET   DK  SBS   GONGÉNÈRBS ,    PAR   M.   GAULTIER   DE   CLÀUBRY. 

A  Texeiiption  de  la  faciisiaa  et  do  violet  de  Perkin,  les  subfttancea  tiiie^ 
tortatoft  prorrêHant  de  r«ii)tine  ou  de  ses  congénères,  la  naphtaline,  le  pé- 
trole, les  composés  phéniques,  etc.,  sont  insolubles  dans  Teau  et  ne  peu-> 
▼ent^r«  cttlisées  en  teinture  qu'en  dissolution  dans  l'alcool. 

Seaocottp  de  tentatives  qui  sont  restées  infructueuses  ont  été  faites  dans 
le  but  de  remplacer  ce  véhicule  par  des  substances  d'un  prix  moins  élevé. 
C'est  dé  la  solution  du  problème  suivant  que  nous  nous  sommes  occupé,  et 
les  résultats  obtenus  sont  aujourd'hui  sanctionnés  par  l'expérience  :  trouver 
des  substances  qui  puissent  rendre  ces  couleurs  solubles  dans  leau  sans 
modifier  leurs  caractères,  en  permettant  d'opérer  la  teinture  et  l'impression 
des  tissus  dans  les  conditions  habituelles  des  ateliers,  fournissant  des  con* 
leurs  bien  unies  et  toutes  les  teintes,  d*un  emploi  facile,  n'exerçant  aucune 
action  nuisible  sur  (a  santé  des  ouvriers,  et  réduisant  dans  une  grande 
proportion  le  prix  de  revient  des  produits  manufacturés  (4). 

Les  violets,  pris  comme  exemple,  sont  composés  d'éléments  rouges  et 
bleus  :  les  premiers  plus  solubles  dans  les  divers  véhicules,  les  seoonds 
très-*difDciles  quelquefois  à  dissoudre. 

Le  dissolution  alcoolique,  mêlée  en  proportion  convenable  à  l'eau,  four^ 
nit  un  bain  qui,  abandonné  au  repos,  laisse  spontanément  précipiter  une 
très-grande  partie  de  la  couleur  et  ne  retient  que  le  rouge;  l'ébullition 
légère  à  laquelle  on  est  obligé  de  Télever  pour  la  teinture,  dégageant  faci-^ 
lement  cet  alcool,  augmente  la  précipitation  et  détermine  la  production  d'un 
dépôt  inégal  de  la  couleur  sur  les  fils  et  les  tissus,  ce  qui  explique  à  la  fois 
la  difflcuUé  d'obtenir  des  teintes  parfaitement  unies  et  le  caractère  que  pré- 
sentent plus  ou  moins  les  objets  teints  avec  ce  genre  de  produits  de  tacher 
le  linge  par  le  frottement.  Les  teintures  obtenues  à  l'aide  des  dissolutions 
qui  font  le  sujet  dece mémoire  sont,  ao  contraire,  facilement  obtenues  d'une 


W  Ceà  résultats  ont  servi  de  base  à  un  brevêl  d'invention. 
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teinte  uniforme,  et  le  liquide  colorant  qui  les  imprègne  en  est  expulsé  par 
le  lavage  et  le  tordage  au  sortir  du  bain. 

Un  grand  nombre  de  substances  donnent  à  l'eau  la  propriété  de  dis- 
soudre les  couleurs  qui  jusquMci  n*ayaient  pu  Têtre  que  par  Falcoo};  nous 
signalerons  parmi  elles  les  gommes  et  les  mucilages,  le  savon  et  en  par- 
ticulier celui  d'amandes,  la  glucose,  la  deitrine,  les  gelées  de  diverses 
fécules  et  des  différents  lichens  et  fucus,  en  particulier  du  Puûu$  crisjnu, 
la  glycérine,  la  gélatine  et  les  gelées  animales  ;  mais  celles  qui  oifirent  les 
résultats  les  plus  avantageux  et  les  plus  pratiques  sont  les  décoctions  de 
récorce  désignée  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  panama  {QuillaXa  sa- 
ponaria),  et  de  racine  de  saponaire  d'Egypte  (Gypsophila  strutium).  La 
Saponaria  offUinalis  peut  également  être  employée,  mais  elle  agit  moins 
énergiquement.  Toutes  ces  substances  ont  pour  caractère  commun  d'épais- 
sir l'eau  ou  de  la  faire  mousser.  La  dissolution  des  produits  colorants  est 
focilemeu  ^obtenue  en  versant  sur  leur  poudre  les  dissolutions  bouillantes, 
agitant,  décantant,  et,  s'il  reste  une  partie  indissoute,  recommençant 
Topératton.  Ces  liqueurs  peuvent  être  évaporées  en  extraits  ;  mais  une  lon^ 
gue  ébuUilion,  surtout  si  l'eau  renferme  du  sulfate  et  du  carbonate  de 
chaux,  peut  modifier  les  couleurs.  Mais  il  est  préférable  de  se  servir  de 
l'extrait  de  saponaire  d'Egypte,  par  exemple,  avec  lequel  on  triture  la 
couleur  en  poudre  fine  ;  l'eau  ajoutée  ensuite  successivement  dissout,  avec 
des  soins  convenables,  la  totalité  du  produit;  mais,  dans  ce  cas  comme 
dans  le  précédent,  les  premières  liqueurs  entraînent  les  rouges  plus  so- 
lubies,  les  bleus  se  dissolvant  plus  difficilement,  de  sorte  qu'il  est. indis- 
pensable de  mêler  exactement  toutes  les  liqueurs. 

Les  mêmes  modes  d'agir  et  les  mêmes  précautions  sont  nécessaires 
quand  on  opère  sur  des  couleurs  bleues  formées  également  de  divers  pro- 
duits inégalement  solubles.  La  teinture  s'opère  dans  ces  dissolutions  sans 
aucune  précaution  particulière,  et  Ton  obtient  avec  la  plus  grande  facilité 
des  teintes  parfaitement  unies.  Dans  le  cas  où  Ton  voudrait  conserver  l'usage 
de  l'alcool,  on  pourrait  diminuer  dans  une  très-grande  proportion  la  quan- 
tité nécessaire  pour  l'opération,  soit  en  délayant  d'abord  le  produit  colo- 
rant dans  une  très-petite  quantité  de  ce  véhicule  et  achevant  la  dissolution 
avec  l'extrait  de  saponaire,  soit  en  se  servant  d*abord  de  celui-ci  et  ache- 
vant la  dissolution  avec  un  peu  d'alcool,  soit  en  manœuvrant  d'abord  les  fils 
ou  tissus  dans  un  bain  de  saponaire  et  teignant  dans  le  bain  alcoolique  au- 
quel on  ajouterait  de  Textrait  de  cette  racine,  et  dans  ce  cas  il  ne  serait 
nécessaire  d'employer  pour  le  traitement  des  prodoits  colorants  que  la 
quantité  d'alcool  strictement  nécessaire  pour  les  dissoudre,  tandis  que 
dans  le  procédé  actuellement  suivi,  et  pour  les  causes  indiquées  plus  haut, 
il  est  indispensable  d'en  employer  un  très-grand  excès. 

Le  prix  élevé  de  l'alcool  a  conduit  beaucoup  d'industriels  à  remplacer 
ce  véhicule  par  l'esprit  de  bois  désigné  dans  1^  commerce  sç^s,  le  noo^  de 
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mêtkyîène  ;  mais  dans  un  assez  grand  nombre  d'ateliers  on  a  été  obligé  de 
renoncer  à  son  emploi,  les  ouvriers  se  refusant  à  travailler  par  suite  des  in- 
convénients qui  en  résultent  pour  leur  santé.  Lorsque  ceux-ci  restent  du- 
rant des  journées  entières  exposés  aux  émanations  des  cuves  de  teinture, 
ils  finissent  par  éprouver  par  raclion  de  ralcool  des  sensations  qui,  d'abord 
agréables,  finissent  par  leur  occasionner  beaucoup  de  fatigue.  Le  travail 
avec  les  dissolutions  méthyiiques  déjterminant  des  accident  s,*  nos  procédés 
qui  dispensent  de  recourir  à  ce  véhicule  méritent  de  fixer  Tattenlion.  L'im- 
pression des  étoffes  exige  des  conditions  particulières  dans  les  dissolvants 
nécessaires  pour  les  opéral^ions  et  les  produits  colorants  qui  doivent  se  mé- 
langer intimement  avec  les  divers  épaississants  «  sans  modifier  Tétat  de 
ceux-ci.  Les  dissolutions  obtenues  à  l'aide  des  substances  signalées  dans.ce 
mémoire  sont  facilement  employées  avec  la  gomme,  la  dextrine  et  Talbumine 
seules,  ou  mélangées,  et  fournissent  des  produits  faciles  à  mettre  en  œuvre 
dans  ce  genre  d'industrie.  ,    .. 

Les  modes  décrits  dans  ce  mémoire  conduisent  aux  résultats  suivants: 

4°  Remplacement  complet  dans  la  plupart  des  cas,  partiel  dans  des  cas 
donnés,  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  bois  pour  la  dissolution  des  produits 
tinctoriaux  insolubles  dans  Teau,  provenant  de  Taniline  et  de  ses  congé- 
nères, par  des  substances  dont  rien  ne  faisait  prévoir  l'action; 

2^**  Application  de  ces  propriétés  à  la  teinture  et  à  l'impression  des 
tissus; 

3^  Économie  considérable  dans  l'emploi  de  ces  modes  de  dissolution  ; 

4*^  Obtention  facile  de  teintures  bien  unies  et  qui  ne  tachent  pas  le  linge 
par  frottement; 

5°  Suppression  généralement  complète  et  tout  au  moins  partielle  des 
inconvénients  que  produisent  pour  leS' ouvriers  les  vapeurs  alcooliques  ou 
méthyiiques. 

sur  la  nature  végétale  de  la  levure;  note  de  m.  hoffmann 
(de  giessen),  présentée  par  m.  TULASNE. 

Dans  un  travail  publié  en  février  4860  dans  la  Botanische  Zeitung  et 
traduit  dans  les  Annales  des  sciences  naturelîesy  môme  année,  j'ai  montré 
que  le  moût,  après  une  ébullition  suffisamment  prolongée,  n'entre  pas  en 
fermentation  et  ne  développe  pas  la  moindre  trace  d'organismes  inférieurs 
quelconques,  même  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  ordinaire,  à  la 
condition  que  la  poussière  de  Tair  n'y  trouve  pas  d'accès.  J'y  ai  décrit  un 
appareil  très-simple  {loc,  cit,,  p.  54)  qui  permet  d'exécuter  cette  expé- 
rience avec  un  succès  parfait.  J'ai  montré  ensuite,  dans  le  même  travail 
que  la  lie  de  vin  tire  son  origine  de  certaines  petites  moisissures  qui  se 
trouvent  attachées  à  la  surface  extérieure  des  fruits. 

Maintenant  je  vais  montrer  quelle  e^t.l'drigine  et  la  véritable  nature 
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botanique  de  la  Iwûrê  de  bière  et  de  celle  deê  boulangerie  eequi,  d'esté! Its 
travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour,  ne  me  parait  pas  être  un  problème  résolu. 
Certainement  il  était  assez  probable  que  ces  organisations  élémenlaires 
devaient  tirer  leur  ori^ne  de  certaines  moisissures  ordinaires  ;  mais  on 
n*en  avait  pas  donné  jusqu'à  présent  une  preuve  assez  concluante.  Oa* 
verra  parce  qui  suit  que  la  lef>ûre  de  bière  fait  naître,  lorsqu'elle  est  col- 
tlvée  à  l'abri  de  germes  étrangers,  le  PênieiUium  glaueum^  pendant  que  la 
levure  de  boulanger,  produite  par  les  fabricants  d'eau-de-?ie  et  conservée 
dans  un  état  presque  sec,  donne  naissance  soit  à  la  même  plante,  soit  au 
Mfêeor  racemoeus,  conjointement  avec  le  premier,  ou  plutôt  ce  dernier  seul, 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  ;  qu'ensuite,  en  semant  un  certain  nom- 
bre dos  spores  de  ces  plantes  dans  une  solution  sucrée,  par  exemple  de 
l'eau  de  miel,  on  n'obtient  pas  seulement  une  grande  quantité  d'acide 
carbonique  pur,  jusqu'à  décomposition  complète  du  sucre,  mais  encore 
de  la  levure,  qui,  si  on  la  cultive,  donne  les  mômes  productions  dont  elle 
est  dérivée.  Voici  les  appareils  qui  m'ont  servi  à  établir  ces  faits  : 

4 .  Appareil  de  culture  pour  la  levure.  —  Une  large  éproQvette  est  à 
moitié  remplie  d'eau  bouillante;  on  y  plonge  soit  un  morceau  de  pomme 
de  terre  crue,  pris  de  la  partie  intérieure  du  tubercule,  soit  de  la  croûte 
de  paki  ;  on  ferme  légèrement  avec  on  bouchon,  et  l'on  continue  à  faire 
bouillir  pendant  un  qnart  d'heure;  puis  on  fait  écouler  Teau,  en  lâchant 
un  peu  le  bouchon  de  Téprouvette,  qui  ensuite  est  placée  dans  une  posi- 
tion horizontale;  enfin,  après  refroidissement  suffisant,  on  dépose  au  moyen 
d'une  aiguille  quelques  traces  de  levôre  sur  la  pomme  de  terre,  et  l'on 
referme  très-légèrement  l'oriBce.  Au  bout  d'une  huitaine  de  jours  on 
verra  les  moisissures  ci-dessus  nommées  en  pleine  fructification^  et  cela 
exactement  dans  l'endroit  où  Ton  aura  déposé  les  graines. 

2.  Appareil  de  fermentation,  —  Une  éprouvette  est  remplie  d'eau  de 
miel,  qu'on  maintient  pendant  quelque  temps  en  ébullition.  L'orifice  supé- 
rieur est  fermé  par  un  bouchon  percé,  qui  est  traversé  par  un  petit  tube 
étroit  long  de  3  pouces.  Après  refroidissement  suffisant,  on  enlève  pour  un 
moment  le  bouchon,  on  transporte  dans  le  liquide  une  portion  de  spores 
pures  des  champignons  nommés  plus  haut,  puis  on  ferme  solidement,  ayant 
soin  qu'une  petite  quantité  d'air  sdt  retenue  entre  la  surface  du  liquide  et 
le  bouchon.  Après  cela  il  faut  renverser  cet  appareil  ;  on  le  plonge  dans  ooe 
autre  éprouvette  un  peu  plus  grande,  au  fond  de  laquelle  on  a  mis  quelques 
gouttes  d'eau  pure  (sans  cette  précaution  il  s'établirait,  par  suite  du  change- 
ment  de  volume  du  gaz  dans  l'intérieur,  causé  par  les  variations  de  tempé- 
rature, une  aspiration  d'air  extérieur  qui  pourrait  introduire  de  petites  por" 
tiens  de  poussière,  etquidu  reste  viendrait  altérer  la  composition  du  prodoit 
gazeux  de  la  fermentation).  Enfin  on  expose  cet  appareil  à  une  température 
de  <  5  à  30  degrés  centigrades,  et  dans  le  cours  d'une  quinzaine  de  jours 
on  verra  la  fermentation  s'^établir,  peu  intense  il  est  vrai,  maie  parfiaitMaeat 
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normale.  Pour  avoir  un  ternie  de  comparaison,  il  sera  bon  d'arranger  plu- 
sieurs appareils  de  même  nature,  auxquels  on  aura  ajouté  soit  de  la  levure 
ordinaire,  de  la  poussière  de  chambre  (qui  fait  fermenter  parfaitement 
bien),  soit  enfin  rien  du  tout. 

THERAPEUTIQUE.  —  FORMULES. 


ANTHELMINTIQUES   DANS   LES   PAYS   CHAUDS,    PAR   LE   DOCTEUR 
VIANI   (de   SAlNT-DENlS,    ILE   DE   LA   RÉUNION). 

Les  vers  lombrics  jouent  dans  les  pays  chauds  un  rôle  épou* 
vantable.  Les  affections  intestinales  dominent  la  pathologie  de 
Tenfance,  et  neuf  fois  sur  dix  les  vers  ont  le  triste  privilège  de 
les  compliquer.  L'évolution  des  dents,  souvent  cause  d'acci- 
dents nerveux  graves,  trouve  une  complication  dans  l'existence 
des  lombrics.  Il  est  commun  enfin  de  voir,  depuis  Tàge  de 
cinq  mois  jusqu'à  l'âge  de  douze  et  quinze  ans,  la  présence 
des  vers  altérer  seule  la  santé  des  enfants  ou  aggraver  les 
maladies,  quelle  que  soit  leur  nature. 

La  santonine  est  une  découverte  heureuse  dont  la  valeur  çst 
hautement  appréciée  ici.  Vous  n'avez  pas,  vous  ne  pouvez  avoir 
idée  de  la  consommation  qui  s'en  fait.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
énumérer  ses  mérites,  c'^t  chose  trop  évidente.  —  Ses  incon* 
vénients,  minimes  d'ailleurs,  peuvent  être  enlevés  au  moyen 
de  mucilages  ou  en  les  mêlant  aux  aliments.  Mais  la  santonine, 
quoique  souvent  sûre,  trouve  des  sujets  chez  lesquels,  j'ignore 
pourquoi,  son  action  anthelmintique  est  nulle.  J'ai  des  faits 
nombreux  à  l'appui  de  cette  proposition. 

En  France,  te  calomel  est  un  vermifuge  puissant.  Ici  (pour-* 
quoi?)  le  calomel  est  moins  purgatif  et  à  peine  vermicide.  Pour- 
quoi? Il  faudrait  édifier  des  théories  pour  y  répondre,  et  je  suis 
de  l'école  qui  n'admet  de  synthèse  qu'après  l'analyse,  de 
conclusion  qu'après  les  faits;  aussi  je  garde  le  silence. 

Le  plus  puissant  anthelmintique,  le  plus  fidèle  alors  que  la 
santonine,  la  mousse  de  Corse,  l'absinthe,  etc.,  ont  échoué. 
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c*est  le  lait  de  papaye.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  a  été 
écrit  sur  le  larica  papaya ;  vous  connaissez  sans  doute  I^eipé* 
riences  de  Corvisart  sur  le  suc  desséché  du  fruit  verl  du  papayer, 
expériences  qui  n'ont  donné  aucun  résultat  et  qu'on  n'a  peut- 
être  pas  renouvelées  depuis.  On  ne  dit  même  pas  dans  quelles 
circonstances  le  médecin  de  l'Empereur  expérimenta.  Je  passe 
donc  sur  l'érudition  et  j'arrive  aux  faits. 

Il  est  constant,  il  est  positif  que  le  fruit  du  papayer  donne 
par  incisions  légères  un  suc  d'un  aspect  laiteux  ;  que  ce  lait, 
préparé  comme  je  vais  l'indiquer,  trie  les  vers  lombricoïdes 
d'une  manière  fidèle  et  sAre.  Depuis  la  découverte  de  la  sanlo- 
nine,  il  est  peu  usité  ;  mais  il  y  a  vingt  ans  on  ne  connaissait 
pas  de  meilleur  anthelmintique  à  Boresbin;  et  dans  toutes  les 
familles,  une  fois  l'an  au  moins,  les  enfants  prenaient  le  laU  de 
papaye. 

Il  y  a  deux  manières  de  l'administrer  : 

4  °  Prenez  lait  de  papaye  ou  sac  du  fruit  vert  ; 

1 ,  2  à  4  caiilerées  à  café,  saivant  Tâge  des  enfaais. 
4  à  2  de  un  an  à  deux  ans. 

2  à  3  de  deux  ans  à  six  ans. 

3  à  I  au  delà. 

Môlez  avec  miel,  quantité  égalé,  battez  le  mélang;e.  Versez  dans  eau 
bouillante  une  demi-tasse  à  café,  agitez  le  mélange,  et  un  quart  d'heure 
après  passez  à  travers  un  tinge  fin. 

Voue  avez  an  breuvage  peu  désagréable  ;  une  heure  après,  donnez,  sui- 
vant l'âge  de  l'enfant)  de  l'huile  de  ricin,  4  à  6  cuillerées  à  café,  battae 
avec  du  jus  de  citron,  4  à  2  cuillerées  à  cafié. 

Deuxième  manière  là  plus  usitée  : 

Pr.  if  ait  de  papaye  de 4  à  16  grammes, 

Miel^ 4à46      -**- 

Mêles,  battez  bien  de  manière  à  mêler  iatinement.  foitet  boire  et  une 
heure  après  donnez  le  mélange  suivant  : 

Huile  de  ricin  de 4  d  SI  grammes. 

Soc  de  citron  de.  .......     4  i   a      -^ 

A  coup  sûr,  cela  ne  vaut  pas  pour  le  goût  les  pralines  de 
Colmet  d*Aage;mais  cela  réussit  parfaitement,  et,  je  le  répète, 
la  santonine  etle-mème  n'a  pas  toujours  des  succès. 
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Il  y  a  eu  des  accidents  à  la  suite  de  radministration  du  lait  de 
papaye,  et  beaucoup  de  personnes,  sans  en  avoir  été  témoins, 
ajoutent  toi  sur  des  on  dit  :  de  là  défaveur.  Pour  moi,  je  n'ai 
m,  après  un  assez  fréquent  usage,  que  deux  sortes  d'accidents 
faciles  à  combattre  : 

1*  Coliques  vives,  suivies  de  demi-syncope.  —  Des  serviettes 
chaudes  sur  le  ventre  suffisent,  un  lavement  de  lait  sucré  au 
besoin. 

Le  premier  accident  dépend  de  l'excès  de  la  dose  ;  —  le  se- 
cond, de  ce  que  les  petits  malades  n*avaient  pas  été  suffisam- 
ment préparés. 

Gonnme  pour  la  sanlonine,  il  est  bon  de  rafraîchir  les  malades 
au  préalable,  trois  jours  environ. 

La  meilleure  tisane  préparatoire  est  là  suivante,  que  mon 
oticlë  A.  Vînsen  avait  Thabilude  de  prescrire. 

Pr»  Pomrpier  rovgk) ^ii  gnamm  ànymn. 

Racine  de  papayer*  ......      i  i^rai&iaes. 

.  ¥^U»  iKHiillir  daUfi  : 

Ëtn 40dO  graoMiM^ 

Rédtûfeà 76^      -^ 

Les  signes  de  la  présence  des  vers  chez  les  enfants  sont.îei, 
comtne  en  France,  sans  caractère  pathognomonîque,  bu  pour 
dire  il  n'exisle  pas  un  signe  unique,  absolu  dé  là  présence  dcts 
vers.  Il  y  à  une  physionomie  d*ensemWe  qui  eh  révêle  Texîs- 
tenéte  t 

PUpIlte  dilatée,  sclérotique  blanc  mal  ; 

Teint  pâle,  légèrement  plombé,  mat;  langUe  çà  et  là  dé- 
pourvue d'épithélium,  Avec  des  espaces  lisses  ou  bien  â  pa- 
pilles hérissées  et  rouges.  Ventre  plus  ou  moins  développé,  eu 
égard  surtout  aux  autres  parties  dii  corps  qui  sont  plus  ou  moins 
amaigries.  Appétit  variable;  le  plus  souvent  diminué.  — Pen- 
dant le  sommeil  des  grincements  de  dents  étt-anges,  agitation 
des  membres*,  pendant  la  veille,  une  tendance  à  Se  gfatter  les 
narines,  les  parties  génitales.  Rarement  des  coliques,  et,  dans 
ce  cas,  douleurs,  soit  autour  de  Tombilic,  soit  à  l'hypochondre 
gauche. 

Pëndfetil  mon  séjour  à  Pàrife^  j*eus  la  bonnfe  fortune,  à  une 
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séance  de  la  Société  de  biologie,  d'entendre  la  lecture  d'un 
travail  de  M.  Davaisne,  sur  la  genèse  des  entozoaires  et  des 
lombrics  en  particulier.  Voici  la  conclusion  que  j'en  ai  Urée. 

On  peut  prévenir  cbez  les  jeunes  enfants»  jusqu'à  l'évolution 
complète  des  vingt  premières  dents,  l'état  vermineux,  qui,  je  le 
répète,  complique  d'une  façon  si  défavorable  les  entéro-ooUtes 
si  communes  dans  les  pays  chauds.  La  nature  lymphatique  des 
enfants  créoles,  crée  un  terrain  favorable  à  l'évolution  des  vers 
dans  leurs  intestins.  Comme  les  lombrics  se  retrouvent  dans 
toute  la  série  animale  supérieure,  oiseaux  et  mammifères,  nos 
eaux  contiennent  des  œufs  d'helminthes  en  grande  quantité. 
Puisqu'une  température  supérieure  à  68  degrés  centigrades 
fait  périr  ces  œufs,  en  ne  donnant  à  boire  aux  enfants  que  de 
Feau  qui  a  bouilli,  on  doit  prévenir  l'existence  des  vers  chez 
eux. —  Si  l'eau  cuite  simple  est  d'une  digestion  difBoilei  l'eau 
chargée  de  quelques  principes  aromatiques,  et  nous  sommes 
richesieii  plantes  delà  sorte,  est digérée'fiicilèto«fit;-bién  plus, 
elle  favorise  la  digestion  des  aliments.  —  Lés  infusions  légères 
de  bois  cassant  (Caculia /lexuosa^  D.  C.)  de  hbktù^  {TEupato- 
riun  ayapuna^  de  feuilles  d'oranger,  de  feuilles  jaunes  {Hype^ 
ricum  lanceolatum\  Lin.),  etc.,  sont  stomachiques  et  faciles 
à  prendre  aux  repas,  pures  ou  mêlées  à  du  vin. 

L'expérience  m'a  démontré  d'ailleurs  la  puissance  de  cette 
hygiène.  Les  enfants  que  j'ai  pu  y  soumettre  ont  fait  leurs  dents 
très-facilement  ;  et  pendant  tout  le  temps  ils  ont  joui  d'une 
santé  exceptionnelle.  Teint  frais  et  rose,  carnation  européenne. 

Voyez,  cher  et  très-honoré  maître,  le  p(rQfit  que  l'on  peut 
retirer  de  celte  communication. 

La  vérité  pratique  est  quç  le  lait  de  papaye  est  un  puissant 
vermifuge,  d'une  inocuité  parfaite  quand  on  sait  l'administrer, 
pouvant  rendre  de  très-grands  services  à  défaut  de  santonine 
et  dans  les  cas  où  celle-ci  est  impuissante.  L'usage  en  est  très- 
ancien  dans  le  pays  et  peut  être  renouvelé  dans  tous  les  pays 
où  croît  le  Carica  papaya, 

BROMURK   DE  POTASSIUM   DANS    l'ÉPILEP:  Ifc;   (J.   BliîàNJh.R,  INTERNE). 

Eugène  M. .. ,  employé  de  commerce,  Âgé  de  quarante  ans,  tombe  frappé 
pour  la  première  fois  d'une  attaque  d'épilepsie,  il  y  a  six  ans,  au  moroeDl 
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cû  il  se  promenait  sur  les  boulevards.  D'un  tempérament  sanguin  et  d'une 
constitution  robuste,  il  n'avait  jamais  été  jusque-là  gravement  malade.  Il 
y  a  hait  ans,  à  la  suite  de  contrariétés  très-vives,  il  se  séparait  de  sa 
femme,  et,  à  partir  de  ce  moment,  des  changements  notables  s'étaient 
manifestés  chez  loi  :  d'une  activité  très-grande  et  d'un  naturel  très-gai, 
il  était  devenu  indifférent  à  ses  affaires,   triste  et  sombre,  accablé  d'un 
ennai  profond  que  ses  parents  et  ses  amis  ne  pouvaient  parvenir  à  dis- 
siper. C'est  après  deux  ans  de  cet  état  d'abattement  que  survient  la  pre- 
mière attaque  d'épllepsie  ;  six  mois  après  il  en  a  une  seconde,   qui  est 
suivie  de  plusieurs  autres  à  un  mois  et  demi  ou  deux  mois  d'intervalle. 
On  le  soumet  alors  à  un  traitement  par  Tasa  fœtida,  l'extrait  de  valé- 
riane, le  valérianate  d'ammoniaque,  les  attaques  sont  à  peine  éloignées. 
Plus  tard  il  prend  le  remède  d'Agen  (la  cétoine  dorée),  et  il  reste  troi^ 
mois  sans  accès;  mais  au  bout  de  ce  temps  ils  reparaissenl  et  reprennent 
leur  fréquence  ordinaire.  On  lui  fait  prendre  de  nouveau  l'extrait  de  valé- 
riane,  puis  du  camphre,  de  l'hydrocyanate  de  fer,  etc.;  il  n'en  retire 
aucune  amélioration.  —  Un  traitement  plus  énergique  est  alors  institué, 
il  y  avait  trois  ans  et  demi  qu'il  était  malade.  On  lui  donne  successive- 
ment, et  à  doses  graduellement  croissantes,  le  lactate  de  zinc,  le  lactate 
de  manganèse,  le  sulfate  de  buivre  ammoniacal.  Ces  médicaments  n'ont 
sur  ses  attaques  qu'une  action  très-faible;  cependant  elles  sont  quelque- 
fois éloignées  à  trois  et  quatre  mois  ;  mais  cette  amélioration  est  passa- 
gère, bien  qu'il  continue  le  traitement  pendant  dix-sept  mois.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  est  forcé  de  le  cesser,  ses  fonctions  digestives  étant  profon- 
dément altérées,  au  point  qu'il  ne  pouvait  tolérer  qu'un  peu  de  bouillon. 
Voyant  les  attaques  devenir  bientôt  de  plus  en  plus  fréquentes  et  plus 
intenses,  il  prend  pendant  plusieurs  mois  le  remède  de  Tain  (Drôme),  le 
galium 'album,  qui  reste  complètement  inefficace.  A  ce  moment,  et  con- 
stamment depuis,  les  attaques  revenaient  tantôt  tous  les  quinze  jours  et 
tantôt  tous  les  cinq  à  six  jours.  Chaque  attaque  était  presque  constam- 
ment précédée  d'un  malaise  général  très-marqué;  très-souvent  il  éprou- 
vait une  sensation  de  froid  intense  au  niveau  des  genoux,  qu'il  ne  pou- 
vait réchauffer.  Le  malaise  redoublait  lorsque  l'accès  était  sur  le  point 
d  éclater;  et  redoutant  alors  la  violence  des  convulsions,  dont  il  était  me- 
nacé, le  malade  se  couchait  à  la  hâte  sur  son  lit,  se  faisait  lier  bras  et 
jambes,  et  attendait  la  crise  convulsive.  Quelquefois  celle-ci  échouait,  et 
ie  malaise  se  dissipait  graduellement  ;  plus  souvent  elle  éclatait  avec  une 
violence  extrême,  au  point  qu'on  avait  de  la  peine  à  le  maintenir,  malgré 
les  précautions  qu*il  avait  prises.  Souvent  il  n'avait  pas  le  temps  de  pren- 
dre ces  précautions,  et  par  deux  fois  il  est  tombé  sur  le  rebord  d'un  trot- 
toir, contre  lequel  il  s'est  fait  de  larges  plaies  au  front  du  côlé  droit.  Ces 
crises  étaient  accompagnées  d'un  cri  initial,  d'écume  à  la  bouche,  et  de 
morsD<'e&  à  la  latogiie  ;  elles  se  répétaient  deux  ou  trois  foiB  dans  le  môme 
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jour  à  Irois  ou  quatre  heures  d'iniervalles.  Elles  étaient  9oav^t  %mm 
4'un  délire  violent,  pendant  lequel  le  malade  vociférait  contre  cçqx  qui 
rapprochaient;  ce  délire  durait  de  quinze  à  vingt  minutes;  au  boat^ece 
temps  un  sommeil  profond  venait  annoncer  la  6n  du  paroxysoie.  £n  néine 
temps  que  les  accès  devenaient  plus  fréquents,  les  fonctions  ialaUec- 
tuellesdu  malade  s'altéraient  de  plus  en  plus;  la  mémoire  surtout  lui  fai- 
sait presque  complètement  défaut,  il  était  incapable  du  (poindra  travail  ; 
et  désespéré  de  voir  sa  maladie  résister  à  tous  les  moyens  qu'il  avait  em- 
ployés, il  était  tombé  dans  un  état  d'abattement  moral  des  plus  pro- 
fonds. 

Cest  deux  jours  après  Tune  de  ses  attaques  ordinaires,  qu*il  est  soumi$ 
par  M.  Bazin  au  bromure  de  potassium,  à  doêe  progressive^  d'après  la  mé- 
thode que  nous  indiquons  ci-dossous.  Ce  traitement  a  amené  chez  lui  im- 
média terne  ni  la  cessation  complète  des  attaques  ;  depuis  qu'il  le  suit  il 
n'en  a  pas  eu  une  seule,  et  il  y  a  de  cela  cinq  mois  et  demi.  11  raconte  que 
dès  le  lendemain  il  a  ressenti  un  bien-être  général  inaccoutumé,  dont  il 
osait  à  peine  faire  part  à  sa  famille,  craignant  de  se  faire  illusion,  et  qui 
ne  s'est  pas  démenti  depuis.  Peu  à  peu  toutes  ses  fonctions  se  sont  réta- 
blies, et  il  est  actuellement  dans  un  état  des  plus  satisfaisants.  Ses  fonc- 
tions digestives  sont  très-bonnes,  et  bien  qu'il  prenne  toujours  le  bromure 
de  potassium,  à  la  dose  de  4  à  6  grammes,  il  n'a  jamais  eu  de  gastralgie 
ni  de  diarrhée.  Le  pouls  est  plutôt  fréquent  que  Içnt,  de  70  à  80;  il  n'y 
a  ni  exagération  ni  diminution  de  la  sueur;  les  urines  sont  normales.  La 
sensibilité  cutanée  est  intacte,  celle  de  Tarrière-gorge  et  des  conjonctives 
est  à  peine  légèrement  affaiblie.  Du  côté  des  sens  génésiques  il  éprouve, 
dit-il,  un  calme  notable,  mais  il  a  encore  de  fréquentes  érections.  Il  a 
souvent  le  soir,  en  rentrant,  une  légère  tendance  au  sommeil,  mais  elle  se 
dissipe  facilement  dès  qu'il  se  donne  un  peu  d'exercice  ;  parfois  il  a  aussi 
un  peu  de  courbature,  de  roideur  dans  les  reins  et  les  membres.  Las 
fonctions  intellectuelles  sont  très-notablement  améliorées,  il  rend  parfoi- 
tement  compte  de  son  état;  la  mémoire  est  redevenue  presque  aussi  booBe 
qu'autrefois,  cependant  il  est  encore  obligé  parfois  de  chercher  ses  mot& 
Mais  il  éprouve  encore  de  temps  en  temps,  très -irrégulièrement,  do  légers 
étourdissements  instantanés,  quelquefois  un  léger  tremblement  dans  les 
paupières  ;  accidents  légers  auxquels  il  fait  à  peine  attention. 

L'efGcacité  du  bromure  de  potassium  dans  cette  observation  est  mani* 
feste  :  elle  ressort  de  la  cessation  des  attaques  et  de  l'améliqration  géné- 
rale qui  ont  suivi  Fusage  du  médicament,  et  non  moins  des  circonstances 
qui  l'ont  précédé  et  sur  lesquelles  nous  avons  insisté.  Pouvons-nous  consi- 
dérer ce  malade  comme  complètement  guéri  ?  Les  accidents  qu'il  éprouve 
encore,  quelque  légers  qu'ils  soient,  et  surtout  le  peu  de  temps  écoulé 
depuis  la  cessation  des  attaques,  ne  permettent  pas  encore  de  l'espérer. 
Aussi  est-il  toujours  maintenu  à  l'usage  du  bromure  ai  dose  assez  élevée, 
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et  tous  les  huit  jours  il  vient  à  la  consultation  de  Saint'-Louis  faire  sur- 
veiller l'état  dans  lequel  il  se  trouve. 

Sur  trois  antres  malades,  et  ce  sont  les  seuls  qu*îl  ait  eu  occasion  d*ob- 
scirver  depuis  quil  emploie  ce  médicameot  contre  cette  névrose,  M.  Bazin 
a  obtenu  on  résultat  tout  aussi  avantageux.  Dans  ces  trois  cas,  qui  sont 
tirés  de  sa  pratique  part ieuHére,  la  maladie  avait  réâisté  à  différents  trai- 
tements. Chez  Tune  de  ses  maladei,  Agée  de  trente  et  un  ans,  tes  attaques 
âonvoliives  duraiefit  depuis  six  ans  :  elles  retenaient  principalement  la 
Bitit  et  88  répétaient  trois  ou  qUAtre  foid  par  mois }  de  plus,  il  y  avait  de 
teoipâ  en  temps  des  vertiges  pasdagèrs,  et  vers  la  fin  trois  ou  quatre  a1>- 
senoBS  par  jour«  caractérisées  par  une  pâleur  syncopale  et  une  perte  mo- 
menlaBée^  mais  absolue  de  conscience.  Chez  cette  malade,  sous  rinfluence 
du.  médicaoïent,  les  attaques  eonvulsives  ont  disparu  d'abord  ;  plue  tard 
lee  vertiges,  et  enfin  les  absences,  et  depuis  on  an  elle  n'a  plus  aucun 
symplâme  d'épilëpsie.  Chez  un  autre,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  les  atta- 
quas eonvulsives  avaient  débuté  à  Tâge  de  neuf  ans,  et  se  répétaient 
40pi]ifl  plusieurs  mois,  tous  les  huit  ou  dix  jours.  Il  y  a  cinq  mois  qull 
est  soumis  à  Tusage  du  bromure,  et  depuis  ce  moment  il  n'a  pas  eu  une 
âeole  ettpqoei  Nous  devons  à  Tobligeance  de  M .  le  docteur  Gratiot,  méde- 
cin à  laFtertérêouà^Jouerre,  qui  a  eu  recours  au  bromure^  d'après  la  même 
méthode,  deux  autres  cas,  encore  récents  il  est  vrai,  mais  où  l'action  du 
médicarpent  n'en  est  pas  oioin s  manifeste.  Dans  Tun,  il  est  question  d'une 
jeune  fille  âgée  de  vingt-six  ans,  (iont  les  attaques  épileptiques  duraient 
aussi  depuis  Tâgede  neuf  ans,  se  répétaient  tous  les  quatre  ou  cinq  jours, 
et  se  composaient  de  deux  accès  violents,  suivis  de  trois  ou  quatre  plus 
fbiblas.  L|B  brpimire  a  été  donné  il  y  a  quatre  mois,' et  immédiatement  il  y 
a  m  élofgnement  des  accès  qt)!  ne  sont  revenus  que  trois  fois,  et  depuis 
deux  mois  elle  n'en  a  pas  éprouvé.  Dans  l'autre,  il  s'agit  d'une  petite  fille 
â^éè  aeulejnenl  dp  (rois  ans,  dont  les  attaques  eonvulsives  revenaient  tous 
les  Imlt  Jours  et  faisaient  craindre,  par  iepr  intensité,  qu'elle  ne  succombât 
dans  un  de  ces  accès.  Il  y  a  deux  mois,  elU  a  été  soumise  au  bromure,^ 
'ttne  dosQ  progressive  de  4  et  2  grammes;  au  bout  de  quinze  jours,'  les 
ai)pè^  qni  disparu  et  ne  se  sont  pas  montrés  depuis.  Actuellemeiit  elle 
prend  encore  4  gfsmme  de  bromure  dans  lés  vingt-quatre  beureâ ,  elle  a 
iégèreipent  maigri,  mais  sa  saiïté  est  excellente. 

Daps  06^  différents  cas,  on  administre  le  médicament  de  la  manière  f^ui'^ 
vante  :  on  se  sert  de  cette  solution  : 

Bromure  de  potassium 20  granunes. 

Ëau  distillée 300      — 

Deux  Guilteées  à  bôoche,  (^i  en  représentent  30  grammes,  contien- 
nent 2  grammes  de  bromure.  Chez  l'adulte,  en  débute  d'emblée  par  icette 
dose  de  deux  cuillerées,  qui  est  donnée  moitié  le  madn  et  moitié  le  soir; 
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ODO  heure  avant  le  repas,  on  la  fait  prendre  dans  un  peu  d*eaa  sucrée  ou 
dans  un  peu  de  vin,  et  immédiatement  après  le  malade  a  soûi  d*a¥ftler 
encore  un  peu  de  liquide,  afin  qu'il  ne  reste  autant  que  possible  aueane 
partie  du  sel  sur  les  parois  de  la  bouche,  ou  il  pourrait  avoir  une  acUon 
locale.  On  augmente  ensuite  progressivement  d'une  cuillerée,  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours;  on  arrive  ainsi  jusqu'à  imit  ou  dix  cuillerées.  On 
maintient  cette  dose,  qui  n*a  pas  été  dépassée  dans  les  faits  précédents, 
pendant  quelques  jours  ;  puis  on  la  diminue  progressivement,  de  la  même 
manière  qu'on  Ta  augmentée.  On  revient  ainsi  à  quatre  caillerées,  à 
moins  que  les  attaques  ne  soient  que  légèrement  nuKlifiées,  auquel  cas  on 
maintient  le  malade  aui  doses  plus  élevées,  pendant  quelque  temps,  pour 
ne  revenir  que  plus  tard  à  quatre  cuillerées.  On  continue  ensuite  à  donner 
le  médicament  de  quatre  à  six  cuillerées,  pendant  plusieurs  mois,  même 
après  la  cessation  de  toute  attaque.  Chez  l'enfant  on  débute  par  une  dose 
moitié  moindre,  qui  devrait  être  encore  diminuée  si  Ton  avait  afikire  à  un 
enfant  à  bas  ige.  On  augmente  ensuite  progressivement  par  demi-cuil- 
lerée, à  quelques  jours  d'intervalle,  sans  aller  au  delà  de  quatre  cuillerées; 
pais  on  diminue  la  dose  pour  l'augmenter  de  nouveau  et  prolonger  le  trai- 
tement comme  chez  l'adulte.  (Gaz,  tUs  hôpitaux.) 

SUR   L^ALOPÉCŒ    (lEÇON    De   Jtl.    HARDY,    RECUEILLIE 

PAR   M.    HARDT). 

On  appelle  alopécie  l'absence  ou  la  chute  des  cheveux  et  des  poils  qui 
recouvrent  certaines  régions.  Le  mot  vient  du  grec  âXe^iniS,  <iui  signifie 
renard,  parce  que,  dit-on,  le  renard  est  sujet  à  une  maladie  caractérisée 
par  la  chute  des  poils. 

Pour  pouvoir  donner  une  description  pratique  de  lalopécie,  il  faut  l'en- 
visager sous  différents  aspects;  établir  d'abord  plusieurs  divisions,  et 
nous  arrêter  à  l'alopécie  acquise. 

I''  Alopécie  cot^énitale.  —  Nous  voyons,  en  effet,  des  enfants  qui  naissent 
sans  cheveux  et  chez  lesquels  aucun  poil  ne  se  développe.  Cette  alopécie 
persiste  chez  eux  pendant  toute  leur  vie  ;  elle  accompagne  quelquefois 
l'albinisme.  Du  reste,  les  individus  affectés  de  cette  difformité  ont  un 
aspect  tout  particulier;  ils  ont  les  traits  efféminés,  leur  teint  est  pâle  ou 
légèrement  rosé,  leur  regard  timide  ;  enfin,  ils  ont  lefs  atttibuts  de  la  fai- 
blesse féminine.  Cette  alopécie  est  habituellement  incurable  ;  cependant, 
quelquefois  révolution  de  la  puberté  fait  pousser  quelques  poils,  et  ce  sont 
seulement  des  poils  follets. 

_  2*»  Alopécie  acquis^,  -^  Les  cheveux  et  les  poils  ont  existé,  mais  ils 
tombent.  L'alopécie  est  aloçs  idiopathique  ou  symptomalique  ;  dans  le  pre-" 
miercas,  elle  survient  sans  aucune  maladie.  Elle  est  physiologique  lors- 
qu'elle survient  à  un  certain  âge,  au  moment  où  les  dents  tombent,  où  les 
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forces  languissent,  où  les  organes  reproducteurs  marquent  leur  impuis- 
sance :  c'est  l*aIopécie  sénile. 

Mais,  en  dehors  de  l'âge,  l'alopécie  survient  sans  cause  appréciable  ; 
quelquefois  même  nous  voyons  dans  certaines  familles  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  en  font  partie  privées  de  cheveux  ;  cela  tient  à  un  état  hérédi- 
taire ou  idiosyncrasique  que  nous  ne  connaissons  pas.  En  général,  ces 
individus,  avant  de  perdre  leurs  cheveux,  éprouvent  de  grandes  chaleurs  à 
la  tête,  qui  est  le  siège  d*une  transpiration  abondante  ;  il  n'est  pas  rare  do 
voir  ces  personnes  marcher  la  tête  découverte  en  plein  air  le  chapeau  à  la 
main;  elles  n'ont  déj'di  que  peu  de  cheveux,  ce  qui  donne  à  quelques-unes, 
par  la  largeur  de  leur  front,  un  aspect  de  beauté  et  un  caractère  imposant. 
Mais  l'alopécie  fait  toujours  des  progrès,  jusqu'à  ce  que  la  tête,  presque 
complètement  dépouillée,  reste  polie  et  luisante,  encadrée  seulement  en 
arrière  et  sur  les  côtés  par  une  couronne  de  cheveux. 

Chez  ces  personnes  les  glandes  sudoripares  existent  toujours,  quoique  les 
follicules  pileux  aient  disparu  ;  c'est  pour  cela  que  nous  voyons  chez  les 
individus  chauves  que  le  crâne  dépouillé  et  luisant  est  le  siège  d'une 
grande  transpiration. 

L'alopécie  peut  être  aussi  symptomatique,  car  nous  voyons  des  individus, 
sans  la  moindre  maladie  du  cuir  chevelu,  perdre  leurs  cheveux  en  abon- 
dance, et  cela,  soit  par  le  fait  de  longues  maladies  graves,  par  exemple,  la 
pleurésie,  la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde,  les  cactiexies  diverses,  cancé- 
reuse, tuberculeuse  ;  soit  pendant  la  convalescence,  soit  enfin  par  le  fait 
de  la  chloro-anémie,  à  la  suite  des  couches  ou  même  par  défaut  de  soins 
hygiéniques  pendant  toute  maladie. 

Il  existe  aussi  des  maladies  spéciales  qui  causent  l'alopécie.  En  première 
ligne,  il  faut  mentionner  la  syphilis,  qui  amène  fort  souvent  la  chute  des 
cheveux.  Heureusement  pour  eux,  les  gens  qui  en  sont  atteints  perdent 
quelquefois  leurs  cheveux  d'une  façon  discrète  :  la  chute  se  fait  uniformé- 
ment, les  cheveux  s  éclaircissent,  deviennent  moins  touffus,  et  c'est  là 
tout.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  lalopécie  tardive,  qui  survient  à  un 
âge  plus  avancé  de  la  syphilis  :  elle  a  une  tendance  à  atteindre  tous  les 
poils  ;  aussi,  dans  ce  cas,  voit-on  quelquefois  tomber  les  cheveux,  les 
sourcils  et  même  la  barbe  ;  le  crâne  est  parfois  entièrement  dénudé.  Nous 
voyons  enfin  l'alopécie  survenir  chez  les  individus  qui  ont  subi  la  castra- 
tion. Dans  la  lèpre  tuberculeuse,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  période, 
l'alopécie  est  un  symptôme  presque  constant. 

L'alopécie  idiopathique  se  développe  dans  certaines  parties  de  la  tête; 
au  contraire,  dans  l'alopécie  symptomalique,  les  cheveux  tombent  partout: 
ils  s'éclaircissent,  deviennent  maigres,  ternes,  ^ecs,  et  perdent  tout  leur 
éclat  et  leur  aspect  luisant.  Peu  adhérents  aux  follicules,  ils  cèdent  à  la 
moindre  Iraciion,  et  le  peigne  les  enlève  par  poignées,  surtout  chez  les 
femmes. 
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Que  l'alopécie  soit  Idiopatbique  ou  symptoma tique,  elle  n*a  en  général 
d'autre  résultat  que  de  diminuer  la  beauté  extérieure,  en  privant  le  corps 
d'un  de  ses  plus  précieux  ornements. 

Cependant  elle  peut  être  quelquefois  la  cause  de  maladies  chez  certains 
sujets,  et,  chez  la  femme  coquette  qui  tient  à  tous  ses  cheveux,  leur  chate 
peut  être  cause  d'hypocondrie  et  de  lypémanie. 

Maintenant  un  mot  sur  l'alopécie  qui  survient  à  la  suite  des  maladies  du 
cuir  chevelu.  Toute  affection  siégeant  à  cette  région  peut  la  produire.  C'est 
pour  cela  que  nous  voyons  tomber  les  cheveux  à  la  suite  de  l'érysipèle  du 
cuir  chevelu,  de  l'eczéma,  de  l'impétigo,  du  psoriasis  et  même  de  l'acné 
sébacé.  Dans  le  pytiriasis  du  cuir  chevelu  principalement,  les  cheveux 
deviennent  secs,  maigres,  et  tombent  considérablement;  dans  le  favu?,  les 
cheveux  deviennent  secs,  grisâtres,  lanugineux,  car  les  glandes  sébacées 
destinées  à  lubrifier  le  poil  sont  atrophiées  par  la  matière  favique,  et  le 
cuir  chevelu  prend  un  aspect  cicatriciel. 

Dans  rherpès  tonsurant,  les  cheveux  se  couvrent  de  poussière  et  se 
cassent  à  un  demi-centimètre  de  longueur,  de  façon  à  laisser  une  vraie 
tonsure. 

C'est  surtout  dans  la  pelade  que  le  cuir  chevelu  prend  un  caractère  tout 
à  fait  particulier.  La  peau  devient  le  siège  d'un  léger  gonflement:  elle  est 
pâle,  décolorée,  et  privée  complètement  de  cheveux,  ou  seulemeiSt  cou- 
verte de  duvet. 

Dans  cette  affection  parasitaire,  Talopécie  est  localisée  dans  les  premiers 
moments;  mais  elle  finit  par  gagner  tout  le  cuir  chevelu  et  s'étendre 
môme  à  toutes  les  parties  pileuses  du  corps.  Il  n*est  pas  très-rare  de  voir 
aussi  une  alopécie  générale  consécutive  à  la  pelade. 

Le  pronostic  de  l'alopécie  est  aussi  variable  que  ses  causes. 

L'alopécie  congénitale  est  incurable,  nous  l'avons  déjà  dit  ;  il  en  est  de 
même  de  l'idiopathique.  Heureusement  il  en  est  différemment  de  Talopécie 
symptomatique  ;  car  les  poils  repoussent  après  la  convalescence  d'une 
longue  maladie. 

Les  femmes  atteintes  de  chloro-anémie  perdent  leurs  cheveux;  mais 
ceux-ci  repoussent  à  mesure  que  les  pâles  couleurs  disparaissent. 

Impossible  d'observer  le  même  phénomène  dans  les  maladies  chroniques, 
qui  finissent  par  prendre  le  cachet  de  la  diathèse  :  la  cause  de  l'alopécie 
ne  cessant  pas,  les  cheveux  continuent  de  tomber. 

L'alopécie  qui  accompagne  le  psoriasis,  l'eczéma,  le  pytiriasis,  guérit 
avec  la  maladie  qui  Ta  causée  ;  mais  le  plus  ordinairement  le  pronostic  est 
moins  favorable  chez  les  gens  d'un  certain  âge. 

Dans  les  maladies  parasitaires,  comme  la  teigne,  la  dartre  tonsurante, 
la  mentagre,  le  pronostic  est  lié  à  leur  durée.  Lorsqu'elle  se  prolonge  long- 
temps, le  follicule  pileux  est  détruit  et  l'alopécie  est  définitive.  Dans  ces 
affections,  d'ailleurs,  outre  les  moyens  parasiticides,  le  meilleur  remède  de 
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r alopécie  consiste  dans  l'épilation.  C'est  un  préjugé  de  croire  que  les 
cheveux  arrachés  ne  repoussent  plus  ;  pour  un  enlevé  on  en  voit  renaître 
deux  ou  trois. 

Traitement,  —  En  faisant  ici  l'histoire  du  traitement  de  l'alopécie,  nous 
pourrions  être  grandement  exposés  à  rabaisser  la  science  en  la  mettant  au 
niveau  du  charlatanisme  et  de  l'imposture  ;  aussi  nous  fonderons  le  traite- 
ment sur  les  divisions  que  nous  avons  admises,  car  ce  traitement  n'est  pas 
toujours  le  même  dans  les  différentes  alopécies.  L'étiologie  doit  nous  guider 
dans  le  traitement  méthodique  de  Talopécie. 

4°  Alopécie  congénitale.  —  Nous  l'avons  dit,  elle  est  au-dessus  des 
ressources  de  l'art  ;  mais  essayez  les  toniques  généraux,  les  bains  sulfu- 
reux, les  irritants  sur  la  tête. 

%°  4iopécie  idiopathique,  —  A  un  certain  âge,  on  le  sait,  les  cheveux 
tombent,  mais  nous  pouvons  retarder  cette  chute  par  des  frictions  avec 
l'alcoolat  de  mélisse,  de  romarin,  avec  des  lotions  au  rhum,  à  l'eau-de-vie, 
avec  des  pommades  astringentes  au  tannin  on  à  Tacide  gallique,  indiquées 
surtout  chez  les  individus  qui  transpirent  beaucoup  de  la  tète.  La  teinture 
de  cantharides,  l'ammoniaque,  l'huile  de  ricin  unie  à  la  moelle  de  bœuf, 
sont  encore  des  moyens  à  employer.  On  aide  l'action  de  cette  médication 
locale  en  conseillant  de  porter  les  cheveux  courts. 

3**  Alopécie  symptomatiqtie .  —  Dans  la  chloro-anémie,  dans  l'anémie 
que  laissent  les  maladies  graves  et  l'accouchement,  on  doit  d'abord  com- 
battre la  faiblesse  générale  par  une  médication  reconstituante,  par  le  fer, 
le  quinquina,  une  alimentation  réparatrice,  puis  s'opposer  par  un  traite- 
ment local  au  défaut  de  viabilité  du  follicule  pileux.  Dans  ce  cas,  on  peut 
employer  avec  avantage  les  lotions  alcooliques  et  les  pommades  irritantes, 
telles  que  celles  à  Thuile  de  croton  ou  à  l'acide  gallique.  Nous  nous  servons 
ordinairement  de  la  pommade  suivante  : 

Pr.  Moelle  de  bœuf 60  grammes. 

Haile  de  ricin 30      ^» 

Acide  gallique 3      — 

Teinture  de  romarin 5      -^ 

Quand  l'alopécie  est  due  à  une  affection  particulière  du  cuir  chevelu,  les 
pommades  irritantes  augmentent  la  chute  des  cheveux.  Dans  ces  cas, 
il  ne  faut  pas  s'occuper  de  l'alopécie,  mais  diriger  les  moyens  de  trai- 
tement contre  la  maladie  principale  :  celle-ci  disparue,  les  cheveux 
repoussent. 

Il  en  est  de  même  de  l'alopécie  qui  survient  par  suite  de  la  présence  des 
parasites.  On  doit  les  détruire  par  les  moyens  spéciaux. 

Enfin  Talopécie  persistante,  qui  devient  chez  quelques  personnes  la 
source  de  maladies ,  réclame  un  traitement  palliatif  —  l'emploi  d'un 
bonnet  ou  d'une  fausse  chevelure  —  qui  devient  le  moyen  prophylactique 
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par   excellence  contre  les  coryzas,  les   bronchites  ou    les  douleurs  de 
lôle.  {Gazette  des  hôpita ux.  ) 


▼ABIÉTÉS. 


Sdr  les  générations  spontanées.  —  J'extrais  de  la  Presse  Farlicle  Irès- 
nct  de  M.  Sanson  sur  la  dernière  phase  de  la  question  sur  la  génération 
spontanée  : 

«  On  n'a  certainement  pas  encore  oublié  le  combat  auquel  s'étaient  déBés, 
dans  le  champ  clos  de  l'Académie  des  sciences,  hétérogénîsles  et  pan- 
spermistes.  Ce  n'est  point  le  bruit  qui  lui  a  manqué.  Les  détails  de  l'échange 
des  cartels  ont  été  impartialement  exposés  ici  même,  ainsi  que  les  inci- 
dents qui  se  sont  produits  lorsqu'il  s'est  agi  de  réglementer  les  conditions 
du  combat.  Il  ne  sera  peut-être  pas  tout  à  fait  superflu,  cependant,  de  rap- 
peler que  les  hétérogénistes  ne  purent  s'entendre  avec  les  juges  du  camp, 
qu'ils  se  retirèrent  de  la  lice  en  protestant,  et  qu'ils  Brenl,  par  l'organe  de 
M.  Joly,  ce  que  l'on  a  spirituellement  appelé  l'appel  au  peuple.  La  com- 
mission académique,  dont  il  avait  d'abord  sollicité  la  juridiction,  voulant 
se  renfermer  dans  les  ^termes  du  débat,  tels  qu'ils  avaient  été  posés,  cela 
ne  fut  plus  de  leur  goût,  et  ils  refusèrent  cette  juridiction  en  réservant 
«  les  droits  à  la  science  ».  La  commission  dut  passer  outre  et  les  juger  par 
défaut. 

»  C'est  son  arrêt,  très-modéré  dans  la  forme  et  très-sage  au  fond,  que 
M.  Balard,  rapporteur,  est  venu  lire  lundi  devant  ses  collègues  de  l'Aca- 
démie. Faisant  d'abord  remarquer  fort  judicieusement  qu'avec  les  moyens 
d'investigation  dont  la  science  dispose,  la  question  des  générations  spon- 
tanées ne  paraissait  point  actuellement  soluble  par  la  voie. espéri mentale, 
et  que  chacun  resterait  probablement  longtemps  encore  libre,  au  gré  de 
ses  opinions  philosophiques  et  religieuses,  d'interpréter  les  résultats  des 
expériences,  M.  Balard  a  conclu  que,  dans  un  tel  état  de  choses,  il  fallait 
se  borner  à  soumettre  ces  résultats  à  une  vérification  rigoureuse.  Racontant 
ensuite  les  discussions  qui  s'étaient  produites  entre  la  commission  et  les 
expérimentateurs  qui  avaient  sollicité  son  contrôle,  il  a  établi  que  celle-là, 
contrairement  à  ce  que  l'on  a  avancé,  ne  s'était  nullement  refusée  à  véri- 
fier les  expériences  qu'il  aurait  plu  aux  hétérogénistes  de  faire  devant  elle; 
mais  que  seulement  il  lui  avait  paru  convenable  de  commencer  par  celle 
qui  avait  fait  l'objet  du  défi,  voulant  avant  tout  se  renfermer  dans  le  mandat 
qui  lui  avait  été  donné  par  l'Académie.  C  est  ce  à  quoi  les  hétérogénistes 
n'ont  point  voulu  consentir,  d'après  le  rapport. 


VARIÉTÉS.  hn 

»  Cette  expérience,  que  M.  Pasteur  considère  comme  capitale  et  capable 
de  renverser  toute  seule  la  doctrine  hétérogéniste,   —  ce  dont  la  commis- 
sion, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  n'a  point  voulu  assumer  la  respon- 
sabilité, —  cette  expérience  est  celle  dont  il  résulterait  que  Ton  peut 
toujours  prélever,  en  un  milieu  quelconque,  une  certaine  proportion  d'air 
incapable  de  provoquer,  dans  une  infusion  de  matière  organique,  le  déve- 
loppement spontané  des  infusoires.  Pour  la  réaliser,  M.  Pasteur  introduit 
de  l'eau  de  levure  clarifiée  dans  un  soixantaine  de  ballons  ;  puis,  après 
avoir  soumis  cette  eau  à  l'ébullition,  il  fait  arriver  de  Tair  dans  chaque 
ballon  dont  il  étire  et  ferme  ensuite  le  col  à  la  lampe.  Abandonnés  à  une 
température  convenable,  il  en  reste  toujours  quelques-uns,  au  bout  d'un 
temps  suffisamment  long,  dans  lesquels  la  liqueur  ne  se  trouble  point  par 
le  développement  d'infusoires.  C'est  de  là  que  M.  Pasteur  a  conclu  la 
«  panspermie  limitée  »,  c'est-à-dire  la  localisation  des  germes  qui,  sui- 
vant lui,  sont  tenus  en  suspension  dans  l'air  atmosphérique.  Tel  était  le 
point  contesté,  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  ayant  affirmé  qu'ils  se  fai- 
saient fort  de  prouver  qu'en  pareil  cas  aucun  ballon,  dans  leurs  propres 
expériences,  ne  demeurerait  exempt  d'altération.    J'atteste,   avait  écrit 
M.  Pouchet,  notamment,  avec  ses  formes  un  peu  solennelles,  que  sur 
quelque  point  du  globe  où  je  prélèverai  un  décimètre  cube  d'air,  cet  air 
donnera  toujours  lieu  au  développement  spontané  de  protoorganismes.  Si, 
avaient  dit  de  leur  côté  MM.  Joly  et  Musset,  un  seul  de  nos  ballons 
demeure  limpide,  nous  avouerons  loyalement  notre  défaite. 

»  Tels  étaient,  en  propres  termes,  les  conditions  de  la  vérification,  pro- 
voquée par  les  hétérogénistes  et  acceptée  par  M.  Pasteur.  Le  résultat  de 
cette  vérification,  quel  qu'il  fût,  devait  nous  fixer  sur  le  mérite  des  cham- 
pions comme  expérimentateurs,  mais  laisser  entière  la  question  des  géné- 
rations spontanées  ;  car  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  les 
ballons  restés  limpides  de  M.  Pasteur  ne  prouvent  qu'une  chose,  savoir  que 
que  la  présence  de  l'air  dans  un  ballon  contenant  une  infusion  n'y  provo- 
que pas  infailliblement  l'évolution  des  infusoires.  Il  appert  par  là  que, 
pour  cette  évolution,  il  faut  des  conditions  particulières  et  indéterminées, 
parmi  lesquelles  la  présence  de  germes  invisibles  peut  se  trouver  com- 
prise; mais  en  conclure  seulement  la  présence  de  ces  germes,  c'est  faire 
une  hypothèse  et  rien  de  plus.  Toutes  les  expériences  de  M.  Pasteur, 
celle-là  comme  les  autres,  n*onl  de  valeur  que  pour  éclairer  la  question  de 
savoir  dans  quelles  conditions  les  jnfusoires  se  développent  ou  ne  se  déve- 
loppent pas.  Pour  résoudre  ainsi  qu'il  le  fait  à  leur  aide  le  problème  de 
jjpt  temps  posé  à  l'esprit  humain,  il  y  faut  introduire  une  supposition  ; 
.  ce  qui  est  contraire  aux  exigences  de  la  méthode  scientifique. 

»  Et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  afin  de  tirer  d'embarras  ceux  qui, 
après  m'avoir  vu  discuter  un  peu  vivement  les  expériences  et  les  affirma- 
tions de  M.  Pouchet,  en  ont  conclu  que  j'étais  un  adversaire  de  la  gêné- 
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ration  spontanée,  tandis  que  d*aulres,  m 'ayant  vu,  depuis  tantôt  six  ans, 
apprécier,  comme  je  viens  de  le  faire  encore,  les  expériences  de  M.  Pasr 
teurs,  ont  été  tentés  de  me  ranger  parmi  ses  partisans  ;  pour  édifier  ceux 
qui  pensent  qu'il  faut  être  absolu  aient  avec  le  pape  lorsqu'on  n'est  point 
avec  Calvin,  je  déclarerai  que  je  ne  suis  en  cette  affaire  pour  personne, 
mais  seulement  pour  la  vérité  démontrée.  Or,  je  dois  avouer  sans  détour 
que  sur  la  vérité,  dans  la  question  des  générations  spontanées,  je  ne  sais 
absolument  rien.  Ni  les  hétérogénistes,  ni  les  panspermistes  ne  m'ont  en- 
core rien  prouvé,  rien  démontré.  Voilà  ma  situation  personnelle,  et  je  prie 
qu'on  veuille  bien  m'en  donner  acte,  en  s'abstenant  de  me  mêler  aux  pas- 
sions qui  s'agitent  dans  cette  question,  au  sujet  de  laquelle  je  revendique 
mon  entière  liberté,  ainsi  du  reste  que  pour  toutes  les  autres. 

»  En  revenant  au  rapport  de  M.  Balard,  disons  que  la  commission 
académique  a  fait  répéter  sous  son  contrôle  Texpérience  de  M.  Pasteur, 
dont  les  conditions  viennent  d'être  énoncées,  et  que  le  résultat  en  a  été  de 
tous  points  conforme  à  celui  annoncé  par  l'habile  chimiste.  Ce  résultat  a 
pu  être  constaté  en  séance;  les  ballons  étaient  rangés  en  colonne  serrée 
sur  la  table  qui  sert  de  tribune  à  l'Institut.  » 

Nouveau  réactif  de  l'huile  d'olive  (Lailler).  —  D'un  mémoire  ioséré 
dans  le  Journal  de  la  pharmacie  y  on  peut  conclure  : 

i<*  Qu'un  mélange  de  deux  parties  d'acide  chromique  au  huitième  et 
d'une  partie  d'acido  azotique  à  40  degrés,  à  la  dose  de  2  grampoes,  agité 
dans  un  tube  à  essai  avec  8  grammes  d'huile  d'olive,  non  rance,  quelles  qoe 
soient  sa  provenance  et  sa  qualité,  ne  détermine  pas  un  dégagement  de 
calorique,  mais  détermine,  au  bout  de  quarante-huit  heures  au  plus,  un 
commencement  de  concrétion. 

2°  Que  cette  concrétion  devient  en  quelques  jours  complète,  qu'elle  est 
suivie  de  l'absorption  entière  du  réactif  par  l'huile  d'olive  et  de  la  coloratioD 
bleue  de  cette  dernière. 

3<^  Que  les  autres  huiles  grasses  échappent  pour  la  plupart  à  ces  phé- 
nomènes. 

4°  Que  toute  C  huile  d^olive  qui  ne  les  présente  pas  complètement  doit  être 
considérée  comme  étant  de  l'huile  d'olive  falsifiée. 

Liqueur  de  bismuth.  — Sous  ce  nom,  on  désigne  une  solution  d'oxyde 
de  bismuth  dans  le  citrate  neutre  d'ammoniaque;  4  grammes  de  cette 
liqueur  renferment  environ  70  milligrammes  d'oxyde  de  bismuth.  Elle 
jouit  à  Londres  d'une  certaine  réputation,  et  on  l'emploie  dans  les  mêmes 
cas  que  le  sous -nitrate.  [Union  pharm.) 

Correspondants  nommAs  par  la  sociiTâ  de  pharvacib.  —  MM.  Roux, 
Hérouard,  Sylva,  Loret  Yillette,  Orillard  sont  nommés  à  l'unanimité. 

SoR  LA  DiATHÈsE  uRiQUE  (Meicibr).  ^-  Le  priucipal  point  de  départ  de 
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cette  diathèse  est  le  canal  digestif.  Elle  est  le  résultat  d'une  élaboration 
insuffisante  et  d'une  assimilation  imparfaite;  les  produits,  trop  peu  anima- 
lisés,  n'arrivent  pas  à  l'état  d'urée,  dont  la  solubilité  faciliterait  l'élimi- 
nation. 

La  série  des  troubles  qui  amènent  le  plus  ordinairement  la  formation 
urique  consiste  dans  des  digestions  pénibles  accompagnées  d'aigreurs 
d'estomac,  de  pituites,  de  développement  de  gaz,  d'éructations,  de  borbo- 
rygmes  et  de  flatuosités,  quelquefois  de  vomissements,  de  constipation 
opiniâtre  ou  de  diarrhée.  Le  chyle  produit  est  mal  élaboré  et  devient  plus 
ou  moins  nuisible  aux  organes  qu'il  parcourt  et  à  ceux  qui  ont  avec  ceux-ci 
des  rapports  de  connexion  ou  de  sympathie  fonctionnelle,  comme  le  foie, 
la  rate,  le  pancréas.  Le  sang  à  son  tour  est  imparfaitement  reconstitué. 

La  cause  de  ces  troubles  est  due  le  plus  souvent  aux  aliments  et  aux 
boissons  qui  nuisent  par  leur  quantité  ou  leur  qualité. 

La  goutte  et  la  gravelle  s'observent  chez  des  individus  mangeant  beau- 
coup, de  manière  à  former  dans  l'estomac  une  masse  volumineuse  que  les 
sécrétions  gastrique,  hépatique,  pancréatique,  pénètrent  difficilement,  et 
contre  laquelle  s'épuisent  en  vain  les  efforts  péristal tiques. 

Elle  s'observe  aussi  chez  ceux  qui  mangent  beaucoup  trop  souvent,  les 
excitations  se  succédant  sans  interruption,  finissent  alors  par  dégénérer 
en  irritation  maladive;  chez  ceux  qui  mangent  trop  vite  et  ne  mâchent  pas 
assez  leurs  aliments,  de  manière  que  ceux-ci,  mal  divisés  et  imparfaite- 
ment insalivés,  résistent  au  dissolvant  gastrique;  de  ceux  enfin  qui  usent 
de  mets  trop  réfractaires  au  travail  digestif,  et  surtout  de  condiments  trop 
excitants. 

Les  boissons  spnt  nuisibles,  si  elles  sont  prises  en  trop  grande  quan*- 
lité  ;  elles  délayent  alors  le  fluide  gastrique^  de  manière  à  annuler  ses  pro^ 
priétés;  si  elles  sont  trop  irritantes,  comnae  les  vins  purs,  surtout  en 
certaine  quantité,  les  liqueurs  alcooliques,  l'absinthe,  etc.  Le  café  non 
plus  ne  parait  pas  à  M.  Mercier  à  l'abri  de  ce  reproche. 

Les  personnes  atteintes  de  gastro-entérite  chronique  voient  très- 
souvent,  pour  peu  qu'elles  mangent,  de  l'acide  urique,  et  surtout  des 
urates  en  abondance,  dans  l'urine.  M.  Mercier  pense  que  c'est  précisément 
à  un  dérangement  des  fonctions  digestives  que  certaines  personnes  con- 
damnées à  rester  au  lit  par  une  maladie,  une  fracture,  etc.,  doivent 
d'éprouver  les  douleurs  de  la  goutte  ou  de  la  pierre,  que  l'on  qualifie  alors 
du  nom  de  douleurs  rhumatismales ^  de  goutte  rhumatismale^  ou  de  r/iuma- 
lisme  goutteux. 

Les  autres  conditions  qui  favorisent  la  formation  de  l'acide  urique  sont 
l'inaction,  aussi  bien  que  les  exercices  violents,  après  les  repas.  Les  excès 
vénériens,  surtout  dans  les  mêmes  circonstances,  exercent  l'influence  la 
plus  funeste  ;  il  en  est  de  même  des  chagrins  opiniâtres,  des  insomnies, 
des  contentions  d'esprit. 
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Les  effets  de  la  diathèse  unique  sont  fort  nombreux  :  M.  Mercier  signale 
entre  autres  Taugmentation  de  la  densité  du  sang  et  la  gêne  de  la  circula- 
tion, la  pléthore,  la  dypsnée,  Toppression,  des  accès  d'asthme»  des  batte- 
ments de  cœur,  des  troubles  de  sécrétion,  la  dilatation  et  quelquefois  la 
flexuosilé  des  vaisseaux,  leur  état  variqueux,  Taltération  des  os  et  les  con- 
crétions solides. 

Les  goutteux  sont  sujets  non-seulement  aux  congestions  cérébrales,  aux 
apoplexies,  aux  ramollissements  du  cerveau,  mais  aussi  aux  maladies  de 
la  moelle  épinière,  surtout  dans  sa  région  terminale.  L'abus  des  organes 
sexuels  en  est  la  cause  par  la  phlogose  qu'il  détermine. 

La  diathèse  urique  détermine  l'accroissement  du  tissu  cellulaire  et 
l'obésité,  des  éruptions  herpétiques,  le  pityriasis,  des  furoncles,  l'an- 
thrax, etc. 

L'irritation  des  reins,  de  la  vessie,  de  l'urèthre,  leur  inflammation  et 
ses  conséquences  peuvent  aussi  en  être  la  suite.  De  là  la  dysurie  et  môme 
la  rétention  d'urine,  par  la  contraclion  de  la  valvule  musculaire  du  col  de  la 
vessie,  signalée  par  M.  Mercier;  le  spasme,  la  contracture  et  jusqu'à  la 
rétraction  des  muscles  qui  agissent  sur  la  région  membraneuse. 

£nfin,  la  diathèse  urique  peut  non-seulement  occasionner  l'impuissance, 
mais  aussi  la  spermatorrhée.  Chez  la  femme,  elle  détermine  la  diminution 
et  même  la  suppression  des  menstrues. 

[Bulletin  de  la  Société  médicale  du  Panthéon.) 

Alcaloïde  dd  batâmhia.  ' —  En  examinant  un  œ^trait  de  ratanhia  améri- 
cain, en  vue  d'y  trouver  l'acide  kramerique  de  Peschier,  M.  Wittstein  obtint 
un  alcaloïde  paraissant  identique  avec  la  tyrosine.  Un  résultat  analogue 
vient  d'être  obtenu  par  M.  Ruge,  à  cela  près  que  le  nouvel  alcaloïde  est 
différent  de  la  tyrosine.  Celle-ci  ayant  pour  formule  G^^H^^AzO^,  celle-là 
se  formule  par  C^H^^^zO*.  M.  Ruge  lui  donne  le  nom  de  ralanhine. 

Érdption  de  l'Etna  de  1865  ( F odqué,  extrait  d'une  lettre  à  M.  Ch. 
Sainte-Claire  Deville).  —  Je  dois  signaler  dans  l'éruption  actuelle  l'ab- 
sence singulière,  mais  très -nette,  du  soufre  et  de  tous  ses  composés. 
Nulle  part  sur  la  lave  je  n'ai  senti  l'odeur  si  caractéristique  de  l'acide 
sulfureux  ;  nulle  part  je  n'ai  vu  noircir  le  papier  à  l'acétate  de  plomb; 
en6n,  les  matières  volatilisées  qui  recouvrent  les  blocs  de  lave,  traitées, 
après  dissolution  dans  l'eau  distillée,  par  le  chlorure  de  baryum,  ne  m'ont 
pas  donné  de  précipité  sensible. 

Cette  absence  du  soufre  et  de  ses  composés  est  d'autant  plus  surpre- 
nante, que  l'on  est  habitué  à  considérer  les  volcans  comme  des  sources  de 
soufre  et  de  produits  sulfurés,  et  ensuite,  ce  qui  rend  cette  observation 
encore  plus  curieuse,  c'est  qu'à  peu  de  distance  de  là  le  sol  de  la  Sicile  est 
rempli  de  soufre  au  milieu  de  roches  d'origine  sédimentaire. 

En  un  mot,  l'éruption  actuelle,  quand  on  considèreMes  produits  de  vola- 
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iilis'atiop  qtt*«ile  fournit,  esl   caractérisée,  dans  tous  ses  degrés,  par  iea 
coaipotés  du  chlore,  et,  tandis  que  le  soufre  et  ses  composés  manquent 
totalement,  on  trouve  en  abondance  le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  de 
cuivre,  Tacide  chlorhydrique,  les  chlorures  de  fer,  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. 

Le  second  fait  sur  lequel  j'ai  quelques  mots  à  ajouter  est  relatif  à  ce 
damier  sel. 

Juaqu'à  présent  vous  l'avez  regardé,  si  Je  ne  me  trompe,  comme  appar- 
tenant exclasivement  anj:  ftimerolles  alcalinea.  Il  est  vrai  qu'il  y  domine; 
main,  dans  l'éruption  actuelle,  on  ie  rencontre  encore  dans  les  fumerolles 
acides,  et  même  dans  les  fumerolles  sèches,  quoique  en  plus  petite  quan-^ 
tité.  IJ  m'est  arrivé  même  de  le  rencontrer  seul  avec  Tacide  chlorhy- 
drique libre,  sans  aucune  trace  de  chlorure  de  fer,  dans  une  fumerolle 
acide,  à  température  élevée.  Les  fumerolles  alcalines  sont  donc  caractéri- 
eéee  beaucoup  plutôt  par  le  carbonate  que  par  ie  chlorhydrate  d'amino- 
niaqne,  qui  peut  se  trouver  partout  ailleurs. 

Aux)OtiQUBs  DANS  LBs  pBLBGMAsiBi  (Bé^ibb).  ^  J'sî  dopuis  longtemps^ 
dit  M*  Bébier  (Bull,  thérap.)^  employé,  à  doses  assez  généreuses,  le  vin 
dans  le  traitement  des  fièvres  typhoïdes  et  d'autres  maladies  aiguës.  Mon 
but  était  de  soutenir  les  forces  de  l'économie  et  de  l'élever  au  niveau  de  la 
tâche  qu'elle  avait  à  remplir.  Partant  de  cette  idée,  la  doctrine  de  Todd 
m'a  semblé  curieuse  à  expérimenter,  et  depuis  deux  ans,  j'ai  appliqué  ce 
traitement  à  quarante •'Cinq  malades.  »  Sur  ce  nombre,  trente-quatre  était 
atteints  de  pneumonie.  Vingt-eept  ont  guéri.  Les  sept  malades  qui  ont  suc- 
combé ne  doivent  pas,  suivant  M.  Bébier,  être  mis  à  la  charge  du  traite-^ 
ment  ;  car,  au  moment  de  l'entrée,  ils  étaient  déjà  dans  un  état  fort  grave, 
deux  fois  l'hépatisation  était  arrivée  au  troisième  degré,  et  trois  fois  la 
pneumonie  s'était  déclarée  chez  des  phthisiques  déjà  parvenus  à  la  deuxième 
période.  Enfin,  le  sixième  malade  était  atteint  d'une  bronchite  généralisée 
et  de  diarrhée,  en  même  temps  que  de  sa  pneumonie,  parvenue  à  l'état 
d'hépatlsation  rouge  fort  étendue,  et  se  rapprochant  de  l'aspect  de  l'hépa- 
tisation grise  sur  certains  points. 

Parmi  les  autres  malades,  dix  offraient  surtout  des  formes  ataxo-adyna- 
miques  très-graves.  Comme  Todd,  Bébier  a  vu  l'alcool  faire  cesser  le  dé* 
lire,  faire  tomber  le  pouls,  abaisser  la  respiration  et  déterminer  souvent 
une  transpiration  abondante,  malgré  laquelle  les  forces  se  relevaient.  Notre 
confrère  assure  n'avoir  jamais  observé  le  moindre  signe  d'ivresse. 

Voici  comment  le  médicammt  était  administré  :  80  à  420  graipmes  ou 
môme  4  50,  200  et  même  300  grammes  d'eau--de-yie  ordinaire  étaient 
étendus  de  80  à  4  20  grammes  d'eau  édulcorée.  Une  cuillerée  cfé  cette 
potion  était  donnée  toutes  les  deux  heures  aux  malades  qui  ne  sa^ 
vaient  même  pas  ce  qu'ils  prenaienft.  Chez  huit  da  cas  malades,  M.  B4hier 
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a  prescrit,  concurremment  avec  Feau-de-vie,  Tacéute  d'ammoniaque  à  la 
dose  de  8  à  22  grammes  dans  une  potion  de  4  50  grammes.  Doe  cmUerée 
k  bouche  de  cette  potion  était  administrée  de  deux  heures  en  deuK  heures* 
en  alternant  avec  la  potion  alcoolique,  de  façon  que  chaque  heure  le  ma- 
lade prenait  une  cuillerée  de  Tun  ou  de  Tauire  médicament. 

Chez  les  autres  malades,  la  potion  alcoolique  a  été  administrée  seule. 
En  agissant  ainsi,  M.  Bébier  a  cherché  à  varier  les  conditions  de  l'expéri- 
mentation ;  il  convient  n'avoir  observé  aucune  influence  bien  notable  de 
l'addition  ou  de  l'absence  de  l'acéiate  d'ammoniaque,  médicament  qui  loi  a 
donné  d'ailleurs  d'excellents  résultats  dans  certains  cas  de  pneumonies 
secondaires  graves. 

II  n'est  pas  douteux  pour  notre  savant  confrère,  d'après  les  faits  qu'il  a 
recueillis,  que  Teau-de-vie  a  puissamment  contribué  à  sauver  pluâeors 
des  malades  gravement  atteints  chez  lesquels  il  Ta  employée.  On  est.  en 
effet,  disposé  à  l'admettre  avec  lui,  quand  on  sait  combien  une  pneumonie 
est  dangereuse  chez  les  sujets  de  soixante-six,  soixante-huit,  soixante-dix 
ans,  lorsqu'elle  est  accompagnée  surtout  de  prostration  profonde  et  de  dé- 
lire. Plusieurs  des  cas  dans  lesquels  ce  traitement  a  été  appliqué  étaient 
désespérés.  M.  Béhier  a  le  soin  de  faire  remarquer  que  pas  un  de  ces  ma- 
lades graves  n'était  adonné  à  la  boisson,  ce  qui  exclut  l'idée  qu'on  aurait 
eu  affaire  à  des  cas  compliqués  d'alcoolisme. 

M.  Béhier  a  tenté  cinq  fois  le  traitement  de  Todd  dans  la  fièvre  typhoïde, 
mais  il  n'en  a  obtenu  aucun  bon  eflFet  ;  il  est  vrai,  ajoule-t-il,  que  les  formes 
étaient  très-graves  et  la  maladie  déjà  ancienne.  Mais  dans  quatre  érysi- 
pèJes  de  la  face,  les  mêmes  moyens  ont  trois  fois  arrêté  presque  instanta- 
nément le  délire  que  l'opium  n'avait  pu  calmer,  et  les  malades  ont  guéri. 
Le  moyen  a  échoué  chez  le  quatrième  malade. 

M.  Béhier  a  également  tenté  l'emploi  de  Talcool  dans  quatre  cas  de  rhu- 
matisme articulaire.  J,e  premier  était  très-simple  et  subaigu.  120  grammes 
d^edu-de-vie  administrés  chaque  jour  ont  très-promplement  calmé  les  dou- 
leurs. Les  deux  autres  exemples  offraient  des  complications  :  l'un  du  côté 
de  l'endocarde  et  cfu  péricarde,  avec  délire  intense,  et  qui.  ayant  résisté 
au  musc  et  à  l'opium  ,  cessa  brusquement  par  l'administration  de 
4  50  grammes  d'eau-de-vie  en  doses  fractionnées  ;  le  malade  guérit.  L'autre 
malade,  atteint  d'un  double  épanchement  pleurélique,  en  même  temps 
que  du  rhumatisme,  subit  un  amendement  très-prompt  par  l'usage  quo- 
tidien de  4  20  à  4  20  grammes  d'eau-de-vie.  L'effet  le  plus  marqué  de  l'em- 
ploi de  la  médication  dans  ce  dernier  cas  fut  l'abaissement  très-rapide  du 
pouls,  qui  de  428  pulsations  tomba  à  88  ou  90,  dès  le  premier  jour  de  ce 
traitement.  La  guérison  a  eu  lieu  aussi' dans  ce  cas-là.  Quant  au  quatrième 
cas,  l'alcool  est  resté  sans  effet  immédiatement  bien  marqué,  et  la 
maladie  a  suivi  sa  marche. 

Enfin,  chez  une  femmequi,  au  troisième  jourçle  sa  couche,  avait  été  prise 
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de  frissons  violents  qui  avaient  continué,  malgré  le  sulfate  de  quinine,  jus- 
qu'au quatorzième  jour,  M.  Béhier  prescrit  ^  00  grammes  d'eau-de-vie,  selon 
la  formule  indiquée  plus  haut.  Le  jour  où  cette  prescription  fut  faite,  la  ma- 
lade était  en  proie  à  un  frisson  tellement  violent  que  son  lit  en  tremblait; 
elle  avait  la  face  terreuse,  jaunâtre,  profondément  décomposée  ;  le  pronostic 
était  des  plus  graves.  L'administration  ide  l'alcool  fit  cesser  le  frisson  et 
tomber  la  fièvre.  A  peine  quelques  frissons  légers  parurent-ils  encore  par 
la  suite,  à  intervalles  irréguliers  ;  les  forces  se  relevèrent,  et  tout  finit  par 
l'ouverture  d'un  vasie  phlegmon  dans  le  rectum. 

L'exemple  de  M.  Behier  sera  certainement  suivi,  et  il  est  inévitable 
qu'avant  peu  l'on  soit  en  mesure  de  pouvoir  apprécier  la  valeur  réelle  de 
la  médication  alcoolique  et  d'en  formuler  en  connaissance  de  cause  les 
indications  et  les  contre-indications.  {Gaz,  des  hôpitaux.) 


I  > 


Incubation  de  la  8¥Philis  (Fournier).  —  Le  plus  habituellement,  l'in- 
cubation de  la  syphilis  se  prolonge  au  delà  de  trois  semaines. 

Il  n'est  par  rare  qu'elle  atteigne  une  durée  de  quatre  à  cinq  semaines. 
'  Parfois  elle  dépasse  cette  durée  pour  atteindre  celle  de  six  semaines. 

Enfin,  elle  peut  se  prolonger  même  au  delà  ;  dans  un  cas,  elle  a  dépassé 
le  chiffre  extrême  de  deux  mois. 

Aux  yeux  des  dualistes,  comme  à  ceux  des  unicistes,  ces  faits  auront 
une  valeur  :  rapprochés  surtout  des  faits  isolés  cités  çà  et  là  dans  les  ou- 
vrages des  médecins  qui  ont  passé  par  les  hôpitaux  de  vénériens  et  réunis 
par  M.  Fournier,  ils  prouvent  que  la  syphilis,  comme  les  autres  maladies 
virulentes,  a  quelquefois  une  période  d'incubation  très^Iongue. 

La  cause  des  incubations  longues  de  la  syphilis,  suivant  M.  Fournier, 
est,  pour  la  plus  grande  part,  dan^  les. conditions, individuelles  plus  w 
inoins  ^nnes  du  sujet  qui  reçoit  le  virus.  Rien  n'est  plus  juste  à  mon 
avis,  et  c'est  une  heureuse  tendance  que  de  rattacher  aux  individus,  tou« 
jours  si  peu  semblables  les  uns  aux  autres,  des  phénomènes  variables. 
Cette  manière  d'envisager  les  choses  a  jusqu'ici  fait  faire  plus  de  progrès 
à  la  science  que  le  mysticisme  médical  qui  mesure  les  maladies  à  des  con- 
stitutions médicales  non  définies  et  à  une  puissance  occulte  variable  des 
virus.  {Gaz.  des  hôpitaux,) 

Abboste  ka-so  { Broussonnelia  papyrifera)  ,  arbre  a  papier  dd  Japon 
(Weight).  —  Cet  arbuste  n'est  cultivé  qu'à  cause  de  son  écorce,  qui  forme 
la  matière  première  de  la  fabrication  du  papier.  Les  branches  sont  coupées 
tous  les  ans,  après  la  chute  des  feuilles,  en  décembre  et  en  janvier.  Elles 
ont  alors  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur. 

Ces  branches  sont  immergées  pendant  plusieurs  jours,  après  quoi  l'on 
enlève  l'écorce.  On  sépare  la  couohe  extérieure  de  la  couche  intérieure,'  iqui 
est  blanche,  et  que  l'on  destine  aux  meilleurs  produits  de  papier.  Cette 
écorce  est  alors  battue  jusqu'à  ce  qu*elle  forme  pâte,  puis  on  la  lave  et  on 
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la  nettoie  avec  SQio.  Cela  fait,  on  acçurPQl?  cette  s^te  i^m  un  b9(piit«  «t 
elle  est  prête  à  être  convertie  en  papier. 

Pour  fabriquer  le  papier,  on  prend  pn^  quantité  tr^-f9it>le  {fv&tqne 
imperceptible)  de  cette  pâte.  On  l'étend  mr  nm  surface  plsiqe  ep  y  mainte- 
nant la  quantité  nécessaire  pour  obtenir  l'épaisseur  désirée,  et  e^  bissant 
écouler  le  reste.  Le  papier  étant  fabriqué  à  la  main  et  les  feuilles  do  papier 
japonais  n'étant  pas  fort  grandes,  les  surfaces  planes  sur  lesquelles  oii  ap^ 
pllque  la  pâte  sont  elles-mêmes  de  petites  dimension^.  On  met  (iécber  ces 
applications  au  soleil,  et  le  papier  est  dès  lors  prêt  è  être  employé. 

Dans  le  district  de  Kanagaun,  on  trouve  trois  espèces  do  planter  dont 
on  peut  faire  du  papier  ;  soit  le  firùmwnnetia  pap^^rif^m^  Iç  fiu^m 
(species)  eiY Hibiscus  (species).  On  emploi*»  Técorce  des  deux  premières  et 
la  racine  de  la  dernière.  Toutefois  le  Brotmonnelia  e$(  le  plus  orijineire- 
ment  employé,  et  Ion  ne  lui  ajoute  guère  en  mélange  que  de  petites  quan- 
tités des  deux  espèces. 

Robinets  de  pobcelaine.  —  MM,  Mazé  et  Delort,  ouvriers  en  porcelaine, 
fabriquent  des  robinets  de  porcelaine  de  diverses  formes  établis  dans  les 
meilleures  conditions.  Ces  robinets  sont  destinés  à  remplacer  les  robinets 
métalliques  qu'on  emploie  dans  les  fontaines  filtrantes  des  ménages  et  pour 
débiter  les  principales  boissons  alimentaires  (vins,  cidre  et  bière),  ainsi  que 
le  vinaigre.  On  en  fabrique  de  plus  grands  pour  les  baignoires  destinées  aux 
bains  sulfureux.  Ces  robinets  peuvent  être  utiles  dans  différentes  opérations 
de  pbarmacie.  (Boucbardat,  Rapport  au  conseil  d'hygiène,) 

Emploi  mAdical  de  la  LuvitsRE  de  MAGNÉsiim.  —  M.  le  docteur  Edouard 
Fournie,  bien  connu  pour  ses  travaux  sur  l'organe  de  la  voix  et  ses  in- 
génieux perfectionnements  de  iaryngoscopie;  a  fait,  dans  le  service  de 
M.  Maisonneuve,  à  THôtel-Dieu,  la  première  application  de  la  lumièredu 
magnésium  pour  éclairer  le  laryngoscope.  En  plaçant  une  lentille  bicon- 
vexe è  long  foyer  devant  la  bouche  d'un  malade  atteint  d'un  polype  sur 
l'une  des  cordes  vocales,  l'image  de  ce  polype,  de  la  grosseur  d'une  ave- 
line, ainsi  amplifiée  et  éclairée  par  la  lampe  de  M.  Mathieu -Plessy  au  ma- 
gnésium, a  pu  être  distinguée  à  quelques  mètres  de  distance  par  tous  les 
assistants.  C'est  un  moyen  coûteux  (1  fr.  25  c.  par  minute],  mais  efficace. 

Anpeiî  Sansqh. 

Usines  dans  la  eagb  [American  médical  Times).  —  Bodecker  a  trouvé 
du  sucre  en  quantité  notable  et  de  l'albumine  dans  l'urine  d'un  malade 
atteint  de  rage. 

Conservation  dd  sulfate  de  peotoxtoe  de  fea. —  M.  Bault  propose  de 
dessécher  les  cristaux  sur  une  plaque  de  fer  chaude  et  de  (es  réduire  ^ 
poudre  grauuieuse  ;  nous  préférons  le  procédé  indiqué  autrefois  par  M*  ^t- 
themot.  .   . 
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âots-NiTRATi  DE  BISMUTH.  —  Il  fésulte  du  travaîl  de  M.  Brieka  que  le 
sous-Ditrate  de  bismuth  tribasique  des  pharmacies  françaises  et  étrangères 
ne  pebt  être  représenté  par  Bs^O^.ÂzO^a  q  ;  il  renferme  toujours  un  excès 
d*asyde  ;  on  y  trouve  souvent  de  rarftenic,  des  traces  de  chlorure  et  d'ar- 
séniate,  quelquefois  de  l'argent.  Enfin,  contrairement  à  te  tjui  avait  été 
avancé  par  les  toxicologueft,  le  sôus-^flitrate  de  bismuth  est  tout  à  fait  ino^ 
fensif,  même  lorsqu'il  est  arsénifôre.  BnGn  le  s^I  est  absot'bé,  et  on  lefetrouirè 
dans  les  orinei.  Nos  confrères  tiferoftt  grand  profit  de  la  lecture  de  la  thèse 
de  M.  Brieka.  (Thèse  de  là  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  4  864). 

(Annmire  de  M.  0.  Réveil,  4  866.) 

UsAGB  DE  LA  ciKB  POUR  LES  PETITS  F0GR9«  —  De  tous  Ics  corps  grfts  em- 
ployés pour  oindre  les  plaques  sur  lesquelles  on  met  au  feu  la  fine  pâtis- 
serie, telle  que  biscuits,  meringues,  etc. ,  la  cire  jaune  est  le  meilleur  ;  elle 
procure  un  vernis  brillant  et  n'occasionne  pasle  goûtde  rance  que  les  graisses 
animales  ou  l'huile  laissent  sur  les  plaques,  goût  qui  est  oemmaniqué  à  la 
pâtisserie. 

Depuis  plus  de  trente  ans  mon  père  recommande  d'employer  la  Oire 
pour  enduire  les  moules  dans  lesquels  on  ooule  lee  pâtes  de  JQjttbes,  de  li- 
chen, etc  ,  avant  de  les  mettre  à  Tétuve.  Ai  Cbevalibi  Gis» 

(/oum.  dg  ehim,  méd,) 

AittELLË  aTtTiLLft  {Vacûinum  Myrtillvié,  Êricacées].  —  M.  Sieber  y  a  re- 
connu la  présence  de  l'acide  quinique.  M.  Zvenger  a  trouvé  le  mèftie  acide 
dans  le  café  (i). 

Baiijoiii.  — ^  M.  Aschoff  a  trouvé  de  l'acide  cinnamique  dans  le  benjoin  de 
Sumatra  ;  d'autres  espèce  n'en  contiennent  pas  de  trace  (3). 

HlÉftLiKE.  —  M.  Ënt  a  trouvé  dans  la  racine  des  Samhucus  ebulus  : 
acidêà  tànnique,  acétique,  valérianique  ;  matière  grasse,  principe  &cre  et 
amer,  saponine,  résine,  fécule,  sucre,  gomme,  albumine,  traces  d'huile 
volatile  (3)^ 

Tussilage.  —  If.  Nàgle  à  analysé  les  fleurs  du  Tussilage  farfata  ;  Il  y  a 
trouvé  :  gomme,  albumine,  inuline,  acides  gallique  à  pectktoe,  eiiracttf 
amer,  résine,  huile  fixe,  matière  colorante  verte,  matièfô  CôlOf alite  Jdttàd, 
ligneux. 

CAiioviLLÉ  âoHAiNË.  —  M.  Pattorl  a  séparé  des  Capitules  de  VAnthelmiê 
nobitis  un  aCide  qu'il  a  nommé  anthelmique  et  une  base,  Vanttuflminê  (!]• 


(1)  Am,  brugg.  cire.,  IV,  231. 

(2)  Âm.  Journ,  P/i.,  K,  34. 

(3)  Witisiem*sVierieljahrmchn{t^iS.ti}i. 

(4)  Journal  of  the  Marylmd  Coikgêj^  plMmmef^  U;  T«. 
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Celle-ci  est  en  cristaux  inodores  et  insipides,  à  réaction  alcaline,  peu 
soluble  dans  Teaa  froide,  insoluble  dans  Talcool  et  dans  Télher,  très-sola- 
bîe  dans  l'acide  acétique  (  1  ) .  {A nnuaire  pharmaceutique^  Réveil.) 

CoNcouEs  oBs  INTERNES  EN  PHARMACIE.  —  Le  compto  reudu  des  opéra- 
tions des  jurys  des  concours  a  été  présenté  par  M.  Adam^  pharmacien  de 
rhôpital  Beaujon,  pour  le  prix  de  l'internat,  et  par  M.  Lefort,  pharmacien 
de  la  ville,  pour  la  nomination  des  internes.   .,. 

r*  division.  ~  Prix  (médaille  d'argent)  :  M.  Byassou,  interne  de  troi- 
sième année  à  Tbôpital  des  Enfants.  —  Accessit  (des  livres)  :  M.  Langlé, 
interne  de  troisième  année  à  Thôpital  de  la  Pitié.  —  Mention  honorable  : 
M.  Champigny,  interne  de  troisième  année  à  THÔtel-Dieu. 

V  division,  —  Prix  (médaille  d'argent)  :  M.  Cbédeville,  interne  de 
première  année  à  l'hôpital  Necker.  —  Accessit  :  M.  Pouillet,  interne  de 
première  année  à  reôteUDieu.  —  Première  mention  honorable  : 
M.  Peihuche,  interne  de  deuxième  année  à  Thôpital  Saint-Antoine.  — 
Dèik&ième  mention  honorable  :  M.  Delehaye,  interne  de  deuxième  année 
à  Thospice  de  la  Vieillesse  (femmes). 

Une  médaille  de  bronze  a  été,  en  outre,  accordée,  comme  témoignage 
de  la  satisfaction  de  l'administration,  à  sept  élèves  qui  ont  terminé  lear 
quatre  années  d'externat.  Ces  élèves  sont  MM.  Boudier,  Coëa^ne,  Flan- 
drin,  Laroche,  Lebon,  Luquet,  Yatin. 

Le  concours  pour  rinlernat  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  a  été 
terminé  par  la  nomination  de  MM.  : 

4  Bornet,  2  Duménil,  3  Guelliot,  4  Vigier,  5  Barret,  6  Frey,  7  Ças- 
san,  8  Brissaud,  9  Picard,  4  0  Besson. 

MM.  4i  Duprey,  4  2  Grave,  4  3  Mette,  4  4  Soollier,  45  Qniseroe, 
46  Leroy,  47  Marquez.  48  isambert,  49  Lair,  20  MateiTarin. 

MM.  24  Ronceray,  22  Lamieu&sens  Baiglhosse,  23  Doubrère,  24  Bon- 
riard,  26  Pons,  26  le  Cuziat,  27  Bonnefon,  28  Morand,"  29  Nédeiée, 
30  Couren,  34  Duval,  32  Maheut,  Nief. 

—  L'Académie  de  médecine  a  perdu  un  de  ses  plus  illustres  associés 
nationaux,  M.  le  docteur  Léon  Dufour,  mort  à  Saint-Sever  (Landes),  dans 
sa  quatre-vingt-sixième  année.  M.  Léon  Dufour  était  corres^iOndant  de 
l'Académie  des  sciences. 

—  M.  Bloudlot,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Nancy,  a  été 
nommé  membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine.  M.  Marchand 
pharmacien  à.  Fécamp,  qui  était  porté  en  deuxième  ligne  sur  la  liste  de 
présentation,  a  obtenu  4  3  suffrages. 


(1)  Am.  Journ.  Ph.,  IX,  384. 


Paria.  — Imprimerie  de  E.  Martinbt.  rue  Mignon,  2. 
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GAdlPnORATB  DB  QUINR^E,  PAR  VIGENZa  fROSINI  M4RLETTA 

(da  misterbunco). 
(*Cff*AZ^O*  +  C"H*«0*.) 


«  * 


1 1 


Ce  nouveau  sel  de  quinine,  de  .même  que  tous  les  autres 
campfaoralled,  à  sa?voir  fÂe  màtfHAne  (1)\  (fâtrôpitte,  d'attïrfio- 
niitqUe,  de  fier,  de  noangafifèse,  dé  bismuth,  de'iiiic',  de  pro'pfiifa;- 
nrât»  C<K)mmé  àîi;tirbu[tiatvâniafi>x) ,  etc.,  tous  C6â  camphofates, 
di^-je,  seloa  ma  pensée' et!  tïitort  peu  d^exp^rien'ôfe',  peuvent  être 
avantagieuaeTDeab  emplo^é^  Uyjt  Keû'  deS  valérianates  de  même 
base  ;  et  j'espèrejqu'une  foi^  leur»  avanta^elâ  cdnnus  par  Te 
monda  Baédical,  ils  prendront  une  place  di^e  daas  la  théra* 
peuiique.^ 

On  pgi^  préparer  le.  camphoràte  de^quinhle  dés  denx  façons 
suivantç5^:  "*       » 

1°  Orf  prend  une  quantité'  (Mterminee  d'atciàe  camphorique 
cristallisé  et  on  le  faif  dis'sôudi^fe'dans  cinq  fois*  son  poids  d'al- 
cool  à  3o  degrés  B.,  dans  ùné  Grande  ca^su^  de  g[^rcelaine 
maintenue  dans  un  bai'u-màrle  à  une  température  de  àO  à 
45<]b^rés.  f^fïés  cette  opération,  on  ajoute  par  fràgtî)et)t§  de 
bit  quinine  pure  ju^u'à  parfaite  neùtralisaiiori,  et  sans  ^leVéi* 


"»t 


(4)'  L'aeid6caiB|>lM)rittoé,  psi"  son  union  avec  la  morphine,  forme  le  plus 
gf^l^t  4^  antiApatmoâqneâf. 
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la  lempéralure  au  delà  de  AO  degrés  on  évapore  à  siccilé. 

2°  On  peut  aussi  le  préparer  par  double  décomposition  d*uDe 
solution  alcoolique  de  camphorale  de  chaux  ou  de  potasse,  en 
présence  d*une  autre  solution  de  sulfate  bibasique  de  quinine. 
Il  se  dépose  du  sulfate  de  chaux  ou  de  potasse  que  Ton  sépare 
par  (iltration.  Il  ne  reste  plus  qu^à  faire  cristalliser  à  Tétuve  le 
camphorate  de  quinine. 

On  emploie  ce  sel  à  la  dose  de  0,5  décigr.  en  dix  paquets 
pour  en  prendre  un  toutes  les  demi-heures. 

Je  préfère  la  formule  suivante  : 

S5ttSÎ,tit  :\-  :  /  ; }  "  »  -*™™'- 

Extrait  de  qainqaioa  gris  q.  s.  pour  faire  4  0  pilales  qo*oii  roole  dans  It 
poudre  de  licopode.  On  en  prend  une  toutes  les  demi-heures. 

Cette  formule  je  la  crois  d*un  efifet  spécial  contre  les  fièvres 
graves  et  les  névroses. 

MÀTltaB  AMTLAGÉB  DU  FOIE   (mAG  DONNELL). 

Chez  les  animaux  soumis  à  leur  alimentation  ordinaire  et 
paraissant  à  Tétat  de  santé,  non-seulement  le  poids  du  foie, 
comparé  à  celui  du  corps  entier,  yarie  considérablement,  mais 
aussi  la  proportion  amylacée  dans  le  foie  varie  beaucoup,  ainsi 
que  le  montre  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  moyenne  de  six 
examens  pour  chaque  espèce  d'animal  :    ' 

Pniportioii 
Poidf  da  foie  comparé  à  celui  da  corps  entier,  '  de  matière  amylacé. 

Comme  4  à  30  chez  les.  chiens 4,5 

—  4  à  19  —       chats \  .  4,6 

—  4  à  36  —       lapins 3,7 

—  4  à  44  —       pigeons 2,6 

—  4  à  24  —  cochons d* Inde.  .  .  4,4 

—  4  à  26  —        rats 2,5 

**.  4  à  27  —       hérissons 4,6 

Le  volume  du  foie  des  chats,  à  Tétat  de  santé,  nourris  de 
viande,  est  presque  le  double  de  celui  du  foie  des  lapins,  au 
moment  de  la  plus  grande  activité  de  la  digestion;  néanmoins, 
le  foie  d'un  g^^os  çhal  bien  nourri  ne  donnoifcas  plus  des  deux 
tiers  de  la  quantité  de  matière  amyUcée^idônnife  par  le  foie 
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d*UD  lapin  nourri  de  caroUes,  de  pain  et  de  persil.  Les  aliments 
saccharins  donnent  donc  origine  à  la  matière  amylacée  du  foie 
beaucoup  plus  aisément  que  les  aliments  azotés.  Il  est  certain 
cependant  que  le  foie  peut  faire  de  la  matière  amylacée  avec  de 
fibrine  de  sang,  du  gluten  du  blé,  comme  avec  de  la  viande 
fraîche.  Contrairement  à  l'opinion  d'un  physiologiste  éminent, 
je  me  suis  assuré  qu'il  n^y  a  pas  plus  de  matière  amylacée  dans 
le  foie  des  animaux  nourris  de  gélatine  que  chez  ceux  qui  sont 
soumis  à  une  abstinence  complète.  La  gélatine  n'est  donc  pas 
transformée  en  matière  amylacée  par  le  foie.  Il  en  est  de  même 
de  la  graisse  (1) . 

DE  LA  GOEMINE,   SUBSTANCE  NEUTRE   EXTRAITE  DU  GOEMON  (PUGUS 
CRISPUS),  EXTRAIT  d'uN  MÉMOIRE  DE  M.  GH.  BLONDEAU. 

Le  Fucus  crispuSf  qui  nous  a  fourni  le  sujet  de  cette  étude, 
crott  en  abondance  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  ; 
ses  frondes,  de  couleur  verte,  sont  profondément  découpées,  et 
lorsqu^on  le  destine  aux  usages  domestiques,  on  commence  par 
le  laver  dans  Teau  douce  afin  de  le  dessaler,  puis  on  le  dessèche 
en  l'exposant  pendant  plusieurs  jours  au  contact  de  l'air  et  de 
la  lumière.  Pendant  tout  le  temps  de  cette  exposition  à  l'air,  le 
Fucus  répand  des  vapeurs  d'une  odeur  forte  qui  rappelle  celle 
qui  émane  généralement  des  plantes  marines,  et  en  même  temps 
il  perd  sa  couleur  verte  pour  devenir  d'un  beau  blanc. 

Dans  cet  état,  lé  Goémon  est  sans  saveur  et  sans  odeur;  placé 
sous  la  dent,  il  craque  comipe  le  ferait  une  membrane  sèche  5 
peu  à  peu  il  se  ramollit  et  peut  alors  être  absorbé  sans  donner 
naissance  à  aucune  sensation  de  saveur. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  décompose  en  répan- 
dant une  odeur  analogue  à  celle  du  cuir,  indice  à  peu  près  cer- 
tain que  l'azote  fait  partie  de  sa  constitution,  ce  dont  on  s'as- 
sure du  reste  en  le  calcinant  au  contact  de  la  chaux.  Il  se 
dégage  alors  des  vapeurs  ammoniacales  dont  on  peut  constater 
l'existence,  soit  an  moyen  du  papier  de  tournesol  rougi,  soit  à 
l'acide  chlorhydrique. 

(4  )  J'ai  fait  connaître  une  analyse  comparée  d*un  foie  de  chat  et  de 
lapin  conforme  aux  résultats  obtenus  par  M.  Mac  Donnell.  (B.) 
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Ce  Ft^cvcs  est  complètement  insoluble  dans  Talcool  et  Téther  : 
il^;)'fi^))9n4oni)e  riein  à  ces  deux  liquides,  lors  même  qu'oii  les 
fait  bouillir  ensemble  pendant  fort  longtemps. 

Lors^qu'on  le  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  dans  Teau, 
il  paraît  s'y  dissoudre  et  forme  une  dissolution  mucilagineuse 
qu,i  ce  pren4  p^r  le  refroîdisseoiienten  une  gelée  tout  à  fait  i^m- 
blable  à  celle  que  produit  la  gélatine. 

La  substance  extraite  du  Fticus  crispus  n'est  point  de  la  gé- 
latine, ainsi  qu^on  aurait  pu  le  croire,  car  sa  dissolution  ne  pré- 
cipite ni  par  le  tannio^  ni  par  l'alun,  nî  par  l'acétate  de  plomb. 
Soumise  d'ailleurs  à  Tébullition  avec  de  l'acide  salfurique,  elle 
ne  produit  pas  de  glycocolle. 

Pour  obtenir  à  Tétat  de  pureté  la  substance  qui  forme  \a  base 
du  tissu  du  Goémon  et  que  nous  désignerons  soos  le  nom  de 
goêmine^  nous  avons  opéré  de  la  manière  suiyw^Q  '. 

Après  avoir  .fait  bouilUr  pendant  quelqup^  heures  du  Goémon 
en  contact  avec  de  l'eau  distillée,  pous  avon3  pbten.u  une  ma- 
tière  mucilagineusequi  s'est  djssoqte,  complètement  daifs  l'eau, 
d'où  nous  l'ayons  précipitée  par  ufle  add,itiQn  d'alcool.  Cette 
matière  redissoutiçdan;>  l'eau  a  été  évaporée  au  bain-miïjrie,  et 
on  a  obtenu  conime  résidu  de  cette  évaporation  des  plaques 
minces,  transparentes,  élastiquesi,  présents^nt  l'aspect  de  l^fûes 
d'ichthyocoUe,  et  qui,  comme  ces  dernières,  se  gppfleiit  et  se 
ramollissent  lorsqu'on  les  nriet  en  rapport  sjvec  l'eai^  froide. 

La  goêmine  est  neutre  aux  papiers  réactifs  ;  ellç  est  d'ailteurs 
sans  saveur  et  sans  odeur.  Mise  en  cop|Lact  ayec  Fficide  chlorhy- 
drique,  elle  finit  à  la  longue  pp  s'y.  dissoudre,  lorsqu'on  fait 
intervenir  l'action  de  la  chale\^,  1^  dissolution  e§t  rapide. 
L'acide  azotique  Tattaque  avec  énergie,  tsurtout  lorsqu'on  élève 
la  température.  Il  $e  dégage  de^  vapeurs  rutilantes,  en  même 
temps  qu'on  retrouve  dans  la  liqueur  un  mélange  d'acide  oxal- 
hyàrique  et  d'acide  05^alique.         .    ...  ,  » 

L'eau  régale  attaque  yiyemçnt  la,  ^oôn^ipç,  et  le  produit  de 
cette  action  étendu  d'eau  et  additionné  de  chlorure  de  baryum 
donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  qui  suffit  à  prouver 
que  cette  substance  contient  du  soufre. 
,  Mf^e  ^p  pjrésiÇflpp.jl'une  di^solutioi)  de.  fiota^e^  la  goëmine  se 
dissout  complètement  dans  le  liquide  akalin,  et  cette  dissota- 
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tion  tràkée  par  la  liqueur  de  Prômherz  se  prend  en  gelée. 
La  substance  que  nous  avons  extraite  dû  Fucm  crisput  et 
qui  le  constitue  presque  entièrement  étaiit  à  la  fois  soluble  dans 
racide'  chlorhydrique,  l'acide  azotique  et  la  potasse,  diffère  com- 
plètement des  substances  cellulosiques  qui  entrent  dans  la 
constitution  des  types  végétaux,^  car  ces  dernières  sont  complè- 
tement insolubles  dans  les  agents  que  nous  venons  de  men- 
tionner. 

<  ..        .  '    » 

La  goêmine  soumise  à  l'analyse  nous  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Carbone 24,80 

Hydrogène 4,87 

Azote :  .  .  24,36 

Soufre 2,51 

Oxygène 49,46 

Si  Ton  s'en  rapportait  uniquement  à  la  teneur  de  la  goëmine 
en  azote,  on  serait  tenté  de  la  considérer  comme  une  des  sub- 
siaaees  les  plus  nutritives  4}ue  le  nature  ait  mises  à  notre  dispo- 
sition. En  effet,  elle  est  plus  azotée  que  les  diverses  substances 
albuminoldes  du  règne  animal  et  végétal,  qui  contiennent  tout 
au  plus  16  pour  100  d'azote  5  elle  l'emporte  même  sous  ce  rap- 
port sur  la  gélatine,  qui  ne  contient  que  20  pour  100  de  ce 
gaz.  Mais  on  sait  que  omette  substance,  encore  bien  qu'elle  soit 
très-azotée,  ne  possède  pas  une  puissance  nutritive  en  rapport 
âvec  la  quantité  d'azote  qu'elle  contient,  et  il  pourrait  se  faire 
que  la  goêmine  fût  dans  le  même  cas. 

Des  expériences  directes  faites  sur  la  goêmine  présenteraient 
de  rintérêt,  car  si  elle  était  aussi  nutritive  que  sa  teneur  en 
azote  semble  l'indiquer,  elle  pourrait,  dans  telle  circonstance 
donnée,  fournir  un  supplément  de  matière  alimentaire  qu'il  serait 
facile  de  se  procurer.  . 

NOtVËAUX  PROCÉDÉS  BREVETÉS  DE  OtIVRAGE,  PAR  F.  VEIL. 

Pour  préparer  les  dissolutions  que  j'emploie  au  cuivrage  du 
fer,  de  la  fonte  et  de  Pacier,  je  dissous  d'abord  du  sulfate  de 
cuivre  dans  l'eau.  On  dissout  dans  un  autre  vase  du  sel  de  Sei- 
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gnelte  ou  la  matière  organique  dans  une  lessive  de  soude  caus- 
tique. On  verse  la  première  dissolution  dans  la  seconde  et  on 
ajoute  la  quantité  convenable  d*eau. 

Proportions  des  différentes  matières  qtd  composent  les 
bains.  —  Pour  déterminer  les  proportions  convenables  de  sul- 
fate de  cuivre,  d'acide  tartrique,  de  sel  de  Seignette  et  d*eau 
qui  entrent  dans  mes  dissolution  sodiques,  j'ai  fait  une  série 
d'essais  dont  je  donne  les  résultats  principaux  : 

l""  En  prenant  du  sulfate  de  cuivre  et  du  sel  de  Seignette 
dans  les  proportions  qui  correspondent  au  tartrate  neutre,  ren- 
fermant 2  équivalents  d'oxyde  de  cuivre  sur  1  équivalent  d'acide 
tartrique,  la  moitié  de  l'oxydede  cuivre  est  précipitée  à  l'élat 
de  tartrate  basique,'  qui  resté  en  suspension  dans  la  liqueur  so- 
dique  d'un  bleu  pâle. 

Toutes  les  dissolutions  préparées  de  cette  façon  sont  peu  aptes 
à  produire  un  bon  cuivrage.  Toutefois,  elles  peuvent  servir  à 
donner  des  colorations  diverses  sur  fonte,  fer  et  acier,  ainsi  que 
sur  zinc  et  plomb. 

2*  En  ajoutant  aux  liqueurs  alcalines  précédentes  la  même 
quantité  d'acide  tartrique,  ou  même  de  sel  de  Seignette,  qu'elles 
renferment  déjà,  de  manière  qu'il  y  ait  1  équivalent  d'acide 
tartrique  sur  1  équivalent  d'oxyde  de  cuivre,  le  sel  basique  se 
dissout  entièrement,  et  la  liqueur  prend  une  couleur  bleu  foncé, 
pourvu,  ce  qui  est  sous-entendu,  qu'elle  renferme  la  quantité  de 
soude  nécessaire. 

Les  liqueurs  ainsi  préparées  ''cuivrent  parfaitement  la  fonte, 
le  fer  et  l'acier,  au  contact  du  zinc,  pourvu  qu'elles  satisfassent 
aux  conditions  décrites  ci-dessous  (3*  et  A*). 

3o  Ces  dissolutions  convenables  au  cuivrage  de  la  fonte,  en 
couleur  rouge  ou  jaune  d'or,  ne  doivent  renfermer,  pour  donner 
des  résultats  satisfaisants,  que  6  pour  100  de  sulfate  de  cuivre 
au  maximym,  et  1/2  pour  100  au  minimum. 

A""  Ces  dissolutions,  renfermant  du  sulfate  de  cuivre  et  de 
l'acide  tartrique  dans  les  proportions  qui  correspondent  au  tar- 
trate renfermant  1  équivalent  d'acide  tartrique  sur  i  équivalent 
d'oxyde  de  cuivre,  cuivrent  bien  du  premier  coup,  mais  si  on 
continue  à  s'en  servir,  elles  perdent  plus  ou  moins  cette  qualité. 

Pour  ep  faire  une  dissolution  cuivrant  bien,  presque  indéfi- 
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niment,  il  est  nécessaire  d'y  ajouter  un  excès  d'acide  tartrîque 
sous  forme  de  tarira  te  alcalin,  de  sel  de  Seignette,  par  exemple. 
Exemple  (ï une  boime  dissolution. — Comme  exemple,  je  vais 
citer  une  dissolution  donnant  toujours  de  bons  résultats,  se 
conservant  indéfiniment  et  préparée  conformément  aux  prin- 
cipes ci-dessus  énoncés.  Sur  10  litres  d'eau  : 

350  grammes  de  sulfate  de  cuivrç  cristallisé  ; 
4  k, 500       —       de  8el  de  Seignelte  cristallisé  ; 

800       —      de  soude  caustique  à  la  chaux,  renfermant  environ 
50  à  60  pour  4  00  de  soude  libre. 

Or,  350  grammes  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  ordinaire 

(CuO,S03  +  5H0) 

exigent  422  grammes  d'acide  tartrique  (CW0^®+2H0),  pour 
qn'il  y  ait  1  équivalant  d'acide  tartrique  sur  un  équivalent 
d'oxyde  de  cuivre. 

Mais  1500  grammes  de  sel  de  Seignette 

(KO,NaO,C8H*0»o,7HO) 

renferment  82â  grammes  d'acide  tartrique  à  2  équivalents 
d'eau;  il  y  a  donc  dans  la  dissolution  citée,  donnant  constam- 
ment d'excellents  résultats,  à  peu  près 

3  équivalents  d'acide  tartrique  sur  4  équivalent  d'oxyde  de  cuivre. 

Action  de  différents  métaux  sur  cette  dissolution.  —  Le 
fer,  la  fonte  et  l'acier,  ainsi  que  tous  les  métaux  dont  les  oxydes 
sont  insolubles  dans  l'alcali  fixe,  ne  subissent  aucun  change- 
ment lorsqu'on  les  introduit  dans  ces  bains. 

Ces  métaux  ne  se  cuivrent  point,  et  la  dissolution  n'est  pas 
altérée. 

Mais  en  plaçant  du  zinc  ou  du  plèmb  dans  le  vase  qui  ren- 
ferme le  bain,  il  suffit  que  tous  les  objets  de  fer,  fonte  ou  acier 
se  touchent  entre  eux,  et  qu^un  seul  soit  au  contact  du  zinc, 
pour  que  tous  les  objets  placés  dans  le  bain  d^une  manière  jux- 
taposée et  superposée  se  cuivrent  d'une  façon  tellement  adhé- 
rente, qu'il  est  impossible  d'enlever  la  moindre  trace  du  cuivre 
déposé,  par  les  frictions  et  gratte-boessages  les  plus  énergiques. 

XXI.  11* 
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La  couche  de  cuivre  augmente  dans  certaines  limites  prati- 
ques avec  le  temps  de  l'immersion. 

On  doit  admettre  que  dans  ce  cuivrage  l'action  galvanicjue 
produite  au  contact  du  zinc  et  du  fer  dans  la  dissolution  alcaline 
joue  un  certain  rôle,  mais  les  faits  que  je  vais  indiquer  me  dis- 
posent à  croire  que  le  cuivrage  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l'acier, 
dans  les  conditions  décrites,  n'est  pas  uniquement  dû  à  l'action 
galvanique,  mais  qu'une  action  plus  spécialement  chimique 
peut  également  y  contribuer. 

1°  Le  zinc  et  le  plomb,  ainsi  que  tous  les  métaux  dont  les 
oxydes  sont  solubles  dans  Talcali  fixe  et  qui  ne  forment  qu'un 
seul  oxyde  salifiable,  se  couvrent  dans  les  bains  d'une  mince 
coudie  de  cuivre  qui  n'augmente  pas  avec  le  temps  de  l'im- 
mersion. 

Ces  métaux  s'oxydent  aux  dépeqs  de  l'oxygène  de  l'oxyde  de 
cuivre,  et  le  cuivre  ainsi  réduit  les  couvre  d'une  légère  pellicule. 

Dans  mon  cuivrage  du  fer,  le  zinc  ainsi  cuivré  de  prime  abord 
peut  servir  à  des  opérations  successives  en  très-grand  nombre, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  le  débarrasser  de  son  enveloppe  de 
cuivre,  d'ailleurs  peu  adhérente,  surtout  aijj^  endroits  tou- 
chés par  le  fer. 

2°  Faisons  remarquer,  d'autre  part,  que  la  surface  4^^  con- 
tact entre  le  fer  et  le  zinc  peut  être  aussi  petite  que  possible  et 
être  réduite  pour  ainsi  dire  à  quelques  points,  et  que  le  cuivrage 
du  fer  et  de  lei  fonte  s'çp^re  cependant  dei  la  fUj^r^ièpe  1^.  plus 
satisfaisante. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  la  surface  de  contact  entre  le  zinc 
et  le  fer  est  trop  considérable,  le  cuivrage  peut  avoir  lieu  rapi- 
dement; mais  il  présente  alors  de  nop[ibrei;3Ç  inconvénient^  et 
défauts.  Pour  y  remédier,  j'ai  dû  faire  de  longues  étucje^s  dont 
les  résultats  ont  servi  à  fixer  un  mode  d'exécution  du  procédé 
qui  satisfait  à  toutes  les  exigences. 

Je  crois  encore  devoir  mentionner  que  j'ai  trouvé  que  de 
l'étain  chimiquement  pur,  introduit  dans  la  dissolution  à  la 
température  ordinaire,  ne  s'y  cuiyrç  pas  et  nç  décompose  point 
la  dissolution,  mais  que  dès  qii'on  le  touche  avec  du?iinc,  l'étain 
s' oxyde  t 

Le  protoxyde  d'étain  qui  en  résulte,  en  passant  aq  maximum 
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aux  dépens  de  la  moitié  de  Toxygène  d'une  autre  partie  d*oxy4e 
de  cuivre,  décomposé  la  dissolution  eri  fornfiant  du  protoxyde 
de  cuivte  rouge  qui  se  précipite.  L  action  continue  aussi  long- 
temps qu'il  y  a  de  Tétaii)  métallique,  et  bientôt  la  dissolution 
bléue  se  trouve  entièrement  décolorée,  complètement  décuivréç. 
Ce  fait  nie  porte  à  admettre  qqe  tous  le$  métaux  susceptibles 
de  former  des  oxydes  salifiables  à  divers  degrés  d'oxydation  et 
solubles  dans  Talcali  lixe  iie  se  cuivrent  point  dans  mes  dis- 
solutions au  contact  du  zinc,  mais  eh  opèrent  t(|  décomposition 
avec  précipitatioii  de  protOxyde  de  cuivre  rouge. 

{Ànn,  çhimi  pays.) 

DISSOLUTION  PB  QU^I^QUES  QXTDE^  M^TAmûUlS^  DANS   M% 
ALCÀI.IS  CAU^TïQV^  M^  FUaiO^.  (»TA^.   KBONIBR.) 

Si,  dans  la  potaSSô  taalntehue  à  l'état  de  fusidn,  on  projette 
pai*  petites  portions  du  bîoxyde  dé  mercure,  celui-ci  se  dissout 
avec  la  plus  grande  facilité.  Là  dissolution  n*est  accompagnée 
d'aucun  dégagement  gaiéiix,  et  elle  donne  un  liquide  incolore 
ii  les  ïtiatières  employées  s6ht  parfaitement  pures,  plus  ou  moins 
tci*dâtre  datis  lé  cas  coiitralré.  La  quantité  d^oxyde  mercurique 
qui  peut  se  disSôUdré  dans  un  poids  donné  de  potasse  est  très- 
cOhsldérable,  mdiâ  né  pélit  être  déterminée  avec  exactitude.  A 
mesure,  en  effet,  que  la  diâèôlulion  d'oxyde  se  concentre,  sa 
température  s'élève,  et  foîygêhô  se  dégagé  âbondârhment  ;  dès 
lt)iiS  le  bioxydé  que  l'oti  ajouté  ne  fait  que  remplacer  celui  qui 
se  déttùit  â  chaque  iti^tatit.  En  même  temps  Que  là  concentra- 
tion âUgrtietite,  la  nisîâse  aéquiert  uile  nuance  jadne  et  prend  la 
cônfsîètâlicé  d'une  huîfè  dé  nibins  en  moins  fluide. 

Par  lef  éffoidiâseméiff  la  dlssolutioii  se  colore  tput  à  coup  et 
tinflt  par  prendre  une  teinté  qUi  dépend  dès  conditions  dans  les- 
quelles elle  i^'ést  pi*od(iité.  Le  lavage  à  l^eau  froide  donne  une 
pôtidfë  doiit  là  couleur  réporid  à  celte  de  la  masse  d'oîi  cette 
pôudfe  provient  él  dont  |a  Composition  varie  en  même  temps 
^(ié  fa  ëôulëur. 

dti  peut  obtenir  un  produit  toujours  le  tiiême  par  le  procédé 
^uNï^i:  :  6n  chauffe  dé  la  poiàssfe  dans  une  capsule  d'arjjent, 
ety  aV&iii  iju^ellë  àôit  totalement  tondue,  on  y  jette  l'oxyde  mer- 
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curique  en  quantité  beaucoup  trop  faible  pour  saturer  Talcali. 
On  voit  alors  l'oxyde  se  dissoudre  peu  à  peu  à  une  température 
de  /iOO  degrés.  Bientôt,  toute  la  potasse  étant  fondue,  les  der« 
nières  parcelles  d'oxyde  disparaissent  ;  il  faut  cesser  immédia- 
tement de  chauffer  et  veiller  à  ce  que  le  refroidissement  se  fasse 
très-lentement.  Dans  ces  circonstances  la  masse  se  colore  en 
brun  violacé.  Quand  elle  est  bien  refroidie,  on  la  traite  par  une 
quantité  d'eau  juste  suffisante  pour  dissoudre  la  potasse  en 
excès,  et  l'on  obtient  ainsi  une  poudre  violette  mélangée  à  une 
poudre  d'un  gris  verdâtre  beaucoup  plus  légère  que  la  précé- 
dente et  qu'il  est  par  conséquent  très-facile  d'en  séparer  par 
une  simple  décantation.  Les  deux  poudres  sont  alors  séchées 
sur  de  la  porcelaine  dégourdie  ;  elles  constituent  des  combi- 
naisons d'ô'xyde  mercurique  et  de  potasse  dont  je  n'ai  pas  en- 
core déterminé  la  composition  d'une  manière  exacte.  Examiné 
au  microscope,  le  composé  violet  apparaît  comme  formé  en 
grande  partie  par  des  cristaux  transparents  d'un  rouge  fauve. 
La  combinaison  verdâtre  est  amorphe. 

Le  corps  violet  est  décomposé  par  des  lavages  prolongés. 
Mais  celte  décomposition  n'est  jamais  complète.  Après  une 
ébullition  de  quatre  heures  en  présence  de  Teau  distillée,  ce 
corps  contenait  encore  une  quantité  très-sensible  de  potasse. 

En  raison  de  son  instabilité,  le  composé  dont  il  s'agit  ne  peut 
être  séparé  de  la  potasse  qu'au  moyen  de  certaines  précautions. 
Il  est  bon,  par  eicemple,  de  faire  les  lavages,  non  avec' de  l'eau, 
mais  avec  de  l'alcool  anhydre.  Toutefois  il  est  encore  préfé- 
rable d'abandonner  la  masse  potassique  à  la  déliquescence  et 
d'arrêter  l'opération  le  plus  tôt  possible  ;.  le  seul  inconvé- 
nient de  ce  procédé,  c'est  qu'il  rend  assez  difficile  de  séparer 
complètement  le  composé  verdâtre  signalé  plus  haut* 

Si ,  au  lieu  de  refroidir  très-lentement  la  dissolution  de 
bioxyde  de  mercure  et  de  potasse ,  on  le  projette  goutte  à 
goutte  dans  Veau  froide,  on  observe  la  production  d'un  préci- 
pité jaunâtre  qu'on  pourrait  au  premier  abord  confondre  avec 
l'oxyde  jaune  de  mercure,  mais  qui,  malgré  les  lavages,  con- 
tient toujours  de  la  potasse.  Il  se  rapproche  beaucoup,  par  ses 
propriétés,  du  composé  verdâtre.  On  le  reproduit  encore  en 
maintenant  longtemps  les  dissolutions  à  l'état  de  fusion. 
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Toutes  lés  réactions  qui  viennent  d'être  énumérées  se  pro- 
duisent également  avec  l'oxyde  jaune  et  avec  Toxyde  rouge. 

La  soude  caustique  en  fusion  jouit,  à  l'égard  du  bioxyde  de 
mercure,  des  mêmes  propriétés  dissolvantes  que  la  potasse.  En 
opérant  avee  les  précautions  indiquées  plus  haut,  on  obtient 
un  composé  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  cristal- 
line d'un  brun  orangé. 

Le  protoxyde  de  bismuth  se  dissout  très-facilement  dans  la 
potasse  et  dans  la  soude  fondues.  11  donne  ainsi  deux  composés 
très-riches  en  alcalis  et  que  j^étudie  en  ce  moment,  (ics  com- 
posés se  présentent  sous  -forme  de  poudres  un  peu  cristallines 
d*un  blanc  grisâtre.  On  doit,  pour  les  préparer,  user  de  grandes 
précautions,  car,  à  une  température  élevée,  en  présence  de? 
alcalis  fondus,  Foxyde  de  bismuth  se  suroxyde  avec  une 
extrême  facilité.  Je  pense  même  qu'on  peut  préparer  ainsi, 
très-commodément,  les  bismuthates  de  potasse  et  de  soude  ;  je 
me  propose  de  revenir  sur  ce  point> 

L'oxyde  de  cadmium  se  dissout  aussi  dans  la  potasse  et  dans 
la  soude  en  fusion  et  donne  des  combinaisons  grises  et  amor- 
phes correspondant  peut-être  aux  zincates  alcalins. 

TOILE  AGGLUTINATIVE  (DOCTEUR  FORT). 

Je  proposé  ici  Tosage  d'une  toile  agglulinative,  ayanl  tous  les  avantages 
dtt  sparadrap  et  da  taffetas  d'Angleterre,  et  dépourvue  des  inconvénionts 
qui  se  rattachent  à  ces  deux  moyens  de  contension. 

Je  reconnais  les  qualités  du  sparadrap  de  diachylon  gommé,  et  celles  du 
taffetas  anglais  :  mais  on  est  forcé  d'avouer  que  le  premier  exhale  une 
odeur  résineuse  assez  désagréable  polir  certaines  personnes,  et  que,  lors- 
qu'il reste  en  place  prendant  plusieurs  jours,  les  bords  de  la  toile  se  salis- 
sent, irritent  la  peau,  et  peoveiit  provoquer  les  développements  d'érysipèles. 
Un  autre  inconvénient  dépend  de  la  substance  emplastique  même  qui 
compose  le  sparadrap;  pendant  l'hiver  il  devient  cassant  et  d  une  applica- 
tion difficile,  à  moins  qu'on  n'ait  du  feu  sous  la  main  ;  ce  dont  on  peut 
manquer  dans  les  cas  d'accidents,  par  exemple. 

'  Le  taffetas  anglais  est  formé  d*une  substance  soluble  dans  Teau,  mais 
qui  exige  un  certain  temps  pour  être  ramollie  (licbthyocoUe).  Si  elle  n'est 
pas  suffisamment  ramollie,  elle  n'adhère  pas  à  la  peau,  et  il  u'est  pas  pos- 
sible de  faire  prendre  un  fragment  de  taffetas  anglais  simplement  humecté 
de  salive.  Si  la  substance  gélatineuse  qui  recouvre  ce  taffetas  est  fortemen 
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ramollie,  elle  est  très-adhéreote  ;  mais  en  se  desséchant,  le  tai^  sen- 
cornll  et  plisse  la  peau  des  malades. 

An  mois  d^avril  1863,  j*ai  pratiqué,  avec  Saccèsi,  une  opération  decata- 

rseie  sur  madame  X ,  de  Cauterets  (Ifaotes-Pyrénées).  Je  connaissais 

les  inoonvénieiite  qae  je  viens  de  signaler,  et  qui  sviveiit  resffrploi  do  taffe- 
tas anglais,  sans  compter  la  doulear,  et  peat^re  te  phlegmasie  oeaiain! 
qiie  peut  dévelopuer  cette  rétraction  die  la  toile  gélatineuse. 

J imaginai  alors  un  taffetas  de  ma  composition,  et  je  foa  très-heareox 
dans  les  résultats.  Je  fis  préparerez  taffetas )t  la  pharmaci.^  de  M.  Pusenn, 
à  Bagnères-de-Bigorre. 

OomBBe  srA^i^ne  neiiM.  < l^  grammsa. 

Eau  distillée...  ..^ «..•.•••     g      «^ 

Glycérine • q.  s. 

On  fait  dissoudM*  la  gomme  dans  Fean,  et  téo  ajoute  à  eette  êcfMtic» 
gommease  trèa4paian  «ne  quantité  anfllsnite  de  g/tféérïnB  ]^«r  loi  âea- 
ner  une  coosAAQC'ei  de  sirop.  On  premène  oatte  soHflUoo!  avee  dn  pîneea» 
sur  Tune  des  faces  d*vwe  toile  fine  et  bicwi  Uaae  qja*il  esH)  boa  dft  goauner 
un  peu  avant  l'opération,  afin  d'empêcher  la  8oiu1|V)n  de  traverser  la  toile. 
L'opération  doit  être  faite  rapidement,  et  le  nombre  de  couches  à  mcatra  sor 
la  toile  varie  avec  Tépaisseur  que  Ton  Veui  donner  à  ce  taffetas,  et  avec 
l'usage  que  Kon  en  veitt  faire. 

Pour  s'en  servir,  il  seffit  de  conper  des  petite»  hantfeletfes  âè  cette  tdie 
gommée,  de  les  humecter  avec  un  peu  d'eau,  et  de  les  appliquer  immé- 
diatement. 

Ce  nouveau  taffetas  que  je  propose  aux  praticiens  a  Tavantage  d*être 
inodore,  très-soj^ple,  ^  non  casaant  eo  kÂvec  coft^o^.  en  éià  (iJ.  dfi^it  œs 
deux  dernières  propriétés  à^.  la  glycéi;ijQu9.  qui  entra  dan^  sa  camjposiitioft)*  U 
suf6t  du  contact  de  l'eau  pour  q^o^'il  adhère  iwQ^édiatenaeoi  à  la  peau,  à 
cause  de  la  ^lubilité  du  mélange  q^  lé»  recouvre,,  e<i  cette  grande,  solubilité 
même,  ne  permettait qu*au;( couchas lespto  superficielles  d^  sa ran^olliB, 
est  une  condition  (|al  Teippéiobe  de,  a^  réltVdfi^iP  âi  la  manièce^  4».  tafEstas 
anglais. 

Enfin,  il  présep^  sur  le  taffetas  anglais  un  a,vantage  comiat^opcnl,  con- 
sidérable, c*ea]t  qge  le  prix  de  revient  eat  très-peu  é^vé^ 

Je  crois  que  le^  praticiens,  qui  voudront  user  de  ce  moyen,  n*aQi|0Al»  qu'à 
se  louer  du  résultat.  qu,'ils  ea  obtiexidroAt. 
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DE  l'usage  diététique  DES  ACIDES  ORGANIQUES  AUX  STATIONS 
THERMALES,  PAR  M.   DURAND-FARDEL. 

A  Garisbad,  et  dans  beaucoup  de  stations  allemandes,  les 
acides  végétaux  sotit  proscrits  du  régime  alimentaire.  Est-ce 
en  vertu  de  quelqu'une  des  théories  chimiques  que  nous  avons 
vu  proposer  parmi  nous,  (Jue  les  médecins  allemands  apportent 
dans  la  diète,  pendant  un  traitement  thermal,  une  sévérité 
généralement  inusitée  en  France?  J'eSpère  pour  eux  que  non. 
Je  pense  que  c'est  plutôt  en  vertu  de  considérations  purement 
diététiques  et  parfaitement  entendues. 

En  effet,  dans  lè  plupart  des  stations  dont  il  s'agit,  Carlsbad, 
Mariembad,  Hombourg,  tViesbadeii,  etc.,  les  eaux  minérales 
sont  purgatives  à  des  degrés  divers.  Cette  action  purgative  pro- 
longée, que  l'on  recherche  quelquefois,  mais  dont  on  n'a  peut- 
être  pas  toujours  besoin,  entraîne  généralement  un  état  de  dé- 
pression des  forces,  auquel  succède  le  plus  souvent  une  réaction 
salutaire,  mais  qui  mérite  cependant  une  sérieuse  attention. 

Eh  bien,  il  est  clair  que,  si  Ton  veut  ajouter  à  de  telles  eaux 
minérales  un  régime  relâchant,  on  ne  fera  qu'ajouter  aux  incon- 
vénients qu'une  médication  déprimante  peut  avoir  pour  l'appa- 
reil digestif  et  pour  Tensemble  de  l'organisme.  Il  est  donc  tout 
à  fait  sage  de  recommamder  alors  uft  régime  sévère,  une  ali- 
mentation sèche  et  fortifiante. 

A  Vichy,  les  choses  se  passent  ilMféremment.  Les  eaux  de 
Vichy  ne  purgefit  qu'accidentellement.  Elles  rétablissent  bien, 
dans  beaucouup  de  circonstances,  les  fonctions  de  l'intestin, 
tfiais  pas  immédiatement.  Et  les  malades  qui  viennent  à  Vichy, 
et  ijui  étaient  pour  la  plupart  constipés  auparavant,  demeurent 
souvent  constipés  pendant  leur  cure,  ce  qui  constitue  toujours 
un  état  fort  désagréable,  thais  qui,  pendant  un  traitement  actif, 
feut  en*  outfef  offirjr  des  inconvénients  particuliers.  Or,  l'usage 
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d'une  alimentation  rafraîchissante,  Tusage  des  fruits  rouges 
en  particulier,  est  tout  à  fait  salutaire  à  la  généralité  des  ma- 
lades qui  prennent  les  eaux~  de  Vichy,  à  ceux,  bien  entendu, 
chez  qui  ce  régime  ne  rencontre  pas  de  contre-indications 
particulières,  et  ce  n*est  pas  la  gravelle  urique  qui  constitue 
une  pareille  contre-indication,  tout  au  contraire. 

On  a  objecté  à  cela  que  les  médecins  deVicliy  ne  partageaient 
pas  tous  ma  manière  de  voir  à  ce  sujet.  Cela  était  vrai  il  y  a 
une  vingtaine  d'années.  Lorsque  j'ai  abordé  Vichy  pour  la  pre- 
mière fois,  les  fruits»  le  vin,  tous  les  acides  étaient  proscits  en 
masse,  en  vertu  des  théories  chimiques  dont  M.  Petit  était  ïm 
des  principaux  représentants,  et  qui  avaient  es^ercé  sur  la  mé- 
decine thermale,  en  théorie  et  en  pratique,  une  si  déplorable 
influence.  On  ne  savait  pas  trop  pourquoi  on  les  proscrivait; 
mais  on  disait  :  ce  sont  des  acides^  le  traitement  est  alcalin, 
donc  cela  ne  peut  pas  aller  ensemble.  J*ai  eu  le  faible  mé- 
rite d'invoquer  sur  ce  sujet  des  données  chimiques,  encore 
assez  récentes,  il  est  vrai,  mais  qui  avaient  l'avantage  de  ra- 
mener sur  le  terrain  d'une  diététique  raisonnable  et  salutaire. 
Je  puis  affirmer  que  la  grande  généralité,  au  moins,  des  méde- 
cins qui  exercent  à  Vichy,  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
aujourd'hui  qu'à  l'époque  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion, 
suivent  pour  le  régime  des  malades  soumis  au  traitement  ther- 
mal les  principes  d'une  hygiène  rationnelle,  et  qui  ne  se  ressent 
plus  de  ces  vieilles  théories  basées  sur  une  chimie  oubliée  aujour- 
d'hui. {Bulletin  thérap,) 

BE  LA  TEINTURE  d'iODE  DANS  LA  GLYGOSURlii:. 

M.  Béranger  Férand  a  publié  dans  le  n*"  du  15  avril  1865  du 
Bulletin  de  thérapeutique  une  note  très-intéressante  sur  l'em- 
ploi de  la  teinture  d'iode  dans  le  diabète  sucré.  Voici  un  extrait 
de  ce  travail  :  ,  \ 

«  Le  n»ode  d'administration  du  médicament  est  4es  plus^^ 
pies.  M.ïUcord  emploie  et  m'a  conseillé  d'employer  la  teinture 
d'iode,  de  la  pharmacopée  française  (8  pour  100).  Une  quantité 
déterminée  de  gouttes  de  cette  teintjure  est  jmise  dans  IpOgrami 
mes  d'eau  pure  et  av^^lée  en  une  seule  fois,  dix  minutes  avant  le 
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repas.  On  commence  par  5  gonltes  le  premier  jour  ;  le  lende- 
main on  en  prescrit  5  gouttes  mntin  et  soir,  et  on  arrive  bientôt 
à  en  faire  prendre  jusqu'à  20  gouttes  par  Jour  :  10  au  moment 
du  déjeûner,  10  avant  le  dîner, 

»  Au  début,  Todeur  du  médicament  produit  une  impn  ssion 
assez  désagréable.;  nmrç  à  la  tr<jisH)ferftë  ou  à  la  quatrième  prise, 
la  répulsion  s'est  grandement  atténuée,  elle  disparaît  même 
bientôt,  cotn me  j'ai  pu  le:  constater,  hon*seulement  chez  mes 
deuK  diabétiques,  mais  encore  sur  plusieurs  sujets  et  sur  moi- 
môme,  lorsque  j'ai  voulu  juger  expérimentalement  de  la  persis- 
tance de  cette  impression  désagréable  de  l'iode  sur  le  goût  et 
rodorat.  •      ^ 

>  Voici  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  que  j'ai 
observés  sur  les  malades  que  j'ai  soumis  à  la  teinture  d'iode  : 
d'abord  celte  impression  désagréable  passagère  produite  sur 
l'olfaction  par  l'eau  iodée,  au  moment  de  l'ingestion,  impression 
qui  n'a  jamais  persisté,  comffte  je  viens  de  le  dire,  plus  de  deux 
jours.  En  second  lieu,  pendant  la  première,seniaihe,  il  n'y  a  eu 
en  général  aucun  phénomène  physiologique  appréciable,  si  ce 
n'est  peut-être  une  légère  augmentation  de  l'appétit.  Mais  cinq, 
huit,  dix  jours  après  le  commencemertl'  de  la  médication,  les 
urines  augmentent  un  peu  de  quantité,  les  sécrétions  intesti- 
nales sont  plus  abondantes,  la  salive  s'écoule  plus  facilement, 
Tenchifrènement  apparaît  ;  bref,  les  manifestations  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  bénignes  de  l'action  iodique  se  montrent. 
Ceci  n'a  rien  de  nouveau  ni  d'intéressant,-  l'action  phyrfologîque 
de  l'iode  étant  bien  connue  ;  mais  ce  qui  m'a  paru  digne  de 
remarque,  c'est  que,  lorsque  ces  phénomènes  se'monlrent,  les 
proportions  de  glycose,  qui  avaient  dimiilué  dc^puis  le  premier 
ou  le  second  jour,  augnaentent  de  nouveau  dansTùrrne.  L'âmé- 
Koration  obtenue  tout  d'afbord  très-î-ftipidêmênt  'reste  stiàtion* 
naîre,  semble  rétrograder  même,  siToir  nèsiisp'end  pas  le  medi- 
^t;ament.  Dans  ce  cas,  la  suppressiojji. du  traitement  est*  donc 
doublement  indiquée,  et,  chose  curieuse,  sbus  Tîtifitience  de 
cette  suppression,  les  proportions  de  glycose  récof^fiiencent  à 
diminuer,  en  môme  temps  quelles  urines  redevfêiinetfP  m'oihs 
stftbondaaies.  La  quafttitéïide  glycose  urirlôire  *res te  alors  tfès-^ 
B(iioii»e  pendant  un  certain  itdmbre  dt-joub,  pour  îVrtiiS Jfe^ 
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ensuite^  si  le  malade  fait  de  nouveaux  écarta  de  régime  et  né 
suit  pas  avec  le  même  soin  les  précautions  hygiéniques  que  le 
diabétique  doit  rigoureusement  observer  constamment. 

»  Je  dois  répéter  ici  ce  que  je  disais  en  terminant  mon  tra- 
vail sur  les  inhalations  d*oxygène  dans  le  traitement  du  diabète 
sucré  {Bulletin  général  de  thérapeutique  y  t.  LXVII»  p.  217). 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  i  mes  fails  plus  d'impor- 
tance et  de  signification  qu'ils  u'en  comportent.  Ce  n'est  pas 
avec  deux  ou  trois  sujets  et  une  demi-douzaine  d'applications 
qu^une  action  thérapeutique  nouvelle  est  déterminée  d^une  ma- 
nière complète.  Seulement,  voili  des  snceèa  qui  me  semblent 
bien  mériter  de  fixer  l'attention,  et  provoquer  des  investigations 
sérieuses.  Loin  de  moi  la  pensée  de  croire  et  de  faire  espérer 
que  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode,  donnée  pendant  une 
ou  deux  semaines,  peuvent  faire  cesser  le  diabète.  J'ai  trop  vu 
de  diabétiques  pour  avoir  une  pareille  idée.  La  présence  du 
sucre  dans  l'urine  étant  l'indice  d'une  atteinte  profonde  et  de 
longue  main  reçue  par  la  vie  de  nutrition,  on  ne  peut,  raison- 
nablement, chercher  les  moyens  réellement  curatifs  de  la  gly« 
cosurie,  9'il  en  existe,  que  dans  |es  modificateurs  puissants  et 
longtemps  continués^  Or,  quoique  Tiode  soil  un  des  plus  puis- 
sants altérants,  c'est-à-dire  un  des  plu|  actifs  entre  cet  agents 
qui  accélèrent  le  mouvement  de  eopaposîlion  et  de  ddeomposî* 
don  dont  le  corps  vivant  est  le  perpéluel  tt^éàtM,  ee  n'est  pas 
en  <]|uelques  joqr^  qu'il  peut  avoir  le  temps  dTagir  dans  le  sens 
de  la  curation  parf«ûte* 

»  Mais  la  teinture  d*^4e  m»  aeipble  eapable  de  faire  peut-être 
diminuer  très-rapidement,  dans  un  ipoment  donné,  et,  pour  na 
certain  temps,  les  quantités  de  sucre  diabétique  ;  et  cette  acti^m, 
si  elle  est  réelle,  est  weore  bien  précieuse,  toute  seooadaira 
qu'elle  ^it«^  U  est  aisé  dft  l^  ç<>mpreBâre  :  en  effet,  depuis  que 
les  auteurs^  au  premier  xwg  desquels  est  M.  le  professeur  Beo- 
chardat,  ont  ffiontré  que  par  quelques  précautions  bien  ordon- 
nées et  exactement  suivies,  on  se  rend  facilement  maître  de 
la  maladie/at  on  la  tient  presque  à  volonté  dans  des  proportions 
qui  n'ont  plusi  riei^  d'effrayant,  on  peut,  quand  on  a  du  temps 
devant  soi,  réduire  le  traitement  du  diabèle  à  des  moyens  pres- 
que exclusivement  tir^  du  diamp  de  l'hygiène.  Mais  quaad  an 
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commeDce  le  traitement  d.*un  diabète  intense,  ou  bien  lomqtie 
dans  iin  diabète^  soigné  depuis  pins  oo  moins  de  temps^  on  voit, 
sous  l'influence  d'un  é<ârt  de  régime,  d'une  impression  morale^ 
d'un  «xoàs  vénérien,  etc^^  ele.,  de  fortes  proportions  de  sucre 
MrioaiiPe  reparaître  int^mpesliveofient,  les  moyens  hygiéniques 
sciulSf  l69  aiealiiis,  l'hydrothérapie,  ete^^  ete.,  sont  toujours  trop 
lenla  ^^^lea  foire  diminuer,  si  Von  songe  aiK&  dangers  qui  mœa» 
ami  le  diabétique  tant  que  sa  sécrétion  est  abondaniei  et,  H 
faut  l'avouer,  nous  n'avons  pas  jusifu^oi  d'agents  plus  fa« 
pid^s.  > 

Péjà,  depuis  longtemps,  j'ai  employé  les  iodtques  dans  ia  gly« 
cQçiH'ie.  J'i|i  eu  principalement  reeours  à  i'iodure  de  fer.  J'ai 
e^^ftyé  alternativement  les  dosés  aDmeutaices  et  les  doses  phy^ 
siologiques.  J'ai  employé  aussi,  sur  l'indioatign  de  M.  le  docteùt* 
Gallois,  la  teinture  d'iode  aux  doses  delOa  SO  gouttes  associée 
à  la  glycérine.  J'ai  obtenu  des  résultats  conformes  à  ceux  de 
M.  ^reng^i>-Férau4v  Jô  dois  diiH^  cependant  que  dans  pluaieurs 
cas  l'amélioration  n'a  été  qu'apparente  ;  on  trouve  une  dimi- 
nutioa  de  la  glycose  par  litre,  mais  la  quantité  d^urine  évacuée 
augmente.  U Élut ab^oiiûnetit,  pour  arrive)'  è quelque  chose  dé' 
préqiàf  déiçroùner  non  pas  la  qtiiBiitiité  de  glycose  iîotitetfue  danl 
uà  liUce^  maifi^eUe  perdue  dqits  les  tingt-quatus  heures'. 

Je  teo^ais  avee  Jl.  Béranger^Féraud  qijfi  Itis  iodiques  peu« 
ymi  élxû.  utilea  dans  eartains  caà  dp  glycosurie,  mais  d'accorA 
encore  avec  lui,  je  leur  appliqué  ce  que  j'ai  dit  dans  lë  mémoire 
sur  Vexerçke{op^^{Anntmire  p,  p93)  : 

«  Lès^  mpjfiflj^teurs  pharmaceutique^  R'qgqiipi^Olt  qu'une 
place  très-§)6|C9n^fiire  dans  le  traitement.  //  est  impat^êunt  de  ne 
les  employer  que  lorsqu*onaura  apprécié  V influence  d'un  trai" 
tnment  h^iénique  Mèn  e^nâui^  /sans  Pintervèntian  d'aucun 
agent  médicmnèfileuk  ;  ^ii^sr  eéiiX-ëi;  fl  feuti^â  les  prescrire 
i*rt*iïï©fift  et  suivre  leurs  ^ets  parl'etamén  journalier  des  uri- 
nes; pour  les  abandonner  «'Sis  n'ajoutent  rien  iiii  ^ti-aîtèment* 
hîfgiéai(^uev  ^  po(ll»y  tiêWnir  après  une  suspenstoti,  si'  l'exar 
men  des  urines  et  la  condition  générale  établîsseiit  qu'ils  Qtit 
vriittlerit'ite  Putililé.  Wtt  agir  autrement  serait  fermer  les  yeux 
v«loii)tai«^fnekit  à' la  toinière,  eomplii^iiet'  sani;  raison  un  pro- 
biàim  ditteiki  L'«Maî  joui'naliér  élea  urines,  d^est  la  bousâole 
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qui  doit  guider  avec  sûreté  le  malade.  Combien  un  médecin  est 
heureux  de  pouvoir  faire  vérifier  exactement,  par  une  expérience 
décisive,  les  résultats  qu^il  a  annoncés.  Combien  il  est  important 
de  ne  pas  imposer  un  régime  sévère  quand  il  n*est  pas  néces- 
saire ou,  par  une  négligence  et  un  laisser*aller  trop  communs, 
entretenir  de  mauvaises  habitudes  morbides,  qu^il  est  indispen- 
sable de  faire  cesser  au  plus  tôt.  Ne  rien  livrer  au  hasard,  tout 
régler  par  Fobservation  et  Texpérience,  cela  est  possible  dans 
la  glycosurie  et  cela  doit  être  fait. 

»  C'est  en  procédant  de  la  sorte  que  j'ai  acquis  la  conviction 
qu'à  lui  seul  le  traitement  hygiénique  pouvait  revendiquer  les 
guérisons  solides  et  durables  :  il  comprend  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'alimentalion,  à  l'exercice,  aux  soins  de  la  peau,  aux 
influences  morales,  etc.,  c'est-à-dire  à  Tensemblede  procédés 
auxquels  on  a  égard  dans  l'entralne^ment  du  pugiliste,  n 

TÉRÉBENTHINB  POUR  LE  PANSEMENT  DBS  PLAIES  (j.  IYEBNER). 

Dans  une  pratique  de  cinq  années,  comme  médecin  du  grand 
établissement  industriel  de  MM.  DoUfus ,  à  Mulhouse ,  qui 
compte  en  moyenne  de  trois  à  quatre  mille  ouvriers,  et  oà  par 
conséquent  les  plaies  de  toute  espèce  sont  encore  assez  fré- 
quentes, j'ai  employé  exolusivement  un  pansement  liquide.  Je 
me  sers  d'une  solution  à  laquelle  notre  pharmacien  a  dooiié  le 
nom  d*€au  curaiive  et  dont  voici  la  formule  :      , 

térébenthine  de  Venise.  .  V.  .  .  •  .  •      4000  grammes. 

Bicarbonate  de  sonde â5  grammes. 

.     Eau  distillée. 10  litres. 

Faites  digérer  pei^dfint  çioq  pu  six  jours,  au  bain^marie,  à  une 
température  ne  dépassant  pas  75  degrés^  ^iUr^z^^^tc*      ,  \  v 

C'est  une  espèce  de  savon  à  la  térébenthine,  plussoluble  daos 
Teau  que  la  térébenthine  prise  isolément.  .   i 

Celte  solution  a  l'avantage  de  s'évaporer  lenten^ent  et  est 
d'un  prix  minime. 

J'ai  çonnmencé  par  faire  des  essais  comparatifs  entre  le  pan- 
sement au  cérat,  glycérine,  etc.,  et  le  pansement  avec  cette 
solution  térébenthinée,  et  j'ai  observé,  ce  dont  tout  te  monde 
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peut  se  convaincre,  que,  par  ce  moyen,  i(  faut  en  moyenne  aux 
plaies  traumatiqueSy  chirurgicale  ou  autres,  un  tiers  de  moine 
de  temps  pour  se  cicatriser. 

Chez  quelques  individus  elles  guérissent  avec  une  rapidité 
réellement  étonnant.  D*un  autre  côté,  la  plaie  est  toujours  pro- 
pre et  de  bel  aspect,  la  quantité  de  pus  est,  sinon  nulle,  du 
moins  presque  insignifiante. 

Ce  dernier  résultat  me  paraît  avoir  une  grande  importance, 
car  là  où  il  n'y  a  pas  de  pus,  il  est  difficile  qu'il  s'en  résorbe. 
Ainsi,  quoique  j'aie  eu  à  traiter  un  grand  nombre  de  plaies, 
avec  des  pertes  de  substances  énormes,  produites  par  arrache* 
ment,  par  brûlure,  etc.,  et  couvertes  de  larges  portions  spha* 
celées,  je  n'ai  pas  remarqué  une  seule  fois  l'ombre  d'une  infec- 
tion purulente. 

De  plus,  tout  le  monde  sait  que  la  térébenthine  est  un  désin» 
fectant  puissant;  aussi,  malgré  la  présence  de  la  gangrène,  il 
n'y  avait  jamais  la  moindre  fétidité  ;  cela  a  son  mérite  égale- 
ment, car,  avec  le  pansement  ordinaire  employé  habituelle- 
ment dans  les  hôpitaux,  il  faut  avouer  qu'au  moment  oii  l'on 
enlève  les  appareils  à  pansement,  dans  les  services  de  chirurgie, 
il  y  a  souvent  une  odeur  tellement  repoussante,  que  j'ai  vu 
maintes  fois  les  moin's  dégoûtés  des  élèves  en  être  incommodés. 

Enfin,  le  mode  de  pansement  que  je  viens  proposer  est  d'une 
facilité  et  d'une  simplicité  très-grande,  car  voici  comment  on 
procède  : 

.  On  trempe  tout  simplement  une  compresse  pliée  en  huit  dans 
le  liquide  térébenthine,  on  en  couvre  la  plaie  entièrement,  et 
on  enveloppe  le  tout  d'un  morceau  de  taffetas  gommé  pour  em- 
pêcher une  dessiccation  trop  rapide.  Toutes  les  quatre  ou  cinq 
heures,  le  malade  lui-même  ou  une  autre  personne  humecte  de 
nouveau  la  compresse  avec  une  éponge  imbibée  de  liquide  i 
pansement.  La  compresse  reste  ainsi  en  place  pendant  douze 
heures,  au  bout  desquelles  on  lui  en  substitue  une  fraîche. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  pus,  il  est  inutile  à  la  rigueur  de  laver 
la  plaie.  Des  les  premiers  jours,  les  bourgeons  charnus  poussent 
à  vuo  d'œil,  aussi  faut-il  bientôt  tous  les  matins  les  toucher 
légèrement  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent  pour  arrêter  leur 
exubérance. 
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Dt  b  «oriQ  i  il  n'e$l  besoin  ni  (Je  cbarpié  ni  d6  lingii 
IrOiué^flc.t.fii  dfi  tout  l'ttUraii  dès  piii1serni»its  ordimires  Ày 
cérat.  {Bûiletm  tÂénpi} 

Dans  la  forme  aiguë,  chez  les  maiadéi;  qbi  res^^nlQnt  bne 
vive  doulaur  et  chez  lesquels  il  existe  des  |)hénomànés  fébriles, 
e*6st  au  froid  qu9  Ton  fe'âdi^esséi  Application^  d'igan  froide,  puis 
glace.  Les  eatigsues  el  Içs  Tentduses  sont  nus^i  utiles,  à  l'in- 
térieur on  dQone  quelques  iaiatifs.  L'opium  et  la  morphiiie  sont 
aussi  souv^Bt  edminiisttiès*  Si  c'est  pendant  les  mbuvementi  que 
la  doulouf  se  ftiit  seiitit*)  on  prescrit  le  repos*  Dads  le^  cas  lé-» 
gers,  le  malade  se  frictionne  avec  de  l'alcool  camphré,  dei'*opo« 
delddcli^  eici 

Quénd  raffectiiHi  dure  depuis  trois  ou  quatre  semaipes^  saes 
qtil»  lés  rêmàdea  aient  agi,  t>h  emploie  les  véaicatoinest  ioe»  «f<^' 
iMdiy  Ita  frieiioiift  aved  le  ehloreferme  ;  dans  lesr  cas  le^  plus 
grAvéS)  la  cautérisation  superficielle  de  la  péati,  le  lerohèud^  les 
pioxas  ab  pbi&t  d'émergoood  des  nerfs,  Téleiotrirtté^  Vhuile  d« 
orol»ii  eo  fricticNas  sur  h  point  douloureux;  la  vératriue  et 
l'éconitine  en  potnttiade.  Leprofesi^eur  Oppolzer  {irescrit  ta  yé* 
vatribe^'la  dose  de  S  grains  (0^^,10)  sur  A  grAmaaes  d'ûKonge 
m  frictions  sur  les  partiel»  douloureuses,  et  i'aconithie  àk  dose 
de  1  grain  (0*',05)  sur  la  même  quantité  de  corps  gùis  que 
|HHir  la  vératriue.  Cette  seconde  ponibiade  est  ttpfrfojréé  en 
frictions  \t  inatin^  à  midi  et  le  soir» 

Les  injections  sous^utadées  da  morphlnu  et  d'atuopiae  ont 
9U  de  bons  résultats.  L^  morphine,  par  la  méthode  endertni- 
^e^  a  aussi  réussi  quelquefois. 

'  Quand  lasciatique  survient  è  la  suite  d'un  refroîdissenient, 
#n  emploie  avec  succès  les  hains  prolongés,  les  bains  de  va^ 
peur  aVec  douches  froides  en  pluie* 

L'huile  de  térébenthine  se  prescrit  adssi  à  Tintérieur.  Op^ 
polzer  l'a  donnée  dans  un  cas  où  TâffecUic)»  datait  de  neuf  ans, 
i  la  dpse  de  A  grammes,  môlét?  à  la  mflgi^éèie  carbonàtée  q.  s. 
HPur  soixante  pilules.  Le  malade  prenait  cinq  de  ces  pilules  ma- 
tin et  soir,  {Gazette  méd.  de  Strasbotirg.) 
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FÈVR  DE  GALABAR  GÔNTRÈ  LA  GHORÉE  (hARLEY). 

■  ,  .    >  •  ■  '      .  •  ■    T  ■ 

Le  docteur  Harley  a  Méayé  h  fève  ât)  ëàlaBàr  SAt  jvSè  jeune  fille  de 
onze  ans,  atteinte  de  chorée.  Il  lui  donna  la  poudré  de  cette  fève  à  la  dose 
de  4  grain  (5  centigr.),  puis  il  monta  gradùèfiemenî  ]tis()ii'à  S  ^raîâs'  lirois 
fois  par  jour,  pufs  ^  ^  grains  e^  demi,  et  enfin  à  6  grains  (30  pen^j^f.)î 
mais,  cette  dernière  dose,  il  ne  la  donna  qu'une  fois  dans  la  journée.  L'état 
de  la  malade  s*améiiora  beaucoup  par  ce  traitement.  Les  seuls  inconvé- 
nients de  remploi  de  cette  fève  furent  quelques  coliques  et  deux  ou  trois 
vomissements.  Dans  )es  p^^miQ^s  temp^  d.|^  trsûtemen^^  la  pupille  fut  con- 
tractée et  le  pouls  s'accéléra  de  telle  sorte  qu*il  battait  144  et  une  fois 
4  60  par  minute;  \ëa)9  ces  phénomènes  dinlilHièr^nf  et  Mwéài  Çèk  dispa- 
raître. Dans  l'expérienig^  que  le  docteur  Christison  fil  sdf  l^i-méme,  les 
battements  du  cœur  étaient  fréquents  et  très-irréguliers.  !l  ne  parait  pas 
que  cette  irrégularité  du  pouls  ait  été  Constatée  dans  fe  tr'àUeiïiëiil  'èé  la 
jeune  choréiquQ  du  docteur  Barley.  La  popdre  de  la  fève  p'a  pas  dq  {);^ût. 
Ia  do«e  pour  les  adult^f^  ^t  de  3  à  6  grain^  (15  à  30  centigr.). 

{Gaz,  méd,  de  Strasbourg  A 

COLLODÎON   MOaPHÏNÉ    (GAMINITI). 


■j      /î 


ColTodior)  élastique.     .     ...    .        ci0|;^dmme8. 

Hydrochlorate  '  dé  morphine.     ".     .  4       -— 

F.  s.  a.  Ccmlre^Q^Milgie ^Qa*-.  Qés  hôp,) 
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FORMULES   EMPLOYÉES    DANS    I^E   TRAITEMENT   DES  ||IAL^DIES    P^S 
ORGANES  GÉNlfO-URINÀIRES,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  p:YRAN. 

4^  Poudre  de  cubèbe  c<mp09ée . 

Pr.  ISbbèBe  ëtl  pdudfre.  .  .  .  .  :   .  .  f  0*  gtàttiâes. 

Bicarbonate  de  soude 6       — 

Sttcre  blanc 450       — 

Essence  de  menthe 5      — 

^  •     *         . 

Mêlez  et  divisez  en  4  5  paquets. 

Pose  :  1  paquel  le  matin,  1  dans  U  Journée  et  i  autre  le 
soir^  pris  dans  un  verre  d'eau. 

Usage  :  Dans  les  écoulemçnls  sabaigus,  vers  le  dédin  de  la 
période  ioflammaloire  de  Turétlirit^,  et  dans  Je  cas  où  l'urine 
des  malades  e3t  trouhie  ou  chargée  de  cpatières  rougeàtxes. 
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1*  Autrt. 
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Pr.  Cobèbe  en  poodre •  .       400  grammes. 

Soo8-sitrate  de  bismuth.  •  •  •  •  )  aa  5      

Craie  lavée •  •  •  i 

Mêlez  el  divisez  en  4  5  paquets. 

Même  dose,  et  à  prendre  dans  du  pain  azyme.  M,  Beyran 
emploie  cette  poudre  lorsque  le  cubètié  produit  de  la  diarrhée 
ou  que  les  malades  ont  des  troubles  intestinaux. 

3*  Poudre  antispasmodique  vésicale, 

Pr.  Cubèbeeu  pondre  .......         40  grammes. 

Belladone Iaaj       

Camphre j 

Mêlez  et  divisez  en  30  paquets. 

Dose  :  1  paquet  matin  et  soir  dans  du  pain  azyme. 
Usage  :  Dans  la  névralgie,  le  spasme  et  la  contracture  du  col 
de  la  vessie. 

i""  Opiat  de  cubèbe. 

Pr.  Cubèbe  en  poudre 420  grammes. 

Craie  lavée 42      • — 

Cachou  pulvérisé 4      —  . 

Sirop.    ...*,.. q.  s. 

Essence  de  menthe 40  gouttes. 

Mêlez  et  faites  un  opiat. 

Dose  :  De  3  à  &  cuillerées  à  café  par  jour. 
Usage  :  Dans  les  écoulements  sans  rétrécissement  du  canal 
uréthral. 

6"*  Préparation  de  eapahu  tans  odeur  ei.sant  saveur. 

Pr.  Copahu '.  .  .   ^  .  )  aa  «a  -^ 

Goudron  . |  "SOgrammes. 

Magnésie q.  s. 

Mêlez  et  faites  une  masse. 

Selon  la  consistance  qu'on  donne,  à  ce  mélange  par  Taddition 
de  la  magnésie,  on  obtient  une  masse  qu'on  emploie  comme 
opiat  à  la  dose  de  2  à  S  cuillerées  à  café  par  jour,  ou  qu'on  di- 
vise en  bols  ou  en  pilules.  M.  Beyran,  qui  a  expérimenté  ce  mé- 
lange dans  les  écoulements  chroniques  et  dans  certains  catarrhes 
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de  la  vessie,  a  remarqué  :  l""  que  l'association  du  goudron  au 
copahu,  en  enlevant  Todeur  et  la  saveur  au  copahu,  ne  nuit 
nullement  à  son  action  ;  2"^  que  le  goudron  imprime  au  copahu 
des  propriétés  diurétiques  trè3-miir.quées,  ce  qui  n'est  pas  un 
mince  avantage,  dit  ,M.  Beyran,  quandoil  pen^e  que  ce  médi- 
cament n'agit  réellement  Comme  anticatarrhal  sur  les  mu- 
queuses des  voies  urinaires  qu'eu  lés  traversant  directement 
par  l'urine  saturée  des  prâfioifesHdutCOpvbu. 


^M       u  16®  Optai  composé  ordinaire,    ' 


»  "     ': 


t  *  — 


Copahu  pafi.  .  30  grammes. 

MagDésie  calcinée 3      —     i   î .  \s    : 

Cachou  pulvérisé 5      — 

Cubèbe  eo  poudre 40      — 

Essence  de  menthe  ••.....)  aa  i» â« 

-      de  cannelle )*  *  *  «^^^- 

Mêlez.  Dose  de  2  à  3  cuillerées  à  café  dans  du  pain  azyme. 

Contre  les  écoulements  de  l'urèthre  vers  le  déclin  de  la  pé 
riode  aiguë  de  la  blennorrhagie. 

7**  Autre  sans  magnésie» 

Pr.  Gomme  en  poudre •      60  grammes. 

Eau  de  cannelle q.  s. 

Tritfirez  et  ajoutez  : 

Copahu  pur. 10  gpammeSe 

Craie  lavée ....."  .Iaa  i 

Cachou  pulvérisé •  •  -i  **"    ' 

Cubèbe  en  poudre.  .- ^30      — 

Essence  dd  menthe .-.         5  gouttes. 

Mêlez»  .  M  •• 

L'usage  de  cet  opiat  est  le  même  que  le  précédent,  seulement 
il  faut  l'administrer  à  une  dose  plus  forte. 

t\  >   ,»  tu      .   •  •  » 

8^  Solution  pour  pansement. 

Pr.  Eflttdiàtfllée;  •;;;..:...     4t)0  gAmmes. 
Chlorace^'de  zincr  ...•'*.•<•     4    '  — . 

Jlfélezi 

Contre  les  chancres  et  ulcères  phagédéniques,  les  plaies  ato- 
niques,  de  AiAuvéisé  nîltùre  et  difficile  à  se  cicatriser.  Ce  panse- 


1  •  ;•      I 


f 
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ment  se  fait  matip  et  soir  avec  de  la  charpie  trempée  4%i^  QUtto 
solution. 

Pr.  lao  ie  rostt  > ^  .  •      M  ^mtiiêd. 

Teinture  aiDèr9  d^  flftamé  *  «  <  i  )  ftà  i       .^ 

Liqueur  Van  Swiélen  ...•..) 

T 

Même  usage  ;  même  pansement, 

Pr.  Précipité  blaq^».  v  •  4  k  «  %  .  ^  ^       '4  gramme. 
Extrait  de  ciguë 2       — . 

Mêlez  bien. 

Pour  graisser  leâ  tougies  dans  le  cfithé'térièrïie  dé  Vurèthre, 
dans  les  affections  ^écilhal  caracterl^ipp^  p^r  rérosion  ou  l'ul- 
cération de  1^  membrane  ipuq|ie)isç,  m  pa^  }e  d#viQ^pei»«nt 
des  fongosités  et  des  excroissances  polypiformes.  Pour  que  cette 
pommade  ait  de  l'actiot),  il  faut  laisser  les  bougies  séjourner 
dans  le  canal  pendant  dix  à  quinze  minutes-,  II.  'Be3Tân  recom- 
mande aussi  de  se  servir  des  bojjgjçj^  en-  cire,  qui  conservent 
mieux  la  couche  de  la  pommade  dont  on  les  a  enduites. 

COLLYRE   ASTRINGENT   ÀLBUMINEUX   DU   DOCTEUR    4JJ^P£  MA^ffl** 

suife*edeàiàé.:.  ..;.;.  ;     .|'*™^^ 

Laudanum  ;||e  Sydenham.  •  .   .,       Â      «^ 
Mêlez  ;  baigner  Toeil  cinq  fois  par  jour. 


» 


PILULES    DÉPURATlVEa,    V^n  «^   IWMBfiH^  êptmm  màÊLLÈTU 

(dA   MISTERBIAMCO). 


i>...      »»\.  \\ 


Saponjpp,.p«î:p^t  f  f  •  •  :  :  :  :  :  :  :  -.  ..  •    f*J«*»iae. 
Résine  de.gaïac^  ..,,»,....  ^  ...  ^  4    /fr  ftafilf^. 

Q«ini«m 2  gram.  60 

Glycérine  q.  s.  pour  faire  4  00  pilules  roulées  dans  le  lycopode. 

Qn  eq  ipreçd  iiçppi§  deu^  ji,«iy >  bfflt »finjy»t, J*  im^if^ 
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buTant  après  une  tisane  de  feuilles  de  fraxinus  préparée  comme 
cela  : 

Feuilles  de  fraxinus 3  grammes. 

Eau 4  00    — 

La  composition  de  ces  pilules  fera  JAjger  les  maladies  où  son 
emploi  peut  être  utile. 


-t-r 


msiiTUTiOHS  iT  nrpbàTW^  râonssiomnBLS. 


EXTRAIT    DU   RAPPORT   DE    M.    AM.    VÉE   A   l'aSSEM^^^^E   ANNUEL(.f| 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PRÉVOYANCE  DES  PHARMACIENS  DE  LA  SElNp). 

Je  rais  reproduire  on  extrait  du  rapport  de  M.  Am.  Vée 
i  rassemblée  annuelle  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  Seine.  Les  questions  professionnelles  pendantes 
j  sont  traitées  au  point  de  vue  que  laj  Société  de  prévoyance  a 
adopté,  mais  i)  faut  le  reconnaître,  avec  un  désir  dé  côncilia- 
th»,  avec  l'élévation  et  la  netteté  qu'on  devaîf  attendre  d'un 
esprit  ^stffigoé  qui  a  d'aussi  nobles  traditions  de  famille  r 

«  Dans  une  grande  partie  du  monde  civilisé,  Tannée  1864  a 
encore  été,  pour  la  phi^rmacie,  one  année  d'agîtalion.  Si  l'îm- 
mobile  Allemagne  se  complaît  dans  son  antique  législation,  la 
Société  pharmaceutique  <te  la  Grande-Bretagne  tnulliplie  les 
pétitions  et  les  assemblées,  pour  faire  accepter  aux  chimistes  et 
droguistes  son  projet  de  réforme.  Le  dernier  rapport  de  M.  Ge- 
nevoix  vous  a  éetaiirés  sur  la  nature  de  ce  projet,  bien  modeste, 
par  lequel  nos  voisins  cherchent  à  s'assnrer,  non  pas  comme 
on  pourrait  te  croire,  le  monopole  de  fa  préparation  et  de  la 
vente  des  médicaments,  dans  Facceptlon  ttès-étendue  que  nous 
donnons  à  ce  mot,  ni  même  le  monopole  des  substances  très- 
aetives'  ou  vénéneuses.  Reconnafssànt  i  répicfer  le  diroit  de 
di$tribuer  te  laudanum  comme  la  rhubarbe,  ils  veulent  lui  ôtev 
la  faeuUé  de  dispenser  hes  ordonnances  du  médîecin  diplômé 
^iy  quaMfkd  praoiiormer).  L*opium  et  lé  sérié  sont  des  mar- 
chandises comme  le*  mate  et  le  café  :  tc^  sont  Pes^  principes  d'é 
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ces  réformateurs.  De  Belgique  nous  arrive  un  projet  de  loi  ou  la 
Fédération  médicale  semble  avoir  réuni  à  plaisir  tout  ce  qui 
peut  restreindre  l'exercice  de  la  profession,  serrer  le  pharma- 
cien dans  une  réglementation  étroite  etvexatoire  :  commissions 
médicales  mixtes  faisant  fonlions  de  chambres  syndicales,  et 
composées  d'un  nombre  suffisant  de  médecins,  de  pharmaciens 
et  de  vétérinaires  ;  défense  de  ne  délivrer  aucune  substance 
médicamenteuse,  pure  ou  mélangée,  que  sur  la  présentation 
d'une  recette  signée  d'un  médecin  ;  peine  disciplinée  graduée 
depuis  y^set\i^sisi&intn\.  jusqu'à  ta  prison...  eisân,  tiratX^Klue la 
Société  de  prévoyance  combat  depuis  dix  ans,  avec  une  persé- 
vérance inspirée  par  Ténergie  Ue  ses  convictions. 

»  Dans  un  sens  tout  opposé,  une  brochure,  sortie  de  la  pli^nie 
d*un  polémiste  ardent,  et  partant  souvent  injuste  envers  les 
pharmaciens,  a  fait  son  apparition  ;  elle  a  contribue  à  remettre 
en  lumière  le  spectre  de  Texercice  sans  diplôme,  évoqué  pour 
les  besoins  d'une  autre  cause,  et  qui  commençait  à  s'effacer.  Les 
opinions  de  la  Société  de  prévoyance,  qui  ont  Je  défaut  d*èire 
modéroos,  n'ont  pas  été  épargnées  par  son  auteur;  nous  n'avons 
cependant  pas  cru  devoir  lui  faire  de  réponse.  Cette  teptadve 
faite  pour  pousser  le  législateur  dans  une  voie  où  Topinion  pu- 
blique ne  l'aurait  pas  suivi,  n*a  pas  eu  la  portée  qu'on  loi  ^vait 
attribuée  tout  d'abord* 

•  Une  récente  condamnation,  en  frappant  un  de  no;s  co-socié- 
taires,  a  mis  notre  Conseil  dans  la  nécessité  de  lui  appliquer  le 
paragraphe  6  de  Tarticle  10  de  nos  statuts,  et  d'accepter  sa 
démission.  De  ce  jugement  ressort  un  argument  victorieux  en 
faveur  de  notre  cause,  pendante  devant  le  Conseil  d'État  :  l'ap- 
plication  du  droit  commun  au  pharmacien  diplômée  En  effet,  la 
répression,  dans  cette  affaire,  n'a  acquis  sa  vigueur  et  son  effica- 
cité qu'en  négligeant  la  loi  de  germinal  an  XI,  pour  s'appuyer 
sur  ceux  des  articles  du  Code  pénal  qui  punissent  lu  fraude  et 
la  tromperie. 

»  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  assister  à  la  réa* 
nion  des  délégués  qui  composaient  le  Congrès  de  Strasbourg. 
Les  objections  que  nous  avons  faites  à  la  vicieuse  organisation 
des  congrès  subsistent  dans  toute  Iqur  force«,Na^s  avons  lu  avee 
intérêt  une  note  par  laquelle  un  des  membres  de  la  dernière  de 


'  :t:^ 
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ces  assemblées  combat,  dans  un  slyle  vigoureux  et  précis,  ceux 
d'entre  les  vœux  émis. par  elle  dont  la  réalisation  porterait  la 
plus  fâcheuse  atteinte  à  la  juste  liberté  dont  le  pharmacien  ne 
doit  pas  être  privé. 

>  Tout  récemment,  chacun  de  vous  a  dû  recevoir  un  ques- 
tionnaire, envoyé  par  la  commission  des  Congrès  pharmaceu- 
liqueSy  qui  cherche  à  établir,  entre  la  question  du  libre  exercice 
et  celle  des  spécialités,  une  confusion  qu'on  ne  saurait  admettre. 
Gomment  pourrions-nous  concevoir  des  inquiétudes  sur  le  succès 
de  notre  cause,  en  voyant  qu'on  en  est  réduit,  pour  la  combat- 
Ire,  à  méconnaître  sans  cesse  nos  intentions  et  nos  désirs  ? 

»  Il  y  a  quelques  mois,  on  poursuivait  en  nous  les  partisans 
du  libre  exercice  qu'on  affectait  d'identifier  avec  l'exercice  sans 
diplôme.  Aujourd'hui  le  libre  exercice  devient  le  règne  de  la 
spécialité,  et  la  spécialité  est  confondue  avec  le  véritable  remède 
secret  que  notre  Société  repousse.  En  voulant  faire  voter  la 
pharmacie  française,  par  oui  et  par  non,  sur  des  questions  po- 
sées par  eux-mêmes,  les  auteurs  de  la  circulaire  espèrent  pro- 
duire une  impression  profonde  sur  Tesprit  des  hommes  émi- 
nents  qui  seront  nos, juges  en  dernier  ressort.  Ils  ne  réussiront 
pas  a  faire  oublier  que  ce  n'est  pas  entre  spécialistes  et  non 
spécialistes  que  le  procès  est  pendant,  mais  entre  le  système 
de  la  réglementation  préventive  et  le  régime  d'une  inoffensive 
liberté^  sous  la  sanction  des  lois  qui  punissent  le  préjudice  causé 
à  autrui,  entre  les  habitudes  invétérées  de  défiance  envers  les 
pharmaciens  et  la  confiance^légitime  que  doivent  inspirer  leur 
instruction  et  leur  moralité. 

>  A  côté  des  vœux  émis  par  le  Congrès  de  Strasbourg,  il  faut 
placer  les  conclusions  du  mémoire  rédigé  par  une  commission 
de  la  Société  de  pharmacie,  et  publié  sous  le  titre  de  Rapport 
présenté  à  M,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Sous 
une  forme  un  peu  différente,  ce  sont  les  mêmes  tendances  et 
les  mêmes  assertions.  Hâtons-nous  cependant  de  constater  que, 
parmi  les  propositions  du  rapport,  un  certain  nombre  trouve- 
raient bon  accueil  parmi  nous.  Nous  aussi  nous  avons  demandé  : 
le  maintien  du  diplôme,  le  maintien  du  Codex  comme  formu- 
laire légal  complété  et  rajeuni,  une  meilleure  distribution  des 
pharmaciens  de  seconde  classe,  la  suppression  des  herboristes. 
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le  retour  entre  nos  mains  de  la  pharmacie  vétérinaire,  la  fer- 
meture des  pharmacien  hospitalières  ouvertes  au  public,  la  ré- 
forme de  1a  législation  qui  régit  la  vente  des  substances  véné- 
neuses» une  restriction  suffisante  du  droit  attribué  au  médecin 
des  campagnes  de  vendre  des  médicaments,  Tinterdiction  des 
prête-noms,  l'abolition  du  compérage  médical.  Nous  avons  de- 
mandé constamment  toutes  ces  choses,  ne  laissant  passer  aucune 
occasion  de  renouveler  nos  demandes,  en  faisant  peser  de  tout 
son  poids  l'immense  majorité  des  pharmaciens  de  la  Seine. 
Mais  nous  avons  fait  mietix  ehcore,  nous  avons  combattu  pour 
obtenir  ce  que  nous  désirions;  poûf  résoudre  des  questions 
vitales,  dans  notre  propre  intérêt,  souvéttt  aussi  dans  Tintérêt 
des  autres,  à  Angoulême,  au  Puy  et  ailleurs,  nous  n'avons  pas 
épargné  notre  argent  et  nos  peines.  Sans  cette  lutte  incessante^ 
votre  fortune  serait  aujourd'hui  doublée. 

>  Tant  d'efforts  ne  seront  pas  perdus,  nous  en  avons  la  con- 
fiance, mais  tious  repoussons  avec  une  égale  énergie  des  dispo- 
sitions légales  anciennes,  oti  des  propositions  récentes  dont 
nous  ne  pouvons  méccrftnâftré  le  danger  :  la  visite  préalable  des 
officines  Nouvellement  instàHées,  entrave  ajoutée  à  celles  que 
nous  créent  les  difficultés  croissantes  de  la  vie;  l'interdiction  de 
faire  dans  l'officine  un  autre  commerce  que  celui  des  médica- 
ments, ressource  infdlôpctisalble  à  un  grand  nombre  de  dos  con- 
frères de  certaines  contrées  dont  la  voix  n'a  jamais  été  entendue 
dans  les  congtès.  Nous  combattrons  constamment  l'insidieuse 
définition  du  remède  secret,  qui  a  pris  subrepticement  la 
place  de  celle  que  le  bon  sens  indiquait  si  évidemment  que  le 
législateur  avait  jugé  utile  de  la  préciser.  Les  chambres  syndi- 
cales nous  effrayent,  et  pour  ce  qui  concerne  l'annonce,  nous 
Faidnâettons  quand  elle  est  loyale,  tie  la  réprouvant  que  dans 
son  impudeur  et  dans  ses  mensonges.  Défenseurs  d'une  liberté 
sage  pour  le  pharmacîeif,  nous  deinandons  pour  lui  l'abandon 
des  tracasseries  arbitraires  et  puériles  dont  la  loi  de  germinal 
est  la  source  journalière;  mais  nous  voulons  que  l'homme  in- 
struit et  diplômé,  qui  sciemment  fraude  et  trortïpe,  soit  sévère- 
ment puni,  hi  loi  commune  suffit  amplement  pour  atteindre 
ce  but.  » 
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SociiTii  DK  phariéAcib;  èoiidiftcation  du  haume  de  copahu  (Rôùssin).  — 
Les  causes  véritables  de  la  solidification  du  baume  de  copahu  par  ces 
oxydes  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  inconnues  ou  mal  appréciées.  Tout  le 
monde  sait  par  etemple  que  des  baumes  de  Forîgine  la  plus  authentique 
et  de  la  meilleure  (Qualité  Refusent  souvent  de  ëe  solidifier,  tandis  que  des 
produits  de  qualité  trèô -équivoque  se  solidifient  au  coritraii'e  rapidement. 
Les  expériences  suivantes,  extraite^  d'un  travail  ^lus  étendu,  semblent 
jeter  un  certain  jour  sur  cette*question  ^ 

Si  Ton  mélangé  dû  baume  dô  cdpàhti  de  irés-bonnë  qualité  avec  la 
douzîéiAè  partie  de  i§on  ijoids  de  chaut  viVè  téddite  en  poudt^  très-fine 
(il  est  indispensable  d'employer  de  la  chaux  grasse),  aucune  trace  de  soli- 
dification n*a  lied,  et  les  deux  substances  peuvent  rester  indéfiniment  en 
contaci  sans  qu'il  éé  (jroduîse  aucune  combinaîsonf.  Si  dans  un  tel  mélange 
liquide  on  projette  et  Ton  incorpore  pai'  agitation  utiô  quantité  d'eau  telle 
qu'elle  puisse  hydrater  exactement  la  cha(t(x  ^ive  (cette  proportfoù  d*eau 
est  à  peu  près  exactement  le  liers  da  poids  da  la  chaux  employée] ,  1a  tem- 
pérature s'élève*  notableuoAiii,  et  tout&  la  masse,  eet  solidifiée  au-  bout  de^ 
quelque»  heures  en  conaijiUnce  piiulake  trèsrlioawogèaa. 

En  répétant  lea  expériences  précédeates  avec  la  magnésie  calcinée  ordi- 
naire, M.  Roussin  a  pu  oon&tater  :  4°  qu.e  diver»  baumes  de  copahu  du 
commerce  renlèrmeat  de  notables  proportions  d'eau  qj^'ila  peuvent  perdre 
par  leur  exfosition.  prolongée  seu€k  une  cloche  de  verre  renfermiant  des 
fragmenta  de  chlorure  de  calcium  ou  de  carbonate  de  potasse  ;  2"  que  la 
magnésie  calcinée  du  commerce  attire  très-vivement  l'humidité  de  Tair  et 
renferme  toujoura  au.  bout  d'un  eertaip  temps  de  séjour  dans  un.  vase  mal 
bouché  des  quantités  très-notable&  d'eau»  (lesquelles  peuvent  s'élever 
jusqu'à  4  5  ou  20  pour  400. 

Or,  si  Ton  divise  en  deux  parties  ^ales  \m  échantillon  de  baume  de 
copahu  de  bonne  qualité  et  qu'après  avoir  desséché  convenablement  sou& 
une  cloche  lai  première  portion»  et  hydraté  suffisammeut  La  seconde  par  son 
séjour  dans  uu  vase  humide,  on  mélange  chacune  d'elles  avec  ^j^  de  leur 
poids  de  magnésie  calcinée  récente^  on  observe  que  la  portion  desséchée 
est  encore  toute  liquide  et  que  la  magnésie  a  même  eu  le  temps  de  gagner 
en  grande  partie  le  fond  du  vase,  alors  qa#  1^  seioon^  nélange  est  pris  en 
une  masse  dure  de  consistance  pilulaire. 

Qtqak  ressort  des  fsnts  oi-dessus  e'eet  tef  néc^sité  ée  l'intcrveutien  de 
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Teau  pour  opérer  la  combinaison  de  la  résine  du  baume  de  copahu  avec  ta 
chaux  et  la  magnésie.  M.  Roussin  se  propose  de  développer  ces  résultais 
dans  un  mémoire  plus  étendu  dont  le  résumé  précédent  n^est  qu'un  extrait. 

A  la  suite  de  cette  communicvtton/làH.^bubail,  Desnoix  et  Schaueffèle 
présentent  quelques  observations. 

M.  Poggiale  pense  qu'il  peut  y  avoir  danger  à  introduire  de  la  chaux 
dans  l'économie»  et  il  est  d*avia  qu*on  attende  le  sanction  d*une  longue 
expérience  médicale. 

M.  Mialhe  pense  au  contraire  que  la  chaux  comme  la  magnésie,  ne  se 
trouvant  dans  le  baume  de  copahu  soIidiQé  qu'à  l'état  de  résinâtes  et  ne 
pouvant  étredéplacées  de  cette  combinaison  que  par  un  acide  de  réconomie, 
lequel  en  les  saturant  empêchera  toujours  leur  retour  à  Tétai  caustique»  il 
est  complètement  indifTérent  pour  l'organisme  que  ce  soit  la  chaux  ou  la 
magnésie  qui  serve  à  la  solidification. 

Éleclion,  —  On  procède  ensuite  à  la  nomination  d'un  membre  résidant. 
M.  Marcotte,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  est  proclamé  membre 
résidant  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Stanislas 
Martin,  relative  aux  phyllodes  de  la  sarracénie  pourprée  ;  un  échantillon 
de  cette  production  anormale  ainsi  que  des  racines  et  de  la  résine  de  la 
sarracinée  sont  déposés  sur  le  bureau. 

CiMBiiT  SoBKL  A  BÀSt  d'oxtdb  DE  ZINC.  —  Ce  ciment  a  été  employé  par 
H.  Lallement,  médecin  dentiste,  pour  obstruer  les  dents.  Préparé  avec  de 
l'oxyde  et  du  chlorure  de  zinc,  il  réussit  d'autant  mieux  que  l'oxyde  de 
zinc  employé  est  plus  dense.  Le  meilleur  moyen  pour  le  mettre  sous  cette 
forme  consiste,  selon  M.  Kubel,  à  humecter  d'acide  azotique  concentré 
l'oxyde  de  zinc  de  fagon  qu'il  soit  complètement  imbibé,  et  la  matière 
s'échauffe  et  se  pelotonne  ;  on  l'introduit  dans  un  creuset  de  Hesse  et  on 
l'expose  à  une  forte  chaleur.  Le  produit  est  jaunâtre  et  très-dur  ;  on  le 
réduit  en  poudre  fine. 

Délayé  dans  du  chlorure  de  zinc  de  4 ,9  à  2,  il  donne  une  masse  molle 
qui  acquiert  en  peu  de  minutes  une  grande  dureté  et  se  conserve  pendant 
plusieurs  années. 

Veut-on  donner  à  la  masse  une  teinte  grise?  il  suffît  de  noircir,  légère- 
ment, à  la  flamme  du  gaz,  le  pistil  avec  lequel  on  prépare  la  masse. 

La  veut-on  jaune?  on  ajoute  un  peu  de  sulfure  de  cadmium.  Une  addition 
d'ocre  convient  moins  à  cause  de  la  tendance  du  composé  ferrugineux  à 
noircir  en  se  transformant,  à  la  longue,  en  sulfure  de  fer. 

IviAiE,  ANALYSE  iMHjBoiATR  (LuDwiG  ET  Stahl).  —  Outro  la  cellulose,  le 
gluten  et  Tamidon,  ils  y  ont  trouvé  : 

4  °  Une  matière  grasse  blanche  neutre,  brûlant  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse. 
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2*»  Un  acide  oléagineux  brûlant  sans  donner  de  la  suie,  et  dont  la  dis- 
solution alcoolique  est  précipitable  par  l'acétate  de  plomb. 

S''  Une  huile  à  saveur  âcré,  brûlant  avec  flamme  fuligineuse  et  répan- 
dant une  odeur  d'encens. 

4°  Une  matière  grasse,  huileuse,  à  saveur  acre  et  amère,  laquelle  donne, 
par  la  sponifîcation  et  une  précipitation  par  l*acide  chlorhydrique,  ufle 
matière  blanche,  rance,  volatilisable  à  la  faveur  de  la  vapeur  d'eau. 
L'ivraie  contient  une  partie  de  cette  substance  à  l'état  de  savon  solnble 
dansFeau. 

A  Fétat  libre,  ces  matières  ne  sont  solubles  que  daris  TaTcool  et  Téther. 

5*  Une  autre,  qui  est  également  soluble  dans  Teau,  constitue  une  masse 
visqueuse  jaune,  d*une  saveur  acre  et  amèré,  qui,  au  contact  de  Tacide  sul- 
farique  affaibli  et  bouillant,  se  transforme  en  sucre  et  en  acides  volatils. 
,1    6*>  Un  sucre  incristaUisable.  ' 

7*»  De  l'acide  lannique  verdissant  les  sels  de  fer,  réduisant  les  sels 
d'argent  et  précipitable  par  la  gélatine  ainsi  que  par  l'acétate  de  plomb  ; 
avec  l'acide  sulfurique  affaibli,  il  donne  lieu  à  du  sucre. 

8<*  Un  acide  semblable  au  métapectique. 

L'extrait  aqueux  contenait  : 

9*^  Du  sulfate  de  potasse  ;  ' 

4  0°  Des  substances  résineuses. 

Suivant  les  auteurs,  le  principe  actif  de  Tivraîe  réside  dans  les  huiles 
acres  ainsi  que  dans  le  principe  amer  mentionné  sous  le  numéro  5. 

Du  8UCRS  DANS  l'urine  hormalb.  —  D'après  Briicke  et  quelques  autres 
auteurs,  l'existence  du  sucre  dans  l'urine  à  l'état  normal  serait  démontrée, 
puisque  par  deux  méthodes  différentes  fondées  sur  l'action  de  la  solution 
alcoolique  de  potasse  et  de  l'acétate  basique  de  plomb  sur  le  sucre,  on 
extrait  de  l'urine  une  substance  qui  brunit  par  les  alcalis  Tcaustiques, 
réduit  l'indigo,  les  oxydes  dé  cuivre  et  de  bismuth  d'ans  les  dissolutions 
alcalines,  et,  traitée  par  la  levure,  dégage  de  l'acide  carbonique  en  laissant 
un  corps  volatil,  réduisant  l'acide  chromique;  ce  corps  serait  de  l'alcool. 
Le  désir  de  confirmer  les  réactions  en  extrayant  le  sucre  en  nature  de 
Torine  normale  conduisit  d'abord  M.  Friedlander  à  rechercher  d'autres 
réactifs  du  sucre.  Une  solution  de  sucre  de  raisin  n'est  pas  décomposée  par 
la  teinture  d'iodè  concentrée,  ni  par  un  courant  de  chlore  entretenu  durant 
un  jour;   mais  elle  l'est  par  un  contact  prolongé  avec  une  dissolution 
'd'iode  et  d'iodurode  f)Otassium.  On  obtient  ainsi  d'abord  une  substance  qui 
réduit  encore  très-fortement,  et  enfin  une  solution  qui  n'offre  plus  aucune 
des  réactions  indiquées  plus  haut.  Le  sucre  de  lait  n'est  pas  altéré  par  la 
solution  iodée  d'iodure  de  potassium'.  En  traitant  l'urine  par  le  chlore,  on 
''obtient  parfois  un  liquiiie  huileux,  d'odeur  pénétrante,  mais  ne  possédant 
'  aucune  puissance  réductiVe^  Un  précipité  b^nc  jaunâtre  et  amorphe  qui  se 
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produit  toajourB  pendant  qae  le  chlore  décolore  Turioe,  n'oflire  ft«iCQfie 
réaction  analogue  à  celles  du  sucre.  Sept  fois  sur  quatorze,  avec  des  urines 
normales,  et  onze  fois  sur  dix-sept,  avec  des  urines  de  malades,  M.  Pried- 
lander  a  vu  que  le  chlore  ne  détruisait  pas  la  propriété  de  réduire  les 
oxydes.  Quand  le  réactif  de  Trommer  donn£|it  un  abondant  précipité 
d'oxyde  de  cuivre,  celui  de  Heller  n'eif  donnait  aucun;  an  contraire,  ce 
dernier  fournissait  un  précipité  très-faible  quan4  le  prfipoier  H'fts  produisait 
pas.  En  aucun  cas,  l'urine  traitée  par  le  chlore  ne  colorait  en  noir  le  nitrate 
basique  de  bismuth.  Comme,  de  plui|,  trois  d^  urines  auxqnellea  leehlore 
n^vait  pas  eplevé  leurs  propriétés  réductive^  donnaient  encore  lieu^  bien 
que  traitées  par  la  solution  d'iode  et  d'iodur^  de  potassium,  aux  premièFes 
réactions  indiquées  (avec  l'indigo,  Toxydi^  d^  bifq^iitb»  Itt  Idlrtire,  etc.], 
M.  Friedlander  en  conclut  que  la  substance  ea^traite  par  Brnokejdè  l'erine 
normale  ne  peut  être  du  sucre,  bien  qn*elle  ait  avec  lui  de  nombreux  points 
de  ressemblance.       {CentralblaU,  f,  d,  med,  fFisi.  #|  Aréhé  d*  MmikJ) 

Glarificitiom  des  eaux  du  Mississippi.  -«-  L*eaq  4u  M^ittnppî  est  telle- 
ment chargée  de  matières  terreuses,  qu'il  eft  io^possible  de  s'en  servir 
comme  boisson,  sans  la  clarifier.  Le  repos  et  TaluQSge  Taméliopeiil  rapide- 
ment, mais  le  procédé  le  plus  généralement  a4<^é  cfinsiste  à  iliélanger  à 
Teau  une  émulsion  d*amandea.  (4  5  amande  suffisent  pour  tiAe  jarfe  de 
250  litres.)  Après  vingt-^quatre  heures,  Tea^  présente  tontes  M  qualités 
désirables.  Mangeb, 

(Arciiiv*  V944n  noir.) 

Action  de  la  diastasb  sua  ^*A|iiDok  (Patbk).  -^  )1  résulta  de$  faits  obser- 
vés par  l'auteur  : 

4  **  Que  la  diastase  exerce  Une  action  sacçhariâante  sur  la  dextrioe  :  - 
'  2°  Que  cette  action  éât  entravée  par  U  présence  de  la  glyoose,  mais 
qu'elle  se  manifeste  de  nouveau  lorsque  la  glycosef  est  éliminée  ; 

3°  Qu'en  transformant  par  la  fermehtatiph  la  glycose  en  alcool,  celui-ci 
ne  mettant  pas  obstacle  à  la  saccharificatioh  de  la  dextrine.  l'action  de  la 
diastase  contiiiue;  qu'ainsi,  loin  dé  pèrcire  inévitablement  les  0,66  delà 
substance  amylacée  dans  la  fabricaVioiî  de  l'ea'u-de-vie  de  §^sins,  on  ^ot 
parvenir  à  transformer  successivement,  à  quelques  ce^tièmef  près,  la  tota- 
lité en  glycose,  alcool  et  produits  accessoires  ; 

4°  Qu'en  faisant  réagir  dans  des  coiiditioils  favorables  la  diastase  sur 
ramidoo,  oh  peut  non-seulement  obtenir  un  produit  contenait  plus<le  Q,33 
cie  glycose,  mais  dépasser  ménie  <0,56  ; 

ô<>  £n5n,  que  dans  les  conditions  indiquées  par  deux  expérimentateurs, 
il  n'a  pas  été  possible  de  produire  directement  0,8794  de  elycose  par  la 
réaction  de  la  diastase  sur  l'amidon,  le  maxiodùm  (iii  produit  saçcharifié 
n  ayant  pas  dépassé  0,(^274 . 
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Allqmcttbs  aAK9  PHOft^HORR  (Peltzeb).  —  Lb  sel  qui  forme  la  base  de 
ces  allumellea  est  mo  composé  d'acide  byposulfiireax,  d'oxyde  et  d'oxydiile 
de  cuivre,  de  soude  et  d'ammoniaque.  On  obtient  ce  produit  à  l'état  de 
poudre  violette,  en  mélangeant  des  volumes  égaux  de  dissolutions  de 
sulfate  de  cuivre,  dont  Tune  est  sursaturée  d'ammoniaque,  et  Tautre 
additionnée  d*hyposq|6 te  de  soude  en  excès. 

Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  du  sel  ci-dessus  prend  feu  par  la 
p^rcussiou  ou  par  le  frottement  ;  il  brûle  comme  la  poudre,  en  laissapt  un 
résidu  Qoir. 

Un  grand  nombre  d'hyposul fîtes  ont  la  propriété  de  produire  des  mé- 
lapgef  explosifs  avec  le  chlorate  de  potasse.  M.  Wiederbold  s'est  servi 
d'un  mélange  d'byposulQte  de  plomb  ou  de  baryte  et  de  chlorfite  de  pota^, 
qu'il  recommande  pour  la  préparation  d'allumettes  sans  pbosphpre.  Les 
formules  données  par  M.  Wiederbold  (voyez  Répertoire  4»  chimk)  prp- 
duisent,  d'après  l'auteur,  des  mélanges  explosifs,  mais  qui  ne  sont  pas 
exempts  d'inconvénients,  parmi  lesquels  figurent  la  nature  bygroscopique 
de  la  masse,  la  combustion  trop  vive  du  mélange  qui  se  consume  sans  que 
Tallumette  s'enflamme. 

En  remplaçant,  dans  les  formules  de  M.  Wiederbold,  les  composés 
bary tiques  ou  plombiques  par  le  sel  bleu  ci-dessus,  ces  incoovénieDts  dis- 
paraissent. Le  sel  bleu  est  facile  à  préparer  ;  il  est  insoluble  dans  Teau  et 
n'est  bygroscopique  ni  à  Tétat  libre  ni  mélangé  au  chlorate  de  potasse  ;  il 
peut  être  mélangé  sans  décomposition  avec  le  chlorate  dépotasse  et  une 
dissolution  de  gomme;  pour  dessécher  la  masse,  la  températuf  e  peut  ^tre 
portée  à  QO  degrés  sans  qu'il  y  ait  inflammation.  Enfin,  le  mélange  prend 
feu  par  le  frottement  sans  déflagration,  et  le  point  d'inflamtpatioo  est  fessez 
éley^  pour  que  le  soufre  s'allume.  L'auteur  n'a  pas  obtenir  dç  résultais 
favorables  par  l'essai  d'adjonctions  de  corps  oxydants,  comme  Toxyde  (le 
plomb  ou  celui  de  manganèse. 

L'emploi  de  ce  mélange  ne  présente  pas  d'ûutre  inconvénient  qu'un 
manque  de  cohésion  de  la  mas^  Celle-ci  e^t  cassante  et  sa  détache  trrp 
facilement  de  l'allumette.  Mais  on  remédierait  à  ce  défaut  en  employant  un 
corps  plus  convenable  que  la  gomme. 

Pour  obtenir  un  n^élange  ayant  les  ipeilleure^  qualités,  il  faut  réduire  en 
poudre  impalpable  le  sel  bleu  et  le  pblorate  de  potasse,  et  employer  une 
partie  du  premier  sur  deux  du  second.  Avec  ces  proportions,  l'auteur  a 
préparé  des  allumettes  qui  s'i^nflammaient  facilement  par  ffiction  9ur  des 
corps  riigueux*  ifiuH,  Soc,  chim.) 

LiBBRTà  DE  LA  PBiRVACis  (Gaillbtok),  —  Si  quclquos  médecios  appellent  de 
tou^  leurs  vœui^rheare  d'être  l^ifères,uQgrapdnpmbre4'iûd|i^lrie!9  invo- 
quent à  grand  bruit  la  liberté  commerciale  PQMr  soustraire  à  toute  entrave 
la  vente  des  médicaments.  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des 
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polémiques  sascitées  au  sujet  de  la  liberté  de  la  pharmacie,  et  nous  avions 
cra  finie  cette  croisade  dont  nous  ne  vouions  pas  approfondir  les  motifs. 
Mais  dans  ces  derniers  temps,  le  Journal  des  Débats,  par  la  plume  autorisée 
de  M.  Baudrillart,  professeur  d'économie  politique  au  Collège  de  France, 
est  venu  donner  une  haute  sanction  à  ces  projets,  et  nous  croyons  devoir  à 
nos  lecteurs  une  courte  mention  des  méditations  du  savant  économiste. 
Analysant  les  brochures  publiées  sar  ce  point,  M.  Baudrillart  les  résume 
ainsi  : 

«  De  si  longues  et  de  si  dispendieuses  études,  demandent  leurs  auteurs, 
sont-elles  nécessaires  faux  pharmaciens?  La  nécessité  du  diplôme  est-elle 
elle- môme  démontrée?  En  Angleterre,  où  c'est  une  profession  jibre, 
s*aperçoit-on  que  les  drogues  soient  inférieures  aux  nôtres  ?»  A  l'Expo- 
sition de  Londres,  on  aurait  vu  nos  produits  inférieurs  à  ceux  des  Anglais; 
or,  parmi  nos  pharmaciens  se  trouvent  d'habiles  chimistes,  sMls  ne  font 
pas  inienx,  ce  n'est  pas  à  leurs  lumières,  mais  bien  au  privilège  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Les  pharmaciens  vendent  à  de»  prix  exorbitants  le  luxe 
d'une  science  souvent  superflue.  Et  cette  science  achetée  au  prix  de  tant 
d'études,  à  quoi  sert-elle?  C'est  l'opinion  d un  très-grand  nombre  de 
médecins,  que  presque  toutes  les  substances  seraient  vendues  bonnes 
et  à  meilleur  compte  par  les  droguistes  et  les  herboristes.  —  La  notoriété 
ne  suffirait-elle  pas  pour  désigner  les  meilleures  maisons  avec  lareeomman' 
dation  du  médecin?  N'y  a-t-il  pas,  d'ailleurs,  ici  comme  garantie  aussi  bien 
qu'ailleurs  l'intérêt  du  débitant  à  satisfaire  le  public?...  Restent  les  poi- 
sons. La  surveillance  d'agents  spéciaux  et  un  certain  degré  de  réglemen- 
tation ne  seraient-ils  pas  en  mesure  de  prévenir  le  danger  tout  autant  qu^il 
est  prévenu  dans  l'état  actuel?  »  (Journal  des  Débats^  du  8  janvier  4  864.) 

Ces  vues  nouvelles,  que  M.  Baudrillart  est  fort  disposé  à  soutenir,  ont- 
elles  donc  un  tàié  sérieux  ?  Oui,  sans  doute  ;  elles  accusent  un  malaise  pro- 
fond dans  la  profession  pharmaceutique,  envahie  de  toutes  parts  et  écrasée 
par  la  concurrence  des  produits  d'un  spécialisme  éhonté. 

On  reproche  aux  pharmaciens  d'être  savants  :  souhaîtôns-leur  de  con- 
server ce  privilège  longtemps  et  de  ne  pias  être  obligés  de  devenir  simples 
entrepositaires  de  produits  fabriqués  par  d'autres  et  dont  ils  ignoreraient 
même  jusqu'aux  propriétés. 

Mais  laissons  là  ces  questions  qui  nous  éloignent  de  notre  but  et  poar- 
suivons  l'analyse  des  idées  préconisées  par  M.  Baudrillart.  L'idéal  de  la 
pharmacie  serait  donc  la  vente  à  bas  prix,  par  de  'sitiiples  é^^iciers.  Ces 
bienfaits,  nous  les  connaissons,  et  si  M.  Baudrillart  désire  voir  à  ToBavre 
les  -résultats  qu'ils  fournissent,  il  n'a  qu'à  rendre  visite  à  une  de  ces  maisons 
dirigées  par  certaines  congrégations,  où,  sous  prétexte  de  charité,  on 
vend,  soi-disant  à  bas  prix,  des  remèdes  à  l'usage  des  pauvres  et  des... 
riches.  La  science  ne  règne  pas  là,  et  les  médicaments  achetés  dans  les 
fonds  de  droguistes  par  des  persdftties  qui  îgnoi*ent  jusqu'aux  premiers 
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éléments  de  Tart  pharmaceutique,  brillent  par  leur  modeste  prix  et  leur 
innocuité.  Il  se  fait  dans  ces  officines  un  trafic  déplorable  de  la  santé  du 
pauvre  à  qui  on  prescrit  tout  à  la  fois  le  remède  et  la  conduite  à  suivre. 

Autant  sont  louables  les  efforts  de  la  charité  pour  procurer  aux  malades 
quelques  médicaments  urgents  dans  les  localités  isolées  et  dépourvues  de 
médecins  ou  de  pharmaciens,  autant  sont  coupables  ces  manœuvres  qui  ont 
pour  but  d'exploiter  la  crédulité  publique»  Les  abus  de  ce  genre  pulluleni 
dans  certaines  localités;  nous  connaissons  dans  une  grande  ville  de  pro- 
vince un  établissement  en  vogue  pour  ses  emplâtres,  etc.,  qui  peut  être 
classé  au  prcnmier  rang  des  établissements  insalubres  et  dangereux. 

Tel  est  le  fait  qui,  limité  aujourd'hui,  se  réaliserait  en  grand  le  jour  où 
il  serait  permis  à  tout  venant  d'établir  une  officine.  La  garantie  de  con- 
currence qu'on  fait  miroiter  aux  -  yeux  des  profanes  est  un  leurre,  le 
public  est  incapable  de  discerner  un  bçn  médicament  d'un  mauvais,  la 
foule  qui  encombre  certaines  maisons  interlopes  en  est  la  preuve  toujours 

vivante.»  {tournai  de  médecine  de  Lyon,) 

—       ■        '         '  ■> 

ITsAGK  DE  L'icmE  QuiNOTioi^  EN  m&DEciME  (J.  E.  DE  Yby). — Los  essais  faits 
sur  cet  acide  contenu  en  assez  grande  proportion  dans  les  feuilles  et  dans 
le  bois  des  racines,  qui  en  renferment  jusqu'à  2,57  pour  400,  ont  prouvé 
qu'il  coupait  parfaitement,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  fièvres 
pernicieuses  ou  non  pernicieuse^^ 

Ces  faits  observés  sur  uuq  centainiB  de  soldats  hollandais  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute. 

On  l'a  également  essayé  dans  les  cas  de  diarrhée,  de  dysenterie,  et  avec 
beaucoup  de  succès. 

M.  de  Yry  pense  donc  que  L'on  pourrait  faire  récolter  les  feuilles  des 
quinquinas  et  en  préparer  une  teinture  qui. servirait  de  prophylactique 
contre  la  fièvre  des  jangles  dans  les  localités  où  elles  sont  endémiques. 

Les  fabricants  de  quinine  laissent  perdre  des  quantités  considérables 
d'acide  quinovique.  M.  de  Yry  s'est  assuré  que  les  écorces  de  toutes  les 
plantes  du  genre  Nauclea,^qm  abondent  dans  les  forêts  de  Java,  le  renfer- 
ment en  quantités  assez  notables.  [Joum,  de  chimie  médicale.) 

Platbagb  DBS  TEBREs  ABABLE8  (Dehébain).  — -  Daus  cetto  noto,  M.  Dehé- 
rain  apporte  de  nouveaux  faits  à  l'appui  de  la  conclusion  qu'il  avait  tirée 
de  sa  première^ communication,  à  savoir  :  que  sous  l'influence  du  plaire, 
la  potasse,  habituellement  retenue  dans  la  terre  arable  par  les  matières, 
argileuses,  est  mobilisée,  devient  plus  soluble  et  se  trouve  plus  complète- 
ment à  la  disposition  des  plantes. 

Il  démontre  de  plus  que  le  plâtre  produit  un  effet  semblable  sur  Tam- 
u)oniaque  du  sol. 

Il  attribue  ces  effets  à  la  transformation  des  carbonates  de  posasse  et 
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d*ammoniaqae,  retenu  très-complètement  dans  le  sol  par  les  maiièree  ar- 
gileuses^ en  Bulfiites  que  ces  matières  ne  retienfienl  plus  avec  la  même 
énergie. 

Il  en  conclat  qne  toi  plâtre,  fayorisant  l'introdoction  des  alcalis  dans 
les  couches  profondes  du  sol,  doit  fayoriser  la  végétation  des  légamineosed 
qui  enfoncent  leurs  racines  profondément,  tandis  qu'il  ne  peut  produire  au- 
cun effet  sur  la  culture  deë  céréales,  dont  tes  raciàes  restent  étalées  dans 
les  couches  euperOcielles. 

M.  Dehérain  explique  fàbsence  de  Facide  siilfnrique  dans  les  cendres 
des  plantes  par  lu  réduction  qu'éprouvent  les  sulfates  après  qu'ils  ont  péné- 
tré dans  les  couches  profondes  de  la  terre  arable. 

JoGiMEMT  DIT  TftiBoif AL  bB  LA  SsiNB.  •— Lo  tHhunal^  attefidu^  ete ; 

attendu  qu'il  est  établique  G...  a,  en  4861,  à  Paris,  ^^  aanoncé,  mis  es 
vente  et  vendu  des  tnédicam^nts  tnàl  préparés  et  non  confbf^més  ftu  GodeXt 
savoir  :  du  sirop  de  raifort  iodé,  dn  sirop  dit  d*arséniate  de  fer  etdewttde: 

2^  Falsifié  du  sirop  de  quinquina  rouge  en  le  fabriquant  avec  du  qmn- 
quina  gris  et  une  additiôtt  dé  tèintd^ê  de  6arinin  ; 

.3<^  Falsifié,  à  l'aide  d'une  substitution  presque  intég^le  de  farine  ou 
d*amidon,  de  la  pepsine,  substance  médicamenteuse  destinée  à  être  vendue 
et  ahnoncée  sous  le  nom  de  pepsine  pure  et  d*éHxir  de  pepsine; 

4°  Vendu  et  mis  en  vente  lesdites  substances  tnédîéàmenteoses,  dacbant 
quelles  étaient  falsifiées,  délita jprÔvuà ôt  pùnié par. .. .  etc.  ; 

5**  Par  ces  motifs, 

Condamne  G...  à  200  flhànbis  d'aicnende  [iodir  la  première  oontràventibh, 
à  huit  jours  d'emprisonnement  et  50  francs  d'amende  pour  les' délits; 
•ordonné  î'afûche  du  Jùgeineht  à  vinfet-cinq  exômplaii^,  dont  un  à  la  porte 
dé  la  pharmacie  de  G. . .  ^,  rihsèriioii  intégrale  du  jugeofient  dans  la  GazHte 
des  tribunaux  et  le  Constitutionnel  ; 

Et  le  côndàmhe  aux  frais.  [JotJim.  de  Mdeà,  de  Lyon,) 

FALSIFICATION     m    LÀ    fclHB     b*ABEILLES     À0    tOTÊW    DE    LA    PÀBAWIHB.  — 

M.  Payeii  entretient  la  Société  d'une  nouvelle  falsification  de  la  cire 
d'abeilles  qui,  depuis  quelque  temps,  semble  se  pratiquer  sur  une  assez 
grande  échelle.  La  cire  falsifiée  fond  a  -|-.A*  dég^éâ,  tàfidig  que  le  point 
de  fusion  de  la  cire  jauriè  normale  du  commerce  vâMé  de  -f-  61  4/2  à 
-f-  62  degrés.  Cette  sophistication  a  lieu  au  moyeu  de  la  paraÉne  que  l'on 
mélange  à  la  cire  et  dont  elle  abaissé  lé  point  de  fuéfioh.  En  effet,  toutes 
les  paraffines  de  diverses  provenances  ont  un  ])oint  de  fbëion  inférieur  à 
62  degrés.  La  paraffine  du  boghead  fond  à  -f-  4^  degrés,  celle  dû  goudron 
de  tourbe  à  —  49  4/2,  celle  du  pétroleum  à  +  4^  dëferés.  La  paraffine  du 
schiste  d'Autun  a  un  point  de  fusion  égal  à  4~  49  degrés.  Au  surplus,  la 
fusibilité,  d'après  lés  6bsérvatiobs  de  M.  P^yen,  varie  chaque  fois  qu'on 
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les  distille  :  toujours  dans  le  produit  distillé  le  point  de  fusioi^]3*est  abais^^ 
si  Ton  n'a  poussé Ja  distillation  qu'à  la  moitié  ou  les  2/3;  toujours  aussi  la 
paraffine  résidu  présente  un  dé|rè  plus  haut  de  fusibilité.  Pendant  long- 
temps  M.  le  secrétaire  perpétuel  n'a  pas  pu  réussir  h,  séparer  les  deux 
corps;  mais  en  soumettant  la  cire  soupçonnée  à  la  saponification  par  la 
potasse  caustique  et  concentrant  à  siccitè,  puis  traitant  la  matière  par 
réther  hydrique,  ce  disâblvant  devait  en  extraire  la  paraffine  qui  n'est  p^s 
saponifiable.  En  effet,  le  produit,  dissous  par  réther,.pqis  desséché^  offrit 
les  caractères  dé  la  paraffine  :  par  la  distillation ,  on  en  obtint  une  matière 
blanche  qui  fut  soumise  à  une  distillation  partielle,  et  dont  la  portion  non 
distillée  eut  un  point  de  fusion  plus  élevé  que  1^  partie  qui  av^it. passé  ^,  1^ 
distillation;  celle-ci,  traitée  à  Tébullition  soit  par  Valcool,  soit  par  Téth^r 
jusqu'à  saturation,  donna,  après  le  refrojdissement  du  liquide,  une  abQi^- 
dante  cristallisation  en  lamelles  brillantes.  La  masse  cristalline,  desséchée, 
offrit  tn  point  de  fusion  de  47  degrés.  ,.» 

M.  Ghevreul  ajoute  qu'une  cire  qui  fond  à-|-  48  degrés  pe  pefit,  en 
effet,  manquer  d'avoir  été  falsifiée.  {Bull.  Soc.  d'agr.) 

Suk  LA  VIANDE  i)É  CHEVAL  (Payen).  —  Los  quatro  quartiers,  d'après  la 
note  de  M.  Décrois,  pesaient  456  kilogrammes.  .    .     i 

Le  vrai  filet  (muscle  psoas)  'a  fourni  un  rôti  très- tendre^,  agréable  à 
manger,  mais  dont  le  goût  se  rapprochait  un  peu  plus  de  celui  du  che- 
vreuil que  du  bœuf.  , 

Le  faux  filet  (muscle  iléo-spînal)  donna  un  rôti  de  b^onne  qualité,  mais 
plus  dur  que  le  morceau  correspondant  des  bœufs  ordinaires. 

Une  portion  du  môme  faux  filet  de  cheval,  marinée  pendant  huit  jours, 
à  la  température  de  i  0  à  4  2  degrés,  devint  sensiblement  plus  tendre  et 
plus  agréable  à  nnangér. 

Un  morceau  de  la  cuisse,  préparé  suivant  ta  méthode  usuelle  de  la  con- 
fection  du  bouillon  avec  três-pèu  de  légumes,  produisit  un  bouillon  de 
bonne  qualité,  dont  Taromé,  peu  différent  dé  celui  du  bouillon  de  bœuf, 
était  agréable. 

Le  bouilli  fut  trouvé  de  bon  goût,  mais  très-ferme  ou  dur,  et  par  cette 
propriété,  peu  agréable  à  manger. 

Le  cœur  pesait  4*', 070.  Coupé  en  deux  et  mis  au  pot-au-feu  avec  une 
petite  quantité  de  léguty)es,  il  a  fourni  un  bouillon  agréable,  nioins  savou- 
reux cependant  que  celui  du  cœur  de  bœuf.  La  chair  bouillie,  assez  ferme, 
était  agréable  au  goût. 

Le  foie,  soumis  à  la  coction  dans  les  conditions  ordinaires,  devint  extrê- 
mement dur  ;  mais,  en  dirigeant  la  cuisson  de  manière  à  éviter  la  coagu- 
lation de  la  plus  grande  partie  de  l'albumine,  on  parvint  à  en  obtenir  un 
mets  assez  agréable  et  tendre. 

Ces  premières  observations  m'ont  conduit  à  rechercher  et  à  déterminer 
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quelques  différences  entre  les  produits  comestibles  du  cheval,  du  bœuf  et 
du  mouton.  Relativement  à  ces  deux  animaux  de  boucherie,  M.  Chevreul, 
à  qui  l'on  doit  une  étude  si  approfondie  du  bouillon  de  bœuf  préparé  suivant 
plusieurs  méthodes,  étude  que  j*ai  été  heureux  de  reproduire  in  extenm 
dans  la  récente  édition  de  mon  Préci»  théorique  et  pratique^  des  substances 
alimentaires,  avait  constaté  que  la  viande  d'excellente  qualité  d*un  bœuf 
âgé  de  sept  à  neuf  ans  contenait  une  graisse  fusible  de  35  à  39  degrés  ; 
que  la  graisse  des  animaux  précoces  était  plus  fusible  ;  qu'ainsi  une  graisse 
de  brebis  précoce  était  fusible  de  29  à  30  degrés,  tandis  que  celle  d'une 
brebis  ordinaire  était  fusible  de  37  à  44  degrés. 

De  mon  côté,  j'ai  trouvé,  pour  la  graisse  d'un  cœur  de  bœuf,  un  degré 
de  fusion  de  37  degrés,  tandis  que,  sur  ou  entre  d*autres  muscles,  la  fusi- 
bilité de  la  matière  grasse  était  variable  entre  28,  34  et  35  degrés.  En 
comparant,  sous  ce  rapport,  la  substance  grasse  que  contenait  le  cœur  du 
cheval  ci-dessus  indiqué,  j*ai  reconnu  que  cette  substance  était  beaucoup 
plus  fusible  ;  elle  était  fluide  à  la  température  ordinaire  de  —  9  5  degrés,- 
solidifiée  à  0  degré,  elle  se  liquéfiait  de  8  à  9  degrés  :  la  proportion  totale 
de  la  graisse  des  tissus  adipeux  superficiels  et  interposés  entre  les  fibres 
musculaires  était  d*ailleurs  moindre  relativement  au  cœur  du  cheval  que 
pour  celui  du  bœuf,  du  moins  dans  l'état  où  se  trouvaient  ces  animaux, 
et  la  différence  était  notable,  car,  tandis  que  le  premier  en  contenait 
3,35  pour  4  00,  le  deuxième  en  a  donné  6,45  pour  400. 

Des  différences  du  même  ordre  se  sont  rencontrées  dans  d'autres  parties 
de  la  chair  de  ces  animaux;  ainsi  la  substance  grasse  ne  formait  que 
2,49  pour  4  00  du  filet  de  cheval,  tandis  qu'elle  s'élevait  à  5  dans  le  filet 
de  bœuf,  ou  pour  la  matière  sèche  du  premier  représentait  9  pour  4  00  et 
47,25  pour  4  00  du  second. 

La  chair  musculaire  du  cheval  contenait  d'ailleurs  moins  d'eau  que  celle 
du  bœuf  dans  le  rapport  de  72,3  pour  le  premier  à  77,1  pour  le  second. 

Le  foie  de  cheval,  comparé  à  celui  de  veau,  a  dojiné  moins  de  substance 
grasse  dans  le  rapport  de  4 ,74  pour  le  premier  à  5,6  pour  le  deuxième; 
là  proportion  d'eau  s'est  trouvée  très-peu  moindre,  7,4  5  pour  le  foie  de 
cheval  et  72,3  pour  le  veau. 

Ces  différences  n'ont  certainement  pas  une  valeur  absolue,  puisqu'elles 
peuvent  varier  suivant  Fétat  des  animaux  :  il  m'a  paru  intéressant  de  les 
signaler,  du  moins  comme  terme  de  comparaison  avec  des  résultats  qui 
pourraient  être  mieux  comparables  entre  eux;  il  sera,  bon  de  rechercher  si 
la  plus  grande  fusibilité  de  la  graisse  que  contenait  le  cœur  du  cheval 
soumis  à  Texpérience  constitue  un  fait  général,  et  si  cette  fusibilité  plus 
grande  se  retrouvera  dans  les  tissus  adipeux  des  autres  parties  de  l'animal. 

Si  les  mêmes  résultats  se  reproduisaient  pourjdes  animaux  dont  l'âge  et 
l'état  d'engraissement  se  rapprocheraient  beaucoup,  on  en  conclurait  peut- 
être  qu'en  général  la  chair  du  cheval  serait  moins  tendre,  sauf  le  filet,  et 
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contiendrait  moins  d'eaa,  moins  de  substance  grasse,  enfin  une  graisse 
plus  fusible  que  celle  des  animaux  de  boucherie  usuels.  {Bull.  Soc,  d*agr.). 

SoGIÉTlft    DE    PR^OTANCB    DES    PBARMACIENd    DE  LA   SeINB.  -—   L^ÂSSOmblée 

générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  delà  Seine  a  eu  lieu, 
lundi  3  avril,  à  TÉcole  de  pharmacie,  sous  la  présidence  do  M.  Collas! 
M.  Am.  Yée,  secrétaire  général^  a  présenté  le  compte  rendu  des  travaux 
du  conseil  d'adaùnistration  pendant  l'année  4  864.  Les  élections  ont  ter- 
miné la  séance,  ' 

Cent  quatre-vÎDgtrun  sociétaires  ont  pria  part  ailt  vote.  Ont  été  nommés 
à  i»ne  très-grande  majoYité  :     •  ' 

Vice-président  :  M.  Massignon  ; 

Conseillers:  MM.  Collas,  Ferrand,  Boucher,  Caroz,  Desnoix, 
"'*Lé    conseil    d'administration,    pour  .Fannée    4,865-1866,   est  ainsi 
cbnriposé  : 

MM.  Em.  Genevoix,  président;  —  Massignon,  vice-président;  — 
Am.  Vée,  secrétaire  général;  —  Leprat,  secrétaire  adjoint ;— Buirat, 
trésorier. 

MM.  Bourrières,  Naudinat,  Jobert,  Boutereau,  Mallard,  Collas,  Ferrand, 
Boucher,  Caroz,  Desnoix,  conseillers. 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  annuelle  des  prix 
aux  élèves  stagiaires  a  eu  lieu,  à  la  suite  du  rapport  présenté  par 
M.  Naudlnat,  dans  Tordre  ci-dessous  : 

Première  division  {quatre  années  de  stage  et  plus),  —  Rappel  de  prix: 
MM.  Collons  (John),  né  à  Londres,  élève  chez  M.  Hog;  —  Teissèdre 
(Guillaume-Élie),  né  à  Cransac,  élève  chez  M.  Guyot  de  Grandmaison. 

Premier  prix  :  MM.  Chaumezière  (Eugène- Joseph),  né  à  Charchigné, 
élève  de  M.  Béguin; —  Pitron  (George-Armand),  né  à  Magny-la-Campagne, 
élève  chez  M.  Gniilemette. 

Deuxième  prix:  MM.  Aillet  (Léon-Paul),  né  à  Montebourg,  élève  chez 
M.  Marcotte;  —  Bernard  (Emile- André-Raymond-Marie),  né  à  Château- 
neuf,  élève  chez  M.  Chalonneau. 

Première  mention,  avec  livres  :  M.  Desàux  (Théotime),  né  à  Vaudon- 
court,  élève  chez  M.  Surbled. 

Deuxième  mention,  avec  livres  :MM.  Plaze  (Joseph),  né  à  Saînt-Bemet^ 
élève  chez  M.  Faucher;  —  Giilet  (Charles),  né  à  Chevillon,  élève  chez 
M.  Dietrich.  .m 

Deuxième  dimsion  {trois  années  de  stage).  —  Premier  prix  :  MM.  Bois- 
serand  (Charles-Félix),  né  à  Lagnieu,  élève  chez  M.  Bourgeaud;  — 
Legra^d  (Pierre- Joseph-Narcisse) ,  né  à  Beauvais,  élève  chez  M.  Reymond, 
Deuxième  prix  .  MM.  Mounod  (Jean),  né  à  Castelnlaudàry,  élève  chez 
M.  Royer;  —  Blot  (Julien-Eugène),  né  à  Colombey-lez-Choiseul,  élève 
chez  M.  Bourières. 
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Mention  avec  livres:  MM.  Robin  (Loais-Ernest),  né  à  Blénod-lez-Tool 
élève  chez  M.  Gardyj  —  Pellier  (Marie-Ëugène-François),  né  à  Louis-le- 
Saulnier,  élève  chez  M.  Quentin. 

Troisième  division  (deuo;  anné0s  de  sta§e\  -^  Premier  prix  :  ttM .  Da- 
quesnel  (Paul),  né  à  Beaiunont,  élève  chez  M.  Schaeuffèle;  -^  Pasqneitm 
de  f  ootmervauld  (Âlexanclre},  né  à  Vivonne,  élève  chez  M.  Galy. 

Deuxième  prix  :  M.  Eudes  (Éaûle),  né  à  Ronoey,  étèv»  chez  flf.  Sonbert. 

Troisième  prix  :.  M.  favrene  (Giacom<hJi»li(4v  aé  à  Envie  (FîémonI), 
élève  chez  M.  Demailly. 

Mention  hoo^rablle»  avec  ^vrea:  VOi.  E^  taules),  né  à  Chevincôart, 
élève  chez  M.  Koch  ;  —  Dangreau  (Achille),  né  à  Yatenciennes,  éièvecbez 
M.  Gamier. 

EMPoisomfKMEifT  PIB  LE  JAMBON  cBu.  —  Une.  lettre  da  9.  mai  annonce  un 
grand  malheur  arrivé  à  Lùbeck  (Allemagne),  te  sénateur  Dltimers  et 
toute  sa  famille,  composée  de  sept  personnes,  ont  été  empoisonnés  par  un 
jambon  ftimé  et  non  cuit  infesté  de  trychines  (pietits  vers  filiformes); 
quatre  personnes  avaient  déjà  succombé.     '  ' {Moniteur.} 

MoBT  DE  M.  VAtBKCiEHNEs.  —  L'École  supérîeuro  de  pharmacie  de  Paris 
vient  de  perdre  un  de  ses  professeurs,  M.  Achilte  Valénoifemîeè,  toorr  ftj 
15  avril  dernier,  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  M.  A:  TSfIeticiënnfes  était 
membre  (Je  l'Institut,  professeur  ao  Muséum  d'histoire  nétttfelle  bt  maître 
de  conférences  à  l'École  normale.  Il  avait  été  Tarnî  rfe  M.  lîe  ffumbcJldt  et 
le  collaborateur  de  Cuvier.  Les  nombrenx  Services  qtf'îl  a  jrencWs  à  la 
science  ont  été.rai>pelés  snr  sa  tomrbe^par  M.  'Blailcbarif  *atr  noitf  de  Flnstl- 
tut,  par  M.  Quatrefages' ail  nomda  Musétom,  etpar  M.  GaWrtirdft  Claubr^ 

au  nom  de  fc'^cole  stfpériidure  de  pharmacie.  '(hurn:  'phàfin':y 

...  {.  if 
—  M.  le  préfet  de  police,  par  arrêté  en  date  ^u  i^^J.  ip^,  9  npflomé  in- 
specteurs des  établissenaents  classés  dans  le  Ressort  ^e  \a^  p;;é^(?fiture,  à  la 
sûUè  d*un  concours  ;  lÙ^M.  Ricbè,''doclèur  èjs- science^,!  professeur  agrégé 
de  chimie;  Gai,  ancien  ^îève  dé  rÈcôîe  çplyte^b^quej;r  Çjrlet,  bacheljlar 
es  sciences,  ancien  élèv.ei  de  TÊcçle.  cçnj|ij{lj^  ^^^  «rj^  ei. ip^uf^ctures ; 
Jôurdîn,  préparateur  de  chimie;  Loreau,  bacljelfjSif  ^  i^ieij^s,  ingénieur 
civil,  ancieii  élève  de  l'École  des  arts  et  manufactures  ;  Antelme,  bachelier 
ès  sciences. 
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—  M.  Gobley  a  été  élu  trésorier  de  l'Académie  de  médecine  ;  le  tréso- 
rier fart  de  droit  partie  àt  eonseil  ^'adtoînistmîtni  de  fô  Compagnie. 

—  ^«  a  proche  le.  23.  mai.  à  l'adjudicati^  (J^u  nouveau  Codex,  dont  le 
inanuscrit  est  prêt. 


Piiris.  —  Imprimerie  de  B.  Martihbt,  rue  Mignon,  2, 
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ISOIX   DE  KOLA. 

M.  Daniell,  dans  une  récente  communicalion  faite  à  la  Société 
pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne,  a  rassemblé  tous  le9 
faits  concernantla  noix  de  kola,  et  en  a  éprouvé  les  effets  sur  lui- 
même.  Il  Ta,  en  outre,  employée  avec  succès  pour  combattre 
une  diarrhée  atonique  qui  sévissait  au  fort  Christianbqurg,  sur 
la  côte  de  TOr.  M.  Ôaniell  à  été  ainsi  conduit  à  supposer  que  la 
noix  de  kola  pourrait  bien  renfermer  de  la  caféine  (ou  théine)» 
et  l'expérience  lui  a  donné  raison.  Après  avoir  réussi  à  l'extraire 
en  quantité  appréciable,  il  a  prié  M.  Âttfield  de  poursuivre  cette 
étude,  mettant  à  sa  disposition  une  certaine  quantité  de  noix, 
qui  malheureusement  étaient  desséchées,  et  il  est  à  craindre 
qu'elles  ne  s'altèrent  profondément  en  séchant,  du  moins  les 
nègres  l'estiment-ils  fort  peu  lorsqu'elle  est  dans  cet  état.  Elle 
ressemble  alors  au  café,  dont  elle  diffère  en  ce  qu'elle  ne  con- 
tient pas  de  tannin  ;  on  y  trouve  peu  de  matière  grasse,  beau- 
coup d'amidon  et  une  huile  essentielle  dont  l'odeur  rappelle  celle 
de  la  myrrhe.  La  théine  ou  la  caféine,  dit  le  professeur  Bentley, 
a  été  trouvée  jusqu'ici  dans  cinq  espèces  de  plantes,  apparte- 
nant à  autant  d'ordres  différents,  le  Cola  icuminata  (stercu- 
liacées),  le  thé  (ternstrœmiacées),  le  café  (cînchonacées),  le 
thé  du  Paraguay  (aquifoliacées)  et  le  Paidlinia  sorbilis  (sapîn- 
dacées)  ;  de  plus,  un  alcaloïde  analogue  (la  théobromine)  a  été 
extrait  du  Theobroma  cacao  (byttnériacées). 
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SOLANINE   DES    POMMES   DE   TERRE   (hAAF). 

Ce  ne  sopt  pas  senleoient  les  fruits  et  les  pousses  de  pommes 
de  terrd  qui  cottUinneUt  la  lolanhie.  If  «  Haif  en  A  exk-â^t  des 
pommes  de  terre  vieilles  et  en  a  trouvé  dans  les  jeunes.  Les 
premières  avaient  germé  dans  une  cave  ;  avant  de  les  examiner, 
on  avait  soigneusement  élagué  les  pousses. 

Les  tubercules  jeunes  avaient  été  recueillis  au  mois  de  juillet; 
ils  étaient  venus  dans  un  terrain  argilo-sableux. 

La  solanine  a  été  extraite  par  les  procédés  ordinaires,  savoir  : 
extraction  au  moyen  de  l'éfttJ  acidulée  d'aClde  chlorhydrique, 
traitement  par  un  lait  de  chaux,  puis  par  de  l'alcool  bouillant 
et  évaporation  à  siccité  du  liquide  verdâtre  qui  s'est  écoulé  par 
le  filtre.  Reprenant  le  résidu  par  l'alcool  chaud  et  soumettant 
à  une  nouvelle  évaporation,  on  obtient  la  solanine  pure. 

Les  éplùchures  en  contiennent  plus  que  ta  partie  charnue* 
Vôlci,  au  reste,  les  résultats,  calculés  sur  600  grammes  : 

Ttb«rc.  gsvn.  Tribtfc*  férilél. 

Le  tubercaie  entier  contient  en  soianÎDe.  .      0^24  t,46 

La  pMk  charmtrs 0,46  Ot'l^ 

Les  épioebiires Ô,5!i         0,4a 

Ces  faits  justifient  Topinion  suivant  laquelle  lès  pommes  de 
terre  trop  jeunes  ou  trop  vieille»  sont  en  général  nuilsaitias^  sur- 
tout pour  les  personnes  qui  en  font  leur  liourriUire  prÎBcipakr 
Les  symptômes  éprouvés  sont  ceux  du  choléraé 

Cuites  a  l'eau,  elles  ofiErmt  moins  de  danger^  la  9o)anhi« 
ayrnt  été,  en  majeure  partie,  éliminée  par  voie  de  disaolutioo^ 

SUR  aWELaUES  PROPRIÉTÉS  OS  I^'aCIDM  AZOTlQCm  (mKHiMàmtÉ}. 

L'acide  azotique  bouillant  est  un  agent  d'oxydatiû»  éiier« 
g^que,  fréquemment  employé  dans  les  laboratoires^  Faâde 
azotique  fumant  peut  également  produire  à  froid  des  phéno* 
niènes  d'oxydation* qui  acquièrent  une  vivacité  remarquable 
lorsque  l'acide  nitrique  mono -hydraté  est  mélangé  avec^  l'acicfo 
sulfurique  de  Nordhausen,  On  sait  depuis  longtemps  ^ye  Tacidê 
azotique  bouillant  transforme  le  soufre  en  acide  «dtfbriqiié; 
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Voxydaiion  du  saufre  se  produit  aussi  à  froid  en  présence  de 
Tacide  azotique  fumant.  Cet  acide,  mis  en  contact  avec  la  fleur 
de  soufre  à  la  température  ordinaire,  dégage  des  vapeurs  ruti- 
lantes ;  la  température  s'élève  et  la  liqueur  troujble  le  chloruré 
delîaryum»  La  réaction  peut  être  instantanée  ou  ellefne  se  ma- 
nifeste qi)^au  boul  de  quelque  temp^,  suivant  la  température  et  j 
le  degré  de  eonœntration  de  Tacide. 

Le  soufre  en  canon  est  oxydé  de  la  même  manière ,  mais 
aveemoins  de  vivaeité.  Le  degré  de  concentration  de  Tacide 
niiriquaa  une  grande  influence  sur  le  phénomène;  lorsqu'on  y 
ajoute  quelques  gouttes  diacide  sulfurique  de  Nordhausen^  la 
réaetlon  est  très-vive. 

L'acide  nitrique  fumant  dissout  le  phosphore  à  froid  ;  lé 
phosj^ere  brûle  au  contact  d^un  mélange  d*acide  azotique  fu« 
niaiil  el  diacide  sulfurique  de  Nordhausen  »  à  volumes  égaux. 
L^expértenee  n'est  pas  sans  danger. 

Le  phosphore  rouge  est  très*faiblement  attaqué  à  la  tempé- 
rature ordinaire  par  Tacide  azotique  fumant  ;  au  bout  de  quel- 
que temps  la  liqueur  précipite  le  nitrate  acide  de  bismuth. 
Dans  le  mélange  d*aeide  nitrique  mono-hydraté  et  d'acide  sulfu- 
rique fumant,  une  partie  du  phosphore  rouge  est  transformée 
en  acide  phosphorique  et  s*enflamme.  La  réaction  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  abondant  d'épaisses  vapeurs  ruti- 
lantes. 

Le  mélange  d'acide  nitrique  fumant  et  d*acide  de  Nordhausen 
est  un  agent  d'oxydation  des  plus  énergiques  ;  l'acide  sulfu- 
rique de  Saxe,  très-avide  d*eau,  ne  sert  pas  seulement  à  çon» 
eentrer  l'aeide  azotique,  il  détermine  une  véritable  décomposi- 
tion de  cet  acide,  lorscpie  la  température  s*élève.  En  chauffant 
dans  une  cornue  de  verre  un  mélange  d'acide  nitrique  concentré 
•I  d'acide  sulfurique  de  Nordhausen,  à  la  température  d^ébul- 
Ktiepn,  on  obtient  un  dégagement  abondant  d^oxygène  pur. 

Le  métange  des  deux  acides  transforme  en  quelques  minutes 
lf*w$eDie  en  acide  arsénieux  ;  à  la  température  ordinaire,  Tâcide 
mtPffoe  ffimant,  seul,  n'exerce  pas  d*actîon  sensible  sur  Tar- 
sente. 

u»f>s  le  Qfiétange  des  deux  acides,  le  eharbon  et  Te  non*  çTa 
fumée  brûlent  avec  une  grande  vivacités  Un  méiange  d*acîdte^ 
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azotique  fumant  et  d* acide  phosphorique  anhydre  donne  lieu  au 
même  phénomène. 

Le  mélange  des  deux  acides  est  sans  action  sur  les  métaux 
facilement  oxydables. 

Le  zinc,  qui  est  attaqué  très-vivement  par  Taeide  azotique 
concentré,  n^éprouve  aucune  altération  dans  le  mélange  diacide 
nitrique  mono*hydraté  et  d*acide  sulfurique  deNordhausen. 

Le  zinc  se  conserve  pendant  plusieurs  jours  dans  le  mélange 
des  deux  acides,  sans  qu^il  soit  possible  d^apercevoir  aucune 
action.  Ce  métal  n'est  pas  attaqué  par  la  liqueur  acide  à  la  tem- 
pérature de  rébullition. 

Le  mélange  acide  est  également  sans  action  sur  le  fer,  le 
cuivre,  Télain;  le  fer  ne  devient  pas  passif. 

Le  mélange  d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  sulfurique  de 
Nordhausen  à  volumes  égaux  transforme  en  quelques  secondes 
le  coton  en  pyroxyle  insoluble  dans  le  mélange  d'éther  et  d'al- 
cool. Le  coton-poudre  ainsi  préparé  s^ enflamme  instantanément 
sans  laisser  de  résidu. 

Le  coton  incomplètement  immergé  dans  les  deux  acides 
s'enflamme,  brûle  vivement  au  milieu  d'un  dégagement  d'é- 
paisses vapeurs  rutilantes. 

sua  l'action  réciproque  de  l'orcine  et  de  l'ammoniaque 

(VICTOR  DE  LUYNES). 

L'une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  l'orcine  est  de 
se  transformer  en  matière  colorante  sous  l'influence  simultanée 
de  l'air,  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau.  Robiquet  a  étudié  quel- 
ques-unes des  circonstances  qui  accompagnent  cette  métamor- 
phose; il  a  reconnu  que  la  quantité  d'ammoniaque  absorbée 
pendant  le  phénomène  était  considérable  relativement  à  la 
proportion  d'air  qui  réagit  en  même  temps  ;  mais  il  ajoute  qu'il 
reste  à  savoir  si  cet  alcali  se  combine  à  l'orcine  dans  son  entier 
ou  s'il  n'intervient  que  par  ses  éléments.  Il  avait  constaté  qu'à 
la  température  ordinaire  l'orcine  pulvérisée  absorbe  l'amino- 
niaque  seulement  à  la  manière  des  corps  poreux,  mais  qu'elle 
l'abandonne  avec  la  plus  grande  facilité  sous  les  plus  faibles 
influences  qui  tendent  à  la  soustraire. 
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Voulant  étudier  d'une  manière  plus  complète  le  rôle  que  joue 
l'ammoniaque  dans  la  production  de  la  matière  colorante,  j'ai 
été  conduit  à  chercher  quelle  action  cette  base  seule  exerce  sur 
l'orcine. 

En  chauffant  dans  la  partie  supérieure  d'une  cloche  courbe 
pleine  de  gaz  ammoniac  sec  un  fragment  d'orcine  déshydratée, 
celte  substance  fond  d'abord  et  entre  ensuite  en  ébullition; 
on  remarque  alors  que  le  gaz  ammoniac  est  absorbé  en  abon- 
dance et  avec  une  grande  rapidité.  On  constate  le  même  fait  en 
faisant  traverser  de  l'orcine  maintenue  fondue  dans  une  cornue 
en  verre  par  un  courant  d'ammoniaque.  Cette  affinité  remar- 
quable de  l'orcine  pour  l'ammoniaque  étant  établie,  j'ai  cherché 
;si  ces  deux  corps  étaient  susceptibles  de  se  combiner  en  pro- 
portions définies. 

Dans  ce  but  j'ai  dissous  à  froid  de  l'orcine  hydratée  dans  de 
réther  ordinaire,  et  j'ai  soumis  la  liqueur  à  un  courant  ammo- 
niacal ;  j'ai  abandonné  dans  un  flacon  bouché  la  solution  à  elle- 
oîême;  le  lendemain,  les  parois  du  flacon  étaient  recouvertes  de 
cristaux  octaédriques  assez  volumineux.  Ces  cristaux  s'obtien- 
nent également  avec  l'orcine  et  l'éther  anhydres.  Ils  consti- 
tuent une  combinaison  à  proportions  définies  d'orcine  et  d'alcali. 
Quelle  que  soit  en  effet  la  manière  dont  on  les  prépare,  ils  ren- 
ferment toujours  la  même  proportion  d'ammoniaque.  Cette 
combinaison  est  moins  soluble  dans  l'éther  que  l'orcine  ;  on 
peut  laver  plusieurs  fois  ces  cristaux  avec  de  l'éther,  dans  lequel 
ils  ne  se  dissolvent  que  difficilement.  Ils  sont  incolores,  mais 
exposés  à  l'air  ils  se  convertissent  immédiatement  en  matière 
violette  sans  passer  par  les  teintes  jaune  et  rougeâtre  qu'on 
observe  quand  on  expose  à  Tair  de  l'orcine  dissoute  dans  l'am- 
moniaque ou  en  contact  avec  ce  gaz.  Cette  combinaison  paraît 
jouer  un  rôle  important  dans  la  formation  de  Torcéine. 

SUR  l'aluminium  éthyle  et  sur  l'aluminum  méthyle 
(g.  b.  buckton  et  w.  odling). 

Dans  son  admirable  mémoire  sur  les  composés  organo-métal- 
liques  de  l'étain,  M.  Cahours  a  fait  incidemment  la  remarque  que 
l'aluminium  est  attaqué  par  les  indurés  de  mélhylo  et  d'élhyle, 
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entre  100  et  l^O  à^és ,  et.que  le  pro4ait  éthylé  hrHl  ri^git 
teevgiquempnt  si^r  le  zipc  éthylç  en  formant.  ui|  1)01)1^6  Vïè^ 
inflammable  q^i  est  sans  doqte  4^  Vf^lvwnÎHna  4M)fl§f  M* 
auteurs  ont  réussi  à  obtenir  l'aluminium  méthyle  et  r^pi|^« 
nium  éthyle  purs  e^  faisant  réagir  sur  raluminium  |e  fp^fO^re 
méthyle  et  le  mercure  éthyle^  ^  la  température  de  IQQ  ^c^gféa. 
On  savait,  en  effet,  par  les  e^pé^ienp^  4e  MM*  FraoUanij  ^ 
Duppa,  que  ces  composés  prgano-mercufique^  se  prfiteat  à  de 
telles  décompositions  :  il^  sont  facilement  cç^vertîf  ^  Wfi 
méthyle  et  en  zinc  élhyje. 

Aluminium  éthylç.  —  Du  mercprç  Mhy!f^  ^  été  dtanSfi^  pei^ 
dant  que|c|ues  heures  au  bain-marie,  ^w%  de;  Ih|i^  sce^éa  f^ 
un  excès  de  feuilles  d's^lumir^ium,  jusqu'g  ce  qvKikle  mçjreuf<$  ^\ 
été  entièrement  déplacé.  Le  liquide  ayant  été  dintHlé  si^  ^e 
Faluminium  frais,  et  rectifié  dans  un  courant  4'hydrog^f^  on 
a  obtenu  de  ralumipium  éthyle  pur,  bouillant  dviRf^.  <^4^(^M 
constante  à  194  degrés-  AP  +  SHgBt*  =;?  Hg*  :r^  ^lEt'  m 
Al»El«(l). 

L'aluminium  éthyle  est  un  liquide  In.çplqfç.  fQqi)Jile  qv|  i^m 
solidifie  p^s  à  —  18  degrés.  Exposé  à  \w^  U  tépwd  ài^ 
fumées  épaisses^  çt  s'ei\flamme  mêrne  spqç^Unrâwl  ^Qï^'^t 
est  en  couches  minces^  Il  brûlç,  civeç  ujaç  {lamQie  I;iil€iwl^tf9 
bor4çe  de  vert.  Sa  densité  de  vap^eur,  déte^mi^éç  fi  %}h  degr^ 
par  le  procédé  de  Gay-^Lussqc,  ^  été  trouvée  é^ale  k  h%k^  k 
densité  théorique  calculée  pour  li^  formula  AIEt*  étai[xt  Syd,  ^ 
celle  pour  la  formule  Al'Et,  éts^nt  7>$*  î'  ^u  réçjUiUe  que  V^lu*^ 
minium  éthyle  doit  être  représenté  par  la  fori^nul^  H^oléculaiçe 
simple  AlEt*  ;  car  la  différence  eutre  le  nojipbre  expériuiefttfl 
A, 6  et  le  nombre  théorique  3,9  est  due  ^s^ns  doute  à  la  faciHléi 
extrême  avec  laquelle  ce  composé  s'oxyde.  L'eau  déçocufiiofie 
Taluminium-éthyle  avec  une  violence  extraordinaire.  L'iode 
agit  sur  lui  de  manière  à  produire  des  dérivés  iodés  et  de  Tio- 
dure  d'éthyle.  L'oxygène,  sous  forme  d'air  seç^  est  simplement 
absorbé  do  manière  à  former  un  corps  analogue  ^^  apparence 
au  dioxyélhide  borique. 

aluminium  méthyle.  — -  Ce  compojsç  ^  été  obtenu  par  un 
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procédé  stricl^amenl  analogue  à  celui  qui  a  fourni  raluminium 
élhyle.  Lorsqu'on  chauffe  le  mercure  méthyle  au  bain-marie  avec 
des  lames  d^aluminium,  le  mercure  est  déplacé  avec  plus  de 
facilité  encore  que  dans  le  cas  du  mercure  éthyle.  Après  une 
seule  distillation  on  a  obtenu  l'aluminium  méthyle  sous  forme 
d'un  liquide  incolore,  mobile,  bouillant  d'une  manière  con- 
stante à  130  degrés,  et  se  solidifiant  à  quelques  degrés  au-dessus 
de  0  degré  en  une  belle  masse  cristalline  transparente.  Exposé 
à  Tair,  il  prend  feu  spontanément  et  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse  et  en  produisant  des  flocons  d'alumine  salis  par  du 
noir  de  fumée. 

SUR    UN   NOUVEAU   CORPS   HOMOLOGUE   AVEC   l'oRCINE  ; 
PAR    MM.    HLASIWETZ    ET    BARTH. 

En  traitant  le  galbanum  par  la  potasse  caustique,  les  auteurs 
ont  obtenu  un  corps  qui  possède  presque  toutes  les  propriétés 
de  Torcine,  et  qui  doit  être  envisagé  comme  un  homologue  de 
ce  corps. 

Pour  le  préparer,  on  fond  le  galbanum  (préalablement  dé- 
barrassé par  l'alcool  des  parties  gommeuses  insolubles)  avec 
2  1/2  à  3  parties  de  potasse  caustique,  jusqu'à  ce  que  la  masse 
soit  homogène.  Après  le  refroidissement,  on  reprend  la  masse 
fondue  par  l'eau,  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  réac- 
tion acide,  et  on  filtre. 

La  liqueur  filtrée  est  agitée  à  deux  ou  trois  reprises  avec  de 
réther,  la  solution  éthérée  est  distillée,  le  résidu  est  évaporé  au 
bain-marie,  puis  introduit  dans  une  cornue  où  on  le  distille  à 
feu  nu.  Ce  qui  passe  est  d'abord  aqueux,  puis  oléagineux  et 
épais.  Le  produit  oléagineux  se  concrète  bientôt  en  une  masse 
cristalline,  encore  imprégnée  d'acides  gras  volatils.  On  sépare 
ceux-ci  en  neutralisant  le  produit  brut  par  Peau  de  baryte  et 
agitant  avec  de  Féther.  La  solution  éthérée  laisse  après  la  dis- 
tillation une  huile  qui  se  concrète  en  une  masse  cristalline  que 
l'on  purifie  par  plusieurs  distillations.  La  substance  pure  passe 
entre  269  et  272  degrés.  Elle  bout  à  271  degrés. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  C^HW. 

Elle  est  par  conséquent  isomérique  avec  la  pyrocaléohine 
XXI.  12* 
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(acide  oxyphénique)  et  avec  Thydroquinone.  Elle  constitue  le 

vérilable  homologue  inférieur  dç  l'orcine  CH'O*. 

Les  auteurs  la  nomment  reWcme. 

La  résprcine  est  incolore  et  sans  odeur;  au  contact  de  Vair 
elle  se  colore  peu  à  peu  en  rose.  Elle  fond  à  99  degrés.  Elle  est 
très-soluble  dans  l'eau,  Talcool  et  Téther.  Elle  ne  cristallise  que 
du  sein  d'une  solution  aqueuse  très-concentrée;  $es  cristaux 
montrent ,  comme  ceux  de  l'orcine,  les  formes  du  système 
rhombique,  en  tables,  ou  en  prismes  épais  et  courts.  Sa  réac- 
tion est  neutre  ;  sa  saveur  à  la  fois  acre  et  douceâtre. 

Sa  solution  aqueuse  donne  avec  le  perchlorure  de  Çer  une 
coloration  violet  foncé  que  l'ammoniaque  fait  disparaître  en 
précipitant  de  l'hydrate  ferrique.  Une  solution  de  chlorure  de 
chaux  donne  une  coloration  violette,  peu  stable. 

L'ammoniaque  colore  la  solution  de  résorcine  en  rose,  au  con- 
tact de  l'air.  LorsqM'oa  évapore  ^  une  douce  chaleur  cette  splu- 
tion  ammoniacaje»  elle  se  des3èche  en  une  masse  bleu  foQcé. 
Celle-ci  se  redissout  4aH^  Teaujavec  une  eoigileur  blei^e  q,ui  passe 
au  rouge  par  l'action  des  acides. 

La  solution  aqueuse  et  ammoni^eale  de  césorcine  réduit  le 
nitrate  d'argent  et  la  liqueur  cupro-polassiqae.  L'eau  bromée 
ajoutée  à  la  solution  aqueuse  de  résorciae  en  précipite  un  dérivé 
tribroiïMi  C*H^Br^O*  sous  forme  d'aiguilles  fines  et  volumineuses. 

SOURCE  NOUVELLE  ET  ABONDANTE  M  YQAB^LlUli; 

PAB  Mu  K.  BUNSEN. 

Dans  la, grande  usine  de  Juliushûtte,  près  Goslar,  on  évapore, 
pour  préparer  du  sulfate  de  zin<c,  les  liqueurs  obtenues  par  le 
lessivage  des  pyrites  de  Rammeisberg.  Cette  solution  est  telle- 
ment riche  en  thallium,  qu'on  peut  en  extraire  facilement  ce 
métal.  Elle  possède  une  densité  de  1,441  et  renferme  en  100 
parties  21,7  de  sulfate  de  zinc,  8,2  de  sulfate  de  manganèse, 
et,  indépendamment  de  beaucoup  d'^autres  substances,  0,050  de 
chlorure  de  thallium. 

le  meilleur  procédé  pour  retirer,  le  thallium  de  cette  lessive, 
dont  ou  met  en  œuvre  des  milliers  de  quintaux,  consiste  à  y 
plonger  dés  lames  de  zinc,  sans  chauffer.  On  enlève  rapidement 
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le  dépâl  métallique  qui  se  forme  et  qui  renferme  du  cadmium* 
du  cuivre  el  du  thallium*  Pour  7^ii,A  de  zinc  dissous,  on  a  obf 
tenu  6^^&  d*un  dépôt  t enfermait  : 

Gadmiam*  ....  ^  ..«;..  *  4,2 
Li|]vr6  «.^.«v,  ».».•»•  f,Q 
Th^illium 0^6 

Lorsqu*on  fait  digérep  ce  dépôt  avec  de  l'eau  à  laçruelle  oïl 
ajoute  de  temps  en  temps  de  Facide  sulfurique.  le  caJmium  et 
le  thallium  se  dissolvent  avec  dégagement  d'hydrogène,  et  l0 
cuivre  reste.  La  solution  sulfurique  additionnée  de  0^^^,5 
d'iodure  de  potassium  donne  O^'^'jQ!?  d*iodure  de  thallium 
pur, 

l(Ut  L'il«4LY|E  VOLÇMÉTRIQUK  DU  FBa  CWTDIIII  DAKi^  JL£  6AMQ, 

PAR  M.  i.  PEL0C2&E. 

Le  moyen  qu§  je  pr<?pose  pour  doser  le  fer  contenu  dans  le 
sang  est  basé  sur  l'emploi  des  liqueurs  titrées. 

Il  est  d'une  exécution  simple  et  rapide;  sa  précision  ne  le 
cède  pas  aux  méthodes  ordinaires^  qui  consistât  en  général  à 
recueillir  le  fer  à  l'état  de  sesquioxyde. 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  ce  nouveaM 
mode  d'analyse,  j'espère  cependant  qu'il  mérite  l'c^ttenlion  des 
physiologistes;  il  leur  fera  pressentir  les  services  quçles  essais 
volumélriques  sont  appelés  à  leur  rendre  un  jour. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  dont  il  est  question  :  je 
pèse  une  quantité  de  sang  comprise  entre  100  et  130  grami^^es^ 
je  rihtroduis  dans  une  capsule  de  platinç  d'un  quart  de  litre  à 
peu  près  de  capacité,  que  je  place  au-dessus  d'ua  bec  de  gaz; 
je  maintiens  d'abord  cette  capsule  à  une  très-douce  températ^ire 
de  manière  à  éviter  loule  projectîoA  de  matière^  puis  quand  le 
saog  a  été  ainsi  desséché,  je  le  port^  peu  à  peu  à  une  tempért 
rature  d'un  rouge  sombre,  pendant  environ  deux  heures, 

La  plus  grande  partie  du  sang  disparaît,^  mais  les  cendres  ea 
fondant  recouvrent  une  petite  quantité  de  charbon  qu'elles  pré^ 
serveraient  longtemps  de  la  combustion,  si  on  ne  les  enlevait/, 
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à  cel  effet,  j'emploie  Tacidc  hydrochloriqiie  ;  j*en  mêle  10  gram- 
mes avec  leur  poids  d'eau  ;  je  prends  une  partie  de  ce  liquide 
et  le  verse  dans  la  capsule  de  platine  que  j'entretiens  chaude. 

J'y  ajoute  ensuite  30  à  &0  grammes  d'eau  distillée,  et  quand 
la  liqueur  surnageant  le  charbon  a  cessé  d'être  trouble,  je  la 
transporte,  au  moyen  d'une  pipette,  sur  un  très-petit  6ltre  en 
papier  Berzélius,  placé  au-dessus  d'un  matras  d'un  litre  de  ca- 
pacité. 

Je  chauffe  au  rouge  sombre  le  charbon  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  cendres  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  je 
le  lave  comme  la  première  fois  avec  de  l'eau  acide  et  de  l'eau 
pure.  Je  brûle  de  nouveau  le  charbon ,  je  lave  encore  à  l'eau 
acide,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu  entièrement. 
Il  ne  reste  phis  à  brûler  que  le  filtre  lui-même  qui  a  retena 
quelques  flocons  de  charbon;  on  le  chauffe  au  rouge  dans  la 
même  capsule,  sa  cendre  est  traitée  par  l'eau  acide,  et  la  liqueur 
claire  qui  en  résuite  est  jointe  directement  à  celles  qui  provien- 
nent des  opérations  précédentes. 

Après  avoir  ainsi  opéré,  j'ai  dans  100  à  150  grammes  d'eau 
acidulée  par  10  grammes  d'acide  chlorhydrique  tout  le  fer  du 
sang  à  l'état  de  perchlorure  ;  la  dissolution  est  jaune  et  d\ine 
limpidité  parfaite.  Je  l'étends  d'eau  de  manière  qu'elle  repré- 
sente a  peu  près  1/2  litre,  et  j'y  verse  10  centimètres  cubes 
d'une  dissolution  contenant  1  gramme  de  sulfite  de  soude;  je 
la  porte  peu  à  peu  à  l'ébuUition  et  l'y  maintiens  pendant  trois 
à  quatre  minutes. 

Tout  l'excès  de  sulfite  disparaît,  et  le  fer  est  ramené  entière- 
ment à  l'état  de  protochlorure;  j'ajoute  encore  à  la  liqueur  re- 
froidie environ  1/2  litre  d'eau  distillée.  J'ai  donc  ainsi  finale- 
ment, sous  le  volume  d'à  peu  près  1  litre,  tout  le  fer  contenu 
dans  la  quantité  connue  de  sang  sur  laquelle  j'ai  opéré. 

Toute  matière  organique  ayant  disparu,  le  fer  peut  être  dosé 
par  les  moyens  divers  que  tout  le  monde  connaît.  J'emploie  de 
préférence  celui  que  M.  Marguerilte  a  fait  connaître  en  1846. 
On  sait  qu'il  consiste  à  peroxyder  le  fer  au  moyen  d'une  disso- 
lution titrée  de  permanganate  de  potasse ,  et  que  le  terme  de 
l'opération  est  manifesté  par  une  teinte  rose  très-légère  que 
prend  le  liquide. 
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Je  prépare  ma  liqueur  normale  en  dissolvant  dans  Teau  des 
cristaux  de  permanganate  de  potasse,  de  manière  que  150  à  200 
centimètres  cubes  de  cette  dissolution  représentent  1  gramme 
de  fer. 

Supposons  une  liqueur  lilrée  de  façon  qu'il  en  faille  exacte- 
ment 15  centimètres  cubes  pour  représenter  1  décigramme  de 
fer;  si,  pour  faire  passer  du  minimum  au  maximum  le  fer  con- 
tenu dans  100  grammes  de  sang,  on  a  dû  employer  8  centi- 
mètres cubes  de  cette  liqueur  titrée,  cela  voudra  dire  qu'il  y 
avait  dans  le  sang  soumis  à  l'analyse  0«',0538  de  fer  qui  cor- 
respond à  0«f',076  de  sesquioxyde;  ce  chiffre  est  le  quatrième 
terme  de  la  proportion. 

^^     =-,  =  0,0533  de  fer. 


0,4000       x' 

Je  choisis,  pour  titrer  mes  hqueurs,  du  fil  de  clavecin  ;  j'opère 
sur  1  décigramme  ou  sur  50  milligrammes  pesés  à  la  balance 
d'e.ssai  ;  je  le  dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'acide  cblor- 
hydrique  pur ,  que  j'étends  de  10  centimètres  cubes  d'eau  ; 
j'ajoute  à  la  dissolution  1/2  litre  d'eau  et  10  centimètres  cubes 
d'une  liqueur  de  sulfite  de  soude  contenant  1  gramme  de  ce  sel. 

Je  fais  bouillir,  j'étends  d'eau  de  manière  à  avoir  1  litre  à  peu 
près  de  dissolution. 

Après  le  refroidissement,  je  note  combien  il  me  faut  de  dis- 
solution de  permanganate  de  potasse  pour  sQroxyder  le  fer. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  qu'il  y  a  de  rendre, 
autant  que  possible,  semblables  lés  conditions  dans  lesquelles 
s'effectuent  le  titrage  des  dissolutions  normales  de  perman- 
ganate et  le  dosage  du  fer. 

Ce  que  je  dis  s'applique  à  la  capsule  de  platine ,  à  l'eau,  à 
Tacide,  à  la  burette,  au  caméléon,  à  la  tem])érature  même,  etc. 

Ici  encore,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  titrages  alcalimétriques, 
chlorométriques,  d'essais  d'argent,  de  cuivre,  il  est  important 
d'opérer  sur  des  quantités  à  peu  près  semblables  de  matières. 

Avec  du  soin  et  un  peu  d'expérience,  on  arrive  facilement  à 
une  exactitude  telle,  que  deux  essais  effectués  sur  une  centaine 
de  grammes  de  sang  de  la  même  saignée  n'accusent  pas  une 
différence  de  plus  de  2/10^8  de  centimètre  cube,  goil  deux  ou 
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trois  gouttes  an  plus,  dans  la  quantité  de  liqueur  normale 
employée. 

Le  sang  soumis  à  l'analyse  était  reçu  directement  de  la  veine 
dans  de  petits  flacons  à  large  col,  de  rapacités  sensibleroenl 
égales.  Ces  flacons  étaient  numérotés  et  tarés  d'avance  ^  on  les 
pesait  de  nouveau  au  laboratoire. 

En  opérant  sur  la  totalité  du  sang  contenu  dans  chaque 
flacon,  on  n*aTait  pas  à  craindre  sa  séparation  en  sérum  et  en 
caillot;  et  on  pouvait,  au  besoin,  en  retarder  de  quelques  jours 
Texamen.  Autant  que  possible,  le  même  animal  me  donnait 
deux  ou  trois  flacons  de  sang  et,  dans  ce  cas,  les  quatotités  de 
fer  trouvées  ne  présentaient  pas  un  écart  de  pitis  de  2  milli- 
grammes. 

Au  contraire,  une  analyse  du  sang  déi  animaux  d'une  même 
espèce  attestait  quelquefois  des  diflerences  assez  notables  dans 
la  proportion  du  fer  :  ainsi  100  grammes  de  sang  de  bœuf 
m'ont  fourni  comme  mininmm  i)*%0A8  et  comme  matimun 
Ô«',Ô54  de  fer;  celui  de  porc  0«',05ie  et  0^,0595. 

L'expérience  dira  s'il  est  possible  de  saisir  des  difléreoces 
d'un  ordre  encore  plus  élevé,  soit  chez  Phomme,  soit  chez  les 
animaux,  à  Télat  de  santé  ou  de  maladie. 

Le  îabléau  suivant  fera  connaître  les  résultats  auxquels  je 
suis  arrivé. 

Fir  tontenu  dans  4  00  grammes  de  sang. 
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Parmi  les  chimisles  qui  se  sont  occupés  de  détentiiner  les 
proporlions  de  fer  contenues  soit  dans  les  giobulfes  du  sang, 
soit  dans  te  sang  même,  je  citerai  particulièremeiit  M8t.  ï^og- 
giale,  Schmidt  et  Nasse. 

Toutefois,  il  n'entre  pas  dans  le  cadre  restreint  de  cette  Note 
de  présenter  Panalyse  des  travaux  de  ces  savants;  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  d'accord  avec  Mtt.  Poggiale  et  ScHmîdt,  et 
contrairement  aux  données  de  M.  Nasse,  je  trouvé  bien  plus  de 
fer  dàlis  le  sang  des  Mammifères  que  dans  celui  des  Oiseaux  ; 
màfe  je  dois  ajouter  que  mes  expériences  signaleiit  dans  le  sang 
àe  ces  deux  classes  d'animaux  une  quantité  absolue  de  fer  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  qu'indique  M.  Poggî'àlé.  tet  bàbilè 
chiiniste  n  avait  pas  d'ailleurs,  comme  rnôî ,  pour  but  exclusif 
de  ses  recherches,  le  dosage  du  fer  dans  lé  sang. 

En  résumé,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  dans  1000  parties  du 
sang  des  biseaux  à  à  4  parties  de  fer,  et  dans  celui  des  Mani- 
mifëhes  5  à  6  parties. 

DKS    ÏFFETS    bE    LA    CHALEUK    POUR     LA    CONSERVATION    ET    l'ÂMÊ- 
LIORATION    DES   VINS,    PAh    M.    DE    VERGNÉTTE-LAMOTTE. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  roccasibri  d'ekaminèr 
•quèllte  était  l'action  de  la  chaleur  sdr  les  vins  fins  de  la  Bour- 
gogne ,  la  température  à  laquelle  oh  fes  ëipofeàit  restaht 
limitëë  tettltie  85  et  70  degrés  centigrades.  L'àhâlysé  (ie  vins, 
qut3  M.  Coste  avait  envoyés  en  1846  à  Calcutta,  et  HbHt  ort  lui 
àvail  renvoyé  un  certain  nombre  d'échantillon*,  ttbus  avait 
présenté  ce  remarquable  résultat,  que  la  tempéi-mlurë  élev^ôe 
qu'ils  avaient  subie  pendant  fces  deiik  voyages  avait  pé\i  châhgé 
l'eut-  cotoîposiliôh  ;  la  couleur  ^eiile  de  ces  YiM  élâil  altérée^,  ils 
n'avaient  plus  cette  nuance  rouge  violacé  qui  ôst  cai-actéris- 
tiqtlë  ién  Bourgogne,  et  ils  avaient  {>H^  là  ilttaneë  tbUge  jaune 
dés  vins  Vieux. 

Lorsque  ces  recherches  bnt  été  publiées,  ttn  ttB  t^onnaiësait 
pas  les  beaux  travaux  de  M.  Pasteur  sur  les  mycodiermes  du 
vîtt,  et  rioUs  ne  ttous  expliquions  guère  comment,  pï*esquë  avec 
!ti  Tufeme  état  chimique,  les  vins  pouvaielU  ùïfrft  au  goôt  éès 
dîff?fbrlC€S  àu9si  sensibles;  ajoutons  cependaht  encbH?  ^uc  l'on 
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n^avait  pas  reconnu  dans  le  vin  la  présence  de  la  glycérine,  el 
Ton  sait  aujourd'hui,  par  les  travaux  de  M.  Pasleur  et  ceux  de 
M.  Prat,  que  celte  substance  a  une  très-grande  part  dans  la 
saveur  des  boissons  alcooliques. 

Il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rechercher  ce 
que  devenaient,  sous  Taclion  de  la  chaleur,  les  mycodermes 
que  M.  Pasleur  a  représentés  dans  la  figure  8  de  son  mémoire. 
Les  mycodermes  de  la  figure  7,  mycodermes  de  Tamer,  ne 
sont  point  ceux  que  nous  redoutons  le  plus  en  Bourgogne.  Il 
est  reconnu  depuis  longtemps  que  des  vins  restent  bons,  par- 
faits, pendant  vingt  et  trente  années,  et  lorsqu'ils  deviennent 
amers,  on  peut  dire  qu'ils  périssent  comme  ces  vieillards  qui 
meurent  après  avoir  fourni  une  longue  et  brillante  carrière. 
C'est  dans  les  vins  qui  finissent  comme  nous  venons  de  le  dire 
que  Ton  rencontre  abondamment  le  ferment  de  la  figure  n'  7. 
Mais  souvent  au  moment  où  Ton  élève  les  vins ,  à  la  troisième 
ou  quatrième  année  de  leur  âge,  ils  présentent  tout  à  coup  une 
saveur  douceâtre  caractéristique;  plus  tard,  ils  contractent  un 
goût,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  goût  de  queue 
de  renard  :  ils  laissent  dégager  quelques  bulles  d'acide  carbo- 
nique; enfm,  si  le  mal,  qui  est  bien  grand  dès  le  début,  n'est 
pas  arrêté,  le  tartre  est  décomposé,  et  on  trouve  dans  le  vin  de 
l'acétate  de  potasse.  Cette  maladie  est  la  plus  grave  de  toutes 
celles  que  redoutent  les  viticulteurs. 

On  l'a  vue  causer  de  grands  ravages  dans  le  Beaujolais  en 
1859,  dans  le  midi  en  1861.  En  Bourgogne,  quelques  vins  de 
1858  et  des  meilleurs  ont  aussi  été  atteints  par  cette  maladie. 
En  examinant  le  dépôt  de  ces  vins  au  microscope  et  avec  un 
grossissement  de  500  à  600  diamètres,  on  y  trouve  en  abon- 
dance le  mycoderme  n*  8  des  figures  publiées  dans  le  mémoire 
de  M.  Pasteur. 

Cette  maladie  se  déclare  souvent  dans  le  vin  quand  il  est  en 
bouteilles.  On  est  donc  obligé,  d'après  la  théorie  nouvelle,  d'ad- 
mettre que  les  vins  ont  tous  plus  ou  moins,  dès  le  cuvage,  les 
germes  de  ces  ferments,  et  que  si  ces  mycodermes  peuvent  y 
rester  longtemps  à  l'état  inerte,  ils  peuvent  aussi  envahir  très- 
rapidement  les  liquides  alcooliques  dès  qu'ils  s'y  trouvent  dans 
des  conditions  favorables  à  leur  développement.  Les  soutirages 
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fréquents,  en  enlevant  le  dépôt  dans  lequel  se  trouvent  les 
mycodermes,  aident  singulièrement  à  la  conservation  du  vin. 
Un  froid  de  — 12  degrés,  Talcool,  les  sels,  le  tannin*  les  acides, 
le  gaz  sulfureux,  le  soufre  en  poudre,  les  résines  ont  une  action 
émineoinnient  conservatrice  sur  les  vins  de  toutes  les  prove- 
nances. 

La  chaleur  d'une  étqve  est  aussi,  comme  nous  le  savons  tous^; 
d'un  très*grand  effet  pour  la  conservation  des  substances  vé<- 
gétales.  C'est  de  celte  action  de  la  chaleur  sur  les  vins  qu'il 
sera  question  dans  cette  Notice.  Notre  but,  en  cherchant  à 
améliorer  et  à  élever  les  vins  au  moyen  des  agents  extérieurs,  a 
toujours  été  d'arriver  à  cet  élevage  sans  introduire  dans  les 
liquides  alcooliques  aucune  substance  étrangère  qui  en  altérât 
legoûl. 

Les  mycodermes  du  vin  deviennent  inertes  lorsque  ce  vin  est 
pendant  quelque  temps  exposé  à  une  température  qui  ne  dépasse 
pas  àO  degrés»  Ce  résultat,  que  l'examen  des  vins  revenus  de 
l'Inde  pouvait  nous  faire  prévoir,  est  conBrmé  par  les  expé- 
riences dont  nous  allons  rendre  compte.  Un  certain  nombre  de 
bouteilles  contenant  un  vin  de  Bourgogne  riche  à  12,80  pour 
100  d'alcool,  d'une  belle  couleur  rouge  violacé,  ont  été  sou*^ 
mises  pendant  deux  mois  à  la  chaleur  d*une  étuve  dont  la  tem*^ 
pérature  n'a  pas  dépassé  50  degrés.  Ce  vin  a  été  plus  tard  des- 
cendu a  la  cave  et  comparé  au  vîn  qui  n'avait  pas  subi  l'action 
de  la  êbaleut*  ;  il  présentait  alors  les  caractères  suivants  :  il  avait 
perdu  sa  couleur  rouge  violacé  et  son  goût  de  fruit;  il  rappelait' 
un  peu  les  vins  d'Espagne.  Le  vin  élevé  dans  la  cave  commen- 
çait i  prendre  la  saveur  douceâtre  des  vins  malades;  la  couleur 
était  violacée;  les  mycodermes  n""  8  abondaient  dans  le  dépôt. • 
Ces  mycodermes,  que  l'on  rencontrait  aussi  dans  le  vjn  de 
l'étuve,  paraissaient  moins  organisés  que  dans  le  vin  qui  n'avait 
point  été  sounois  à  l'action  de  la  chaleur. 

En  prolongeant  l'expérience,  on^  arrive  au  bout  d'une  année 
à  décolorer  complètement  le  vin;  il  prend  cette  nuance  dorée 
qu'on  appelle,  dans  le  langage  oenologique,  couleur  pelure 
d'oignon;  le  verre  est  couvert  d'un  dépôt  abondant,  et  la 
saveur  de  ce  vin  est  tellement  différente  de  ceux  qui  succom-P 
bent  avec  le  développement  des  mycodermes  n*  8,  que  nous 
XXI.  12*" 
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croyons  noire  procédé  deslîné  à  les  préserver  enliërement  de 
la  maladie  qu'ils  caractérisent.  Nous  avons,  en  effet ,  depuis 
longtemps  remarqué  que  les  vins  qui  présentent  une  nuance 
violacée  étaient  les  plus  exposés  à  la  maladie  qui  nous  occupe, 
et  qu'ils  devenaient  beaucoup  moins  altérables  lorsqu^on  pou- 
vait Gxer  la  matière  colorante  sur  le  verre  ou  dans  le  tonneau. 
De  là,  pour  nous,  cette  conviction  que  la  maladie  que  caractérise 
|e  mycoderme  n^  8  débute  toujours  par  une  altération  de  la 
matière  colorante. 

La  chaleur  n'a  donc  pas  sur  le  vin,  lorsqu'il  est  en  bouteilles, 
l'action  maladive  qu'on  lui  attribuait.  Cependant  la  quantité 
d'air  atmosphérique  qui  est  en  contact  avec  lui  doit  être  aussi 
faible  que  possible,  autrement  la  fermenta^tion  acétique  ne 
tarderait  pas  à  se  produire. 

On  ne  peut  boucher  pleins  à  l'aiguille  les  vins  qui  doivent 
être  soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  En  effet,  la  dilatation  ap- 
parente d'un  vin  riche  à  12,80  pour  100  d'alcool  est  de  0,053 
de  0  à  100  degrés.  Si  nous  admettons  que  la  température 
initiale  du  liquide  lorsqu'on  le  met  en  bouteilles  est  de  10 
degrés,  et  que  cette  température  peut  être  de  40  degrés  dans 
rétuve,  l'augmentation  de  volume  sera  donc,  en  représentant 
par  V  ce  volume. 

V  X  0,00053  X  30  =  VX  0,0459. 

Or,  la  contenance  des  bouteilles  ordinaires  étant  de  0"',80,  le 
volume  du  vin  augmentera  donc  de  0,0127. 

Cette  dilatation  est  trop  considérable  pour  que  la  compressi- 
bilité  du  verre  et  du  liquide  puisse  y  faire  équilibre  si  l'on  bou- 
chait plein.  Il  arriverait  alors  ceci  :  ou  les  bouteilles  casse- 
raient, ou  bien,  comme  nous  Pavons  vu  au  Concours  agricole 
de  Paris  en  1860,  lorsque  la  température  du  palais  de  Tln- 
dustrie  s'est  élevée,  un  certain  dimanche,  à  +  àO  degrés,  les 
bouchons  seraient  à  demi-chassés  de  la  bouteille;  il  suffit  de 
laisser  3  centimètres  de  vide  entre  b  bouchon  et  le  vin  pour 
éviter  cet  inconvénient. 

Lorsque  nous  exposons  les  vins  à  la  congélation,  les  gaz 
qu'ils  renferment  s'en  séparent  en  partie;  il  se  passe  ici  quel- 
que chose  de  semblable.  Plus  lard,  en  se  refroidissant,  les  vins 


mMIÇ;.  ~  PHARMACIE.  1^% 

absorbent  de  nouveau  les  gaz  avec  lesquels  ils  sont  en  contact, 
et,  en  définitive,  il  ne  reste  plus  dans  la  bouteille  que  de  Tacide 
carbonique  et  de  Tazote.  Le  traitement  des  vins  par  la  chaleur 
n'est  applicable  pour  les  produits  de  la  Bourgogne  que  sur  les 
vins  en  bouteilles.  S'ils  sont  enfûtés,  les  parois  d^s  tonneaux 
laissant  pénétrer  l'air  extérieur  et  les  mycodermes  aidant,  la 
fermentation  acétique  ne  tarde  pas  à  se  produire  dans  le  liquide. 
En  résumé,  il  résulte  de  cette  étude  que  la  chaleur  peut  être 
employée  avec  succès  dans  l'élevage  des  vins.  Son  action  sur 
les  mycodermes  paraît  très-efficace  lorsque  les  vins  sont  en. 
bouteilles. 

A  défaut  d'une  étuve,  on  peut  se  servir  d'un  grenier  chauiJi 
pour  faire  subir  aux  vins  le  traitement  dont  nous  avons  obtenu 
de  si  remarquables  résultats. 

Dans  ce  cas,  voici  comment  on  opère  :  on  mettra  les  vins  en 
bouteilles  au  mois  de  juillet,  en  ne  choisissant  jamais  que  des 
vins  âgés  de  deux  ans  au  moins,  les  fûts  qui  les  contenaient 
étant  jusqu'à  ce  moment  restés  dans  la  cave. 

Les  bouteilles  ne  seront  point  bouchées  à  Taiguille,  mais  ce- 
pendant à  la  mécanique. 

Après  le  tirage,  les  bouteilles  seront  transportées  et  empilées 
au  grenier.  Elles  y  resteront  deux  mois,  et  les  vins  seront 
ensuite  descendus  en  cave  pour  y  être  conservés  comme  de 
coutume  jusqu'à  ce  qu'on  les  livre  à  la  consommation. 

PROCÉDÉ   PRATIQUE  DE  CONSERVATION  ET  d' AMÉLIORATION   DBS 

VINS,  PAR  M.  L.  PASTEUR. 

J'ai  entendu  la  communication  que  M.  Boussingault  vient  de 
faire  au  nom  de  M.  de  Vergnette-Lamotte  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  je  m'occupe  de  la  recherche  de  procédés  pratiques 
de  conservation  des  vins. 

Dans  une  première  série  d'études  que  j'ai  présentées  à  l'Aca- 
démie il  y  a  environ  dix-huit  mois,  je  suis  arrivé  à  ce  résultat 
que  les  maladies  des  vins,  toutes  celles  du  moins  qui  me  sont 
connues  présentement,  sont  déterminées  par  le  développement 
de  végétaux  microscopiques  de  la  nature  des  ferments.  Les  re- 
cherches auxquelles  je  me  suis  livré  depuis  cette  époque,  non- 
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seulement  m*ont  confirmé  dans  cette  opinion ,  mais  elles  me 
permettent  d'annoncer  aujourd'hui  qu*il  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas  un  seul  vin  qui  ne  soit  malade  à  un  certain  degré,  et  qui, 
à  un  moment  ou  è  un  autre,  n*ait  subi  l'action  des  ferments 
organisés  dont  je  parle,  notamment  de  celui  que  j'ai  figuré  daus 
k  planche  de  ma  première  communication  sous  le  n**  8.  Si  la 
dégustation  des  vins  n'a  pas  encore  signalé  ce  fait,  c'est  que, 
pour  le  propriétaire  comme  pour  le  consommateur,  le  vin  n*est 
réputé  malade  qu^alors  que  les  produits  nouveaux  développés 
par  les  ferments  parasites  s'y  trouvent  en  proportion  relative- 
ment considérable;  mais  ils  existaient  depuis  longtemps  dans 
h  vin,  ainsi  que  les  ferments  qui  les  occasionnent.  Aussi  peut-on 
dire  que  lorsque  du  vin  est  mis  en  bouteille,  le  germe  de  sa 
maladie  est  enfermé  avec  lui.  Pour  conserver  le  vin,  il  fallait 
donc  trouver  le  moyen  de  tuer  ce  germe.  Tai  eu  recours  en 
premier  lieu  à  TaddUion  de  substances  chimiques  dont  j*ai 
obtenu  quelques  résultats  intéressants,  mais  qui  ne  m'ont  pas 
complètement  satisfait  pour  divers  motifs.  Enfin  j'ai  essayé 
faction  de  la  dialeur,  et  je  crois  être  arrivé  à  un  procédé  très- 
pralique,  qui  consiste  simplement  à  porter  le  vin  à  une  tempé- 
rature comprise  entre  60  et  100  degrés,  en  vases  clos,  pendant 
tin^  heure  ou  deux . 

L'Académie  comprendra  qu1l  faille  attendre  plusieurs  années 
pour  juger  un  tel  procédé  dans  son  application  industrielle, 
parce  que  le  vin  met  souvent  un  temps  considérable  à  devenir 
malade.  Atissî  mon  intention  n'était  pas  de  faire  de  lt»gtemps 
une  publication  académique  à  ce  s\îjet.  Je  me  suis  borné,  afin 
de  prendre  date,  à  une  publicité  dont  j'ai  déjà  usé,  et  qui  laisse 
au  savant  toute  sa  liberté  d^espril  et  d'actioq  dans  les  recherches 
de  cette  nature,  je  veux  parler  de  la  demande  d'un  brevet  d'in- 
vention. 

Bien  que  je  ne  veuille  pas  porter  dès  aujourd'hui  un  juge- 
ment définitif  sur  la  valeur  industrielle  de  mon  procédé,  je  puis 
cependant  faire  connaître  à  TAcadémie  des  circonstances  qui 
lui  feront  bien  augurer,  je  l'espèrCj  de  ce  nouveau  moyen  de 
conservation  des  vins.  J'ai  fait  déguster  comparativement  par 
nombre  de  personnes  le  même  vin,  chauffé  çt  non  chauffé,  et, 
dans  tous  les  cas,  la  supériorité  a  été  donnée  au  premier.  Le 
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vin  qui  a  été  chauffé  quelques  heures,  puis  refroidi,  à  Tabri  de 
Tair,  a  plus  de  bouquet,  plus  de  franchise  de  goût,  et  ro^me  un« 
plus  belle  couleur,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  fbrce.  D'autre 
paru  ce  vin  est  devenu  assez  robuste  pour  que  j'éprouve  des 
diiScuUés  i  le  faire  altérer,  alors  mâme  que  je  le  place  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables.  Sa  faculté  de  vieillir  sons  l'in» 
fluenoe  de  l'oxygène  de  l'air  n'est  d'ailleurs  par  compromise . 
J'ai  annoncé^  dans  la  communication  que  je  rappelais  tout  ^ 
l'heure  à  TAcadémie,  que  c'était  Toxygèno  de  l'air  qui  faisait 
le  vin.  Toutes  mes  recherches  ultérieures  ajoutent  encore  4 
l'exactitude  de  cette  manière  de  voir, 

L'intérêt  qu'offrirait  un  procédé  permettant  de  faire  vieillir  le 
vin,  sans  l'exposer  à  devenir  malade,  est  considérable.  Depuis 
que  j'ai,  commencé  ces  études,  j*ai  été  vraiment  surpris  de  la 
prodigieuse  quantité  de  vins  qui  s'altèrent  chaque  année,  en 
perdant  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur.  J'ai  quelque  con^ 
fiance  dans  le  moyen  que  je  viens  d'indiquer  pour  porter  remède 
è  cet  état  de  choses.  Il  sera  facile  également  d'arrêter  à  volonté 
la  fermentation  normale  de  certains  vins  de  façon  à  leur  con» 
server  le  degré  de  douceur  que  l'on  pourra  désirer» 

Pour  le  chauffage  du  vin  en  bouteille,  voici  le  procédé  très- 
simple  et  très-pratique  dont  je  me  sers. 

Aprè^  que  le  vin  a  été  mis  en  bouteille,  je  ficelle  le  bouchon 
et  je  porte  la  bouteille  dans  une  étuve  à  air  chaud,  en  la  pla- 
çant debout.  On  peut  la  remplir  entièrement,  sans  y  làisMT  trace 
d^air.  Vofci  ce  qui  se  passe.  Le  vin  se  dilate  et  tend  à  souteveir 
le  bouchon;  mais  la  ficelle  le  retient,  de  façon  que  la  bouteille 
reste  toujours  parfaitemohl  close»  pas  assesj  cependant  pour  que 
la  poriion  de  vin  chassée  par  la  dilatation  ne  suinte  pas  entre 
le  bouchon  et  les  parois  du  verre,  La  ficelle  ne  cède  jamais,  et 
je  n'ai  pas  vu  une  seule  bouteiUe  se  briser,  quelque  psu  de  aoin 
quoj'aie  pris  dans  la  conduite  de  la  température  de  réltive.  On 
retire  la  bouteille,  on  coupe  la  ficelle,  on  repousse  le  bonelioii 
dans  le  goulot  pendant  que  le  vin  se  refroidît  et  se  contracte  ; 
puis  le  bouchon  est  mastiqué^  et  l'opération  est  achevée. 

Dans  une  pièce  d'une  dimension  velalivem.ènt  petite  et 

chauffée  par  une  poêle  ordinaire,  ou  pourrait  agir  lur  dea  mil- 
liera  de  bouteilles  presque^  sans  frais, 
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Quelques-unes  de  mes  expériences,  particulièrement  les  plus 
récentes,  ont  été  faites  sur  des  vins  de  Pomard  de  premier  choix 
que  M.  de  Vergnette-Lamotte  avait  eu  l'obligeance  de  mettre 
généreusement  à  ma  disposition.  Aujourd'hui  même,  je  renvoie 
à  M.  de  Vergnette  une  caisse  de  vin  chauffé  pendant  une  demi- 
heure  à  6A  degrés,  et  il  est  convenu  entre  nous  qu'il  en  fera  la 
dégustation  à  de  longs  intervalles,  par  comparaison  avec  le 
même  vin  non  chauffé,  afin  que  nous  soyons  bien  fixés  Tun  et 
Vautre  sur  la  valeur  de  mon  procédé.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter 
que  nos  études  ont  été  entièrement  indépendantes,  et  que,  "dans 
aucune  de  mes  lettres,  déjà  nombreuses,  je  n^ai  indiqué  le  moins 
dq  monde  à  M.  de  Vergnette  ma  manière  d'opérer.  C'est  dans  sa 
propre  expérience  qu'il  a  puisé  les  idées  qui  l'ont  conduit  à 
expérimenter  l'inQuence  de  la  température  sur  le  vin.  L'Aca- 
démie sait  que  M.  de  Vergnette-Lamotte  avait  déjà,  avec  beau- 
coup de  succès,  employé  le  froid  et  la  congélation  à  l'améliora- 
tion des  vins,  et  je  suis  heureux  de  voir  que  sa  communication 
d'aujourd'hui  assure,  à  certains  égards,  les  espérances  que  je 
fonde  sur  le  procédé  de  conservation  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  cte  communiquer  occasionnellement  à  l'Académie. 

ÉTUDES  sua  LES  PROCÉDÉS  EMPLOYÉS  POUR  l' AMÉLIORATION 
ET  LA  CONSERVATION  DES  VINS,  PAR  M.  C.  LADREY. 

L  Les  vins  peoveDl  devenir  mauvais  et  ^re  rendus  impotables  par 
•suite  d'actions  purement  chimiques,  mais  les  altérations  que  Ton  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  maladies  de»  vins  sont  la  conséquence  de 
fermentations  présentant  tous  les  caratères  de  ces  sortes  de  réactions. 

En  môme  temps  qu'il  démonlrait  cette  liaison  entre  les  différentes  mala- 
dies des  vins  et  des  fermentations  spéciales,  lA.  Pasteur  a  fait  connaître 
un  certain  nombre  des  ferments  qui  les  déterminent. 

Sans  chercher  à  établir  maintenant  la  liaison  qui  nous  parait  exister 
entre  ces  différents  ferments,  nous  dirons  qu'ils  prennent  la  plupart  do 
(temps  naissance  pendant  l'opération  même  de  la  vinification. 

Nous  citerons  notamment  les  altérations  que  le  raisin  peut  éprouver  avant 
la  fermentation  alcoolique  comme  étant  une  des  causes  puissantes  de  leur 
développement.  Nous  avons  pu  constater  directement  cette  influence  et 
suivre  dès  l'origine  la  marche  de  fermentations  accompagnant  dans  la  cuve 
les  fermentations  alcooliques. 

.  Les  soutirages  et  les  autres  manipulations  pratiquées  sur  les  vins  ont 
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pour  but  de  débarrasser  ce  liquide  de  ces  feroients  spéciaux,  tout  aussi 
bien  que  du  ferment  plus  abondant  qui  a  produit  la  fermentation  alcoo- 
lique elle-même)  base  de  la  fabrication  du  vin. 

Si  donc  des  vins  bien  portants  et  jusque-là  bien  soignés  peuvent  con- 
tracter des  maladies,  c  est-à-dire  éprouver  des  fermentations  lorsqu'on  les 
place  dans  de  mauvaises  conditions,  on  comprend  également  qu'un  vin  ne 
sera  pas  exempt  de  ces  affections  par  ce  fait  seul  qu'il  aura  paru  bon  dès 
l'origine,  et  qu'il  aura  été  plus  tard  bien  soigné. 

Les  ferments  qu'il  conlient,  et  que  les  soutirages  et  les  collages  ordi-* 
naires  ne  lui  enlèvent  jamais  d'une  manière  complète,  le  suivent  dans  les 
différentes  phases  de  son  existence  dans  le  tonneau  et  même  dans  la  bou- 
teille. Nous  en  avons  souvent  retrouvé  la  trace  dans  des  vins  paraissant 
très-sains,  môme  après  plusieurs  années  de  mise  en  bouteille  et  après 
plusieurs  décantations. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  jusqu'ici  sur  des  vins  de  diverses 
provenances  nous  permettent  de  dire  que  tous  les  vins  rouges  dont  nous 
avons  pu  examiner  le  dépôt  contiennent  dans  ce  dépôt  des  êtres  organisés, 
des  ferments  ou  leurs  germes. 

L'ensemble  de  ces  faits  nous  conduit  à  cette  conséquence,  c'est  que  tous 
les  soins  de  conservation  donnés  aux  vins  doivent  tendre  à  les  débarrasser 
de  ces  êtres  qui  peuvent  les  détériorer  lorsque  les  circonstances  devien- 
•iient  favorables  à  leur  développement  ou  plutôt  à  leur  invasion  épidémique. 

II.  Nous  dirons  un  mot  d'un  moyen  qui  permet  d'arriver  promptement 
à  rélimination  complète  des  ferments  de  toute  nature  existant  dans  un  vin* 
Ce  moyen  consiste  à  séparer  le  liquide  de  son  dépôt  par  voie  de  filtration. 
Ce  procédé  est  connu  depuis  longtemps.  M.  Thenard  père  nous  a  dit 
l'avoir  conseillé  et  même  l'avoir  employé  plusieurs  fois  avec  succès. 

On  sait  que  la  filtration  fatigue  les  vins  et  les  affaiblit.  Nous  avons  pu 
éviter  en  grande  partie  cet  inconvénient  en  opérant  cette  filtration  avec 
précaution  et  notamment  en  plaçant  le  filtre  à  l'extérieur  du  verre  qui  sert 
d'entonnoir. 

Ce  moyen  est  aujourd'hui  peu  praticable  ;  peut-être  arrivera-t-on  plus 
tard  à  pouvoir  l'appliquer  en  grand  au  moyen  de  filtres  spéciaux.  Du  reste, 
son  efficacité  est  certaine. 

La  réussite  de  cette  opération  pour  assurer  la  conservation  des  vins  et 
arrêter  leurs  altérations  confirme  les  observations  que  nous  avons  présen- 
tées précédemment  sur  la  cause  de  ces  altérations. 

.111.  A  côté  de  ce  moyen  radical  d'élimination,  nous  avons  pour  la 
pratique  ordinaire  le  soutirage,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  simple  décan- 
tation, précédée  ou  non  de  cette  autre  opération  qne  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  collage. 

Il  est  convenable  de  débarrasser  les  vins  de  leur  grosse  lie  le  plus  tôt 
possible  par  le  soutirage  ;  aussi  nous  approuvons  le  systèiyie  qui  consiste  à 
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réonir  d*abord  le  nn  éntiê  des  caves  oè  on  le  laisse  refroidir.  Ce  liquide 
est  ensuite  <»nduit  dsns  les  tonneaux,  privé  par  conséquent  déjà  de  son 
premier  dépôt. 

Lee  sootireges  doivent  élre  d'autant  plus  fréquents  que  les  dépôts  sont 
pins  abondante  et  se  repro  luisent  pins  rapidement. 

11  fout  les  pratiquer  diaque  année  avant  le  retour  du  printemps  et  avant 
le  moment  où  peut  se  manifester  dans  les  caves  le  maximum  de  tempéra- 
ture. Mars  pour  les  premiers,  jnillet  pour  les  seconds,  sont  les  époques 
les  plus  convenables  dans  nos  vignobles. 

Il  ne  faut  {amais  exposer  à  un  changement  pouvant  favoriser  an  mOo* 
vement  de  fermentation  un  vin  ayant  un  dépôt.  Dans  la  suite  de  eelte 
étude  nous  ferons  one  restriction  pour  les  vins  collés  et  pour  ceux  qui  ont 
été  portés  préalablement  à  une  lempératare  de  75  degrés. 

Généralement  on  considère  les  vins  en  bouteille  comme  n'ayant  plus 
besoin  d'être  soignés  C'est  une  grande  erreur;  dès  qu'un  dépôt  se  roani- 
feste  dans  la  bouteille,  il  Importe  de  l'éliminer,  et  on  y  parvient  éjja/e. 
ment  par  le  sontirege. 

Cette  opération  e.^t  longue  et  occasionne  le  plus  sonvent  une  grande 
perte;  mais  il  ne  f^ut  pas  la  négliger,  surtout  si  Téhide  microscopique  du 
dépôt  a  h\%  coonatire  qu'il  Contenait  des  ferments  dangereux. 

IV.  Sî  1*0»  choisit  pour  le  soutirage  une  époque  convenable,  en  général 
en  I  recède  à  celte  opération  à  la  température  extérieurs,  on  du  moins  on 
ne  cherehe  i>aS  à  en  augmenter  Tefflcacilé  par  on  changement  préalable 
dans  la  tenipéraiure  du  liquide. 

Voyons  cependant  si  l'on  ne  pourrait  pas  obtenir  de  bons  effets  de  ces 
changemenls,  et  examinons  d^abord  rinfîuence  d'un  abaissement  de  tempe* 

rature. 

On  comprend  que  dans  certaine  ca-s,  pour  le  80»tire*!e  des  vins  en  bou- 
teille qui  sont  menacés,  il  Importe  de  ne  pas  remettre  ropéralion.  Dans  ce 
cas,  rni  refroidissement  notable  du  liquide  sera  très-utile  si  Ton  opère 
pendant  les  saisons  chaudes.  Dans  d'autres  cas  également,  celte  précaution 
predeira  d*exoeltent«  résultats. 

On  fonnatt  les  effets  de  la  congélation  qui  accrott  la  richesse  alcoolîq'^e 
du  vin  et  le  rend  plus  facile  à  conserver. 

NotH  avons  essayé  d'appliquer  cette  opération  au  trailement  des  vins 
malcdes.  tSmpioyée  seule  et  euWant  le  mode  ordinaire,  elle  ne  nous  a  pas 
donné  de  résultat  salisfolsant,  re  qui  conftrme  les  observations  feîles  sur 
ce  sujet  par  M.  de  Vergneite;  cependant  nons  eomplons  revt'nir  encore 
sur  oe  point. 

Nous  avons  constaté  toutefois  qu^on  refH)idissemenl  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'à la  congélation  du  liquide  peut  présenter  de  grands  avantages.  Il  arrête 
sou\*ent  la  marche  de  la  maladie  d*un  vin,  et  11  rend  plus  efficaces  les  effets 
du  soutirage  par  décantation. 
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îl  t^\i  facile  d'obtenir  m  bain-msrit  à  aéro,  et  il  suffit  d;«xfM)ler  Im 
bouteiHes  à  cette  température  pour  obtenir  l'effet  déeiré,  c'est-à-dire  une 
séparation  plus  complète  de  la  pariie  liquide  et  du  dépôt. 

Y.  Qo  s'occupe  moine,  en  général,  dans  la  pratique  vitiocle,  de  Tint 
Quence  que  peu^  a\oir  eur  la  conservation  du  vin  une  élétatton  de  tempé«f 
rature  plue  ou  moine  prelengée. 

Cependant  ce  système  de  modifioaticdi  des  propriétés  du  vin  est  pratiqué 
dans  un  assez  grand  nombre  de  circonstances. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  réchauffement  qui  va  jusqu'à  Tébul- 
lilion  et  agit  comme  la  congélation  dont  nous  venons  de  parler.  Disons 
seulement  qu'en  dehors  de  la  concentration  des  moûts  nous  trouvons  plu- 
■iaars  applications  de  ce  système  dans  la  préparation  des  vins  d'imitation. 
Dans  plusieurs  vignobles,  et  notamment  dans  la  Côte-d'Or,  on  a  fré*- 
qoemmeot  chauffé  les  vins  pendant  un  temps  plus  oo  moins  long,  dans  une 
étuve  portée  à  une  température  élevée.  Cette  opération,  ordinairement  mal 
eoodttile  et  mal  eomprise,  le  plus  souvent  tenue  secrète,  a  plusieurs  fols- 
amené  des  accidents  très-graves  et  même  la  perte  complète  des  vins  que 
Ton  y  à  soumis. 

Cependant  Tétude  des  observations  faites  sur  ce  point,  et  surtout  de 
celles  de  M.  de  Vergneite,  permet  de  bien  définir  la  conséquence  générale 
de  cette  prttiquo  et  de  voir  qiJ'ellè  était  souvent  d'accord  avec  le  but  que 
l'on  se  proposait  par  son  application,  Tamélioration  du  vin. 

Par  cette  exposition  à  la  chaleur,  on  détruit  les  ferments,  ont  dit  les 
uns  ;  on  préserve  les  vins  de  toute  altération  ultérieure,  disent  les  autres. 
Noos  trouvons  même  indiqué  dans  ees  travaux  un  point  de  température 
lrès-«gni6oatif  quant  au  résultat  produit,  75  degrés. 

D'après  les  idées  que  nous  venons  de  développer,  tous  ces  fiftits  s'expli- 
quent d'eux-mêmes. 

Un  vin  maintenu  pendant  quelque  temps  k  une  température  de  75  de- 
grés ne  doit  plus  contenir,  après  cette  exposition,  de  ferments  actifs,  c'est- 
6M!ire  capables  d'agir  sans  une  nouvelle  intervention  de  germes,  autres 
que  ceux  qu'il  pouvait  lui-même  renfermer.  Ceux  qu'il  contenait  sont 
détruits. 

•  On  comprend  dès  lors  tout  le  parti  qu*i1  est  possible  de  tirer  de  cette 
exposition  ôeB  vins  à  une  température  de  75  degrés.*  On  les  mueô  ainsi 
pour  les  fermentations  ultérieures,  c'est-à-dire  pour  les  maladies,  de  même 
qu'on  mute  le  moût  pour  la  fermentation  alcoolique. 

Soumis  à  cette  opération,  les  vins  peuvent  rester  sans  danger  sur  leur 
dépôt,  slîssont  en  bouteille.  La  décantation  n'est  plus  nécessaire,  et  nous 
signalons  dans  celte  opération  un  moyen  très-commode  de  rempîacer  cette 
décantation,  lorsqu'elle  a  paru  nécessaire  par  suite  de  rexislence  dans  les 
vins  d'un  dépôt  de  nature  suspecte. 
Cette  action  pourrait  être  également  appliquée  aux  vins  en  tonneaux, 
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mais  alors  il  faut  agir  avec  la  plus  grande  précaution,  éviter  avec  soin 
l'accès  de  l'air  pendant  cette  élévation  de  températare,  et,  après  Tavoir 
produite,  il  faut  procéder  au  soutirage  immédiatement  après  refroidisse- 
ment. Nous  ne  croyons  pas  que,  dans  ces  conditions,  cette  opération  puisse 
devenir  dangereuse,  et  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  préparé  des  fûts 
pour  rappliquer  au  mois  de  juillet  prochain  à  des  vins^  4  864  très-sains, 
et  à  des  vins  de  4863  en  voie  d'altération. 

SUR  l'ozone,  par  m.  bérigny. 

I.  Des  papiers  ozonométriques»  —  Je  rappellerai  d'abord  les  nombreuses 
expériences  que  j*ai  déjà  faites,  en  collaboration  de  M.  Richard  (de  Sedan), 
jour  et  nuit,  d'heure  en  heure,  dans  les  diverses  conditions  atmosphéri- 
ques, afin  de  m'assurer  de  TinQuence  qu'elles  pouvaient  exercer  sur  la 
nature  des  différents  papiers  réactifs  et  les  différentes  colorations  qui  en 
résultent. 

J'ai  eu  rhonneur  de  présenter  à  TÀcadémie  un  papier  plus  sensible  que 
celui  de  M.  Scbœnbein,  préparé  par  M.  Jame  (de  Sedan)  et  une  échelle  des 
nuances,  faite  en  commun  avec  M.  Salleron,  échelle  beaucoup  plus  étendue 
et  surtout  plus  chromatique  que  celle  du  savant  chimiste  de  Bàle.  Cette 
échelle  donne,  en  outre,  des  colorations  très-approximatives  de  celles  qu'on 
dblient  avec  le  papier  Jame,  résultat  que  M.  Schœnbein  n'avait  pas 
atteint. 

Dans  la  même  séance,  j'ai  mis  amsi  sous  les  yeux  de  l'Académie  une 
inslruction  que  j'ai  faite  à  l'usage  des  observateurs,  instruction  qui  sert 
généralement  de  guide  aujourd'hui. 

II.  Des  observations  recueillies  au  moyen  de  ces  papiers^ — 11  résulte  de 
nos  observations  pendant  le  mois  d'août  4855  : 

Que  le  degré  de  coloration  est  en  raison  inverse  de  la  temp^alure  et 
en  raison  presque  directe  de  l'humidité  ;  qu'il  est  souvent  en  opposition 
avec  le  degré  de  sérénité  du  ciel;  qu*en  général,  plus  on  s'élève,  plus  la 
coloration  augmente  ;  que  les  papiers  soumis  aux  influences  miasmatiques 
se  colorent  d'autant  moins  que  l'air  en  est  plus  chargé  ;  que  le  degré  d'aci- 
dité normale  de  l'air  atmosphérique  n'a  pas  d'action  sur  le  papier  ;  que  la 
même  influence  sur  la  coloration  des  papiers  peut  se  faire  sentir  au  moios 
à  8  kilomètres  de  distance  ;  que,  pendant  les  orages,  le  papier  se  colore 
plus  promptement. 

,  Si,  maintenant,  on  examine  le  tableau  que  je  présente  aujourd'hui  à 
l'Académie,  on  trouve  : 

4°  Que  le  mois  de  mai  est  celui  des  maxima  absolus^  tandis  qaole 
mois  de  novembre  est  celui  des  minima  absolus. 

J'ai  sans  exception  (fait  remarquable)  : 
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Pour  la  période  d'été 45°,3i8 

Et  pour  la  période  d'hiver 38^,983 

Différence  en  Tavear  de  Tété 6^,335 

2^  Les  époques  équinoxiales,  mars  et  septembre ,  sont  deux  mois  de 
maxima  par  rapport  à  chaque  période. 

3^  Les  maxima  et  les  minima  absolus  se  rencontrent  juste  à  six  mois  de 
distance;  ainsi,  mai,  8,464;  novembre,  6,789. 

4°  L'importance  des  mois  est  rangée  dans  Tordre  progressif  suivant  :  mai, 
mars,  avril,  juin,  août,  juillet,  septembre,  janvier,  décembre,  octobre, 
février  et  novembre. 

L'importance  des  années  occupe  Tordre  progressif  ci-après  :  4  856, 
4858,  4857,  4860,  4864,  4859,  4863,  4862  et  4864. 

Une  remarque  à  signaler,  c'est  que  Tannée  4  864  est  placée  au  cin-*' 
quième  rang  d'importance.  Ce  fait  tendrait  à  prouver  que  le  papier  que 
l'on  préserve  du  contact  de  Tair  ne  s'altère  pas  avec  le  temps,  puisque  la 
préparation  de  ce  dernier  remonte  à  la  fin  de  4858. 

III.  Remarqxtes  à  propos  des  résultais  précédents,  —  Si  Ton  réserve  les 
rapports  qui  existent  pour  le  mois  d'août  4  855,  entre  la  marche  de  la 
coloration  du  papier  et  celle  de  la  température,  et  aussi  celle  de  Thumi- 
dite  relative  (puisqu'il  ne  s'agit  là  que  d'un  mois  d'observation),  les 
réflexions  suivantes  ont  pour  Tozonométrie  une  certaine  importance. 

Il  résulte,  en  effet,  du  tableau  précédent  que  la  période  d'été  alleslerait, 
par  la  coloration  des  papiers,  plus  d'électricité  atmosphérique  qu'en  hiver: 
la  période  d'été,  c'est  généralement  la  sécheresse. 

Effectivement,  les  expériences  de  Humboldt,  de  Saussure,  Deluc,  et  les 
expériences  aéronautiques  de  Biot  et  Gay-Lussac,  de  même  que  celles  de 
Bravais  et  de  Ch.  Marlins,  faites  sur  le  mont  Blanc,  au  sommet  du  grand 
plateau  et  simultanément  à  Chamounix,  ainsi  que  celles  de  M.  Tuckett  et 
du  docteur  Kolb,  dans  les  Alpes,  celle  de  M.  Noble  à  Metz,  prouvent  que 
plus  on  s'élève,  plus  Tair  est  sec.  Biot  et  Gay-Lussac,  dans  leur  ascension 
aérostatique,  ont  constaté  que  la  quantité  d'électricité  crott  avec  la  hauteur, 
fait  conforme  à  la  théorie  et  confirmé  par  les  expériences  de  Volta  et  de 
Saussure. 

Il  ne  faut  donc  pas  repousser  trop  loin  la  corrélation  qui  existe  entre  les 
faits  énoncés  par  tous  ces  auteurs  précédents,  et  la  coloration  du  papier 
ozonométrique  plus  intense  en  été  qu'en  hiver. 

Une  objection  semble  découler  de  Taction  d'un  brouillard  très-humide 
sur  le  papier  ozonométrique.  Il  résuite,  en  effet,  de  mes  expériences,  que, 
par  les  temps  de  brouillard,  les  colorations  sont  généralement  plus  pro- 
noncées. Mais  serait'-il  logique  de  conclure  de  ce  fait  que  Thumidité  seule 
colore  le  papier?  Je  ne  le  penso  pas.  Comment  alors  expliquerait-on  les 
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colorations,  souvent  aussi  fortes,  qui  se  manifestent  pendant  les  grandes 
sécheresses? 

Influencé  cfo  la  preukm  barométrique,  —  Pendant  certaines  périodes  de 
l'année,  on  voit  les  courbes  barométriques  et  okoBométrlqiies  marcher 
assez  bien  d  accord.  Le  fait  est  surtout  remarquable  pendant  le  mois  de 
janvier  4  8ii;  mais  la  oonoordanee  ne  tarde  pae  à  disparâttre  pour  faire 
place  à  des  discordances  ou  à  des  oppositions  plus  nombreuses. 

Infmnce  ie  \a  iempéraiure,  ^^  L'aocord  entre  la  marche  des  courbes 
thermométriques  est  beaucoup  plus  satisfaisant,  bien  que  lee  oppositions 
soient  eneore  tfièi«noinbreiisea.  Mais  il  faut  remarquer  que  pendant  Tan- 
née 4864  et  pfobaliltmeot  toutes  les  autres,  la  coloration  du  papier  a  été, 
à  Versailles,  plus  forte  le  matin  que  le  soir,  à  toutes  les  périodes  de 
Tannée,  ce  qui  pcmrrait  tenir  à  une  influence  de  lumière;  que  le  maximum 
de  coloration  nocturne  a  été  aussi  intense  que  dans  les  nuits  les  plus  favo^ 
riséflis  du  mottde  mal 

Infkmi^de  re<ald«f  ctel.  -^  Le  papier  ioduré  se  colore  généralement 
plus  par  les  ieaftps  couverts  ou  pluvieux  que  par  les  beaux  temps. 

Cependant,  si  sur  100  maxime  d^oione  nous  n'en  trouvons  que  ^  cornBS« 
pondant  à  un  beau  ciel  et  le  reste  à  peu  près  également  réparti  entre  les 
tempe  couverts  et  les  jours  de  pluie,  nous  trouvons  d'autre  part  les  minime 
à  peu  près  également  répartis  pour  les  f  entre  les  beaux  temps  et  les  temps 
couverts,  l*autre  |  appartenant  aux  jours  de  pluie. 

Influems  ée  la  diretiûm  ei  de  la  forée  du  vent.  —  En  admettant  Texis* 
tence  de  Totone  ou  de  ses  dérivés,  les  composés  nilreox,  ce  qui  serait 
encore  de  Tozone,  la  coloration  du  papier  dépend  de  ia  quantité  du  prin- 
cipe qui  agit  sur  lui.  Elle  est  donc,  ainsi  que  M.  Hervé  Mangon  le  faisait 
observer  avec  raison,  une  fonction  et  de  la  richesse  de  Tair  en  ozone  et  de 
la  vitesse  avec  laquelle  Tair  se  renouvelle  sur  le  papier.  Or,  nous  trouvons 
qoB  la  coloration  croit  ou  décroît  en  eens  contraire  de  la  force  du  vent 
à  peu  près  aussi  fréquemment  qu'elle  le  fait  en  proportion  de  la  force  du 
veAt. 

.  La  direction  du  vent  exerce  une  influence  beaucoup  plus  nettement 
accusée  i  les  vents  les  plus  favoraUes  à  la  coloration  étant  compris  entre 
le  sud- est  et  le  nord  par  Toiiest,  et  les  moins  favorables  dans  la  région 
opposée.  Ici  encore  on  rencontre  des  exceptions  nombreuses  à  cette  espèce 
de  loi< 

En  résumé,  nous  voyons  qu'aucun  des  éléments  ci-dessus  he  peut 
isolément  fournir  une  explication  sul6sante  des  variations  de  f  ozone.  Tous 
y  contribuant  probablement,  chacun  pour  sa  part.  11  s'agirait  de  trouver 
une  formule  générale  comprenant  Tensembte  du  phénon^ène. 

Bu  comparaat  les  courbes  ozonométriqoes  de  4  864  avec  les  cartes 
niétéorologiques  de  l'Observatoire,  on  arrive  amx  résultats  suivants. 

Il  a'^si  pas  un  maximum  d'ozone  qui  ne  corresponde  avec  le  présence 
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d'une  bourrasque  en  Europe  ou  sur  l'Atlantique  en  vue  des  côtes  de  France 
et  d*  Angleterre. 

Certains  minima  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  alors  il  arrive  toujours 
que  la  bourrasque  est  refoulée  vers  le  sud  avant  d'atteindre  le  méridien 
de  Paris  et  qu'elle  traverse  T Espagne  ou  les  Pyrénées  pour  s'étendre  à  la 
Méditerranée. 

La  coloration  est  généralement  très-forte  lorsque  la  bourrasque  traverse 
la  France  ou  TAngleterre;  elle  se  produit  encore  lorsqu'elle  passe  à  une 
assez  grande  hauteur  dans  le  nord.  Elle  varie  avec  Fintensité  du  mouve- 
ment atmosphérique  et  avec  la  distance  de  Paris  à  laquelle  passe  le  centre 
de  ce  mouvement. 

L'ozone  ne  serait  donc  pas  également  réparti  sur  tout  le  pourtour  du 
mouvement  tournant  qui  caractérise  chaque  bourrasque.  Le  bord  oriental 
en  serait  moins  bien  pourvu.  Peut-être  aussi  ne  doit-on  voir  là  qu*un  effet 
de  la  distribution  des  mers  et  des  continents  autour  de  la  France,  et  il 
serait  intéressant  d'examiner  comparativement  les  données  ozonométriques 
obtenues  en  d'autres  lieux,  comme  aussi  d'étendre  cette  comparaison  à 
d'autres  années  que  celle  de  4  864. 

Si  l'on  se  rappelle  maintenant  que  les  bourrasques  sont  généralement 
ac  compagnées  de  manifestations  électriques  de  diverse  nature,  telles  que 
orages,  aurores  boréales,  perturbations  magnétiques,  les  rapprochements 
ci- dessus  paraîtront  sans  doute  favorables  à  l'opinion  qui  considère  le  papier 
ioduré  comme  un  indicateur  de  Tozone  atmosphérique;  en  remarquant 
d'ailleurs  que  la  transformation  de  l'ozone  en  composés  nitreux  n'est  qu'une 
question  de  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  papiers  iodurés  sont  en  météorologie  un  instru- 
ment de  recherches  dont  il  importe  de  ne  pas  négliger  l'emploi.  Les  consi- 
dérations qui  précèdent  montrent  également  combien  la  recherche  des 
causes  est  laborieuse  et  précaire  lorsqu'on  n'examine  les  faits  qu'en  un  point 
limité  du  globe,  avec  le  seul  secours  des  moyennes,  et  combien,  au  con- 
traire, elle  peut  être  simplifiée  par  l'examen  quotidien  de  faits  simultanés 
observés  sur  une  grande  étendue  de  la  surface  du  globe. 

Mon  travail  était  terminé  lorsque  M.  Houzeau  est  venu  communiquer 
à  l'Académie  un  mémoire  traitant  de  ï influence  des  saisons  sur  les  propriétés 
de  l'air  atmosphérique^  propriétés  qu'il  constate  avec  un  papier  qu'il 
appelle  tournesol  vineux  mi-ioduré  dont  il  est  Pinventeur  et  que  lui  seul 
expérimente. 

M.  Houzeau  apporte  à  la  science  quatre  années  d'observations,  reposant 
sur  trente  à  trente  et  une  observations  mensuelles;  je  présente  neuf  années 
basées  sur  soixante  à  sotxante-deux  lectures  faites  chaque  mois. 

Plusieurs  de  nos  conclusions  sont  d'ailleurs  exactement  les  mêmes  : 
ainsi,  en  rapprochant  le  tableau  de  M.  Houzeau  du  nôtre,  on  verra  que 
le  maximum  de  coloration  des  papiers  est  beaucoup  plus  actif  enmai^  c'est-â- 
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dire  ao  printemps,  et  que  les  trois  mois  de  printemps  doonenl  une  très- 
notable  quantité  d  ozone;  qoe  la  saison  d'été  vient  ensuite,  niais  qae  le 
nasimom  de  coloration  réparait  à  la  fin  de  f  hiver  pour  devenir  surtout 
appréciable  au  mon  de  mart^ 


rf^Ahj 
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CàLOlTRL  OAXS  LR  tRMTBMfeNT  bE  L.4  DYSENtEWS,  PAn  HT.  PÊCMUett. 

Voici  les  conclusions  d'an  mémoire  important  que  M.  Pécholier  vient  de 
publier  dans  te  Éontpellier  médical: 

4<^  La  dysenterie  n*est  pas  constamment  de  même  nature.  Semblable  en 
cela  à  un  grand  nombre  d'autres  maladies,  elle  emprunte  à  des  conditions 
de  cliinats,  de  saisons,  d'épidémicité,  etc. ,  des  caractères  dliver^;,  mais 
fondamentaux,  qui  doivent  faire  varier  son  traitement  légitime. 

^^  Il  se  présente,  surtout  dans  tes  climals  chauds  et  dans  lès  saisons 
ebâodes,  un  nombre  considérable  de  cas  de  dysenterie  aîguë  qui  réclament 
en  première  ligne,  et  parfois  à  l'exclusion  de  toute  auti'e  médication,  l'em- 
ploi des  évacuants. 

3^  Parmi  les  dysenteries  qui  exigent  t'emplôi  des  évacuants,  il  eh  est 
qui  offrent,  d'une  manière  concomitante,  un  degré  d'éréthisme  sanguin  et 
d'irritation  gastro-intestinale  assez  prononcé  pour  contre-indiqtier,  momen- 
tanément du  moins,  Tadministration  de  la  plupart  des  purgatifs. 

4°  Cette  variété  de  dysenterie  s'est  notamment  présentée  à  notre  obser- 
vation pendant  le  service  d*été  que  nous  avond  fait  en  4  864  à  l'hôpital 
Saint-Ëloi.  Tandis  que  le  teint  jaune  des  malades,  ta  saleté  de  la  langue, 
Tanorexie,  les  nausées,  les  douleurs  de  Thypocliondre  droit,  le  bon  effet 
ordinaire  des  évacuants  pendant  la  constitution  médicale  régnante,  nous 
portaient  ft  administrer  lès  purgatifs  ;  là  chaleur  de  là  peau,  là  fièvre, 
l'adhérence  de  t'enduit  buccal,  là  rougeur  du  pourtour  de  ta  langue,  la 
vivacité  des  douleurs  abdominales,  la  qualité  des  selles  consistant  à  peo 

!)rès  en  du  sang  pur,  nous  faisaient  braindre  d'augmenter  par  iih  purgatif 
'irritation  de  l'intestin. 

5°  La  connaissance  que  nous  possédions  dé  la  double  action  purgative 
et  sédative  du  calomë!,  —  connaissance  que  nous  avons  élayée  par  des 
expériences  faites  sur  des  anlmâiix,  ^— -  hous  â  porté  ï  petiser  que  le  ^1 
de  mercure,  vanté  d'iinè  manière  exclusive  pti  les  uhs,  èntièrèttiènl  d8nigM 
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par  leB  autres,  était  bien  le  remède  approprié  pour  le»  dyseotorieg  dont 
nous  veDons  de  résumer  le  signalement. 

6°  L'expérience  clinique  eat  venue  vérifier  cette  hypothèse,  Sous  Tin^ 
ûuence  du  calomel,  après  une  légère  recrudescence  des  symptômes,  laquelle 
a  même  assez  souvent  manqué)  nous  avons  promptentent  noté  ;  la  dio^- 
nution  des  coliques  et  du  ténesmei  la  moindre  fréquence  des  selles  t  la 
substitution  des  selles  diarrhéiques  verdâtres  aux  selles  dysentériques,  la 
disparition  prompte  de  ces  selles  diarrhéiques  elles-môméà,  le  retour  de 
l'appélitet  le  fonctionnement  normal  de  l'intestin,  la  cotisation  prompte  de 
la  fièvre,  de  la  chaleur  et  de  la  soif,  enfin  une  prompte  et  durable  conva- 
lescence. 

7°  Lorsqu*ont  existé  en  môme  temps  les  symptômes  d'une  participation 
légère  du  foie  à  la  maladie,  cette  complication  a  très-promptement  cédé  à 
notre  médication. 

8®  La  tomatitea  été  le  seul  inconvénieqt  observé;  mais  cet  inconvé- 
nieht,  qui  en  somme  s'est  toujours  montré  léger,  n'a  point  été  sans  trouver 
une  compensation  plus  ou  moins  grande  dans  la  révulsion  qu*il  a  déter- 
minée par  rapport  à  la  fluxion  localisée  sur  le  tube  intestinal. 

^9°  Nous  avons  associé  utilement,  suivant  les  circonstances,  diverses 
médications  à  la  médication  par  le  calomel.  Ainsi,  un  excès  d'éréthisme 
sanguin  et  d'irritation  gastro-iniidstlnalô  nous  a  obligé  à  débuter  par  un 
traitement  antiphlogistique.  La  prédominance  de  Télément  douleur  nous  a 
porté  à  donner  tout  d'abord  dé  ropium.  Ces  complications  ayant  été  enle- 
vées, te  càiômel  a  eu  son  succès  ordinaire. 

10**  Toutes  les  fois  donc  que,  dans  une  dysenterie  aiguë,  existe  l'indi- 
cation des  évacuants,  si,  à  cause  de  l'hérétisme  sanguin  où  nerveux  et  de 
Tirrilation  du  tube  intestinal,  on  craint  avec  raison  l'emploi  des  émétiqoes 
et  des  purgatifs,  et  à  moins  qu'on  ne  constate  des  symptômes  vraiment 
inflammatoires  ou  une  exaltation  trop  exagérée  de  la  sensibilité,  le  calomel 
est  le  médicament  a ppropnV  et  réussit  en  qualité  de  purgatif  antiphlogistique. 

4  4^  Nous  n'avons  obtenu  aucun  avantage  bien  marqué  de  Temptoi  au 
calomel  dans  la  dysenterie  chronique.  Mais  nos  expériences  à  cet  égard  ne 
sont  pas  suffisantes  ;  elles  ont  d'ailleurs  été  faites  dans  de  trop  mauvaises 
conditions  pour  que,  si  elles  ne  sont  pas  affirmatives  dé  là  vertu  à\x  calomel 
dans  certaines  dysenteries  chroniques,  elles  soient  négatives.  La  question 
doit  être  réservée. 

\  %"*  L'administr'ation  du  calomel  en  une  seule  et  fôrté  dose  (méthode 
d'Annesley  et  d^Âmiel),  ou  diaprés  la  méthode  dite  de  Làw,  nous  ayant 
paru  avoir  toutes  les  deux  des  inconvénients,  nous  avons  cru  bon  de  pren- 
dre nn  moyen  terme  entre  ces  méthodes,  c'est-à-dire  adniinistrer  le  médi- 
cament à  dose  assez  considérable,  tnais  rractionhêè'(1  gramme  de  caioniel 
en  six  paquets  ;  un  paquet  chaque  trois  heures  ;  répéter  là  môme  dose  le 
lendemain  de  là  même  manière). 
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43°  Avant  nouâ,  on  avait  certainement  beaucoup  employé  le  calomel 
contre  la  dysenterie  *,  mais  la  plupart  des  préconisaleurs  de  ce  remède,  au 
lieu  de  rechercher  ses  indications,  avaient  cru  trouver  en  lui  une  panacée. 
Quant  à  nous,  si  nous  recommandons  énergiquement  ce  médicament  dans 
les  cas  de  dysenterie  que  nous  avons  spéciOés,  nous  ne  le  croyons  pas  utile 
dans  toutes;  nous  pensons  même  que  son  usage  exclusif  et  empirique 
devient  très-nuisible.  Il  est  formellement  contre-indiqué  dans  la  dysenterie 
vraiment  inQammatoire,  du  moins  au  début  de  celle-ci.  Ilestcontre-indiqoé 
au  même  titre  dans  la  dysenterie  que  l'on  peut  appeler  nerveuse,  parce 
que  l'héréthisme  nerveux  y  est  excessif  et  prédominant.  Dans  la  dysenterie 
bilieuse  simple,  il  ne  vaut  pas  les  autres  évacuants,  qui  agissent  plus  rapi- 
dement, plus  complètement  et  plus  sûrement,  et  qui  n'ont  pas,  en  outre, 
l'inconvénient  de  produire  la  stomatite.  Dans  Tlnde  anglaise  et  même  en 
Angleterre,  les  médecins  ont  fait  de  regrettables  abus  de  leur  prétendue 
panacée  ;  de  là  de  graves  inconvénients  origine  d'une  trop  vive  réaction. 
Entre  les  exagérations  d'Annesley  et  celles  de  Morehead,  11  y  a  place  pour 
un  juste  milieu.  Ce  juste  milieu,  nous  espérons  Tavoir  gardé.  (Extrait  da 
Montpellier  médical^  février,  mars  et  mai  4  866.) 

TRAITEMENT  DE  l'aSPHYXIE  PAR  SUBMERSION  (EXTRAIT  DE  l'oUVRAGË 
DE  M.    SYLVESTER,    PAR   M.    LE   ROY   DE   MÉRICOURT). 

Les  méthodes  auxquelles  on  a  ordinairement  recours  pour  ranimer  les 
personnes  dont  la  respiration  est  suspendue  peuvent  être  rangées  en  trois 
catégories  : 

La  première  comprend  les  divers  systèmes  tendant  à  exciter  le  pouvoir 
réflexe  du  système  nerveux  ;  la  seconde  pourvoit  à  l'entretien  de  la  cha- 
leur et  de  la  circulation  ;  la  troisième  offre  les  moyens  de  faire  entrer  de 
l'air  dans  les  poumons,  soit  mécaniquement,  par  Tinsufflation,  soit  en 
imprimant  à  la  cage  thoracique  des  mouvements  qui  tendent  à  imiter  ceux 
de  la  respiration  normale. 

C'est  sur  cette  troisième  catégorie  que  nous  porterons  spécialement 
notre  attention  :  l'introduction  de  l'air  dans  les  poumons  peut  se  pratiquer 
de  différentes  manières  : 

4*^  Par  l'emploi  d'instruments  spéciaux. 

L'introduction  de  l'air  au  moyen  de  soufflets,  de  Tappareil  du  docteur 
Sibson  ou  de  tout  autre,  parait  théoriquement  bien  indiquée,  mais  elle  est 
passible  d'une  sérieuse  objection,  c'est  que,  le  plus  ordinairement,  on  n'a 
pas  sous  la  main  ces  instruments.  Or,  tout  ce  qu'on  doit  faire,  en  pareil 
cas,  doit  se  faire  le  plus  promptement  possible.  Le  même  reproche 
peut  être  adressé  à  l'emploi  de  Télectricité,  de  l  électro-magnétisme,  à 
l'usage  de  certaines  substances,  de  l'oxygène,  de  l'ammoniaque,  etc.,  etc.  ; 

2"^  En  imprimant  certains  mouvements  aux  parois  Ihoraciques. 
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Nous  avons  à  examiner  ici  les  divers  modes  d'introduction  de  Tair  qui 
ont  pour  but  dMmiter  Tinspiration  et  I/expiration.  Ces  modes  sont  au 
nombre  de  trois. 

4^  La  compression  et  le  relâchement  alternatifs  des  parois  de  la  poi- 
trine. 

Par  la  compression  on  diminue  la  capacité  de  la  cage  tboracique  et  par 
suite  celle  des  poumons,  et  T^ir  qu'ils  contiennent  est  expulsé  en  partjie. 
En  cessant  d'exercer  la  compression,  le  thorax  reprend  ses  diamètres,  un 
vide  relatif  se  produit  et  une  certaine  quantité  d'air  est  ainsi  appelée  vers 
les  poumons.  Ce  procédé  a  le  désavantage  de  ne  pas  agrandir  les  diamètres 
de  la  poitrine,  comme  cela  a  lieu  lors  d'une  inspiration  profonde,  et,  par 
suite,  de  ne  pouvoir  faire  entrer  que  fort  peu  d*aîr  chaque  fois  que  Ton  cesse 
la  compression. 

2°  Les  changements  de  position  du  tronc  proposés  par  le  docteur 
Marshall-Hall. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  système  :  placez  le  malade  la  face  vers  le  sol, 
après  avoir  mis  sous  la  poitrine,  pour  la  soulever  et  la  supporter  convena- 
blement, une  couverture  roulée  ou  toute  autre  pièce  de  vêtement;  puis 
tournez  le  corps  très-doucement  sur  le  côté,  presque  sur  le  dos  et  repla- 
cez-le subitement  la  face  vers  la  terre  ;  répétez  ces  manœuvres  avec  soin, 
énergie  et  persévérance  environ  quinze  fois  en  une  minute,  changez  de 
temps  en  temps  de  côlé  (Le  malade  étant  placé  sur  la  poitrine,  la  pesan- 
teur du  corps  force  l'air  à  sortir;  quand,  au  contraire»  il  est  tourné  sur  le 
côté^  cette  pression  cesse  et  Tair  entre  dans  la  poitrine.)  Chaque  fois  que 
le  corps  est  placé  en  pronation,  exercez  une  pression  vive  et  ferme  entre 
les  omoplates,  comme  cela  est  indiqué  sur  la  6gure  4 ,  mais  cessez-la  dès 
que  vous  aurez  tourné  le  corps  sur  le  côté. 

La  première  position  augmente  Vexpiralion^  la  seconde  commence 
Vinspiration  (Gg.  2).  On  peut  faire  au  système  Marshall-Hall  le  même 
reproche  qu*au  mode  précédent,  de  n'amener  en  rien  l'augmentation  du 
diamètre  de  la  poitrine  en  ne  déterminant  pas  de  mouvement  d'élévation 
des  côtes.  De  là,  l'introduction  d'une  minime  quantité  d'air  à  chaque  mou- 
vement. Il  peut  arriver  que  dans  la  position. du  corps  en  pronation  la 
bouche  et  le  nez  soient  obstrués.  Au  moment  où  l'on  exerce  la  pression 
entre  les  deux  épaules,  il  peut  arriver  que  le  contenu  de  l'estomac  passe 
dans  l'œsophage  et  pénètre  dans  la  trachée.  Quand  le  corps  est  placé  sur 
le  côté  et  presque  sur  le  dos,  la  langue  peut  venir  faire  obstacle  à  rentrée 
de  l'air.  Les  deux  poumons  ne  sont  pas  également  excités  par  l'entrée  d^ 
Tair,  un  seul  côlé  à  la  fois  étant  mis  en  mouvement  lors  de  Tiaspiration. 
Enfin,  la  répétition  de  ces  manœuvres  pendant  un  certain  temps  est  très- 
fatigante  pour  la  personne  qui  les  exécute. 

3*^  Les  mouvements  imprimés  aux  bras,  qui  sont  la  base  du  procédé 
Svlvester. 
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Ce  proeédé  coosîBte  dans  Fimitation  d'ane  profonde  respiration  nata- 
relle  ;  on  l'obtient  en  faisant  jouer  les  mêmes  muscles  qu'emploie  la  nature 
pour  cette  fonction.  Dans  une  inspiration  ordinaire  large,  nous  élevons  les 
côtes  et  le  sternum  au  moyen  du  muscle  pectoral  et  de  plusieurs  antres 
qui  vont  de  ta  poitrine  aux  épaules;  ainsi  se  produit  le  vide  qui  appelle 
Tair  pour  gonfler  les  poumons.  On  soulève  artificiellement  les  côtes  et  le 
sternum  au  moyen  du  muscle  pectoral  et  de  plusieurs  autres  muscles  qui 
▼ont  des  épaules  aux  parois  du  thorax,  en  étendant  vigeureusement  les 
bras  do  patient  Jusqu'aux  deux  côtés  de  la  tête  ;  en  élevant  les  côtes,  la 
cavité  de  la  poitrine  s'élargit;  il  se  produit  une  tendance  au  vide  et  on 
coorant  d*air  afflue  immédiatement  dans  les  poumons.  L'expiration  est 
produite  par  la  simple  compression  des  côtés  de  la  poitrine  au  moyen 
des  bras  do  patient. 

Les  bras  du  patient  seront  employés,  par  l'opérdteur,  comme  des  leviers 
pour  agrandir  et  rétrécir  la  poitrine. 

Ce  procédé  a  été  appliqué  expérimentalement  sur  des  cadavres,  et,  aa 
moyeh  d'appareils  Indicateurs,  on  a  constaté  que  la  quantité  d'air  inspiré 
est  environ  dit  fcls  plus  grande  que  par  le  procédé  du  docteur  HatI . 

Voici  donc  comment  le  docteur  Henry  Sylvester  a  formulé  le  traitement 
pour  ranimer  les  asphyxiés. 

RèOLE  4 .  —  Donner  au  patient  la  position  convenable.  —  Placez  le  corps 
dur  le  dos,  les  épaules  soulevées  et  soutenues  par  un  vétemeni  replié,  et 
appuyez  les  pieds. 

Règle  Î.  —  Maintenit  libre  fintroduction  de  Voir  dans  la  trachée- 
artère,  —  Nettoyez  la  bouche  et  les  narines.  Tirez  la  langue  du  patient 
et  maintenez -la  en  dehors  des  lèvres.  (Si  on  relève  doucement  la  mâchoire 
Inférieure,  les  dents  pourront  servir  à  maintenir  la  langue  dans  la  position 
voulue.  Si  cela  était  nécessaire,  on  retiendrait  la  langue  en  passant  un 
mouchoir  sous  te  menton  et  en  le  nouant  au-dessus  de  la  tète.) 
*  RfteLE  3.  —  Imiter  les  mouvements  d'une  respiration  profbnde.  —  Éle- 
vez les  bras  des  deux  côtés  de  la  tète  et  maintenez-les  doucement,  mais 
fermement,  ainsi  élevés  pendant  deux  secondes.  (Ce  mouvement  élargit  la 
capacité  en  soulevant  les  côtes  et  produit  une  inspiration.)  (Pig.  3  } 

Abaissez  ensuite  les  bras  et  pressez-les  doucement  mais  fermement, 
pendant  deux  secondes,  contre  les  côtés  de  la  poitrine.  (Ce  mouvement 
diminue  la  cavité  du  thorax  en  pressant  sur  les  côtes  et  produit  une  expi- 
ration forcée.)  (Fig.  4.) 

Répétez  ces  mouvements  alternativement,  hardiment  et  avec  persévé- 
rance quinze  fbis  par  minute. 

RfcoLB  4.  —  Ramener  la  circulation  et  ta  chaleur^  et  exciter  la  respira- 
tion. —  Frictionnez  les  membres  depuis  les  extrémités  jusqu^au  cœur. 
Remplacez  les  vêtements  mouillés  par  une  couverture  chaude  et  sèche.  De 
temps  à  autre,  jetez  de  l'eau  ftpoide  sur  la  figure  du  patient.  Ces  prœçrip.* 
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tions  sont  parfaitement  eompatîMes  avec  l'exécution  des  mouvements  ten* 
daal  à  imiter  i'acte  de  la  respiration. 

La  friofcie»  doit  être  oontinuée  sons  la  couvertore  ou  par-dei«os  le  v^W^ 
ment  sec. 

Rappelai  tu  ohxkrar  par  Tapplicaticm  de  fiandle»  cbaodetf,  ^MteiUes  ou 
vessies  d'eau  chaude,  briques  chauffées,  etc.,  aux  all9«Sle9,  estre  les 
caiMet  ei  aux  piaikto»  des  pM». 

Si  le  patient  a  été  pof lé  dans  une  mâieott  m  on  tc«^  quelconifoe  apfièiB 
«voir  repris  baleine^  syez  soin  Ô9  Mws&f  VsUt  pénéif^  si  eircoler  libre- 
ment dans  la  salle. 

t^rsqni  la  vie  sera  rétabUe^  une  ettiHer  à  Ihé  d'eau  obaiKto  sera  donsée  ; 
pmi  m  k  malade  peol  «vakr,  on  loi  administrera,  eo  petite»  quantités, 
4o  vin,  4e  retta  efc  de  l'eaii^de-vie  chaudes,  ou  du  eafé.  On  loi  fera  gafder 
le  lit  et  on  Tencouragera  à  dormir. 

ft^mwrqMes  mplicaiwM.  «^  RÈeiE  4 .  —  La  position  du  eorps  n*est  pas 
«isamlielle^  mais,  daqs  cette  situation,  la  eapaeilé  de  la  poitrine  se  trouve 
plus  large  que  dans  toute  autre  attitude  horizontale.  La  cage  osseuse  de  la^ 
poitrine  a  plus  de  liberté  pour  se  mouvoir  et  les  deux  parois  peuvent  s'écar- 
ter en  même  temps.  Dans  le  fait,  oelte  po^lioB  est  précisément  celle  que 
ehoâsiftseot  les  personnes  affiectée  de  dyspnée. 

Règlb  ^.  *r-  Dans  ce  cas,  ToriBee  ouvert  de  la  traebée  artère  est  soulevé 
et  ramené  60  avant,  é&  sorte  que  rien  ne  s'interpcise  entre  cet  organe  et  le 
canal  naturel  de  l'air  qui  passe  par  le  nez.  On  empéchd  ainsi  la  langue  de 
r#lofnber  au  fond  do  la  goif  e  et  en  même  temps  l^emtension  que  reçoit  la 
Irachée-artère  est  clairement  indiquée.  Le  pharynx  est,  de  même,  suffi- 
samment flovoft  pewr  permettre  la  sorlie  des  liquidés,  etc.,  de  la  bouche, 
du  nez,  do  pharynx,  etc«,  sidé)à  ils  n'ont  pas  été  complètement  vidés  ou 
déplacée  par  un  traitement  spécist. 

RÊeitS  3.  -*-  Le  procédé  en  question  accomplit  arliBciellement  et  exac- 
tement ce  que  le  patient  lui-même  accomplirait,  en  faisant  fonctionner  les 
mènaes  muscles,  s*il  avait  la  volonté  et  le  pouvoir  de  respirer  largement. 

Si  l'on  observait  chez  le  malade  quelques  efforts  spontanés  pour  respirer, 
—  efforts  qui  tout  d'abord  o«  ^âOVrAiiiit  le  répéter  plus  de  deux  fois  par 
minute,  —  ils  ne  seraient,  dans  tous  les  cas,  en  aucune  façon  gênés  par 
une  intervention  officieuse. 

On  aura  grand  soin  de  ne  point  modifier  le  mouvement  naturel  de  la  res- 
piration ;  tout  au  plus  pourrait-on  forcer  un  peo  les  eitprratîons  et  rendre 
plO^  t*rges  les  inspirations. 

H  serait  possiWe  que  la  position  élevée  des  bras,  concurremment  avec 
la  compression  muscnfatre  exercée  sur  les  veines  des  extrémités  supé^ 
rieores,  favorisât  la  descente  du  sang  dans  la  poitHne  au  moment  où  se 
produit  le  vide  dans  le  thorax  et  où  le  soulèvement  des  côtes  amène  un 
courant  d'air  frais  dans  les  poumons. 
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En  même  temps  qu'on  tiendra  les  bras  fermement  étendas,  on  pourrait 
remplir  d*air  les  poumons  par  une  insufQation  de  bouche  à  bouche. 
Voici  en6n  les  principaux  avantages  que  présente  ce  système  : 
4.  Llnspiration  peut  précéder  respiration,  ou  l'édproquement,  à  la 
▼olonté  de  ropérateur. 

2.  L*agrandis8ement  de  la  cavité  thoracique  est  artificiellement  produite 
et  assurée;  elle  dépend  entièrement  de  l'opérateur. 

3.  Les  manœuvres  ne  peuvent  causer  aucun  mal  au  patient,  ni  a?oir 
de  suites  fâcheuses. 

4.  Le  contenu  de  Testomac  ne  peut  être  amené  dans  la  trachée-artère. 

5.  La  langue,  en  aucun  cas,  ne  peut  gêner  ou  entraver  Tinspiration. 

6.  L'air  est  introduit  en  quantité  égale  dans  les  deux  côtés  de  la  poi- 
trine* 

7.  Le  système  est  entièrement  en  harmonie  avec  Faction  de  la  nature. 

8.  L'air  est  inspiré  en  plus  grande  quantité  que  par  tout  autre  moyen. 

9.  Le  procédé  est  (rès-aisé  à  appliquer. 

4  0.  L'air  atmosphérique  est  inspiré  pur. 

4  4 .  Aucun  appareil  n'est  nécessaire. 

Le  système  du  docteur  Sylvester,  aussi  simple,  sous  le  rapport  de  Tap- 
plication,  que  celui  du  docteur  Marshall  Hall,  étant  basé  sur  les  mêmes 
données  scieutifiques  et  paraissant  atteindre  plus  complètement  le  but,  en 
augmentant  les  diamètres  de  la  poitrine  et  forçant  l'entrée  d'une  quantité 
d'air  plus  grande  dans  les  poumons,  nous  ne  nous  expliquons  pas  pourquoi 
les  instructions  anglaises  ne  recommandent  pas  le  procédé  Sylvester  de 
préférence  à  celui  de  Marshall  Hall.  Pour  nous,  nous  serions  d'avis  de 
recourir  immédiatement  aux  manœuvres  Sylvester,  sans  attendre  que  les 
pratiques  recommandées  par  Marshall  Hall  soient  restées  sans  résultat. 

{Archiv.  méd,  nav.) 


▼asiAtés. 


Ahaltse  db  la  faine  (Branol  et  Rakowiecki}.  —  En  raison  des  propriétés 
toxiques  de  la  noix  du  hêtre,  les  auteurs  ont  soumis  ce  fruit  à  l'analyse. 
A  côté  de  l'albumine,  de  la  fécule,  de  la  résine,  de  la  gomme  et  du  sucre, 
ils  ont  trouvé  de  l'acide  citrique^  de  l'acide  oxalique,  du  tannin  verdissant 
les  sels  de  fer,  et  enfin  un  alcaloïde  liquide  :  de  la  triméthy lamine.  La 
matière  grasse  se  composait  de  stéarine  et  de  palraitine.    [Journ,  pharm.) 
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Acides  aptipicj^^m;  f^t  |||ta|MS,  |. 
Acide  aromaflqne,  399. 

—  arsénieax  (abBorption),  232. 

—  benzoTque,  340. 
Acides  colloïdes.  88| 

Acide  crotonique  artificiel.  Si  a. 

—  formique^  174. 

—  Iiippuriqa«,  34^, 
Acides  organiques,  44^« 
Acide  phënique  alcoolisé,  277. 

—  quinine,  467. 

—  quinoviqoe,  9^^ 

—  racémique,  3i), 

—  siliciqoe,  88, 

—  S«lf«r^W  awe^^tPll.  3§  2, 

—  ^r^riqpcini^ctif,  ^4^, 

—  uriquç  (dQg^e),  34^. 
Aconeilioe,  304^ 
Aconitine,  6 2, 

Air  feffe^  n^ç^f^iques]^  ISa, 
Airelle  myrtille,  431. 

163." 

Acaloïdç  del^çoAit  Nap^i  904. 

—  duratanliia,  42Ô, 
Alcaloïdes  du  ricin  et  du  croton,  (|. 
Alcoolature  de  Yio\and,  7  4. 
Alcooliques  sans  |^iç{;ia^«a,  1)7, 

Aldébydfi  (tr«pa(Qra?.  fip  iJWOli)*  ^U 
Alopécie,  4t8| 
Alliages,  315. 

Allumettes  pl^pf(p^(»r|(|ixe9,  |9Q, 

—  sans  phosphore,  465. 
Aluminium  étbyle,  477. 
Aniline,  d33. 

—  (eçBpol?o«,  par) ,  Ue, 
Anilinç  (produits  t|pctdriaia),  407, 
AnthelmiQthiqiie  dans  p^ys  chauds,  4||, 
Appareil  ï  déplacemeol  deB^ll^^  4|, 
Arbre  k  papier  du  Japon»  4S9. 
Arbuste  Ka-So,  429. 

Arnica  de  Violand,  74. 

Arséniate  de  fer  Cr  pU|fria8i|4i|  ^\if  çlm; 

velu,  76. 
Arsenic  dans  s.  nitrate  bÎMDHtli^  |2^, 
Arthrite  noueuse  (traitement);!  ^SjO.. 
Aspargine,  128. 
Asphyxie  (traitement  de  r)f  Ç||  IuAMH 

siOD,  50|« 


Atropip#.  8ÎI7, 

Azotate  d'argent  c.  f#h»|(i9«  RWveuNs, 
119. 

Bains  arsenica)i$^  li(|, 

Baaéfidies  4§^  m\nM  intMi»«»  U7* 

Bactéries  (action),  7|, 

Bauraedeçoi^^u,  4^}, 

Benjoin,  431. 

Bignoniadu  Brésil,  352. 

Bitartrate  4»  po^a,  iûQ 

Bactéries  et  vibrions,  216. 

Bois  (analyse),  288. 

Boissons  alcQoliqm»  (îpfllI^IHHl),  911, 

Botriocé||^ale.  I9ft. 

Brèdes  ou  herbes  aliii|0i|taifi8,  99 i. 

Qrqinuve  f^  potastii|i9«  ^%,  414* 

Calomel  contre  dysenterie^  |QQ^ 

Camomille  romaine,  4i|l, 

Camphoratede  quinine,  4 $8. 

Cannabis,  121. 

Cassia  moschata,  369. 

Cépages  à  suc  color^  (prodiiçt^),  973» 

Cérat  anestbés.  c.  abç^  dea^jûpây  119, 

Champignons  (modifi^tiof^s  b9F),  2§9« 

Chancre  (unicité)^  71^ 

Chlore  (fabric.),  61 ,  17^%^ 

Ciment  Sorel,  462. 

Cire  dabejtl^  (WS«r).  i«*» 

Cire  powr  petite  Um%t  i^l. 

00^  liqpi4ft,  79, 

Collodion  inorp|Uii4«  464« 

Cônes  antiastbii}atiqt|p8«  (93. 

Congrès  de  Strasbourg,  1 19. 

Coqueluche  (tr^t.  pi^  «Dba||9^  Y(4«^ 

tiles),  18^. 
Corps  gras  (saponifi^tion),  4t* 
Cotylédon  umbilicus,  46. 
Créosote  dans  sycosis,  197. 
Coton  tigliuip  (gr«i«||»}t  ^4« 
Cuir  arUficiel.  370. 
Cuivrage  (procédés),  437. 
Cuivre  («npqi«onf,  w^  l^f^^U  *^*' 
Cystine,  362. 

I>atura(bjFivri4Utt»%Ui 
Désinfectants,  143. 

DiastMl,  444, 
Piathèse  nrlqae,  ||4« 
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DigiUl«  X^iopo^B.  par)  ,149. 
Digitaline,  19,  84,  35. 
DyaliM,  357. 
-^    appliquée,  356. 

Ban  de  mer,  306. 

Eaa  et  carbonate  de  chaos  combinés,  337. 

Eaazda  Miuissippi,  464. 

Eao  phéniqoée  dentifrice,  377. 

Eau  phéoiquée  pour  la  toilette,  377. 

Éoorce  de  Picramnia  pentandra,  331. 

— •    de  pitayo,  830. 
Écorces  de  quinquina,  354. 
Éllxlr  antiasttimatlqne  d'Aobrée,  189. 
Émery  (H.),  étiol^ment,  337. 
Émigration  circassienne  en  Turquie,  157. 
EmplAtre  de  cantbarides,  351. 
Encre  noire  indestructible,  339. 
Ériodendron  samauma,  240. 
Érotateur,  197. 

Éruption  de  l'Etna  de  1865,  426. 
Esrar,  121. 
Esrar  (effets} ,  225. 
Essence  d'amandes  (falsiGc),  52. 

—  de  moutarde  (falsifie],  368. 

—  de  muscade,  15. 

— -    de  térébenllHne  c.  pourriture  d'hô- 
pital, lis. 
Éther  de  pétrole,  39. 

—  phénique,  278. 
Etiolement,  327. 
Extrait  de  viande,  366. 

Faine  (analyse  de),  506. 
Fer  dans  le  sang,  481. 
Fer  très -divisé  (prépar.)  ,234. 
Fermentation  alcoolique,  297. 
Ferments  du  vin,  170. 
Fève  de  Calabar,  139. 

—  de  Calabar  c.  chorée,  453. 

—  de  Calabar  (empolson.),  332. 
Formules  employées  dans  trait,  des  mal. 

des  organes  génlto-urin.,  4  5M. 

—  pharmaceutiques,  36. 

Gaznitreux  (absorption),  232. 
Générations  spontanées.  422. 
Glycérine  (emploi),  355. 

—  pbéniquée,  278. 
Goëmlne,  435. 

Gommiers  (acclimatation),  74. 
Graines  d'irrases,  328. 

Herpès  tonsnrant  (transmission),  6  G. 

Hlébllne,  431. 

Hôpitaux  (salubrité)  ,364. 

Houblon  (principe  cristallisé),  75. 

Hovenia  dulcis,  69. 

Huile  de  croton  dans  anasarqne,  218. 

—  dioline  (réactif)  424. 


Huile  de  pétrole  cl.  gale,  272. 
Hydrocotyle  asiatique,  64. 
Hydrogène  (color.  de  la  flamme),  207. 

—  phosphore,  179. 

—  sulfuré  (absorption),  231. 
Hypochlorite  de  soude,  341. 

Iode  (action),  314. 
—    à  l'eut  métalloïde,  132. 
lodhydrate  d'hydrogène  phosphore,  346. 
lodure  de  potassium  (action),  314. 
Ivraie,  462. 

Jalaps,  253. 

Jambon  cru  (empoison.),  472. 

Jute,  284. 

Karooba  et  ses  usages,  363. 
Rletzinsky,  parraffine,  368. 

Lait  de  chameau  à  deux  bosses,  286. 
Levure,  409. 
Liniment  irritant,  378. 
Liqueur  d'absinthe,  77. 

—  de  bismuth,  424. 

—  de  Van  Swieten  c.  muguet,  63. 
Liquide  désinfectant  de  Burnetb,  215. 
Lumière  (action  chimique),  201. 

—  de  magnésium,  430. 

Machines  électriques  à  plateau  de  soufre, 

330. 

Magnésie  calcinée  (affaire  Henry  de  Man- 
chester, 4C. 

Marque  de  fabrique,  contre-façon  et  niur- 
pation,  160. 

Maté,  73. 

Matière  amylacée  du  foie,  434. 

Médicaments  falsifiés,  468. 

Métaux,  procédé  pour  la  revêtir  d'ooe 
couche  d'autre  métaux,  205. 

MoUeteur,  287. 

Mucédinée  de  la  canne  de  Provence,  370. 

Narcéinc,  106. 
Nécrologie,  »1.  Barbet,  1 99. 
Nécrologie,  M.  valenciennes,  472. 
Nicotine  (absorption  par  la  peau),  74. 
Nitrate  de  plomb  dans  onyxis,  273. 
Nitrification  en  Algérie,  70. 
Noir  animal,  131. 
Noix  de  Kola,  473. 

Oïdium  (inbcul.  à  l'homme),  09. 

Ofdiuni  Tockeri,  1 54 . 

Oïdium  Tuckeri  (inocul.),  293. 

Onguent  HoUaway,  192. 

Opium  et  ses  alcaloïdes,  95. 

Orcine,  479. 

Orcine  et  ammoniaque,  476. 
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Os  découverts  k  Pompéi  ,167. 
Oxyde  de  carbone,  85. 
Oxydes  métalliques,  4  i  1 . 
Oxygène  (prépàr.  à  froid),  61. 
Ozone  en  excès,  333. 

Papaver  somniferum,  28. 
Farraffine  (purifie),  368. 
Pastilles  de  Vichy,  238. 
Pâte  phosphorée,  68. 
Pectine,  396. 
Pénicillium  glaucum,  154. 
Pharmacie  (besoins),  322. 
--—    concours  des  internes).  432. 

—  en  Russie,  376. 
Pharmacies  homœopathiques,  330. 
Pharmacie  (liberté),  465. 

—  (stage  des  élèves),  294. 
Pharmacopée  de  Prusse  (nouvelle),  178* 
Phosphore  (pulvér.),  369. 

—  (spectre  du),  207. 
Plâtrage  des  terres  arables,  467. 
Potasse  (absorption  par  plantes),  169. 
Potion  gomroeuse  du  Codex,  35. 
Poudre  de  cuivre  (prépar.),  234. 
Prépar.  arsénio-antimoniales,  190. 
Pucerons  abrités  par  fourmis,  (7  7. 
Pulvérisateur  à  refroi<lissement,  28 1. 
Pulvérisation,  49. 

Pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  de  Lebas, 
86» 

Quinquinas  commerciaux,  377. 
Quininine  dans  calisaya,  51 . 
Quinquina  rouge  (falsifie.))  ^^1. 

Résine  de  scammonée,  241. 

—  deturbith,  401. 
Rhumatisme  aigu  (traitement),  321. 

Robinets  de  porcelaine,  430. 

Savons  (titrage),  269. 

Scia  tique  (traitement),  452. 

Sel  denitre  (empoison).,  363. 

Semence  de  moutarde  noire,  18. 

sensibilité  sous-sternale,  76. 

Sirop  du  docteur  Motto,  191. 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens,  4  57. 

Solanine  des  pommes  de  terre,  474. 

Sous-nitrate  de  bismuth,  4SI. 

Spectrométrie,  293. 

Substance  albuminolde  (nouvelle),  81. 

Substances  vénéneuses,  220. 

suc  pancréatique,  130. 

Sucrâtes,  262. 

Sacrale  de  chaux,  318. 


Sucre  dans  urine,  463.  -  -        ■ 

—  dans  végétaux,  l5l. 

—  de  betterave,  301. 

—  du  cambium  des  conifères,  209 . 
Sulfate  d'aniline  c.  chorée,  150. 

—  de  chaux,  aoo. 

—  de  protoxy de  de  fer/  4  3  0 . 

—  de  quinine,  305. 
Sulfhydrométrie,  36. 
Sulfites  (action),  63. 
Sulfo*arsénite  de  quinine,  403. 
Sulfurede  carbone  (anesthésie  de  la  cornée 

par),  159. 
Syphilis  (incubation),  429. 

—  (inocul.  par  le  sang),  3  9 . 

Tabac  (empoison.),  358. 
Tannins,  312. 
Tannate  manganique,  405. 
Tartre  stibié  dans  urémie,  328. 
Teinture  d'ambre,  288. 

—  d'arnica,  287. 
— •     dMode,  446. 

—  d'iode  (empoison.),  328. 

—  de  tournesol  (décolor.),  210. 
Température  (changements),  177. 
Ténia  (expulsion),  279. 
Térébenthine,  4  50. 

Thaliium  dans  peroxyde  de  manganèse, 

235. 
Thaliium  (dosage),  235. 

—  (source  de),  480. 

Thé  (culture  dans  l'Inde  anglaise),  194. 

Thonaitéré,  234. 

Toile  agglutinati ve,  443. 

Toiles  vésicantes  (moisissures),  4 03. 

Tournesol  (prépar.),  59. 

Turbith,  243. 

Tussilage,  431. 

Urémie  (étude),  138. 
Urines  dans  la  rage,  430. 

Valériane  d'ammoniaque  cristallisée,  369. 

Variole  (traitement),  88. 

Verdet  (prépar.)  ,331. 

Viande  de  cheval,  469. 

Viandes  malades  (empoison.  par),  66,  67. 

Viande  malsaine,  236. 

Vinaigre  phénique,278. 

—     (richesse acétique),  258. 
Vins  (amélioration),  290. 

—  (conservation  des)  ,485. 

—  du  midi  de  la  France,  8. 

—  (plâtrage),  343. 
Volailles  (production),  360. 
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Andoaard.  ,falip4,  9i|3, 

Andoa«r<)«  Résina  ^9  |çm9|boiM^,  9;4I« 

Andooard.  Tnrbith,  243. 

BaiUy.  Apprit  1  ^^pl^çemenl,  \%^ 
BaUand.  Côlte  liquide,  79. 
Beau.  Arthrite  nopeose^  999f 
Béchamp  (A.)<  Ferments  du  vin,  tl^^ 
Bébier.  Aloooli(|i|^,  i?i^, 

—    Narcéioe,  to^. 
Behrends.  Bromure  4e  PQtj^iiBi  99« 
Benedite  (Maurice)    |ade  ^t  iofiure   de 

potauinm,  214. 
Bérengcr-Férfud.  Q^afeetHAll,  ^3. 
Bergerop.  Aniline»  a83« 
Bernard  (Cl,).  Qpiuqjt,  9<^«. 
Bertlielot.  Acide  formique,  {l^f 
Beyran.  Formules,  453^ 
Biçliorr.  Fer  Irès-diviM.  ^H% 
Bbmdean  (Ch.).  Goémine,  436. 
BlODdiot.  Pulvër.  du  phosptiare^  909* 
BoiTin  et  Loiseau.  Si)cratf  4<l  cluiiix,  ai  8. 
BoiT^  et  Loiseau.  Sucrâtes,  26 ^« 
Berthelot.  Fermentation  alcoolique,  297, 
Boncbardat.    Quinquinasi   con^mercianJi , 
377t 

—  Besoins  de  I«  pfeiarni^^»  Jsi?* 

—  Narcéine,  106. 
Bouschet.  Cépages  à  suc  colora,  3.7441 
Brandi  et  Rakowiecki.  Analyse  de  la  faine, 

600. 
Brodie  (B.  C).  AlcàUns.  H3. 
Bucbener  (A.).  Acide  suif,  arsenic,  362. 
Bncktooe^odliiig.  AUminilim^l^yle^  «77, 
Bunsen.  Source  de  tballjum,  ^80, 
Bussy  et  Bnignet.  Teqip^ratii^e,  t77« 

Çalver^.  Oxyde  de  carbone,  85« 
Caminiti.  Gollodion  raorpbiné,  45.3« 
Casac.  Substances  v^n^nen^s^  23Q^ 
Caienave  (ik,).  ^y^rocotyjç  a>*ûaÛ<ine^  64. 
Cbatin.  Lait  de  cbioieau  ^  àwfiX,  bosae», 

286. 

Cbatin  (Ad.).  Su^  ^m9  T^^taoz^  ^5U 
Gbristofle  (Paul)  et  F.  Q,eilstein,  Hydrogène, 

207. 
Clans.  Acide  crotonique  artificiel,  312. 
Commenge. Trait,  delà  coqueluche,  184. 
Coulier.  Hydrogène  phosphore,  179. 
Qoei.  Essence  de  muscade,  16. 


DanielU  Noix  de  Kola,  473. 

Danilenski  (Alewidre)*  9êo  paaaéttlqM. 

180. 

Davaiot  flt  ||Minb«fl.  Raotéfiiliaaaaii»  pos- 
tule maligne,  117, 

Debout.  NaroéUie,  la^t 

Debray  (H.).  Ad^M  fBtinttPlen  et  an!- 
nieux,  6« 

QflealNi^»  Huito^e  piâtfQlte.  falA.  %f^ 

Decrisne  (E.).  Uqiiegr  d'absinthe,  77. 

Debérain.  Plâtrag»^  tetVM  arablas,  4i7. 

Deletter.  BtnpiltMi  de  eantbaridei,  &61. 

DeppMVr*  4<Me  l^eiiK»V|«ft,  8é0. 

Deschampa  (^'AvaUmi).  S^vop  tanni*' 

OessaigMi  (Vt)«  A«id«  l8Hm«ftiiia0|tfet 
acide  i«oM<in«>  ail. 

Dreyer.  Fqh|MMtl«iu  4»« 
Durand-Pardel.  Acides  oiianiQiiaik  #41. 

Eugelbardt.  Pâte  pbosphorée,  68ff 

Fiihol(E.).ffpnH¥l»M»« 
—    Suifhydçqiné^,  ftft« 

Filhol  et  m\kU  Ofwm^'Vi^^^  8»IU 
riiberti.  Sulfate  d'aniline,  160. 
Fitch.  Cérat  a^estbé8k|«^  W^^ 
Fort.  Toile  agglutiqaU^^4i|« 
Fouqué.  KruplMip  ^,  V^m^  it^^ 
Fournier.  Syp^iM^  4»9f  • 
Freycinet  (C).  Allumettes  phosphoriqaes, 
198. 

Gaillard.  Viq^rl^fei,  ^68, 

Gailleton.  LibecK  de  Uk  ptomaeie,  W* 

Gangee.  Empql|on,  {^  %mAe9  ffi^Mib 

67. 
Gatine.  Qlyçériae,  366* 
Gaultier  ^  Clai|br^t  Produits  tipctofilMI 

deTaniMne,  4  07. 
Georges.  Éther  de  pétrole^  38, 

Glénar«i  (44^  Aweni<î»^2^^ 
Graham  (T.).  Acide  lilijOMliKÇ^  ^ 
Grandeau  (L.).  DigitaUne»  %^ 
Gripekoven.  Pharmacopée  de  Pfilfl^  (7^ 
Grotte  (K.).  Gystlne,  :^^2., 
Gubler.  Aconitine,  62. 
Guëneau  de  Mussy.  Bains  arsenicaux,  134. 
Gniofaes.  Mucédinée  de  la  canne  de  Pro- 
vence. 870. 
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GuyoC  {Wàmé)»  Karouba^  ai 8» 

Haaf.  Solanint»  47 4« 

Hacbemb«r««    Bm«im  d«   térêbéiitbliie^ 

118. 
Hambnrg  (Daniel).  Cassa  moschata,  369. 
Hardy.  Alopédf,  4l8é 
Harley.  Fève  de  Galabar»  468* 
Hartig.  Sacre  da  earobiun  det  conHUNi^ 

809. 
Hëtet.  Gotyledon  ambilieas,  46ii 
Hoffmann.  Levure,  409. 
HoUoway.  QDguenti  I9a< 
HomoUe.  Digitaline,  19. 
Howard  (J.-E.)*  Éoorce  d«  piUya,  88«t 
Hogoulin.  Vins  du  Midi,  8. 

Jaillard.  lodliydrate    d'hydrogène   phos- 
phore, 346. 
Jodui.  Action  de  la  lumière,  201. 
JoUy.  Quinquina  rouge,  291. 
Jooas.  Verdet,  331. 
JuUien.  Alliages,  316. 

Kesteven.  Empolson.  par  viandes  malades, 

66. 
Knocb.  Batriocéphale,  193. 
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Mac  Donnell.   mtièrfj  anaytaeéH  dtt  Mh, 

434. 

Ilagnes-Lahens.     Pdiioâ    goMIAèttèe    ilîi 

Codex,  36. 
kirtetta  (Vicetoto  trirastni).  dampfehiflié 
de  quinine,  438. 
—      illIfé^àrsénKe  êê  ({iilitmtf,  483. 
-~      Tannate  manganiqne,  406. 
Ilaêsë  (È.).  Grétteotë  Ûkâi  sfttm,  1§9, 
iMMtf»  Beftiêniîe  dé  ifaoutafdtf  iM>ii^é,  là. 
kenière.  Moisissures  des  tolM  VéSJtîAntes, 

kercier.  Diathèse  uriqàe,  424. 
Meiifiie^TS(ÉH^).  Oxydes  rriétanitiiies,  441, 
Millon.  Nitrtfication  en  Algéfië,  70. 
Millon  (E.)  et  Commaille.  Nouvelle  sub* 

stance  albuminotde,  81. 
Moerloose  (de).  Nitrate  de  plomb,  273. 
Mongeri.  Cannabis  etesrar,  121. 
Mongéril.  Esrar,  226. 
Monier  (Em.).  Noir  animal,  131. 
Moreau  (J.  M.  P.).  Huile  de  croton,  2 la. 
Motts.  Sirop,  191. 
Moucbot.  Effets  mécaniques  de  l'air,  160. 

Namias.  Empolson.  par  nicotine,  74. 
Naudin{Ch.).  Hybriditë  dansdatura,  211. 


Lailler.  Réactif  de  l'huile  d'olive,  424. 
Lange.  Tartre  stibié,  328. 
Langlebert  (E.).  Unicité  du  chancre,  78. 
Law  (Robert).  Rhumatisme  aigu,  321. 
Lebaigue.  Pyrophosphate  de    fer  et  de 

soude,  86. 
Lefort.  Digitaline,  24. 
Lemaire.  Eau  phéniquée  pour  la  toilette, 

277. 
Lemaire.  Eau  phéniquée  dentifrice,  277, 

—  Acide  phénique  alcoolisé,  277. 

—  Liniment  irritant,  278. 

—  Glycérine  phéniquée,  278. 

—  Éther  phénique,  278. 

Leplat  et  Jaillard.  Pénicillium  glocum  et 

oïdium  Tuckeri,  164. 
Leplat  et  Jaillard.  Bactéries,  77. 
Leplay  et  Cuisinier.  Sacre  de  betterave, 

801, 
Lermer.  Houblon,  76. 
Le    Roy  de  Méricourt.    Traitement    de 

l'asphyxie,  602. 
Liebig.  Extrait  de  viande,  866. 
Lopez.  Fève  de  Calabar,  139. 
Low.  Poudre  de  cuivre,  234. 
Luca  (de).  Os  découverts  à  Pompé! ,  167. 
Luca  (S.  de)  et  J.   Ubaldini.   Aspargine, 

138. 
Ludwig  et  Stahl,  Ivraie,  462. 
Lugues  (de).  Orcine,  476. 
Luynes  (de).  Teinture  de  tournesol^  2l0# 
Luynes  (V.  de).  Toorneiol^  »9. 


Oppolzer.  Sciatique,  463. 


Payen.  Viande  de  cheval,  469. 
—     Diastase,  464. 

Pécholier.  Calomel  contre  dysenterie,  600. 
Pelizzari.  Inocul.  de  la  syphilis,  89. 
Pelouze  (J.).  Corps  gras,  41. 
—      —    Eau  et  carbonate  de  chaux 
combinés,  337. 
Pelouze.  Fer  dans  le  sang,  481* 
Peltzer.  Allumettes  sans  phosphore,  466. 
Perrin.  Boissons  alcooliques,  78. 
Petroff  (Alexandre).  Urémie,  Isa. 
Philippe.  Hovenia  dolcis,  69. 
Pigeaux.  Maté.  73. 
Pons,  titrage  des  savons,  269. 
Pouchet  (F.  A.).  Bactéries  et  vibrions,  2 16. 

Quesnerille.  Vinaigre  phénique,  278. 

Rémo.  Arnica  de  Violand,  74. , 
Réveil.  Dyalise  appliquée,  366* 
Richer.  Machines  électriques,  830. 
Robbins.  Oxygène,  61. 
Roussin.  Baume  de  copahu,  46 1« 
Roux.  Eau  de  mer,  306. 

Sarradin.  CAnes  antiasthmatiques,  1 93« 

ISemmola.  Sulfites,  63. 
Shank.  Chlore,  332. 
•■"    C3in0re>  61. 
Soiltlr  (T«  m  njf.  AcotiiflMiie,  304. 
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Sooqaet.  AioUle  d^argent,  119t 
Stnde.  Pectine,  396. 
Storroçk  (R.).  Jote,  S 84. 

Troasseau.  Éiixir  antiaslhmatiqQe  d'Au- 

brëe,  189. 
rason.  Alcaloïdes  dia  ricin  et  dn  croton,  52 . 

Van  den  Corpnt.  Bignooia  du  Brésil,  36S« 
Vautherin    (F.  A.).    Graine    de  croton 

tiglium,  63. 
vée  (Am.).  Société  de  prévoyance,  457. 
Veil  (F.).  Cuivrage,  437. 
Vergnette  -  Laoïothe.    Conservation    des 

vins»  486* 


Viani.  Anthelmifitbe  dans  pay8chaa^,4 1 1 . 
Vidal.  Liqueur  de  Van  Swieteo,  63. 
Vry  (de).  Acide  qulnovique,  85. 
Vry  (J.  E.  de)  •  Écorces  de  quinquina,  364. 
—    Acide  quinine,  467. 

Wardell  (John  Richard).  Liquide  désin- 
fectant de  Burnetb,  215. 

Weight.  Arbuste  Ka-So,  429. 

Weil  (Frédér.).  Procédés  pour  revêtir  les 
métaux  d'une  couche  d'autres  mé- 
taux,  205. 

Werner  (J.).  Térébenthine  450. 

Werther.  Tballium,  235. 

Wnrtx  (A.).  Aldéhyde,  161. 
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